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L'ÉTUDE  DES  OUTILLAGES  EN  PIERRE 
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A.    VAYSON 


L'idée  fondamentale,  <  n  Préhist*  ire,  a  été  de  prendre  l'indua 
trie  humaine  comme  élément  de  l  >  -  * — <  -  pour  L'étude  de  L'Humanité 
primil  i\  e. 

Plusieurs  considérations  suggèrent  celle  idée.  D'abord,  le- 
objets  fabriqués  sonl  Les  seuls  restes  abondants  qui  subsistent 
de  I  ll<»imiie  ancien.  Ensuite,  L'industrie  ;>  varié  ei  progressé  au 
cours  des  âges.  Enfin,  son  développemenl  e>i  lié  .'i  L'étal  des 
t  «  tnnaissanoi  -  humaines. 

Donc,  pas  d'objection  sur  Le  principe  de   la   méthode.   Il   \    .1 
li  un  fossile  qui  est  abondant  et  a  présenté  des  variations.  Il  «  i  «  »  î  t 
donc  être  utilisable.  Comme,  pour  L'étude  de  L'Homme,  les  don 
nées  importantes  sonl   rares,  i<>ui  ce  qui  est  utilisable  <l"it  61 
utilisé. 

Mais  il  \   ;i  façon  de  faire  ei  de  raison  ne  1      c'est   i<     q 
recherches  mal  conduites,  des  interprétations  abusive  -  el  <l    mau- 
vaises déductions  ont   donné   lieu  à   tant   d'erreurs.    I 
qui  cherchait  à  l'établi  1  de  la  Borte,  bous  Le  uom  de  Préhistoire 
st  alors  discréditée  aux  yeui  des  savants  positil  nd 

public.   Elle  n'est  pas  encon    relevé   loul  .1  Hait  de  ce  disw  redit  et 
c'est  grand  dommage,  car  le  l»ut  qu'elle  se  pn  •  -1  important  ei 

de  lai  ges  - 1  >nc<  >ui  -  lui  seraû  ni  1 

1  v  >  r .  xx  xi  1  l  '  ■  -'  -'  I 


3  À.    VÀYSO^ 

Sur  la  façon  de  conduire  les  recherches,  il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  :  cependant,  une  science  aînée  est  là  comme  guide,  avec 
des  méthodes  éprouvées.  C'est  la  géologie,  s'appuyant  sur  via  stra- 
tigraphie el  la  paléontologie.  Là-dessus,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord en  principe. 

La  question  difficile,  c'est  la  critique  des  documents,  l'inter- 
prétation des  faits.  On  a  fondé  dès  le  début  de  grands  espoirs 
sur  1  étude  des  outillages  de  pierre,  qui  sont  à  peu  près  les  seuls 
restes  que  nous  possédions  des  anciennes  industries  humaines. 
On  a  cru  que  l'étude  des  formes  devait  conduire  à  reconnaître 
la  destination  des  outils,  l'époque  de  leur  fabrication  et  le  degré 
de  culture  de  leurs  fabricants.  On  a  même  tenté  de  déduire  tout 
cela  d'éléments  très  incomplets  des  diverses  industries  lithiques. 

C'était  vouloir  faire  dire  à  quelques  cailloux  beaucoup  plus 
qu'on  ne  saurait  raisonnablement  leur  demander.  C'était  vouloir 
tirer  d'une  étude  spéciale  des  généralités  qu'elle  ne  peut  contenir. 

Voyons  sommairement  ce  qu'on  a  cherché  dans  l'étude  des 
outillages  en  pierre,  les  principales  erreurs  qu'on  y  a  commises, 
et  ce  qu'on  peut  cependant  en  attendre.  Quelques  exemples  suffi- 
ront à  justifier  un  exposé  un  peu  bref. 


I.  —  L'industrie  lithique  comme  mesure  du  degré  d'évolution. 

La  loi  du  progrès.  —  Une  des  vieilles  idées  courantes  en 
préhistoire  est  que  l'industrie  lithique  s'est  graduellement 
perfectionnée  à  travers  les  âges.  Autrement  dit  qu'elle  obéit  à  la 
loi  du  progrès.  Ainsi  les  études  seront  guidées  par  la  néces- 
*i!é  que  cette  loi  se  vérifie  et  (pie  les  faits  en  fournissent  la  confir- 
mation  continuelle.  Trouve-t-on  dans  une  contrée,  à  la  surface  du 
-"I.  trois  stations  fournissant  des  éléments  analogues,  mais  inéga- 
lemenl  grossiers  :  on  conclut  que.  la  station  où  les  pièces  sont 
!<•  plus  frustes  est  la  plus  ancienne;  celle  qui  renferme  les  pièces 
mieux  faites  est  la  plus  récente,  et  la  station  intermédiaire 
fournit  un  anneau  de  l'évolution.  Ainsi,  on  croit  tenir  une  preuve 
<ic  plus  <l*'  la  loi  du  progrès 

Cette  logique  enfantine,  avec  pétition  de  principe,  est  malheu- 

reusement   celle   de  quelques   pontifiants   préhistoriens,    dont  le 

travail  a  plutôt  servi  à  discréditer  leur  genre  d'études  qu'à  le  faire 

I"  i     J).m>  les  cas  comme  celui-ci,  l'erreur  vient  de  ce  que 


L  EN"  DR    l>K-    "I   riLLàGES    l.>    l'IEKKE. 

l'on  a  admis  implicitement  le  sophisme  :  •  ce  qui  est  vrai  dans 
l'ensemble  est  vrai  dans  le  détail  .  \in-i  la  loi  du  progrès  s'ap- 
plique  dan-  l'ensemble  au  développement  industriel  d<-  l'huma- 
nité; l'histoire  le  prouve  de  façon  indéniable.  Mais  <>n  \<-ut  allei 
plus  loin  el  <>n  pensera  qu'il  «mi  est  »!«'  même  pour  chaque  pé 
riode  el  pour  chaque  branche  de  l'industrie.  En  particulier,  <>n 
concevra  que,  pendant  la  longue  période  d'emploi  d<-  la  pierre, 
ce  genre  d'outillage  a  reçu  il»'  continuels  perfectionnements  pai 
des  séries  de  découvertes.  Unsi  se  forment,  par  généralisation 
hâtive,  les  idées  préconçues.  1  ne  fois  maîtresses  de  l'esprit,  elles 
oblitèrent  le  jugement  au  point  que  l'évidence  même  des  faits 
reste  sans  force  contre  elles.  <)n  ne  \<>it.  on  ne  trouve  <\\w  ce 
qu'on  veut   voir  et  trouver. 

Il  n'esl  guère  possible  d'expliquer  autrement  la  naissance  des 
vieilles  théories  sur  le  caractère  simple  et  grossier  du  Chelléen, 
s  opposa  ni  à  la  perfection  du  Néolithique.  En  effet,  il  \  a  dans 
le  Chelléen,  tout  comme  dan-  le  Néolithique,  des  pièces  admira- 
bles, témoignant  de  la  plus  grande  habileté  et  des  masses  d'ou- 
tils divers,  de  fabrication  peu  soignée,  mais  répondant  sans 
doute  à  ce  qu'on  attendait  d'eux  i  .  Les  chefs-d'œuvre  d'une 
période  ne  sont  pas  ceux  de  l'autre,  mais  nécessitent  une  maî- 
trise comparable  dan-  l'art  d'éclater  la  pierre,  et  les  mêmes  ou- 
tils élémentaires  se  retrouvent  dan-  les  deux,  comme  nous  le 
verrons  [du-  loin.  D'autre  part,  de  vastes  Btations  néolithiques 
ne  donnent  que  des  instruments  grossiers,  où  le  travail  de  la 
pierre  est  le  plus  simple  qui  se  puisse  imagine]  pour  méritei 
nom  d'industrie. 

Tout  ce  que  l'on  peut  invoquer,  c'est   la  présence  dans  cert 
imvs  Btations  de  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  de  pièces  extraordi 
nairement  habiles,  don!  on  n'a  pas  l'équivalent  dan-  les  statii  ns 
chelléennes  connu  s.   Mai-,   d  une  part,   nous  connaissons  relati 
vement  très  peu  de  stations  chelléennes  cl  de  telles  pièces  n- 
trouvenl  pas  non  plus  dans  la  grande  majorité  des  Btations  n 
lithiques;  elles  Boni   limitées  à  quelques  paya,    i  quelques  gp< 
mens,  el    ne  font   pas   règle.    \u   surplus,  ces  chefs-d'œuvre   ne 
représentent   pas  un  véritable  perfectionnement   industriel,  mais 
m,  progrès  du  luxe,  cai    les  r  les  plus  parfaites  semblent, 

(i)  Von    \    Vaybon,  La  plua  ancienni    industrk    d<    Sainl   tchoul      V Anthro- 
pologie, i    \\\.   p     1 1 1 
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€ii  général,  avoir  été  inutilisées  et  même  inutilisables.  Elles  vi- 
sent à  un  but  esthétique  (i). 

11  y  a  encore  le  gros  argument  de  la  pierre  polie.  Seule,  la 
période  la  plus  récente  a  employé  des  armes  ou  outils  en  pierre 
polif.  Donc,  pense-t-on,  le  polissage  de  la  pierre  est  une  grande 
découverte,    un  grand  perfectionnement. 

Il  n'est  pas  une  découverte,  parce  que,  dans  les  périodes 
plus  anciennes,  on  rencontre  déjà  des  meules  de  grès,  et  l'em- 
ploi du  polissage  pour  façonner  des  objets  d'art.  La  nouveauté, 
c'est  donc  seulement  d'appliquer  au  silex  ce  système  qui  ne  s'em- 
ployait que  pour  l'os  et  sans  doute  le  bois.  Est-ce  un  perfection- 
nement? On  peut  presque  répondre  non,  car  une  hache  en  silex 
dont  le  tranchant  est  finement  taillé,  vaut  certainement,  au  point 
de  vue  utilitaire,  une  hache  à  tranchant  poli.  Il  suffit  d'essayer 
pour  s'en  rendre  compte,  et  le  polissage  de  tout  le  corps  de  la 
hache  n'améliore  certes  pas  l'outil.  S'il  fallait  une  preuve  d'un 
genre  différent,  on  n'aurait  qu'à  remarquer  qu'en  Scandinavie, 
où  la  taille  du  silex  a  atteint  un  développement  et  une  perfection 
extrêmes,  des  haches  très  habilement  taillées  voisinent  dans  les 
sépultures  avec  d'autres  qui  sont  polies.  On  peut  même  aller  plus 
loin  et  dire  que  le  polissage  est  une  hérésie  dans  l'emploi  du 
silex,  car  celui-ci  est  une  matière  ayant  comme  qualité  essen- 
tielle de  donner  par  éclatement  des  surfaces  unies  et  des  tran- 
chants vifs.  Le  traiter  par  polissage,  c'est  renoncer  à  l'utilisation 
de  ses  meilleures  qualités. 

La  cause  de  cette  innovation  peut  être  double.  Il  doit  y  avoir 
une  question  d'esthétique  et  une  question     de     mode.     Ce     qui 

(i)  On  cilc  comme  les  modèles  les  plus  parfaits  de  l'art  de  la  pierre  taillée 
les  grands  couteaux  égyptiens  à  cnlevures  parallèles.  La  régularité  des  retou- 
ches ou  enlevures  qui  ont  façonné  la  pierre  apparaît  comme  un  maximum 
d'habileté,  un  véritable  problème.  Mais  j'ai  constaté  sur  plusieurs  exemplai- 
res, dont  un  en  ma  possession,  que  ces  couteaux  étaient  d'abord  polis  et  c'est 
seulement  quand  ils  avaient  été  amenés  à  la  forme  voulue  que  sur  une  face  (ou 
quelquefois  deux)  on  enlevait  de  minces  lames  parallèlement  les  unes  aux 
autres  pour  donner  l'illusion  que  la  pierre  avait  été  façonnée  par  une  taille 
très  habile.  En  réalité,  c'est  là  une  simple  ornementation  qui  nécessite  pour 
le  polissage  préalable  un  travail  très  long  mais  sans  difficulté.  Réussir  en- 
suite L'enlèvement  des  éclats  parallèles  sur  une  surface  régulière  n'exige  pas 
plus  d'adresse  que  le  débitage  des  petites  lames  sur  les  nuclei  allongés  com- 
mun- ,i  bien  des  endroits  et  à  bien  des  périodes.  —  Ces  pièces  prouvent  donc 
seulement   qu'il   ;i   été  consacré   beaucoup  de  temps  en  vue  de  leur   esthétique. 


prouve  le  but  esthétique,  c'est  qu'on  ne  s'esl  pas  content»''  de 
polir  le  tranchant,  mais  qu'on  a  façonné  soigneusement  toute 
la  pièce.  Ce  qui  Buggère  l'idée  d'une  mode  venue  d'ailleurs,  c'<  si 
que  ce  genre  de  travail,  illogique  pour  le  Bilex,  est  celui  qui 
convient  pour  les  roches  tenaces  -  diabas»  -.  schistes  ^t r 1 1 ( »h i  1>« »1  i- 
ques  <•!(•...  —  qui  se  laisse  ni  m. il  façonner  par  éclatent  nt.  Il  tant 
les  traiter  par  bouchardage,  c'esl  .1  dire  en  écrasanl  la  surface  |  >  <  1 1 
(•'lit-  chocs  perpendiculaires,  puis  affiler  le  tranchant  pai  po 
lissage.  Cette  technique  ;i  été  employée  dans  tous  les  pays  .1 
roches  tenaces,  lesquels  manquent  en  général  de  Bilex.  Il  paraît 
logique  de  supposer  que  dans  les  pays  à  silex,  hi  mode  de  polir 
!•■-  outils  est  venue  de  pays  à  roches  cristallines.  Il  n'y  ;t\ait, 
d'ailleurs,  là  aucun  élément  de  découverte,  puisque,  dès  le  PaW 
lithique,  nous  trouvons  l'emploi  du  bouchardage  pour  façon- 
ner certaines  pierres  en  particulier  les  boules  fréquentes  au 
Moustiérien  .  I  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  celui  du  polis- 
-  _<■  pour  façonner  des  os. 

On  est  donc  amené  i  conclure  (pic,  pendant  la  longue  période 
où  l'homme  ;i  taille  la  pierre  dans  n<>-  régions,  cette  industrie 
ne  s'est  pas  réellement  perfectionnée,  pour  la  bonne  raison 
qu'elle  n'était  plus  perfectible  au  point  de  vue  utilitaire,  dès  la 
phase  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions. 

On  voit  ainsi  que  la  l«»i  du  progrès,  exacte  pour  l'ensemble 
de  l'industrie  humaine  à  travers  les  âges,  ne  B'applique  pas  i 
l'industrie  du  silex  pendant  l'âge  de  la  pierre.  Ce  fait,  à  la  ié 
flexion,  n'a  rien  d'extraordinaire,  quand  on  pense  aux  exem- 
ples analogues  fournis  par  les  sciences  naturelles,  <>ù  la  l«»i  du 
progrès  manifeste  pour  l'ensemble  du  monde  \i\aut  à  travers 
les  périodes  géologiques,  ne  s'applique  pas  à  chaque  rameau 
dan-  chaque  période. 

Rapports  de  l'industrie  lithique,  du  niveau  d'ensemble  indus 
triel  et  du  stade  de  civilisation.  Le  développement  de  l'erreur 
que  nous  venons  de  voir  a  fait  admettre,  de  façon  Implicite  tout 
au  moins,  que  !«•  degré  de  perfectionnement  de  l'outillage  de 
pierre  correspond  à  celui  de  l'ensemble  de  l'industrie,  lequel 
lui  même  peut   représenter,   mesurei    le  degré  de  civilisation. 

I  est  admettre  que  la   partie  mesure  !«■  tout,  ce  qui.  dan-  le 
:         ut .  <•-!  inexact . 

II  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  -m   le  monde  actuel  poui  - 
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surer  qu'il  n'y  a  pas  correspondance  entre  le  degré  de  civilisa- 
t ion,  le  niveau  industriel  et  l'outillage  proprement  dit. 

La  civilisation  est  une  chose  complexe,  qu'on  ne  saurait  défi- 
nir ni  mesurer  de  façon  simple.  On  n'est  même  pas  d'accord  sur 
l'importance  relative  des  éléments  divers  dont  elle  dépend.  On 
l'est  davantage  sur  son  but,  qui  doit  être  de  procurer  à  tous 
les  membrt  s  de  la  société  le  maximum  de  satisfactions  maté- 
rielles, intellectuelles  et  morales  compatibles  avec  les  aptitudes 
individuelles  et  de  développer  celles-ci. 

La  production  correspond  seulement  à  la  partie  matérielle 
dans  ce  programme,  et  encore,  si  on  l'envisage  en  bloc,  on 
néglige  un  facteur  essentiel  :  la  répartition  de  cette  richesse 
entre  les  membres  du  corps  social. 

D'autre  part,  la  production  agricole  et  industrielle,  c'est-à-dire 
la  création  de  richesses  utiles,  n'est  aucunement  mesurée  par 
la  partie  lithique  ou  métallique  de  l'outillage.  Les  conceptions 
générales,  les  principes  directeurs  de  l'art,  de  la  politique,  de 
la  morale,  bien  moins  encore   ! 

Un  peuple  favorisé  par  le  climat  et  la  nature  du  sol  peut  en 
tirer  parti  avec  un  outillage  très  simple,  surtout  en  bois,  et  pos- 
séder d'autre  part  les  germes  d'une  saine  constitution  sociale. 
Tel  autre,  au  contraire,  par  la  nature  géologique  du  sol  fournis- 
sant des  richesses  minérales  faciles  à  atteindre,  par  l'apparition 
d'un  ou  de  quelques  individus  d'élite,  par  des  circonstances 
favorables  quelconques,  sera  parvenu  à  des  connaissances  indus- 
trielles plus  élevées  :  il  fabriquera  un  outillage  plus  important 
et  plus  esthétique,  en  pierre  et  même  en  métal.  Mais,  mal  orga- 
nisé socialement,  il  souffrira  de  maux  terribles  et  sans  espoir 
de  progrès  graduels,  parce  que  les  principes  fondamentaux  étant 
mauvais,  la  société  sera  imperfectible.  Ce  peuple  sera-t-il  à  un 
stade  de  civilisation  supérieur  au  premier?  Évidemment  non, 
et  la  variété  de  son  outillage  ou  même  la  connaissance  des  mé- 
taux ne  pèse  que  bien  peu  en  sa  faveur. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  conceptions  de  l'esprit.  Les  peu- 
pi'-  de  l'antiquité  et  les  primitifs  que  notre  époque  a  découverts 
en  Amérique,  en  Océanie  et  en  Afrique,  peuvent  en  fournir  de 
nombreux  exemples.  Les  grandes  civilisations  de  l'antiquité,  an- 
cêtres  de  la  nôtre,  l'égyptienne  et  la  grecque,  que  seraient-elles 
si  nous  les  jugions  d'après  leurs  outils?  Comparables  à  celle  des 
Qgolaig       Et   de  grands  peuples  très  organisés  de  l'Amérique 
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précolombienne  n'en  étaient-ils  pas  à  l'emploi  de  simples  outils 
en  pierre?  El  chez  nous,  les  Magdaléniens,  qui  atteignirent  cette 
perfection  artistique  qui  nous  est  un  sujel  d'étonnemenl  tou- 
jours nouveau,  que]  outillage  avaient-ils?  Des  instruments  de 
silex  très  quelconques,  ayanl  leur  petit  faciès  spécial,  mais  ni 
meilleurs  ni  pires  que  les  chelléens  ou  les  néolithiques. 

Donc  les  divers  éléments  de  civilisation  ne  Bont  liés  entre 
eux  que  de  façon  forî  lâche,  et  l'un  ou  la  partie  de  l'un  d'eux 
n<'  saurait  servir  à  caractériser  l'ensemble.  En  particulier,  l<  - 
détails  de  forme  et  de  fabrication  des  outils  de  pierre  n'ont 
qu'une  importance  infime,  car  ils  n'indiquent  pas  la  valeur  pra- 
tique, le  perfectionnement  de  l'outillage,  lequel  ne  mesure  d'ail- 
leurs point  le  perfectionnement  de  l'ensemble  Industriel,  celui-ci 
même  ne  pouvant  servir  à  caractériser  le  stade  de  civilisation. 
On  peut  le  regretter,  mai-  il  faut   l'admettre. 


II.  —  L'industrie  lithique  comme   fossile  directeur. 

Pourra-t-on  trouver  dans  l'industrie  lithique,  en  étudiant  les 
variations  de  formes,  un  élément  pour  caractériser  les  époques 
successives,  c'est-à-dire  un  fossile  directeur?  En  géologie,  les 
meilleurs  fossiles,  le-  grands  fossiles  directeurs,  sonl  souvent  des 
animaux  qui,  à  leur  époque,  n'avaient  qu'un  petit  rôle  dans  le 
monde  vivant.  Il-  ne  donnent  pas  du  tout,  par  eux-mêmes,  l'im- 
pression <le  ce  qu'était  l'ensemble  de  la  vie  à  la  période  où  ils 
vivaient.  Mai-  il-  ont  pour  nous  le  mérite  tfavoir  changé  de 
forme  au  cours  de-  temps;  alors,  telle  forme  ayant  vécu  à  telle 
époque  et  pas  à  une  autre,  caractérise  cette  époque.  Outre  cette 
qualité,  il  leur  faut  encore,  pour  être  de  bons  fossiles,  celle 
d'être  abondants,  ^vons  nous  quelque  chose  d'analogue  avec 
!<■-  pierres  taillées  par  le-  hommes  ancien-:1  Elles  présentent 
déjà  la  qualité  de  l'abondance,  et  on  en  \<'ii  de  formes  diffé 
pentes,  provenant  de  gisements  d'époques  diverses.  Dans  ces 
conditions,  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  ait  cru  trouver  la 
le  fossile  directeui  désiré.  C'est  une  tendance  si  humaine  de 
prendre  les  désii  -  p<  >ur  la  réalité  I 

Malheureusement,  l'industrie  Lithique  n'est  pas  un  bon  fossile. 
Si  on  -■■  fiY  .1  elle  d'emblée,   après  quelques  études   peu   nom 
breuses  ou  trop  locales,  on  est  conduit  aux  pires  erreurs;  si  l'on 
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veut  en  serrer  l'étude  de  près,  les  conclusions  se  dérobent. 

D'abord,  l'outillage  de  pierre,  en  dehors  de  ses  variations  dans 
le  temps,  a  présenté  à  chaque  époque  des  variations  dans  l'es- 
pace, qui  sont  du  même  ordre  de  grandeur.  Ainsi,  même  dans 
des  pays  voisins,  des  industries  contemporaines  peuvent  être  très 
différentes.  Dans  des  pays  éloignés,  l'exemple  actuel  nous  montre 
que.  même  à  une  période  de  communications  faciles,  on  peut 
avoir  L'écart  qui  existe  entre  une  civilisation  à  outillage  de  pierre 
et  la  notre. 

D'autre  part,  il  existe  des  analogies  très  grandes  entre  indus- 
tries de  périodes  très  éloignées.  On  ne  peut  donc  pas  considérer 
comme  contemporaines  des  industries,  même  fort  analogues, 
rencontrées  dans  des  pays  différents. 

En  somme,  la  similitude  de  deux  industries  n'est  pas  une  con- 
dition nécessaire,  ni  une  condition  suffisante  pour  établir  leur 
contemporanéité. 

Les  préhistoriens  s'imaginaient  d'abord  que  la  forme  d'un 
outil  était  caractéristique  d'une  période.  Avertis  par  de  nombreux 
déboires,  ils  en  sont  venus  à  admettre  que  ce  n'est  pas  un  outil 
qui  est  caractéristique,  mais  tout  l'ensemble  industriel  considéré 
dans  ses  ligues  essentielles.  Même  cela  est  inexact. 

La  plupart  des  outils  ne  sont  caractéristiques  d'aucune  épo- 
que. Il  eu  existe  quelques-uns  qui,  dans  des  zones  déterminées 
assez  grandes,  n'appartiennent  qu'à  une  certaine  période.  Mais 
ils  sont  si  [jeu  nombreux  qu'ils  ne  prêtent  qu'à  fort  peu  de  con- 
clusions. 

Quant  aux  ensembles  industriels  d'instruments  de  pierre,  si 
on  s'en  tient  aux  très  grandes  lignes,  on  les  voit  identiques  à 
travers  les  temps  et  l'espace.  Si  l'on  entre  un  peu  plus  dans  le 
détail,  qu'on  étudie  les  principaux  traits  secondaires,  on  ren- 
contre encore  de  profondes  analogies  entre  des  industries  d'âge 
très  différent  ou  de  pays  très  éloignés.  11  faut  aller  plus  loin, 
jusqu'aux  menus  détails  de  physionomie  individuelle  de  chaque 
industrie:  alors,  on  peut  différencier.  Mais  comment  trouver 
<  nsuite  les  cléments  de  rapprochement  qui  permettront  d'établir 
li  s  filiations,  dus  influences,  des  contemporanéités?  On  pourra 
admettre  que  des  industries  qui  sont  identiques  dans  leurs  me- 
nu- détails  -ont  parentes  et  contemporaines.  Mais  cette  identité 
suffisante  n'est  pas  nécessaire.  Si  elle  fait  défaut,  ce  qui  sera 
le  cas  !<•  plu-  fréquent,  on  ne  pourra  rien  dire.  Que  nous  sommes 
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loin  des  espoirs  <•!  des  affirmations  des  premiers  classificateurs  1 
Il  ne  fiiui  pas  cependant  aller  jusqu'à  penser  qu'il  n \  a  rien  à 
faire,  qu'on  ne  pourra  jamais  tirer  aucune  déduction  sérieuse 
de  l'étude  e1  d<'  la  comparaison  des  industries. 

Unsi,  sans  1 1 « »| >  risquer  d'erreurs,  <>n  pourra  établir  des  con- 
clusions -m  les  analogies  très  étroites  entre  industries  rencon- 
trées dans  des  zones  voisines.  En  multiplianl  les  observations 
et  m  « >péi ;mt  de  proche  en  proche,  <>n  parviendra  à  des  résul 
tats.  <)n  arrivera  à  connaître  il»'  menus  détails  qui  caractériseront 
dans  chaque  région  les  pierres-outils  d'une  époque,  à  peu  près 
comme  les  styles  caractérisent  les  monuments  ou  les  meubles. 
Vinsi  on  pourra  conclure  que  telle  -talion  humaine,  sur  laquelle 
l;i  stratigraphie  et  la  faune  ne  donnent  pas  de  renseignements, 
appartient  à  i<'ll<'  période.  Mais  on  est  très  loin  encore  de  cette 
science,  qui  doit  connaître  les  faciès  de  chaque  époque,  de  chaque 
pays  et  aussi  de  chaque  sorte  d'existence,  car,  à  une  même  épo- 
que, dan-  un  même  pays,  ont  pu  exister  des  groupements  ayant 
de-  genres  de  \  i< *  et  des  outillages  différents. 

\u  surplus,  il  ne  faut  attendre  de  cela  aucune  révélation  de 
grande  valeur  sur  les  origines  de  L'humanité.  I  n  examen  un 
[•fil  plus  détaillé  <!<■  la  question  des  analogies  dans  I»'  temps  et 
des  différences  dans  l'espace  pour  !<•<  industries  de  la  pierre 
\a  nous  montrei  par  quelques  exemples  l'importanc  •  de  c  'S  deux 
causes  d'erreurs,  quand  <>n  veut  considérer  l'industrie  lithique 
comme   fossile  directeur. 

Les  analogies  dans  le  temps.  Importance  du  fonds  commun 
aux  industries  de  la  pierre.  —  Limitons  nos  recherches  à  un 
|ia\>  et  prenons  l<i  mieux  connu,   le  plus  riche,  semble-t-il,  en 

vestiges  préhistoriques  de  tous  les  i«'m|)v   :   l'Europ :cidentale 

et   plus  spécialement   la   France. 

Là,  étudions  une  à  une  de-  industries  appartenant  à  des  pério 
des  successives;  cet  âge  relatif  étant   fixé  par  leur  position  sti 
i  graphique  <>u   les  conditions  de  terrain  dan-  lesquels  elles  ont 
été  recueillies. 

\u  lieu  <!<•  nous  livrer  à  cette  étude  dans  l<-  but  de  saisir  les 
caractères  différenciant  une  industrie  d'une  autre,  cherchons 
seulement   les  éléments  essentiels  de   l'outillage  examiné. 

En  première  approximation,   rangeons   pai    groupes  de  piè 
analogues  loua   les  outils  ayant   des  caractères  bien   détermin 
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Puis  reconnaissons  dans  chacun  de  ces  groupes  le  caractère  es- 
sentiel, qui  sera  celui  d'un  type  d'outil.  En  examinant  à  nouveau 
pièces  douteuses,  on  pourra  les  faire  rentrer  plus  ou  moins 
arbitrairement  dans  une  des  catégories  précédentes,  ce  qui  n'a 
d'ailleurs  pas  une  importance  capitale. 

Il  s'agit  alors  de  définir  les  caractères  principaux  et  secondaires 
et  la  physionomie  de  chaque  type  d'outil.  Pour  achever  la  dé- 
termination de  l'outillage  interviendra  l'élément  statistique,  la 
fréquence  relative  de  chacun  des  types. 

Les  caractères  essentiels  d'un  outil  sont  :  la  matière  dont  il 
est  constitué;  la  forme  géométrique  de  sa  partie  agissante; 
la  forme  d'ensemble  de  l'outil,  tel  qu'il  doit  être  employé,  c'est- 
à-dire  avec  son  emmanchure,  s'il  en  comporte  une. 

Les  caractères  secondaires  sont  la  façon  dont  il  a  été  fabriqué 
et  la  forme  d'ensemble  de  la  pièce  sans  son  emmanchure.  Enfin, 
ce  qui  constitue  la  physionomie  propre  de  l'outil,  ce  sont  les 
menus  détails  de  la  forme  et  du  procédé  de  fabrication. 

Considérons  les  caractères  essentiels.  —  La  matière  de  l'ou- 
tillage. —  Dans  les  régions  où  l'on  trouve  le  silex,  c'est-à-dire 
presque  partout  en  France,  c'est  lui  qui  a  été  choisi.  A  son  dé- 
faut, ou  de  façon  concomitante,  d'autres  pierres  dures  :  quartzi- 
tes,  roches  amphiboliques,  etc.  Cela  uniformément  à  toutes  les 
époques,  du  Chelléen  au  Néolithique.  C'étaient,  en  effet,  les  meil- 
leures pierres  à  employer  :  elles  ont  été  reconnues  dès  le  début. 

La  forme  géométrique  de  la  partie  agissante.  —  C'est  un  tran- 
chant, ou  une  pointe,  ou  de  petits  denticules,  parfois  groupés. 
Les  caractéristiques  de  ces  éléments  :  courbure  du  tranchant, 
angles  des  faces,  ne  varient  que  dans  certaines  limites  :  celles 
qu'imposent  les  propriétés  physiques  des  matières  travaillantes 
et  à  travailler.  —  Cela  aussi  est  commun  à  toutes  les  périodes, 
parce  qu'imposé  dès  le  début  par  l'expérience. 

La  forme  de  Voutil  complet,  c'est-à-dire  avec  son  emman- 
chure, est  une  donnée  essentielle.  Mais  elle  nous  manque  tota- 
lement  pour  les  périodes  les  plus  anciennes,  et  ce  n'est  que  de 
façon  très  exceptionnelle  que  l'on  en  a  découvert  quelques-unes, 
appartenant  à  la  période  la  plus  récente  de  l'âge  de  pierre. 

Passons   aux  caractères   secondaires.   —  La  façon  dont  Voutil 

a   <■!>■  fabriqué.         La  taille  du   silex  en  le  faisant  éclater  par 

»u   pressions,   a  été  employée  à  toutes  les  périodes.   C'est 

la  meilleure  façon  de  faire  pour  la  rapidité  et  les  résultats.   Avec 
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]«•.  pierres  tenaces,  les  roches  .'i  amphibole  en  particulier,  l'écla- 
tement ne  peul  donner  que  des  résultats  assez  médiocres,  ou 
même  est  inapplicabl  •  -i  ces  i  «  <  ■  1 1  «  - .  »•«  mi  m  h*  il  est  fréquent,  onl 
une  Structure  schisteuse.  Le  procédé  (!<•  taille  consiste  alors  dans 
un  premier  débrutissage  par  éclats,  puis  dans  un  façonna^ 
généra]  par  petits  chocs  perpendiculaires  à  la  pierre,  produi- 
sant des  éclatements  locaux  équivalent  du  travail  actuel  à  la 
boucharde  .  puis  enfin  dans  l'affûtage  des  tranchants  sui  une 
meule,  avec  polissage  [»lu<  <>u  moins  généra]  de  l'outil.  Le  bou- 
chardage  se  retrouve  à  toutes  les  périodes,  sauf  peul  être  la  plus 
ancienne,  l;i  chelléenne.  Le  polissage  semble  n'avoir  été  em- 
ployé qu'à  la  dernière  période  de  la  pierre,  <ui  débul  de  l'époque 
que  l'on  peul  appelei  actuelle,  parce  que  le  climal  et  la  faune 
étaient  déjà  h  peu  près  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  L'emploi  de 
la  pierre  polie  serait  alors  absolument  caractéristique  de  cette 
période,  <lil«'  néolithique.  Nous  ;i\<>n-  déjà  dit  ce  <|n'i!  fallait  en 
penseï  au  point  il<-  vue  perfectionnement  de  technique  <'t  appli- 
cation nu  -il   \. 

Iji  forme  d'ensemble  de  la  pierre-outil  sans  son  emmanchure 
est  ce  qui  nous  frappe  le  plus  immédiatement.  C'est  ce  qu'on  a 
le  plus  étudié,  ce  que  l'on  a  cru  doublement  caractéristique 
comme  époque  et  comme  emploi.  \in-i  l<-  soi-disant  coup  d\ 
poing  passe  pour  ustensile  typique  <!<■  la  période  chelléenne 
et  acheuléenne;  l;i  «  pointe  »  retouchée  sur  une  seule  face,  ca- 
ractériserait I'-  Moustiérien;  les  feuilles  de  laurier  •  !<■  Solu- 
tréen,  <'t«'...  Ces  dogmes  simplistes,  établis  hâtivement  par  des 
esprit*  classificateiure  ;'i  idées  préconçues,  ne  résistent  pas  à 
1  examen  des  faits. 

Mais,  parmi  les  gens  qui  <>ut  étudié  la  qui  -lion,  le-  nu-  -  ■  sont 
hypnotisés  eux  mômes,  désireux  avant  tout  de  vérifier  leurs 
idées,  I»'"  autres  n'ont  pas  ,,v<''  détruire  l<i-  théories  existantes, 
dans  la  crainte  de  ne  rien  pouvoir  mettre  ;'i  la  place;  l;i  [>lu|>;ut. 
enfin,  \<>s;mi  que  plus  il-  étudiaient,  iii«>iii>  []g  en  savaient,  étant 
obligés  d'abandonner  chaque  jour  un»'  partie  <!<•  ce  qu'ils 
croyaient  savoir,  ont  renoncé  simplement  .1  i  nre  d'étude, 
Bans  s»  donnei  l.i  peine  de  témoigne]  du  résultai  négatif  '!<•  leurs 
effoi  ts. 

Sans  entrei  dans  tous  les  détails  pour  faire  \ < * î ?  comment 
croulent    les    théories    morph<  !  -    «If   la    préhistoire,    mon 

Irons  <|ii«'  les  parties  réputées   I  -   plus  solides  sont   elles-mêmes 
-.in-  consistance  séi  ii  use. 
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Voyons  le  «  coup  de  poing  »  chelléen.  Je  crois  avoir  suffisam- 
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fauche,  deux   pièces  chelléennes  provenant   de    Saint-Acheul.  A  droite, 
deux  pièces  néolithiques  d'Aubenas  (Basses-Alpes)  (2/3  gr.  envi. 


iron  . 


menl   montré,  dans  mon  étude  sur  Saint-Acheul,  que  le  «  coup 
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de  poing  »  n'était  ni  un  type  unique  et  défini,  ni  un  instrument 
pouvant  se  ramené]  à  un  petit  nombre  de  types,  mais  que  l'on 
comprenait  sous  cette  dénomination  toutes  sortes  d'outils  ;iy;mt 
en  commun  1«'  seul  caractère  d'être  taillés  sui  les  deux  fac  3 
D'autre  part,  ni  la  forme,  ni  l;i  dimension,  ni  le  mode  de  t;iil!e 
de  ces  outils  ne  sonl  caractéristiques  du  Chelléen.  Ces  éléments 
varient   beaucoup  d'un  outil  à  L'autre,  et,  d'autre  part,  on   ren- 


X 
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Fie.  2.        \  gauche,  pièce  chelléenne  >!<■  Sain4  \>  heul     \  in  i_  lal<  ; i î » •  1 1 1 1 *- 

ilr  1 1  Madeleine  (2  3  .  t    em  iron 

contre  il. m-  des  gisements  «lu  Paléolithique  supérieur  et  du  Ni 
lithique  des  pièces  semblables  à  celles  que  l'on  rencontre  te  plus 
fréquemment  dans  le  Chelléen,  et   qui  doivent  donc  être  consi 
dérées  comme  les  plus  usuelles,     les     plus     typiques     de     cette 
époque. 

I  ,i  figure  i   montre  deux  pièces  des  graviers  inférieurs  du  haut 
Sainl   \.  Ii'-u!    ri    l  li  va  lents    provenant    d'une    \.i-i«'   Btation 

néolithique   provençale,   caractérisée  pai    l'emploi  <!«'  maillet* 
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rainure,  de  haches  polies  et  pics  polis  avec  ou  sans  rainure  (Au- 


Fig.  3.  —  Au  contre  et  h  droite,   trois  pièces  moustiériennes  du  Moustier.  A  gauche, 
deui  pièce!  chelléennes  de  Saint-Acheul.  (Échelle  2/3  environ.) 

benas  (Basses   \lpes),  lieux  dits  les  Clausses  et  Pari).  La  figure  2 
montre  une  biface  trè.^  grossière  de  Saint-Acheul,  avec  sa  sem- 
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blable  provenant  de  la  grotte  classique  de  ]a  Madeleine,  c'est-à- 
dire   d'un   niveau    paléolithique   supérieur. 

Prenons  maintenant  Ja  pointe  moustiérif  nne.    \u  centre  de  la 


s 


li  l  —  Feuilles  solutréennes  de  l«  station  de  Laugcrie  Haute  D  i  I  >gne  •  t  feuilles 
néolithiques  de  la  lUUon  d'Aubenas  Basses  Mpes  groupées  deui  par  deux  celles 
■  le  I  ich<      Échelle  2/3  em  iron.) 


figure  3,  en  voici  une  de  petite  dimension,  assez  grossière,  pro 
venanl   de   la   caverne  classique  du    Moustiei     Dordogne  .    \ 
droite,  deux   variantes  plus  Gnes,  venant  du  même  gisement.    \ 
-i   gauche,   deux    pièces   semblables,   trouvées   dans    les    graviers 
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inférieurs  du  haut  Saint- Aeheul,  c'est-à-dire  dans  le  plus  ancien 
niveau  chelléen  connu. 

D'autre  part,  dans  le  Néolithique  le  plus  récent  ou  même  le 
chalcolithique,  à  l'époque  des  constructions  lacustres  dans  les 
Alpes  occidentales,  on  trouve  des  pièces  semblables.  Le  docteur 


Kl  •.  .">.  —  A  gauche,  pièce  solutréenne  de  la  grolte  de  Badegoule  (Dordogne).  A  droite, 
pièce  chelléenne  ou  acheuléennc  de  l'atelier  de  Saint-Acheul.  (Échelle  2/3  environ). 


Paul  Sarasin,  de  Baie,  en  a  décrit  et  figuré,  qu'il  a  appelées 
«  moustériolithes  ».  Il  y  a  des  moustériolithes  à  toutes  les  pé- 
riodes, et  non  pas  comme  de  rares  exceptions,  mais  parfois 
comme  partie  essentielle  de  l'outillage. 

Venons-en  ;'i  la  feuille  solutréenne.  A  côté  de  quelques  types 
bien  différents  de  forme  entre  eux  et  provenant  de  la  station 
classique  de  haugerie-IJaute,  on  a  photographié  sur  la  figure  4 
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les  pièces  homologues  de  la  station  néolithique  il'  \uhcnas,  déjà 
mentionnée.  Sur  la  fig.  5,  on  a  rapproché  une  pointe  solu- 
tréenne de  la  grotte  de  Badegoule  (rime  pièce  identique  prove 


li..    i.         \  en  haut,  pit  ilithique  do  II  palaûtte  i  i  .lu 

bai    -  I        i       >che«   ■  )•    la   itaiion  néolithique  du  Grand' 
>  (Indre-et  Loii     .Adroite,   pièces  correspondante!  provenant  dca  graviers 
M',  n-    i     5a:nl   \'  heul     I    helle  '1  '.\  em  iron. 


liant  de  I  'ateliei  de  Sainl  Vcheul.  El  poui  complète]  le  démenti 
.hi\  théories  usuelli  esl  l.i  pièce  solutréenne  <jm  est  la  plus 
_  i  «sièi  e  el  la  plus  épaissi    des  deux. 

I        \  V  \  I  I  I 


I     Olllll"! .11 


US  A.    VATSON. 

Tour  le  Néolithique,  on  considère  comme  un  des  éléments  les 
plus  typiques  la  «  scie  »  simple  ou  à  encoches.  Voici  réunies, 
sur  la  ligure  6,  une  «  scie  »  plus  récente  encore  que  le  Néoli- 
thique, trouvée  dans  une  tourbière  italienne  de  la  région  du  lac 
de  Garde,  qui  fut  habitée  en  palafitte  au  début  de.  lage  du  bronze 
et  son  sosie,  provenant  des  graviers  chelléens  de  Saint- Acheul. 
En  dessous,  une  scie  à  encoches  des  ateliers  néolithiques  du 
Grand-Pressigny,  et  vis-à-vis  son  homologue,  également  des  gra- 
viers chelléens  de  Saint-Acheul  (i). 

Quant  aux  lames,  la  figure  7  montre  l'identité  de  type  de  lames 
du  Chelléen  à  Hippopotame  de  Montières  et  de  stations  aurigna- 
cienne  et  néolithique. 

Ainsi,  non  seulement  les  déchets  de  taille,  les  éclats,  les  pièces 
grossières,  sont  communes  à  tous  les  niveaux,  mais  les  pièces 
considérées  comme  les  plus  caractéristiques  d'une  industrie  et 
d'une  période  se  retrouvent  fort  bien  à  toute  époque.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  que  toutes  les  stations  néolithiques,  par  exemple, 
contiennent  des  pièces  semblables  à  celles  d'une  station  paléo- 
lithique quelconque,  mais  seulement  que,  parmi  les  stations 
d'époque  néolithique,  certaines  renfermeront  des  silex  sembla- 
bles à  ceux  des  stations  chelléennes  ou  moustiériennes  ou  du 
Paléolithique  supérieur. 

Donc,  les  caractères  secondaires  du  procédé  de  taille  et  de  la 
forme  générale  de  la  pierre-outil  privée  de  son  manche,  ne  four- 
nissent pas  de  critérium  pour  fixer  l'âge  d'une  industrie. 

Seul,  aurait  cette  valeur  le  caractère  du  polissage  car  Je  procédé 
d'affûtage  sur  meule  paraît  n'avoir  été  appliqué  aux  outils  en 
pierre  qu'à  partir  du  Néolithique,  mais  il  fut  toujours  réservé 
.1  une  très  faible  proportion  des  objets  employés. 

Restent  les  caractères  de  détail  qui  constituent  *la  physionomie 
des  objets.  Une  particularité  dans  le  mode  de  taille,  un  détail 
de  forme,  se  trouveront  parfois  répétés  comme  un  leit-motiv 
sur  l'ensemble  des  pièces  d'un  gisement  ou  d'une  zone  de  gise- 
ments 1  ontemporains  et  pas  ailleurs.  On  aura  là  un  procédé  de 
distinction.  Mais  comme  il  est  délicat  à  obtenir,  comme  il  est 
fragile  !  Comme  il  sera  dangereux  de  prendre  de  telles  considé- 
rations pour  base  de  conclusions  importantes  !  C'est  l'art  de  re- 

1  !  i  ["  IU  pi^es  chelléennes  ont  été  recueillies  par  Commont  et  leur  patine 
Seule   suffirait   à   indiquer   leur  niveau. 
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connaître  les  styles     des  outils  en   pierre  * [ 1 1 " i  1  faut  acquérir,  et 
rien  qu'à   troir  combien  il  esl   déjà  délicat   pour  les  industries  et 


0 


\     .m.  h»'.  lames  cbelléennea  -l"  Monti<    i  i    v  '1111111  .   lu  centre,  lamei  luri 
.h.,,  :   1  :    -  de  Laus»  I    I  \  . i r^  •  i t< ■ .  lames  néolithiques  .i«-  Mura  (Vaucluae). 

1  chelle  2  ^  en>  iron  1 

les  .ut-  très  évolués  des  périodes  récentes,  on  peut  jugei  combien 
1!  sera  difficile  .1  fonder  et  quels  risques  d'erreur  il  présentera 
pour  une  simple  industrie  primitn    .  gouv<  rné<    bien  plus  par  les 
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nécessités  inéluctables  résultant  de  la  matière  que  par  la  fantaisie 
de  l'esprit  humain. 

Différences  d'industries  dans  l'espace.  Faciès  régionaux.  — 
Nous  venons  de  voir  comment  une  «classification  chronologique 
fondée  sur   la   forme  des  objets  en  pierre   était  rendue  précaire 


Fig.  8.  —  A  gaucho,  petites  l)i faces  chelléennes  ou  acheuléennes  de  La  Micc-que 
(Dordogne).  A  droite,  pic-ces  analogues  néolithiques  (Aubenas-Basses-Alpes).  (Échelle 
2/3  environ.) 


ou  impossible  du  fait  de,  la  grande  importance  du  fonds  com- 
mun aux  industries  successives. 

Considérer  et  employer  comme  fossile  caractéristique  l'indus- 
trie de  la  pierre  est  encore  rendu  plus  difficile  par  un  autre 
fiiit,  eelui  des  variations  que  présentent  selon  les  lieux  des  in- 
dustries contemporaines.  Ces  variations  de  faciès  sont  du  me- 
nu- ordre  de  grandeur  que  les  différences  qui  séparent  les  indus- 
trie d'âges  successifs  et  cela  même  pour  des  gisements  voisins. 

En  voici  deux  exemples.  -  -  L'un  tiré  du  Chelléen  de  la  vallée 
de   la   Somme,   l'autre  du  Néolithique  provençal  subalpin. 
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Chelléen  de  /'/  vallée  de  la  Somme.  Dans  les  graviers  11  u- 
viatiles  du  haul  Sainl  Vcheul  <>n  rencontre  des  pièces  un  peu 
<!<'  toutes  formes.  Cependanl  les  bifaccs  du  type  <mi  ;i i i i;i i k i«*  .Ni 
bout  arrondi  sont  les  plus  fréquentes  el  les  éclats  qui  dominent 
sont  larges  el  épais;  on  ne  trouve  à  peu  près  pas  de  lames  sim- 
ples  allongées. 

\   Montières  les  graviers  chelléens  de  la  carrière  Boutm}   près 


Pio.  9.  —  Biface  chelléenne  de  Montièi    -    v    ami       Bchelle  2/3  environ. 

de  l'école  el  ceux  <|ui  leur  sonl  superposés  que  Commont,  aveu 
glé  par  sa   foi  en    la   morphologie  ;i\;iii   crus       moustiériens   à 
faune  chaude    •  el  qui  sont   aussi  chelléens     i     renferment   une 
Industrie  presque  exclusivement  composée  <!<■  bifaces  très  poin 
tues,   •!   côtés   m  ci  [lignes,  épaisses  au  talon,   el   d'éclats  allons 
ou  lames.  —  C'est    un   faciès   bien  différenl   de  celui   de   Saint 

Achcul     fig.    9). 


i     \ii/'  [nthropologii  ,  I    \\ \ 


A       VAYSOX. 


V  Boves,  exploités  entre  1880  et  1890  (collection  Delambre) 
des  graviers  fluvatiles  analogues  ont  donné  des  bifaces  qui  sont 
à  peu  près  toutes  semblables.  A  l'opposé  de  celles  de  Montièivs 


Fie  10.  -    Bifacc  chellcenne  de  BoA-es  (Somme  .  (Échelle  2/3  environ.) 


elles  sonl  évasées  au  sommel  <■!  leur  talon  qui  est  assez  épais  est 
!;•   partie   la   plus  étroite  (fîg.    10).   Je  n'ai  qu'une  vingtaine   de 
ee  de  ce  gisement  mais  elles  sont  toutes  analogues.  C'est  en- 
core  m:  autre  faciès. 
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On    peut    objecter   :    tout    cela   est    bien    chelléen    mais    appai 
lient  ;'i  (!<•-  phases  différentes  el  prouve  qu'il  faut  encore  pousseï 
plus   loin    !<•-   subdivisions    morphologiques.    S'il    en   était    ainsi 
on   entrevoit    ;\   quelle    multiplication    d'étages   on    pourrai!    être 
conduit. 

Mais  \<>ici  un  autre  exemple.  \  Vbbeville  un  grand  lambeau 
de  graviers  quaternaires  reste  attaché  au  plateau  à  partir  de 
la  porte  de  Bois  au  champ  de  Mars  jusqu'à  plusieurs  centaines 
de  mètres  en  amont.  L'érosion  qui  ;i  creuse  la  vallée  ;i  respecté 
cette  partie  de  L'ancien  lit  du  Qeuve  parce  que  le  cours  de  l'eau 
s'est  déplacé  latéralement.  Ce  lambeau  de  graviers  est  une  en 
lit»-  gé< '!•  >gique;  il  représente  un  niveau  déterminé  «lu  Qeuve  qui 
reusé  son  lit  au  cours  de  l;i  période  chelléenne;  il  définit  donc 
une  -«'nie  phase  «!<•  celle  période  et  l'on  ne  saurait  en  pousseï 
plus  loin  La  subdivision.  {)i  lorsque  les  exploitations  ont  ;itt;i- 
qué  ce  niveau  en  tous  ses  points,  pendant  La  deuxième  moitié 
du  siècle  dernier,  <>n  ;i  constaté  qu'en  <•<  rtains  points  on  ne  irmi- 
\;iil  pas  d'instruments;  qu'en  Ici  autre  <>n  eu  trouvait  au  con 
traire  beaucoup  mais  assez  grossiers  <lc  taille  ci  assez  épais  et 
pour  cela  on  le-  considérail  comme  chelléens.  Mais  eu  d'autres 
points  dans  le  champ  de  Mars  !<•<  instruments  se  rencontraient 
également  eu  nombre  et  avaient  une  physionomie  différente  : 
ils  étaient  en  général  plus  plats  et  plus  finemenl  travaillés. 
•  eci  lea  rapprochait  morphologiquement  de  pièce-  trouvées  ail- 
leurs  dans  le  limon,  ou  Loess  ancien,  et  pour  cela  on  les  consi- 
dérail  comme  acheuléens 

En  réalité  la  situation  géologique  i  montre  que  ce  sont 
deux  faciès  chelléens.  I  n  campement  établi  sur  les  rives  de  la 
Somme  quand  «Ile  coulait  près  de  L'actuelle  ■  Porte  de  lii.i- 
;i  fabriqué  des  outils  ayant  une  physionomie  particulière;  un 
autre,  géologiquement  contemporain  c'est  à  dire  de  date  si  \(,i 
sine  qu'il  est  impossible  de  songer  à  la  distinguer,  eu  ,i  fabriqué 
d'autres  un  peu  différents  qui  »<•  trouvent  être  très  analogues 
p  ceux   <pie   fabriquèrent    plus  tard   d'autres   populations   quand 


i  i.  dois  remerciel  M.  .1.1/  t.  roccveiu  municipal  à  tbbeville  qui  m'a  1res 
aimablement  fait  vi*iter  lei  ancieni  points  d'exploitation  -t  fourni  des  ren« 
geignements   sur   lea  trouvaille».   J'ai   ei  vu   exploitei    prèi   •!-    la    porte   du 

Boia  et  lea  coll  i  metU  nt  rendre  o  impte  des  'Imi 

léea  i«  i. 
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la  vallée  était  déjà    en    grande    partie  creusée  et  que  le  climat 
avait  changé. 

On  voit,  par  cet  example,  qu'il  y  a  parfois  plus  de  différence 
entre  deux  faciès  d'une  même  époque  qu'entre  deux  industries 
d'âge  différent. 

Néolithique  provençal  sub-alpin.  —  La  zone  subalpine  se  rat- 
tachant au  plissement  du  mont  Ventoux  et  de  la  montagne  de 
Lure  en  Vaucluse  et  Basses-Alpes  est  très  riche  en  stations  néo- 
lithiques. Elle  n'a  guère  été  étudiée  mais  on  y  a  cherché,  et 
moi-même  j'en  possède  de  nombreux  documents  ramassés  depuis 
plus  de  vingt  ans.  . 

Les  stations  sont  il  est  vrai  presque  toutes  en  surface  et  on 
sérail  tenté  théoriquement  de  rejeter  comme  prêtant  à  confu- 
sion tout  ce  qui  a  été  recueilli  ainsi.  Cependant  on  ne  saurait 
s'}  résigner  facilement  car  l'étude  du  Néolithique  deviendrait 
impossible.  L'abondance  des  documents  et  le  grand  nombre  des 
stations  permet  avec  des  recherches  patientes  de  lever  le  doute. 
En  effet,  on  constate  que  sur  une  petite  zone  déterminée  (quel- 
ques centaines  de  mètres  en  général)  se  trouve  une  quantité  de 
pierres  taillées;  c'est  une  station.  Ces  pierres  sont  toutes  d'une 
même  matière  avec  même  patine  et  même  faciès  de  taille;  les 
différents  types  morphologiques  s'y  rencontrent  en  nombre. 
Cela  crée  déjà  une  forte  présomption,  pour  qu'elles  soient  toutes 
de  la  même  période.  Quand  on  aura  rencontré  en  plusieurs 
point  des  stations  analogues  nettement  délimitées  avec  les  mê- 
mes associations  de  types  il  deviendra  tout  à  fait  improbable 
que  les  mélanges  ou  superpositions  d'industries  que  l'on  peut 
craindre  se  soient  reproduits  de  façon  semblable  en  tous  ces 
points. 

On  retrouve  quatre  ou  cinq  types  de  stations,  toutes  néoli- 
thique parce  que  contenant  de  la  poterie  et  des  pierres  polies 
mais  bien  différentes  par  leur  industrie  du  silex  qui  est  la  prin- 
cipale et  la  plus  abondante  de  beaucoup.  Voici  des  exemples  de 
ces  diverses  faciès  néolithiques. 

Faciès  à  lames.  Ex.  grotte  du  Castelleras  à  Monnieux  (Vau- 
chiSi  -  C'est  une  vaste  grotte  s'ouvrant  sur  une  gorge  abrupte 
où  «(.nie  h,  Nesque.  Elle  a  été  fouillée  depuis  1890  par  bien  des 
chercheurs  e1   ne  présentait  qu'une  seule  couche  d'habitat  riche 
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en  poteries  et  instruments.  Les  poteries  fragmentées  sont  des 
types  néolithiques  communs;  parmi  les  instruments  il  \  a  nn«' 
bonne  <|ii;inlitr  de  haches  polies  en  amphibolite  peu!  être  une 
centaine  qui  n'onl  ri<'ii  de  particulier  et  des  outils  <-m  silex. 
Ceux-ci  -"ut  des  petites  lames  allongées  à  borda  parallèles  avec 
une.  deux  ou  trois  arêtes  dorsales.  Elles  Bon!  parfois  resfc 
brutes  d'éclatement,  mais  en  généra]  elles  <»ni  été  rompues  .1  leur 


i        11.  —  Grotte  néolithique  du  Castelleraa  .1  Monnieui    Vau<  luse)    Au  centre,  lame 
*ans  retouchea  ft  extrémiti  i  briw  i  -  int<  ntionnellement.   V  droite,  lame  retoucl 
sommet  en  tranchant  irrond  i  dit  «  ;:r;itt<>ir  »    En  haut,  lame  retout  h<  ••  rar  un  l>< >r«l 
que  l'utilisation  ;•  rendu  brillanl    gr    nat.  environ). 

extrémité  pour  ne  garder  <|ii<'  la  partie  centrale  plus  régulière. 
Parfois  elles  sont  façonnées  pour  l'utilisation  Boit  à  un  bout, 
>-<mI  sur  le  côté  Rg.  n).  .lai  fouillé  moi  même,  j'ai  acquis  la 
collection  d'un  des  premiers  chercheurs,  M.  Christian  d<  Saull  . 
t'  \i-iit'-  celle  ilu  principal  fouilleur  M.  Dijon  qui  1  «i  vendue  au 
I)r  Raymond.  Je  n'ai   vu  <in«-  ce  genre  d'outils  (i     avec   nuclei 


i      L'un   def   chercheurs   a    fabriqui    ou    aoceph''   «|u«li|u«'s   p« -u.|..  [ •<  î 1 1 1 •  -   de 
Rix  li.      donl    lu    lui    et<    •    i    •  .  il.  ut- 
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Fie   12.   -    Station  néolithique   dV   la   Charlessc    à    Murs    (Vauclu.se  .    Petites    bifaces 
ou  feuilles  de  formes  variées.  (Échelle  2/,'i  environ.) 
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etc...  correspondants.  C'est   donc  un   faciès  bien   particulier. 

Faciès  à  amygdales.  Ex.  station  de  la  Charlesse  à  Murs    Vau 
cluse).  —  Ce  faciès  est  un  des  plus  communs  en  Provence.  Dans 
un   milieu   <J»'  trouvailles   néolithiques,    avec  poteries  el    bâches 
polies,  on  trouve  à  côté  d'un  fonds  de  percuteurs,  nuclei,  éclats 
et    lames  sans  grand   caractère,     une    quantité   il»-   petites  pièces 
taillées  sur  les  deux   faces,  <!<•  formes   variées   mais  !<■  plus  sou 
vent   «'M  ;im;iri(l<'.    Beaucoup  il<-  préhistoriens  confondent    toutes 
les  pièces  de  ce  genre  sous  !<■  nom  (!<•   pointes  •!<'  flèches.   Cer- 
taines en  4'lï<'i  ont  du  servir  à  cet  usage  <■!  il  >  <mi  a  même  <!<•  la 
forme  clii--i(jii<'  à  ailerons  <*l    pédoncules.    Mais   la   plupart    -<»nt 
inutilisables  comme   t<'ll<^   :   beaucoup   ne  sont    pas   pointues;   il 
\  en  .1  même  »!<•  rondes,  de  vrais  petits  disques.  Certaines  <>nl  un 
talon  de  cortex  relativement  épais  «pii  empêcherai!   leur  emman 
chement   pratique  au  boul  d'une  flèche.   Les  dimensions  varient 
en   restant   presque  toujours  assez  réduites. 

Il  est  intéressant  <!<•  remarquer  que  ces  pièces  «>nt  dans  leur 
ensemble  la  reproduction  en  miniature  <!<'  l'outillage  chelléen 
de  Sainl  Vcheul.  Leur  dimension  moyenne  est  de  3  à  ï  cm.  de 
long  contre   i  •»  à   1 5  cm.  à  Saint-Acheul. 

Faciès  à  grandes  feuilles.  Ex.  :  Station  de  Pari  et  des  Claussi  s 
<)    iubenas    Basses-Alpes  La  station  es1  caractérisée  par  des 

maillets,  haches  et  pics  à  rainure  *  *  1 1  roches  vertes.  Des  galets 
de  roches  amphiboliques,  pris  sans  doute  à  queUques  kilom.  de 
là  dans  la  Durance  «pii  les  apporte  des  Hautes  \Ijm->.  mil  été  la 
matière  première.  I  ne  rainure  a  été  creusée  autour  du  galet 
vers  son  milieu.  Parfois  le  galel  est  resté  brut  aux  il<'ii\  extrémi 
tés  formant  un  <>niil  de  percussion,  maillet  si  I  <>n  veut;  ou  bien 
une  de  ses  extrémités  a  été  rendue  tranchante  par  |  >  <  »  l  ï  — ^  ;  i  •_""  «  * . 
Quand  le  tranchant  est  assez  large  par  rapport  au  lmI<'I  on  ap 
pellera  l'outil  «  hache  à  rainure  ;  si  au  contraire  ce  tranchant 
<  ■*!  très  étroit  l<»util  sera  appelé  pic  .  C'est  la  terminologie 
employée  par  Deydier  <|ui  a  publié  l<'  premiei  ces  instruments 
•  i mnua  .i\ a nt   lui  par  d'auti es  choi cheui s. 

\\<<    ces  outils  spéciaux  on  trouve  des  haches  polies  ordinai 
res  et   quantité  <!<•  silex   «l<-  grandes  dimensions  assez  grossiers 
en  général     Les   mieux   travaillés,   l<i-   plus  fréquents,   <-.mi\   qui 
paraissent   l<*  plus  typiques  -<>nt  des  feuilles  <ln  genre  de  celles 
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que  nous  avons  comparées  aux  feuilles  solutréennes  (fig.  l\). 
Certains  son!  semblables  aux  bifaces  communes  de  Saint- Acheul 
(fig.  i).  D'autres  sont  des  pics  avec  rainure  écrasée  ou  sans  rai- 
nure. Enfin  de  grossiers  tranchants  et  pointes  de  toutes  sortes 
complètent  l'outillage  sans  lui  donner  de  physionomie  bien 
particulière. 

Faciès  microlithiques.  —  Il  faudrait  distinguer  plusieurs  de 
ces  faciès  qui  ont  en  commun  l'emploi  de  très  petits  instruments 
de  silex  sans  doute  pour  la  même  cause  de  rareté  de  cette  ma- 
tière mais  qui  se  différencient  par  l'allure  du  type  moyen  de 
leurs  outils.  Pour  cette  fois  nous  n'en  prendrons  qu'un  comme 
exemple. 

Ex.  :  Station  de  Labruge  à  Piolenc  (Vaucluse)  (1).  Cette 
station  occupe  un  espace  bien  délimité  sur  le  versant  d'une  col- 
line au  soleil  et  à  l'abri  du  mistral.  Elle  a  fourni  en  quantité  et 
presque  exclusivement  de  petits  outils  en  silex  terminés  par 
une  pointe,  variété  d'un  type  qu'on  appelle  communément  per- 
çoirs.  En  réalité  ces  outils  sont  différenciés  :  il  y  a  des  pointes 
vives,  d'autres  terminées  par  un  petit  tranchant  et  enfin  des 
pièces  dont  le  tranchant  arrondi  ou  droit  est  la  principale  par- 
tie (Tig.  i3).  Mais  tous  ont  une  allure  commune  bien  spéciale. 
lis  sont  épais,  façonnés  par  retouche  perpendiculaire,  petits  et 
les  formes  en  pointe  étranglée  dominent.  Ce  qui  permet  de  les 
classer  comme  néolithiques,  c'est  leur  association  à  de  petites 
feuilles  en  pointes  de  flèche  et  à  quelques  débris  de  pierre  polie 
et  de  poterie,  jointe  au  fait  que  des  exemples  analogues  sont 
fournis  par  d'autres  stations. 

Cet  ensemble  très  particulier  est  donc  bien  un  faciès  néoli- 
thique. Les  gros  outils  sont  représentés  semble-t-il  par  des  ga- 
lets de  quartzite  fragmentés  grossièrement.  J'ai  constaté  le  mê- 
me fait  dans  la  station  sur  palafittes  de  la  tourbière  de  Barche  de 
Solférino  (Province  de  Mantoue),  lieu  où  le  silex  est  également 
nire. 

I  es  quelques  exemples  suffisent  je  pense  à  montrer  l'impor- 


(i)  Découverte  par  M.  Col  entreposeur  des  Postes  à  Orange,  excellent  et 
t  '  zélé  chercheur  qui  me  l'a  fait  connaître,  l'a  explorée  à  bien  des  reprises 
et  m'a  cédé  le  produit  de  ses  recherches. 


l'étude  i>es  outhi  uses  b*   pierre. 
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tance  des  faciès  régionaux.  Dana  le«  deux  cas  examinés,  noua 
ayons  pu  reconnaître  le  fait  grâce  à  la  situation  géologique  pour 
k>  Chelléen  picard  el  grâce  au  critérium  de  la  pierre  polie  pour 
I,.  Néolithique  provençal.  Mais  lorsque  de  semblables  critères 
n'existeni  pas  ce  qui  est  ta  majorité  des  cas,  on  \<>it  quelles  ilif- 


I  ■  p.  13.  Slalion  néolithique  de  I  a  bru  go  à  Piolenc  (Vauclusc  .  Petites  pU  -  i 
retoucher  perpendiculaires.  I  n  haut,  pièces  pointues;  en  bas,  pièces  à  tranchants 
plus  ou  moins  arrondis    gr.  oal 


Qcultés  el  quels  risques  il  \  aura  à  cherch  r  dans  la  morpholo£ 
i.i  caractéi  isl \<\\\r  d  une  péri(  >de. 

Vinsi  d'une  part  un  fonds  très  important  est  commun  à  1  »  «  n  t  «  •  - 
les  industries,  «l»-  l'autre  des  variations  locales  modifient   total* 
inciii   la   physionomie  <1<"   l'ensemble  »l<'  l'outillage  à   une  même 
époque.    L'ethnographie    nous   apprendra    même   qu<    i    -    varia 
lions  pcuvenl  ôtre  <!'•  l'importance  de  notre  seul  critérium  réputé 
solide  «Mi  Europe     I  usage  de  la  pierre  polie.  I  n  effel  des  peupla 
des  australiennes  actuelles  voisines  de  raot    el  analogues  comme 
vie  emploient  les  unes  la  pierre  polie    les  autres  non, 
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On  pourrait  trouver  encore  bien  d'autres  exemples  pour  justi- 
fier ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'emploi  comme  fossile  di- 
recteur de  l'industrie  lithique. 


111.   —  L'industrie  lithique   gomme   révélatrice   des   autres 

industries. 

C'est  une  tendance  toute  naturelle  lorsque  l'on  trouve  un  outil 
en  pierre  de  chercher  à  déduire  d'après  sa  forme  quel  était  son 
emploi.  Ensuite,  de  l'emploi  de  certains  outils,  on  conclut  à  l'exis- 
tence de  certaines  industries,  et  de  celle-ci  au  genre  de  vie,  aux 
mœurs  etc des  fabricants. 

Cela  paraît  logique,  En  réalité  on  aboutit  souvent  à  des  pseudo- 
démonstrations qui  ne  sont  que  des  suppositions  erronées.  Les  te- 
nant pour  certaines  on  en  fait  la  base  d'hypothèses  plus  générales 
et  ainsi  se  constituent  de  vastes  systèmes.  Voici  le  mécanisme 
le  plus  fréquent  de  ces  erreurs. 

Pour  déduire  de  la  forme  d'un  objet  de  pierre  quel  était  son 
emploi  on   a  trois  modes   de  raisonnement  principaux. 

Le  plus  simple,  le  plus  spontané,  le  plus  courant  c'est  de  com- 
parer à  nos  outils  actuels.  Mais  la  comparaison  pèche  par  la  base  : 
nos  outils  sont  en  métal,  en  acier  généralement.  Or,  les  propriétés 
physiques  de  l'acier  sont  différentes  de  celles  du  silex  ou  des  au- 
tres pierres  employées;  il  y  a  comparaison  possible  au  point  de 
vue  dureté  mais  pas  au  point  de  vue  fragilité.  Si  donc  un  outil 
d'acier  d'une  certaine  forme  est  apte  à  travailler  une  matière  dé- 
terminée, du  bois  par  exemple,  en  l'employant  de  telle  façon,  il 
est  certain  qu'une  pierre  de  même  forme  ne  pourra  être  employée 
de  la  même  façon  dans  le  même  but.  Tout  au  plus  pourra-t-elle 
avoir  des  usages  analogues  pour  le  travail  de  matières  différentes 
qui  seront  avec  elle  dans  le  même  rapport  de  dureté  et  de  fragi- 
lité que  la  matière  travaillée  par  l'acier  l'est  à  celui-ci.  Ainsi  les 
outils  de  silex  destinés  au  travail  du  bois  seront  analogues  aux  ou- 
til- d'acier  destinés  au  travail  des  métaux. 

Donc  il  est  faux  de  prêter  le  nom  et  la  destination  d'un  outil 
actuel  à  un  outil  de  pierre  de  forme  analogue. 

Une  autre  façon  de  rechercher  l'emploi  d'un  outil  de  pierre, 
c'est  l'expérimentation  directe.  On  essaie  d'exécuter  un  certain 
travail  avec  l'outil  :  on  y  parvient  plus  ou  moins  péniblement  et 
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cela  passe  pour  une  expérience  concluante.  C'est  en  général  ab- 
solument faux.  La  mentalité  de  L'expérimentateui  es1  h  différente 
de  celle  des  primitifs,  il  se  rend  si  peu  compte  de  leurs  besoins, 
il  connaît  pratiquement  si  mal  Les  propriétés  des  matières  em- 
ployées pai  eux  comme  outils  ou  comme  pièces  de  travail  que  la 
tentative  faite  et  sa  demi  réussite  n'ont  aucune  raison  de  coïncide] 
avec  L'usage  qu'avaient  découvert  les  primitifs  par  une  longue  ex 
périence  acquise  dans  un  milieu  vital  différent.  Ne  peut-on  pas 
faire  avec  un  outil  toutes  sortes  de  choses  autres  que  celle  à  quoi 
il  est  destiné?  Il  sérail  facile  de  multiplier  à  ce  sujet  Les  exemples 
et  les  plaisantera 

Enfin,  Le  mode  d'étude  qui  paraît  le  plus  l  «  .^r  i  «  1 1 1 «  -  et  Le  plus 
probant  eV-t  de  comparer  l'outillage  ancien  à  celui  de  certains 
sauvages  modernes.  On  \oit,  on  a  vu  récemment  des  hommes  n  - 
tés  à  un  stade  inférieur  de  culture  se  servir  de  pierres  très  analo 
gués,  parfois  même  presque  identiques  à  celles  de  nos  primitifs. 
(  )n  ;i  |»ii  observer  commenl  il-  emmanchaient  et  utilisaienl  ces 
pierres.  <Juoi  de  plus  logique  semble-t-il  que  d'attribuer  le  même 
emploi  aux  outils  anciens? 

(>  nVst  p;is  r\;ut.  Si  l'on  étudie  de  façon  plus  complète  Les 
outillages  dv<  primitif-  actuels  on  s'aperçoit  que  d'abord  chez  un 
même  peuple  Le  même  outil  a  parfois  des  destinations  très  variées 
•  •{  que  d'autre  part  des  outils  différents  sont  fabriqués  avec  des 
pierres  semblables  emmanchées  différemment. 

Le  l'ait  donc  d<-  connaître  un   mode  d*emmanchemen1   et   un 
emploi  d'une  certaine  forme  de  pierre  chez  un  groupe  de  primi 
tifs  n'implique  pas  du  tout  que  des  pierres  semblables  qui  exis 
taienl  chez  d'autres  primitifs  aient  été  emmanchées  H  employées 
d  <  •  même. 

\u  surplus,  en  <  ùt  il  été  ainsi  que  l'on  ne  saurait  en  conclure 
à  L'identité  des  autres  industries.   Vvec  les  mêmes  outils  pour  Ira 
vailler  le  l>oi-,  des  populations  différentes  peuvent  avoii   des  in 
dustries  du   boia  qui   n<'  soient   pas  comparables;   par  exemple, 
les  une-  terriennes  «'t  sédentaires  s'employer  à  la  fabrication  des 
charpentes  d<-  huttes, les  autres  navigatrices,  couchant   sous  des 
tentes  de  cuir,  s'adonner  à  La  construction  de  canots.   \u  point  de 
vue  artistique  il  n'\  a  presque  pas  de  relations  entre  La  valeur  de 
I  art  <'t  l'outil  employé;  on  j »« •  » j t  faire  et  L'on  i  fait  parfois  des  chefs 
d'oeuvre  avec  des  instruments  très  simples,  Plus  souvent  encore 
le  contraire. 
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Inversement  dos  résultats  analogues  peuvent  être  obtenus  avec 
des  outils  dilïÏMviils.  La  hache  et  la  serpe  qui  ont  des  formes  bien 
caractérisées  et  très  différentes  sont  employées  aussi  bien  l'une 
que  l'autre  à  lemondagc  des  arbres. 

Ici  encore  des  exemples  d'ethnographie  vont  nous  révéler  quel- 
ques vérités  assez  contraires  à  ce  que  l'on  a  en  général  tendance 
à  noire  et  dont  la  méconnaissance  entraîne  à  de  grosses  erreurs. 

La  similitude  des  outils  n'implique  pas  la  communauté  de 
races  ou  de  civilisation  de  leurs  fabricants.  —  On  constate  que 
des  peuples  divers,  en  des  lieux  très  éloignés  et  à  des  époques 
liés  différentes,  ont  créé  les  mêmes  outils  de  pierre  et  les  ont 
emmanchés  de  la  même  façon. 

Ainsi  les  haches  en  pierre  polie  utilisées  à  l'époque  actuelle 
en  Nouvelle  Guinée  sont  absolument  identiques  à  des  haches 
néolithiques  de  nos  régions  alpestres  occidentales.  Comme  les 
lacs  de  ces  régions  ont  fourni  des  exemples  de  haches  munies 
de  leur  emmanchure  on  a  pu  constater  que  la  façon  d'emman- 
cher et  d'utiliser  ces  haches  était  analogue  dans  les  deux  pays 
à  des  milliers  de  kilomètres  et  des  millénaires  de  distance.  De 
même  les  silex  taillés  appelés  «  scies  »  néolithiques,  et  dont  les 
tourbières  alpestres  nous  ont  également  gardé  des  spécimens 
emmanchés,  ont  leur  exact  équivalent  dans  des  outils  esqui- 
maux modernes. 

Les  couteaux  d'obsidienne  des  îles  grecques  sont  identiques 
;i  ceux  dont  se  servaient  les  Aztèques  au  xvi°  siècle. 

tes  maillets  et  haches  à  rainure  des  Indiens  récents  de  l'Am-é- 
rique  du  Nord  sont  tout  pareils  à  ceux  qu'on  a  découverts  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  un  peu  partout  dans  l'ancien 
Monde  et  qui  appartiennent  à  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre. 

Ainsi  le  déterminisme  industriel  a  conduit  à  des  époques  et 
en  des  lieux  très  divers  aux  mêmes  fabrications.  —  Il  est  donc 
faux,  quand  on  rencontre  en  des  pays  différents  des  outils  sem- 
blables de  conclure  que  c'est  un  même  peuple  qui  les  a  fabri- 
qués  à  une  même  époque.  De  fait,  on  ne  l'ose  pas,  quand  cela 
choquerait  trop  manifestement  le  bon  sens,  comme  dans  les  cas 
que  nous  venons  de  citer,  mais  on  se  le  permet  quand  il  s'agit 
de  pays  relativement  voisins  et  d'époques  reculées.  11  n'y  a 
pas  de  raison  que  ce  soit  plus  exact.  Cependant  les  livres  de  pré- 
histoire sont  généralement  remplis  d'affirmations  de  ce  genre 
admises  comme  choses  évidentes. 
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il.       I  imei  •!  obeidfi  nna  semblable!  uti I 
pour  constituei  des  arme*   ou  outil*  différents 
(lan  •  -    ■  outeaux     ii  'ii  il-  -   de    i  Ami- 

rauté     l  •  lielle  1  il  environ 
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L'identité  de  forme  des  outils  en  pierre  ne  signifie  pas  l'identi= 
té  d'emploi.  —  En  effet  les  mêmes  pierres,  emmanchées  différem- 
ment, peuvent  servir  à  des  buts  très  différents.  Ex.  Les  lames  d'ob- 
sidienne des  îles  de  l'Amirauté.  \fig.  i/|).  On  voit  des  lames 
identiques,  l^s  unes  employées  comme  couteaux  ou  poignards 
avec  un  manche  court,  les  autres  comme  têtes  de  lance,  d'autres 


Fig.  15.  —  Biface  chelléenne  de  l'atelier  de  Saint-Acheul  (à  dr.),  et  tranchet  campignien 
de  la  même  région  (Somme),  présentant  à  leur  sommet  tranchant  les  mêmes  traces 
d  utilisation  (poli  de  frottement  sur  une  seule  face    (Échelle  2/3  environ.) 


comme  armature  d'une  sorte  de  hache  ou  hallebarde  double. 

Ex.  Haches  polies.  On  connaît  bien  les  exemples  d'emmanche- 
ment de-  haches  polies  néolithiques  de  nos  régions  ou  de  celles 
actuellement  employées  par  les  Océaniens.  La  figure  16  montre 
une  pierre  identique,  une  fibiolilhe  polie  emmanchée  par  les 
esquimaux  pour  servir  de  grattoirs  pour  les  peaux.  Lorsque  l'on 
trouvera   une  telle  pierre  privée  de  son  manche,  cas  général  en 
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H'.    16.  —  Silex  taillé chelléen    Satnl  Acheul)  t  droib  ittolr  aaquimau  constitué 

par  une  ftbrolltbe   polie  el  un  mao<  ha  an  boii   .•   gaui  hc     I  11     el  profil     1 1  lu  lia 

_'  S  em  ii "ii.) 
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archéologie  préhistorique,  on  ne  pourra  donc  pas  dire  quel  était 
son  emploi.  Nous  allons  voir  qu'inversement, 

La  différence  de  forme  n'exclut  pas  l'identité  d'emploi.  —  En 
effet  une  différence  frappante  à  première  vue  entre  deux  outils 
de  pierre  peut  n'être  que  très  superficielle  et  ces  outils  se  trouver 
;ui  contraire  semblables  pour  leur  but  et  leur  mode  d'emploi. 

Ainsi,  quoi  de  plus  différent  qu'un  «  coup  de  poing  »  chelléen 
cl  une  hache  néolithique?  Prenons  les  bifaces  chelléennes  ou 
acheuléennes.  Certains  exemplaires,  particulièrement  bien  con- 
servés dans  le  limon,  présentent  encore  des  traces  d'usage,  un 
brillant  sur  la  partie  qui  a  frotté.  Ceci  nous  amène  à  constater 
que  telle  grosse  pièce  en  amande  n'a  été  utilisée  que  par  son  pe- 
tit bout  tranchant  légèrement  arrondi  et  qu'on  a  employé  celui-ci 
en  le  poussant  à  plat  sur  une  seule  face  comme  un  ciseau  ou  un 
rabot  (fig.  i5).  Voici  une  autre  pièce  analogue  dont  le  bout  un 
peu  plus  large  est  la  seule  partie  utilisable  parce  que  tout  le  corps 
de  l'outil  est  brut  avec  la  gangue  du  silex  restant  en  grande  par- 
tie. —  Elle  est  de  fait  bien  en  main  pour  être  employée  comme 
la  précédente. 

Et  voici  maintenant  une  pierre  polie  semblable  à  celle  que 
nous  appelons  «  hache  néolithique  »  et  que  les  Esquimaux  ont 
utilisée  comme  grattoir  en  la  montant  dans  un  manche  très  ingé- 
nieux. Mettons  ce  grattoir  emmanché  à  côté  de  la  biface  précéden- 
te et  l'analogie  complète  apparaît  (fig.  16).  C'est  le  même  outil, 
puisque  les  caractéristiques  du  tranchant  et  du  manche  sont  les 
mêmes,  mais  dans  l'un  le  tranchant  est  une  pierre  polie  et  le  man- 
che un  morceau  de  bois  tandis  que  dans  l'autre  le  tranchant  est 
un  silex  taillé  et  le  manche  est  constitué  par  le  bloc  de  silex. 
Jusqu'au  détail  de  l'obliquité  du  tranchant  sur  l'axe  de  l'empoi- 
gnure  qui  se  retrouve.  Tel  tranchet  campignien  (fig.  i5),  qui 
présente  les  mêmes  traces  d'usage  que  la  biface  chelléenne,  four- 
nirait encore  un  outil  semblable  si  on  l'emmanchait  dans  le  genre 
de  la  pierre  polie  esquimaude. 

D'autres  exemples  se  trouveraient  en  abondance.  Remarquons 
ainsi  l'analogie  du  «  oulou  »,  ou  couteau  esquimau,  avec  sa  garni- 
lui.'  tressée,  el  de  la  biface  chelléenne  dont  le  dos  est  constitué 
par  le  rognon  de  silex  non  retaillé. 

Enfin,  toujours  chez  les  Esquimaux,  on  pourra  voir  des  coû- 
ter u\  ou  des  grattoirs  en  schiste  poli  et  d'autres  en  matières  si- 
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fut    17.       En  liant.  une  bifai  e  i  helléenne,  un  tram  bel  i  ampignien  el  une  pierre  polie 
néolithique,  <ii'*  niche    Spécimens  typiques.  ■Kn  centre,  les  mêmes  outili 
emmanchures  i  onnues  pai  tueli  el  -i"iit  la  i  r 

bilité  eal  établie  pour  le*  outili  inciem  pai   lei  tri  et  d'usure  montrant  quel 
le  m'  « i.   d'emploi    En  bai    schéma   de  l'outil  '  n  p    auquel   peuvent  m  ramener  par 
leui  ntiela  les  I  nts, 
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liceuse    taillée   emmanchés   de   même   façon,    employés   pour   le 
même  usage. 

Ainsi  les  similitudes  ou  les  différences  des  outils  en  pierre  que 
nous  pouvons  étudier  ne  permettent  pas  de  conclure  nettement 
sur  leur  emploi  et  sur  les  autres  industries  dont  ils  étaient  les 
auxiliaires. 

Arrêtons  là  les  exemples.  Ils  nous  forcent  à  avouer  la  faiblesse 
do  nos  moyens  d'attaque  vis-à-vis  des  problèmes  qui  nous  sont 
posés  et  le  ridicule  de  certaines  prétentions. 

Ils  ne  doivent  pas  nous  amener  jusqu'au  découragement. 
11  y  à  quelque  chose  de  possible  :  il  y  a  du  travail  déjà  fait. 
Mais  beaucoup  moins  que  certains  n'ont  tenté,  d'ailleurs  inuti- 
lement, de  le  faire  croire  au  bon  sens  du  grand  public  qui  s'est 
détourné  d'eux.  —  Travailler  minutieusement,  se  défier  de  tout 
et  ne  pas  trop  prétendre,  semble  être  la  règle  qui  se  dégage  de 
la  leçon  de  prudence  que  nous  donnent  les  faits. 


DE    L'INFLUENCE    ASIATIQUE    SUR    L'AFRIQUE 

A  L'ORIGINE 
DE  LA  CIVILISATION  ÉGYPTIENNE 


J     DE  MORGAN 
(Suite)  il  i 


\<.i;i<  i   I   I  i  RE. 

«  L<'  blé  <'i  l'orge  |>;i->-riit  pour  être  indigènes  aux  plaines  de 
I'Euphrate.  C'est  là  qu'ils  auraient  été  cultivés  pour  la  première 
foia  dans  l'Asie  occidentale,  c'est  de  là  iju'il-  se  seraienl  répandus 
en  Syrie,  en  Egypte  et  sur  l'Europe  entière.  ■  <i.  Maspero,  Hist. 
anc.  des  peuples  de  l'Or,  class.,  t.  I'.  |>.  555).  La  tradition  indi 

ne  recueillie  par  Bérose  l'attestait    Pragm.   1.  ap.  Fr.   Lenob 
m\m.  Essais  de  commentaire  sur  les  fragments  cosmogoniques 
de  Bérose,  p.  6    et  l'on  cite  ordinairement  l<(  témoignage  d'Oli- 
vier,   comme    confirmant    celui    <!<'    l'auteur   chaldéen.    Olivier 
passe,     n  effet,   pour  ;i\<>h    découvert   des  céréales  sauvages  en 
Mésopotamie.   Il  «lit  seulement    Voyage  dans  l'Empire  Ottoman, 
!.   III.  p.    Wm.    avoir  rencontré  sur  les  l><>nl<  il<-  I'Euphrate.  en 
;i\;il  d'Ànah   h   <I«hi^   une  Borte  (!<•   ravin,   !<•  froment,   r«>iLr<'  et 
l'épeautre     .   Du  contexte  »!<•  son   récit   il  résulte  que  ses    >bsei 
vations  n'ont  porté  que  sur  des  plantes  redevenues  Bauvag 
qu'il  avait  déjà  observé  plusieurs  fois  en  Més<  qx>tamie.  Moi  même 
j  ,ii    fréquemment    rencontré   dans    les    vallons    des    contreforts 

l    i  i    /  '  \nthropologie    i    \\\i    p    11  I  •  il   188 
i'\mih>  i    \wii         1922 


^O  J.   r>E  MORG\N. 

chaldéens  du  Poucht-é-Kouh,  l'orge  et  l'avoine  à  l'état  naturel; 
mais,  dans  un  pays  habité  depuis  tant  de  siècles,  il  est  impos- 
sible de  dire  si  ces  graminées  sont  réellement  d'origine  natu- 
relle ou  si  elles  ont,  à  la  longue,  repris  leurs  caractères  de  plante 
libre.  L'origine  mésopotamienne  des  diverses  espèces  de  froment 
et  d'orge  est  admise  par  A.  de  Gandolle  {Origine  des  plantes 
cultivées,  p.  354-36 1.  Cf.  Babylonian  and  Oriental  records,  t.  IIS 
p.  266). 

Parmi  les  plantes  les  plus  anciennement  cultivées  en  Egypte, 
G.  Maspero  cite  :  le  Froment,  l'Orge,  le  Sorgho,  la  Vesce,  le 
Lupin,  le  Pois  chiche,  la  Lentille,  la  Vigne. 

Le  Froment,  originaire  de  Mésopotamie,  aurait  peut  être  gagné 
l'Egypte  par  la  Syrie,  en  remontant  la  vallée  de  l'Euphrate,  de 
proche  en  proche,  jusqu'aux  régions  fertiles  d'Alep  et  d'An- 
tioche,  pour  redescendre  ensuite  par  l'Oronte  et  le  Jourdain 
jusqu'à  la  Palestine  et  les  plaines  alors  en  formation  du  delta 
nilotique,  et  il  en  serait  de  même  pour  Forge. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  céréales,  elles  ont  été  culti- 
vées en  Élam,  en  Chaldée  (Yokha)  et  en  Egypte  au  temps  où  les 
habitants  de  ces  pays  en  étaient  à  l'industrie  énéolithique,  peut- 
être  même  avant.  Les  innombrables  lames-scies,  armatures  de 
faucilles,  qu'on  rencontre  à  la  base  de  tous  les  tells  d'Élam  et 
de  Chaldée,  dans  les  Kjoekkenmoeddings  d'Egypte,  en  sont  la 
preuve.  Si  donc  les  céréales  sont  vraiment  indigènes  en  Chal- 
dée, elles  ont  été  apportées  dans  la  vallée  du  Nil  en  même  temps 
que  les  procédés  de  leur  culture,  et  non  de  proche  en  proche  au 
cours  des  siècles. 

Supposer  que  l'usage  de  la  faucille  armée  de  silex  est  passé 
d'Afrique  en  Asie,  serait  marcher  contre  toutes  les  indications 
que  nous  fournissent  la  tradition,  les  anciens  auteurs,  les  don- 
nées archéologiques,  contre  les  grandes  probabilités  du  foyer 
asiatique  des  céréales.   Cette  hypothèse  paraît  être  inacceptable. 

Quant  à  l'antiquité  à  laquelle  remonte  l'usage  de  la  fau- 
cille ffig.  86)  en  Chaldée  et  dans  l'Élam,  elle  est  extrêmement 
reculée,  car  cet  instrument  se  montre  dès  le  temps  des  premières 
colonies  humaines  dans  ces  pays,  époque  où  le  cuivre  était  alors 
connu.  En  Egypte  j'ai  toujours  rencontré  les  éléments  de  fau- 
cilli  [quand  ils  étaient  in  situ)  accompagnés  d'instruments 
métalliques,  et  il  est  à  penser  que  cet  outil  n'était  pas  en  usage 

anl  l'apparition  du  cuivre  dans  la  vallée  du  Nil;  il  est  à  noter 
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au 'on  ne  rencontre  pas  au  Fayoum  d'armatures  de  faucilles.   En 
Syrie  ces  sortes  <!«•  silex  taillés  son!   fréquents     i   . 


r  i« 
i  iii<-.  — 
Susiane. 


1.  Faucille  de  lioi<«  irmée  de  liiez.  —    '-'.  si^ne  hiéroglyphique  <!•'  la  fau- 

3    i   15.    \rinatur<s  <n    lilei  de  In   Faucille       n  '   1    I    1'»     I  ffypta  .  D   ■   1 1   .<   15, 


(i)     Cf.     Nbophytus,     La     préhistoire    «m    v\       l  L'Anthn 

i     \\\  III.   d*1    |-5,    nu-,    p     -h.   Bg.    •.    i  '       '     ■    .  1 1  v    I  , 

Phënkie  avanl   \et  Phéniciens,    iqoo,    pi.    IV   Bg     3,    \l.   ii--     10,    \ll.    ' 
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La  survivance  de  cette  faucille  de  bois,  en  Egypte  se  trouve 
dans  la  forme  de  la  faucille  de  métal  des  temps  historiques,  et 
dans  l'hiéroglyphe  (fig.  86,  n°2)  qui  s'est  maintenu  jusqu'à  la 
fin  du  paganisme.  En  Asie  antérieure  nous  ne  connaissons 
encore  de  la  faucille  que  les  silex  dont  elle  était  armée.  Il  est  à 
remarquer  que  dans  le  Nord  de  l'Asie  (Sibérie,  Caucase  etc..) 
la  faucille  armée  de  silex  fait  défaut,  et  que  cet  instrument  ne 
paraît  que  sous  forme  métallique. 


La  faune  égyptienne. 

En  1896  et  1897  J'aL  dans  nies  Recherches  sur  les  origines  de 
V Egypte,  sommairement  parlé  de  l'état  naturel  dans  lequel  se 
trouvait  l'Egypte  au  début  des  temps  pharaoniques.  En  cette 
occasion,  le  concours  du  Dr  Lortet  et  de  M.  C.  Gaillard  m'avait 
été  fort  précieux.  Depuis  cette  époque  ces  Messieurs  ont  publié 
sur  la  Faune  momifiée  de  l'ancienne  Egypte  (Lyon,  H.  Georg, 
éditeur,  1905)  un  ouvrage  magistral,  dans  lequel  ils  ont  analysé, 
avec  une  science  profonde,  tous  les  documents  fournis  à  cet 
égard  par  l'antiquité  :  animaux  momifiés,  ossements  provenant 
des  Kjoekkenmoeddings,  représentations  diverses  telles  que  bas- 
reliefs  des  mastabas,  statues,   peintures  murales,   papyrus,  etc.. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  animaux  qui  ont  vécu  en 
Egypte  postérieurement  aux  temps  quaternaires,  et  parlerai  plutôt 
de  quelques  espèces  seulement,  de  celles  qui  notoirement  ne  sont 
pas  d'origine  égyptienne,  ou  qui  ont  été  l'objet  de  discussions 
intéressant  la  question  de  leur  provenance. 

Les  mastabas  de  l'ancien  empire,  sur  leurs  bas-reliefs,  figurent 
plusieurs  espèces  de  Chiens  :  Canis  famiîiaris  [Linné],  le  Lévrier, 
1"  Chien  dit  Égyptien  qui  vit  encore  dans  la  vallée  du  Nil,  et  le 
Chien  errant,  voisin  du  Chacal,  Canis  aureus  [Linnél,  et  du  Loup. 
Ces  animaux  paraissent  être  tous  indigènes  du  pays. 

Les  Chats  sont  nombreux  et  variés,  on  a  reconnu  F  élis  mani- 
culata  [Cretz.],  F.  caligata  [Temm.],  F.  chaos  [Blainville]. 

V>us  ne  savons  rien  des  origines  du  Chat.  11  vit  à  l'état  sau- 
vage aussi  bien  en  Egypte  et  en  Nubie,  que  dans  la  Chaldée  et 
l'Élam. 

Les  Bovidés  ont,  de  tous  temps,  joué  un  grand  rôle  en  Egypte, 
mi  sait  quel  était  le  culte  rendu  aux  Apis. 


L*iXFLl  BÎICE    kSIATIQI  l     \   l/ORlGHE   DE   i  \  CIVILISATION    BGTPT11  »S1  \ 

<(  Les  bœufs  dessinés  sui  les  monuments  de  L'ancienne  Egypte, 
disant  le  h  Lortel  et  M.  G.  Gaillard  op.  cit.,  p.  5i  .  temples 
ou  tombeaux,  montrent  deux  races  1  > i < * 1 1  di  (ïérentes  l'une  de  l'autre. 
La  première,  la  plus  commune,  esl  figurée  par  de  grands  ani- 
maux à  cornes  très  développées,  dirigées  suivant  l<-  plan  du  front. 
<'n  demi-circonférence  ou  aussi  en  forme  »!<•  lyre  Sakkarah, 
Abou-Sir)  (flg.  87). 

La    seconde    race    jt.u.iit    renfermer   des    animaux    égaJemenl 
■   la     mais   pourvus,  sui    les   côtés  <!<■   la   tête  <!<■  cornes   [»ln- 
courtes,  dirigées  «-h  d<  li<>r<  <>i  <>n  haut.  (    -  animaux  sont  presque 
toujours  représentés  porteurs  d'une  bosse  plus  ou  moins  pronon 
cée  .m  niveau  du  gai  r<  >t    Rg.   ss  . 

Le  premier  »!<■  ces  Bœufs,  Bos  africanus  [Brehm],  présente  des 
analogies  avec  le  Bos  brachyceros  et  !<■  Bos  prlmigenius  :  c'est 
l'Apis;  quant  au  Bos  brachyceros  lui  même  <1< >nt  l'origine  es1 
indienne,  tout  au  moins  asiatique,  il  n'esl  arrivé  en  Egypte,  par 
la  Syrie,  que  très  tardivement,  peut  être  1  l'époque  des  pasteurs, 
<-n  même  temps  <|m'  !<•  (  .li<'\  al. 

\u\  !cin|i<  préhistoriques,  et  au  cours  des  premières  dynasties, 
les  troupeaux  égyptiens  se  composaient  en  majeure  partie  d'An- 
tilopes, Bubalis  boselaphus  [Pallas]  fi  g.  s'i  et  <!•■  Gazelles,  Gfl- 
zella  dorons    Linné  .  ili^r.  <><>.)  G.  ïsabella    Gray],  (fig.  <)i). 

M.ii>  ,'i  côté  *]'■  ces  espèces  communes  à   I  Afrique  et  à   l'Asie, 
on  rencontre,  -"il  dans  lès  Kjoekkenmoeddings,  -"il  sur  les  b 
reliefs  des  mastabas,   deux   formes  différentes  <l<'   iii"iii"n>:  chez 
l'une  l<'  Bélier  de  Mendès    lii-.  92    Ovis  longipes  [Fitzinger].  var. 
palœo-aegyptiacus,    les    cornes    sont    spirales    transversalement, 
dans  l'autre,  I  »  «  '*  I  i  *  *  1   d'Ammon    Rg.  q3)  Ovis  plat  y  lira  I  \N  .iltih-i'  ! . 
elles    -"ut    recourbées   en   <l<'ini  cercle,    les    pointes   tournées    en 
avant    I  >n  voit  aussi    immcAragus  tragelaphus  [Cuvier]  et  Hircus 
maunbricus   [Linné]     Rg.   <n  .   dont   j'ai    retrouvé  <!<•   nombreux 
ossements  à  Toukh.  Ce  dernier  animal  esl  asiatique,  on  le  trouva 
actuellement   encore  en   grand   nombre  aux   environs   d'Alep  <-i 
<!<■  Damas. 

Hircus  ihebaicus  [Desmarest],  n'a  pas  ei  té  trouvé  momi 

Ré;   mais  on    renconti  os   dans    les    kjoekkenmoeddings    <!<• 

K«»/,nii  et  de  Toukh.  Cette  espèce  \ii  encore  dans  I  1  Haute  l  gypte, 
«•"ut  1  ée  <1«  >nt  eHe  semble  être  1  >i  igi  naii  e. 

Le  Mouton  préhistorique  de  l'figvpte,  affirme  Lortet,  n'est  pas 


Va 
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un   Mouton  indigène;  probablement   a-t-il  été  importé  d'Asie  en 
même  temps  que   le  Bos   brachfceros;  et   la  présence  des  os  de 
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—  Bos  africanus  (Fitzinger.) 

—  Bos  brachyceros.     Bœuf    et 

lion  (Suse). 

—  Bubalis  boselaphus    (Pallas). 

—  Gazella  dorcas  (Linné). 

—  Gasella  Isabella   Gray). 


Fig.  92.  —  Ovis  longipes  palaeo-aegyp- 
tiacus    Dursl  et  Gaillard). 

Fig.  93.  —  Ovis  platyura  (Wagner) 
Var.  Aegyptiaca  (Fitzinger). 

Fig.  94.  —  Hircus  mambricus. 

Fig.  95.  —  Oryx  domestiqué,  d'après  un 
tombeau  de  la  IV  dynastie. 


ers  deux  animaux  dans  les  kjoekkenmoeddings  de  Toukh  donne 
à  leur  introduction  en  Egypte  une  limite  d'âge  extrêmement 
ancienne. 


l'influence  asiatique  a  l'origine  de  la  CIVILISATION  ÉGYPTIENNE.        l\D 

Cette  introduction  n'a  pu  s'opérei  de  proche  en  proche,  sans 
le  concours  de  l'homme;  car,  entre  le  foyer  asiatique  de  ces  ani- 
im;iii\  el  la  vallée  du  Nil,  il  existe  d<-  vastes  espaces  désertiques 
absolument  impropres  à  la  \i<-  des  herbivores.  Si  ces  animaux 
asiatiques  sont  venus  en  Egypte,  c'est  donc  qu'ils  >  <»nt  été  con- 
duits. Le  même  l'ail  eut  lieu,  d'ailleurs,  à  des  époques  beaucoup 
moins  anciennes,  pour  !<•  Cheval,  le  Chameau  et  le  Buffle  qui  ne 
paraissent  qu'au  cours  des  temps  historiques. 

On  a  pensé  que  les  troupeaux  égyptiens  des  premiers  temps 
ne  renfermaient  <pi<'  des  animaux  apprivoises,  mais  aucun  dômes 
tiqué.  Celte  opinion  esl  forcément  erronée;  car  le  bétail 
iirorigine  asiatique  riait  assurément  domestiqué,  quand  i!  fut 
introduit  dans  le  pays  :  et,  dan-  les  parcs  "ù  se  réunissaient  les 
troupeaux  pour  la  nuit,  ainsi  que  dan-  les  restes  d'habitations, 
on  rencontre  en  môme  temps  les  ossements  des  moutons,  des 
gazelles,  des  bœufs  el  i\c>  antilopes. 


I    1  -    Mil   VUX. 

Les  premiers  métaux  connus  <-n  Egypte  semblent  avoir  été 
!c  cuivre  et  l'or.  Quant  à  l'antériorité  de  l'un  sur  l'autre,  il  est, 
pour  le   moment,   Impossible  de  se   prononcer. 

\<ui-  avons   vu,   dans   les   pages  qui    précèdent,   à   quel   degré 
d'habileté  étaient   parvenus   les   pré  Égyptiens  dans  la   taille  du 
silex.  L'examen  d<-  et--  instruments,  ainsi  que  les  études  sur  les 
squelettes   contemporains  des   premières    manifestations   pharao 
niques    i     montrent  «pic  peu  à  peu  il  s'opéra  un  mélange  entre 
I  ancienne   race    autochtone     et    les  envahisseurs     pré-pharaoni 
ques);   que    les   anciens    usages   furent    graduellement    délaissa 
pour  faire  place  à  des  coutumes  plus  raffinées.  Que,  dans  les  i  arac 
le  nés  ethniques  d<-->  habitants  de  la  vallée,  il  s'opéra  de  très  im 


i     (  i.  dans    l     le  Morgan,    Rei  hen  Iw  -   bui    les  origines  -!<•   l'Ëgypti      l    \ 
de  l.i  Pierre  el  loi  Métaux.  Paris,   1896,  p       1  h1   I  •  n  q\  i  i  .   Not<    -h. 

les  squelettes  -Il  I    V.mrah;  el  -I.  du    Morgan,    \\<<  h.   sur  les  Orig     I     l'I  gyptt  . 
Ethnographie    préhistorique    el      tombeau    royal      de      Négmhih,      Paris      ié 
p.     il  g    1     ,-.  |»r   Foi  <.'i  1  i .    R<  -  li-  i<  Im  -   sui     •  -   •  1  lrn  -   de    1  •  poque  »!«•    Ij 

pierre    taillé^    en    Êgypl*'.  Lortbi    «i    Gaillard,    Faim     momifk 

-  ii  an<    1  gypte, 
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portantes  modifications,  tendant  à  faire  disparaître  la  race  des 
premiers  âges,  pour  produire  le  fellah  égyptien  de  l'époque  his- 
torique. 

C'est  bien  certainement  au  moment  seulement  où  les  Asia- 
tiques entrèrent  en  contact  avec  les  autochtones,  que  les  indi- 
gènes apprirent  l'usage  des  métaux  et  commencèrent  à  les  em- 
ployer. Bien  certainement  aussi  les  maîtres,  possesseurs  d'une 
civilisation  plus  avancée,  étaient  depuis  longtemps  versés  dans 
les  opérations  métallurgiques-;  peut-être  même  connaissaient-ills 
déjà  les  alliages  du  cuivre  avec  l'étain.  Dans  tous  les  cas,  ils 
tirèrent  des  métaux  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  un  extraor- 
dinaire parti;  car  les  roches  les  plus  dures,  les  matières  les  plus 
résistantes  cédèrent  sous  les  coups  de  leurs  outils,  et  furent  tra- 
vailées  avec  une  précision  mathématique  telle  que,  de  nos  jours 
encore,   il  est  bien  difficile  de  la  surpasser. 

On  a  supposé,  et  moi-même  j'ai  pensé,  que  peut-être  le  fer, 
({'acier  même  étaient  connus  depuis  des  temps  fort  anciens; 
mais  il  faut  revenir  sur  cette  hypothèse,  car,  malgré  les  fouilles 
si  nombreuses,  opérées  depuis  ces  vingt  dernières  années  dans 
les  sites  archaïques,  aucune  trace  de  l'usage,  industriel  du  fer 
n'a  été  rencontrée  scientifiquement.  On  doit  donc  admettre  que 
les  outils  qui  ont  taillé  les  roches  dures  étaient  de  cuivre  ou  de 
bronze. 

D'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  l'usage  du  fer  dans  la  haute 
antiquité,  aussi  bien  en  Asie  qu'en  Egypte,  nous  sommes  fort 
mal  renseignés.  Que  ce  métal  ait  été  très  anciennement  connu, 
cela  ne  fait  aucun  doute  puisqu'on  le  rencontre  sous  forme  de 
bijoux  grossiers  dans  les  sépultures  de  Warka,  qu'on  l'a  trouvé 
dans  la  grand  pyramide  de  Ghizeh,  et  que  Flinders  Pétrie,  en 
1902,  en  a  découvert  à  Abydos  avec  des  objets  appartenant,  sans 
aucun  doute  possible,  à  la  IV0  dynastie  (1).  Le  fer  était  donc  connu 
des  anciens,  depuis  des  temps  très  reculés;  mais,  en  Asie  comme 
en  Egypte,  il  ne  semble  avoir  pris  d'importance  que  vers  le 
xiufc  siècle  environ  avant  notre  ère.  Son  utilité  reconnue  alors, 
t'es  tardivement,  l'aurait  fait  entrer  en  usage  courant  dans  les 
pays  méditerranéens  et  l'Occident  (llallstatlien  vers  1000  av.  J.-G. 
La  Tène  vers  5oo).  Si  toutefois  la  connaissance  de  ce  métal  n'est 

Ci)  Cf.    If.   R.    Hall,  The   Early  use  of   lion  in.  Egypt  dans  Man,  III  (1913), 
n°  80;  —  Predynastic  iron  beada  in  Egypt.,  Man,  191 1,  p.    177. 
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pas  venue  en  Europe  directement  d'Asie,  comme  semblent  ie 
prouver  mes  découvertes  relatives  à  l'industrie  du  fei  dans  la 
Transcaucasie  et   le  Nord  de  la   Perse. 

Les  instruments  de  cuivre  ou  de  bronze,  qu'aujourd'hui  nous 
possédons  en  grand  nombre  de  ces  temps,  ne  présentent  à  l'ana 
lyse  aucune  particularité,  sont  mous  <■!  —  *-iii<»ii — »iit  aisément; 
mais  savons-nous  si  les  premiers  métallurgistes  d'Egypte  et  de 
Ghaldée  ne  possédaient  pas  des  procédés,  des  tours  <lr  main,  poui 
donnei  au  métal  un  état  moléculaire  spécial,  état  que  l<-  temps 
aurait  fait  disparaître,  mais  qui  auraient  communiqué  aux  outils 
une  incomparable  dureté?  L'acier,  longtemps  enfoui,  |>«'nl  Bon 
narbone  <•!  redevient  fer  doux;  n'en  a-t-il  j »;« s  été  de  même,  à  un 
autre  point  de  vue,  pour  les  instruments  de  cuivre  et  de  bronze 
que  nous  trouvons  dans  |r-  milieux  archaïques? 

Ne    possédant   que    des    connaissances    très    restreintes   des    ri 
chesses  naturelles  <!<■  leur  -<>l  H,   par  suite,   ne  j<>ni»-;iiii  que  de 
ressources  très  limitées,  les  premiers  Hommes  poussaient  à  l'ex 
trôme  la  mise  en  usage  des  faibles  moyens  <!<>ut   il-  disposaient. 
Ils  m-  progressaient  < 1 1 1< -  par  <!<■>  procédés  empiriques  et,  peut-êti 
avaient-ils  inventé  des  recettes  que  nous  ignorons  complètement 
aujourd'hui. 

1  •    n'est  pas  pai  des  déductions  scientifiques  qu '«ml  été  inven- 
tés le  bronze,  l'acier,  le  verre,  l'émail,  l'affinage  relatif  des  mé 
taux,  H   1 1 1 1 <  ■  fouie  d'autres  connaissances  que  la  physique  ou  la 
chimie  nous  expliquent  aujourd'hui.  Dans  les  débuts  l'empirisme 
joua  seul   un   rôle,  et  ce  i»M«'  nous  ne   le  connaissons  qu'impai 
faitement. 

Les  mastabas  <l<'  la  IV  Dynastie  nous  montrent  Bur  leurs  bas 
reliefs  la  représentation  <!<■  ce  qu'étaienl  «-n  ces  temps  les  ateliers 
des  orfèvres  et  des  métallurgisl  fptiens;  on  \   voit  la  division 

du  travail  <•!  les  ouvriers  groupés  pai  spécialités  sous  les  yeux 
d  un  contremaître.  I  ne  industrie  aussi  développée  était  certai 
nemenl  le  fruit  de  longs  tâtonnements,  et  il  en  était  <!<■  môme 
pour  tous  les  corps  il»'  métiers.  C'était  dès  le  l\  millénaire  avant 
notre  ère,  sui  les  bords  «lu  Nil.  une  organisation  industrielle 
extraordinairemenl  avancée,  méthodique,  résultant  de  loi 
tâtonnements,  et  l'on  Berait  dans  l'erreui  si  I  'on  considérait  la 
h  nique  d'alors  comme  rudimentaire. 

Les  instrumenta   les  plus  anciens  qu'on   rencontre,   aussi   1  >  i  «  -  r  > 
•  u    iLr\|»t«-  qu'en   Chaldée  et   dans   l'Élam,   sont    faits  <!<•  cuivre 
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pur.  On  les  trouve,  pour  la  vallée  du  Nil,  dans  les  kjoekken- 
mocddings  et  les  sépultures,  pour  l'Élani,  dans  les  tombeaux  de 
la  première  ville  susienne.  Ils  imitent  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  les  instruments  de  pierre;  mais,  par  leur  épaisseur, 
montrent  que  l'ouvrier  a  tenu  compte  de  la  supériorité  de  résis- 
tance du  métal  sur  le  silex  et,  par  suite,  avait  déjà  l'expérience 
de  l'emploi  des  métaux. 


Fig.  96  et  y7.    —  Haches  de  cuivre  prédynastiques  (Egypte). 


Il  fut  peut  être  un  temps  (avant  le  Ve  millénaire),  où 
l'Egypte  ne  connaissait  pas  le  métal,  et  les  découvertes  récen- 
tes montrent  que  les  notions  de  la  métallurgie,  pour  le  moins 
secondaire,  c'est-à-dire  appliquée  aux  métaux  et  non  aux  mine- 
rais, esl  apparue  tout  à  coup  dans  la  vallée  du  Nil,  avant  les  débuts 
de  la  période  pharaonique.  Dès  lors,  on  voit  en  même  temps 
dans  les  sépultures,  l'or,  le  plomb,  le  fer,  employés  dans  la 
parure  seulement,  et  le  cuivre,  d'un  usage  beaucoup  plus  étendu, 
remplaçant  peu  à  peu  la  pierre  taillée  dans  la  fabrication  des 
armes  et  dos  instruments  de  tous  genres.  Le  bronze  d'étain  n'est 
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\<-nu  en  Egypte  que  beaucoup  plus  tard.  D'ailleurs  cette  m&me 
phase  de  l'industrie  du  cuivre  pur  es!  générale,  tous  les  pays 
l'ont  connue;  la  découverte  du  cuivre  es!  donc  complètement 
indépendante  de  cille  du  bronze  et,  par  conséquent,  de  letain. 
L'abondance  des  minerais  cuivreux  dans  presque  tous   les  pays, 
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el  l;i  manière  dont  ceux  de  l'étain  son!    an  ton  nés  dans  certaines 
i égi< >ns  expliquent   I  -  faits. 

L'Egypte  est  complètement  privée  de  minerais  métalliques, 
;  *  ii — i  bien  de  ceux  «in  fer  que  de  ceux  du  cuivre,  ••!  j'ai  montré 
que  la  légende  <pii  attribue  i  la  presqu'île  du  Sinaï  d'importants 
gisements  cuprifères  doit  être  rejetée  i  .  Il  faut  aïlei  très  loin 
au  Sml,  jusqu'aux   massifs  abyssin  ou  arabe,   poui    trouvei    des 


i      Rechcrclios    sur    les   <  ■  1 1  l.-  i  1 1  •  •  ^   .  I«     I'£gyptc,    iflof»,    |'     190,    cl    tuiv.       I 
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gisements    métallifères;    de    là,    probablement,    le    grand    renom 
dont  jouissait,  chez  les  Égyptiens,  le  pays  de  Pount  (i). 

Il  ne  peut  donc  pas  être  question  de  placer  en  Egypte  l'un  des 
foyers  de  l'invention  du  bronze  ou  même  du  cuivre;  et  il  en  est 
ainsi  pour  le  fer,  dont  certains  auteurs  placent  un  centre  en  Afri- 
que. Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  cette  question;  remarquons 
seulement  que  la  métallurgie  du  fer  dans  l'Afrique  centrale  qui, 
vraisemblablement,  est  venue  très  tard,  n'a  pas  eu  d'influence 
sur  l'Egypte. 

En  Chaldée  et  dans  l'Élam,  le  fer  est  également  très  rare;  je 
ne  l'ai  jamais  rencontré  dans  les  temps  très  anciens,  et  les  asser- 
tions relatives  aux  sépultures  de  Warka  et  de  Mougheir  sont 
sujettes  à  caution;  car  l'âge  de  ces  tombes  n'est  pas  établi  d'une 
façon  sûre.  L'Élam,  cependant,  se  trouvait  dans  des  conditions 
très  favorables  pour  l'invention  de  la  métallurgie,  aussi  bien 
celle  du  fer  que  celle  du  cuivre,  la  chaîne  du  Louristan  et  les 
monts  Bakthyaris,  qui  lui  font  suite,  contenant  dans  leurs  plis 
parallèles  toutes  les  formations,  depuis  les  couches  tertiaires, 
riches  en  bitume  et  en  naphtc,  jusqu'aux  formations  paléozoï- 
ques  et  aux  gneiss  recoupés  en  maints  endroits  par  de  puissants 
filons  métallifères. 

Cependant,  malgré  ces  facilités,  ce  n'est  pas  de  ces  montagnes 
que  sont  sortis  les  premiers  lingots  de  cuivre  et  de  fer;  les  proto- 
É  la  mi  tes  et  les  Sumériens  sont  venus  dans  la  plaine  en  posses- 
sion des  rudiments  de  la  métallurgie,  taillant  encore  la  pierre, 
pour  répondre  à  certains  besoins  ou  pour  économiser  le  métal, 
mais  accoutumés  déjà  à  remploi  du  cuivre. 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  de  discuter  sur  l'origine  des  connais- 
sances métallurgiques.  Constatons  seulement  qu'en  Élam,  et 
probablement  aussi  en  Chaldée,  la  métallurgie  était  connue  des 
plus  anciens  habitants,  alors  que  dans  la  vallée  du  Nil,  nous  la 
voyons  paraître  quelque  peu  avant  les  débuts  de  l'ère  pharao- 
nique, et  que  l'Egypte  n'étant,  d'aucune  manière,  propice  à  l'in- 
vention des  métaux,  il  tombe  sous  le  sens  que  leur  connaissance 
a  été  importée. 


i)  La  position  exacte  du  pays  de   Pount   n'est  pas  encore  définie.    Voir  à  ce 
:j  i    !..    Nwn.r.i:,  Deïr  d   Bahri. 
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1.1  >     Mil    \. 

Thot,  chez  les  Égyptiens,  est  le  dieu  des  Bciences;  c'est  lui  qui 
i!\.iil   enseigné  aux    ancêtres    l'arithmétique,    la   géométrie,    l'ai 
pentage,  !<■  dessin,  l;i  musique;  c'est  lui  qui  donna  les  principes 
lie  l'écriture,   fort   probablemenl   sous   la   forme   figurative  qui   a 
pi  écédé  l'hiéroglyphe. 

La  Ghaldée  avait  Oannès,  le  dieu  poisson,  qui  sortanl  chaque 
jour  (!<•  la  mer,  \int  mettre  de  l'ordre  dans  l'existence  des  hom 
mes,  qui,  jusque  là,  vivaient  sans  règle,  à  la  manière  des  bêles. 
Il  fui.  >iiiv;iui  Berose  fragm.  IV  le  Thot  de  l'Asie,  enseigna  la 
pratique  des  lettres,  des  sciences  <'t  des  arts,  les  règles  de  la 
fondation  «les  villes  H  de  la  construction  des  temples,  les  princi 
pes  des  l<>i-  H  «  1  « •  la  géométrie;  il  montra  les  semailles  <-i  les 
moissons,  en  un  mol  fil  connaître  tout  ce  qui  contribue  au\  d<>u 

(  .in  «.   de   la   \  i<'. 

Mais  il  n  >  ;i  pas  lieu  d'accorder  de  l'importance  à  la  simili- 
tude des  fonctions  divines  de  Thol  <•!  d'Oannès;  car,  chez  l'ai- 
le peuples,  les  premiers  grands  progrès  des  temps  préhistori- 
ques -"lit  attribués  à  quelque  personnage  légendaire,  dieu  ou 
demi  dieu.  la'  seul  fait  à  noter  est  que,  dans  le»  deux  régions,  la 
tradition  veut  < j 1 1»-  la  civilisation  -"il  venue  <!<•  pays  étrangers, 
assertions   auxquelles   l'archéologie  donne    raison. 

L'Egyptien  ne  pouvail  admettre  qu'une  découverte  utile  pul 
être  faite  par  un  homme  et,  dan-  If  vulgaire  comme  :hez  les 
plus  instruits,  <>n  était  convaincu  que  les  ancêtres,  s'ils  avaient 
été  abandonnés  à  leurs  propres  forces,  u'auraient  jamais  réussi 
'•  s'élever  beaucoup  au  dessus  du  niveau  des  bêles.  Tout  poui  lui 
provenait  du  dehors,  par  conséquent  des  dieux,  et  le  souvenir 
des  premiers  hommes  s'était  effacé.  Ce  sont  les  dieux  qui  avaient 
«<iit  le  li\n*  de-  morts,  ceux  de  médecine,  les  l"i».  Ces  dieux 
avaient  donc  exercé  -m  l«-<  hommes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
complètement  policés,  un  pouvoir  direct  et,  après  avoir  l"i 
temps  régné  dan-  lit  vallée  du  Nil,  ils  avaient  été  remplacés  -m 
li  trône  par  de-  êtres  mythiques  qui  précédèrent  les  premi 
i"i-  humains. 

1    est   l.i  période  des  serviteurs  d'Horus,   alors  que  les  popula 
lions  partagées  «ai  tribus  jouissaient  chacune  de  leui   autonomie 
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sous  ces  chefs.  Chaque  tribu  avait  ses  dieux  et  son  dieu  princi- 
pal, ses  emblèmes,  sa  personna- 
lité. 

Il    est   à    remarquer    que    dans 
la  vallée  du  Nil,  comme  au  pays 

1|m   |H  des    deux    fleuves,    les    divinités, 

fH   Us    HH  s'   nomrjreuses,  oui   chacune  leur 

«  È§  |  symbole,    leurs    attributs;    el    ces 

"  divinités,  nous  le  savons,  ne 
sont,  pour  la  plupart,  que  la  per- 
sonnification d'événements  lé- 
gendaires, d'événements,  bons  ou 
mauvais,  remontant  au  berceau 
de  la  nation.  Or,  on  rencontre 
des  analogies  frappantes  dans  la 
Fig.  99.  -  La  lance  du  dieu  Mardouk.  conception  originelle  de  ces 
1-3.   Sur  les  vases   peints  de  Suse.     attributs   en     Egypte   comme    en 

4    Emblème    du    dieu    sur  un    kou-      ^,      1  _,  , 
dourrou  (Mém.  D.  G.  P  ,  t.  I,  p.  168).      ^nalclee- 

5.  intaille  de  la  coll.  de  ciercq.  Pour   la   Chaldée,     nous     som- 

mes assez  bien  renseignés  par  les 
figurations  que  portent  les  Koudourrous  (i).  Voici  les  dieux  dont 
on  rencontre  les  emblèmes  sur  cette  classe  de  monuments  et,  par- 
fois aussi,  les  noms  écrits  en  toutes  lettres  : 

Divinité  :  Mardouk;  emblème  :  la  lance  (2)  (fig.  99). 


Goula  ; 

— 

femme  assise  les  mains  levées. 

8amas; 

— 

le  soleil. 

Sin  ; 

— 

la  lune. 

Istar; 

— 

étoile. 

Ea  ; 

— 

antilope  à  corps  de  poisson;  mai 
son  ;  massue  à  tête  de  bélier. 

Tsirou  ; 

— 

serpent. 

Nouzkou ; 

— 

lampe  allumée. 

(1)  Cf.  Mém.  Délég.  en  Perse,  t.  I,  p.  181.  Los  Koudoiinpaiis  sont  des  titres 
de  propriété  gravés  sur  pierre,  placés  sous  la  protection  des  dieux. 

(2)  Peut-être  devons-nous  voir  dans  ee  symbole  la  lance  avec  laquelle  [a 
vainqueur  de  Tiamat  perça  le  monstre  dont  le  cadavre  fut  l'origine  du  monde 
matériel.  [J.  de  Morgan,  Mém.  I).  S.  P.,  t.  I,  1900,  p.  1G8.]  Ce  signe  se  re- 
trouve dans  l'épieu  d'IIorns  mais  aux  belles  époques  seulement  [cf.  Schaefek, 
\Z.    \U.    p.    68.1    (Observation   de   G.    Jéquier,    uni  lit.). 


l/lMUF.NCE  ASJATIQU1     \    l'ORIGIXE    DE  LA  CIVILISATION    ÉGYPTIENNE. 

Miiis  ces  emblèmes  Boni  bien  plus  nombreux  encore;  nialheu 
reusement  les  documente  il«>nl    noue  disposons  jusqu'à  ce  joui 
ne  permettent  |>;»-  encore  <!••  les  identifier  tous.   I       -   nt,   «ntre 
autres,  le  Bcorpion,  le  faucon  perché,  une  massue  à  tête  <!•'  lion, 
i  •  chien  <>u  le  chacal,  le  sphinx  ailé,  divers  monstres,  une  maison 
cai  rée,  etc. .  etc. 

Chez     les     Égyptiens,    la    divinité   quittait    souvent    sa    forme 
humaine  pour  prendre  celle  de  l'animal  qui  lui  tenait  li<'u  d'em 
blême;  *-\  cette  substitution  entraîna  le  culte  des  animaux. 

à  Thot    correspond  l'Ibis  on  le  Cynocéphale  ; 

à  Hor  —  l'Épen  1er  : 

;'i  v«»\  knii  le  (  irocodile  : 

à  Harmakhis  —  le  Sphinx  ;'i  corps  <!<'  Ii<>n  e(  à  tête  humaine  : 

;'i   \  mon  —  l"<  >ic  : 

à  Vnubie  le  < Ihacal  : 

à  Phtah  le  Bœuf,  le  Scarabée,  etc. 

Cette  similitude  dans  les  conceptions  religieuses  n'a  |»;i>  man- 
qué <1  'exciter  !;i  curiosité  des  linguistes,  <•!  Fritz  Homme]  incien 
Orient,  r8o5  croit  pouvoh  affirmer  qu'il  existe  mie  identité 
parfaite  dans  la  généalogie  des  divinités  égyptiennes  et  babylo- 
niennes, identité  qu'il  retrouve  jusque  dans  l<i-  noms  eux  mêmes. 

Quoi  qu'il  <:n  ><>it,  que  les  panthéons  de  la  Chaldée  el  de 
l'Egypte  soient  ou  non  apparentés,  il  n'en  est  [>;i-  moins  vrai 
que  dans  ces  <l<'u\  pays  on  ;i\;tit  conservé  I»'  souvenir  d'êtres 
supérieurs  pai  l<-  développement  intellectuel  qui,  \  •  t m i<  du 
dehors,  auraienl  pendant  une  longue  suite  d'années,  gouverné 
les  hommes.  Ces  <I<mi\  traditions  sont  certainement  indépendan- 
tes l'une  <!<•  l'autre,  bien  qu'elles  Boient  liées  entre  elles;  car  -i. 
comme  tout  porte  à  !»•  croire,  l'Egypte  prédynastique  ;i  reçu  de 
l'Asie  l<-  souffle  civilisateur,  l'Asie  s'est  forcément  développée 
a  va  ni  l'Egypte,  el  ses  origines,  toul  en  ayant  le  même  as| 
légendaire,  n<-  ^<>nl  |>;i-  I»--  mêmes.  Oannès,  qui  personnifie  les 
i  rigines  chaldéennes  serait,  en  ce  cas  le  précurseur,  l'ancêtre, 
|m  .m  ai  nsi  dire,  de  Th<  »i  des  6g)  |»t  iens. 

En  Chaldée,   les  Sémites,   venus  au    milieu  d'aborigènes  déjà 
très  cultivés    onl  donné  un  nouvel  essoi   s  leui  développement, 

M  en  est   résulté  la  civilisation  Buméro-akkadienne  pré-sar{ 
nique;    c'est,    semble  i  il.   cette   culture   qui    aurait   .i:_ri    -m    les 
populations   autochtones   de   l'Egypte     Dès    lors,   il    in1   pourrait 
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exister  d'assimilation   entre  les   deux   systèmes   divins;   car   pour 
les  Ghaldéens,  les  héros  étaient  soit  des  Sémites,  soit  des  Sumé- 
riens, les  deux  mêmes,  alors  que  pour  les  Égyptiens,   aux  per- 
sonnages locaux   sont  venus   se  joindre    les   éducateurs   suméro- 
akkadiens. 

Les  sépultures 
Il  n'est  pas  surprenant  de  trouver  au  début  de  la  civilisation 


.s-- 


Fig.  100    —  Sépulture  de  la  première  ville 
(Suse). 


Fig.   101.  —   Sépulture  prédynnstique 
(El  Amrah,  Haute-Egypte) 


en  Élam  comme  au  commencement  de  celle  de  l'Egypte,  la  cou- 
tume d'enterrer  les  morts  repliés  sur  eux-mêmes,  (i)  couchés  sur 
le  côté,  et  entourés  des  objets  familiers  à  leur  vie  (fig.  ioo  et  ioi). 
Cette  pratique  est  très  répandue  chez  les  peuples  préhistoriques 
et,  la  rencontrer  dans  les  deux  pays  n'implique  pas  qu'il  y  eut 
eu,  à  cet  égard,  influence  de  l'un  des  peuples  sur  l'autre;  peut- 
être  en  doit-on  penser  autant  de  la  coutume  constatée  à  Tépèh 
Moussian  (Susiane)  (2)  et  dans  la  Haute-Egypte,  de  décharner  les 
cadavres  avant  de  les  confier  à  la  sépulture. 

1      \  vu«',  dans  la  nécropole  primitive,  les  morts  ne  sont  pas  toujours  repliés 
-m    euxjmêmee,    il  en   est   beaucoup  dont  la  position  est  quelconque. 
(2)  M  cm,  D,  S.  P.,   t.   VIII,   1906,   p.   76,  fig.   10/i. 
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En  ce  qui  concerne  l'Egypte,  \.  Wiedemann  explique  d'une 
manière  très  satisfaisante  l;i  coutume  d'enterrer  les  corps  repliés 
sur  eux-mêmee  : 

<(  Ou  donnai!  en  général  au  corps,  tlii  il,  la  position  embryo- 
naire  |>hi<  ou   moins  correcte,  en  croyant   probablement   que,  d<' 


'Mû  Mli  H'" 
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Fig.  102         Sépulture  du  Tepèli  Mouisitn 
**u  siane  > 


l  i_     103         Sépulture  de  la  né<  ropola  <!•• 
Moltamméi  i<  h  I  Haute  Egypte)    1  ouillea 

1 1 •- 1 1 1 1  do  M- 'i  -m 


même  que  *  *  «  •  1 1  «  *  position  es!  celle  «lu  fœtus  humain  qui  va  nai 
tre,  c'était  aussi  la  meilleure  [»<>ur  le  corps  qui  allai!   renaître  à 
l.i    \  i<\    c'est    pourquoi    (••(•ii<'    posture    ;i    persisté     pai    exemple 
comme  vignette  dans  le  livre  des  morts,  ch,  i  kxi     jusqu'à   une 
assez  basse  époque,  poui   symbolise]    la  résurrection  \     Wh 

l'IMWN.     il/).     .1  .     <|«'     \|m|;i.\\.     /.'«</,.     <>liij..      Is«|_,     |'  Il 
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Quant  à  l'usage  do  déchaîner  les  corps,  le  même  auteur  le 
rapproche  du  mythe  d'Osiris.  Cependant  l'existence  de  cette  cou- 
tume en  Élam,  aux  mêmes  époques,  porte  à  penser  qu'elle  n'a 
rien  de  commun  avec  les  croyances  égyptiennes,  à  moins  que 
ces  croyances  elles-mêmes  ne  fussent  venues  d'Asie  :  Le  déchaî- 
nement des  cadavres,  soit  direct,  soit  par  ensevelissement  préala- 
ble, avant  la  sépulture  définitive  est  si  commun  chez  les  divers 


Fig.  104.  —  Sépulture  de  la  nécropole  d'El  Garah  (Haute  Egypte). 
Fouilles  Henri  de  Morgan. 


peuples,  aux  temps  préhistoriques,  qu'il  est  bien  hasardeux  d'é- 
mettre des  hypothèses  quant  à  son  origine. 

A  ces  deux  modes  d'enterrement  vient  s'en  joindre  un  autre 
qui,  a  priori,  semble  être  fort  opposé  aux  croyances  égyptien- 
nes :  celui  de  l'incinération  qui  a  été  pratiquée  pour  les  rois  seu- 
lement  à  Négadah  et  à  Abydos.  Cependant,  on  trouve  dans  les 
textes,  jusqu'aux  basses  époques,  des  preuves  que  cette  coutume 
n'était  pas  contraire  aux  croyances  égyptiennes;  l'incinération 
des  offrandes,  celle  des  corps  des  esclaves  mis  à  mort  pour  accom- 
pagner leur  maître  dans  l'autre  monde,  prouvent  que  dans  l'es- 
prit des  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  la  flamme  entraînait  le 
double  dans  la  seconde  vie.  Ces  deux  croyances  existaient  donc 
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simultanément,  probablement  |>ar  suite  d'une  différée  e  qu'on 
pensail  exister  entre  le  lieu  où  se  rendaient  les  âmes  des  rois,  et 
celui  où  se  transportaient  celles  <!<■  leur-  sujets  (i). 

A  Surgul   el   à    Kl    llil>l>a   [Koldewet,   Zeitsch.  f.   assyr.,   III. 

>-43o],  en  Chaidée,  les    allemande  <mt  trouvé  dans  les  oéci 
pôles   non  seulement    des    fosses,    mais   des    maisons    complètes 
dans   lesquelles   k   mort    avait   été  brûlé,   tout   comme   le  fait   a 
lieu  à  Negadah  et    \1>\<I<  - 

Connut'  <»n  le  \<>it  le-  analogies  entre  les  rites  funéraires  de  la 
Chaidée  et  <le  l'Egypte  sont  frappantes,  soit  dans  le  mode  d'en 
sevelissement,  -«'il  dans  le  decharnemenl  du  corps,  -"il  dans 
l'incinération.  Quant  à  l«i  forme  <!<■<  tom>beaux,  elle  est  aussi  la 
même  dans  les  deux  pays  :  inhumation  à  même  le  e  -I  dans  une 
fosse,  enterrement  dans  une  jarre,  puis  tombeaux  construits  en 
briques  erues,  tant  à  Téphèh  Moussian  Susiane  Vig.  eo 
qu'en  Haute-Egypte  ïiLr.   io3  «•!  io4  lernières  tombes,  dans 

la  vattée  du  Nil  sont  contemporaines  de  la  ['   dynastie,  <'n  Susiane 
elles  appartiennent  à   la   seconde  période  <!<■  céramique   peinte. 


Chronologie 

Les  avis  sont  très  partagés  au  sujel  des  dates,  quand  il  s'agit 
des  débuts  de  l'Histoire;  el  l'écart  entre  les  diverses  estimations 
est  tel  <  f  1 1 «  -  souvent  la  concordance  est  difficile  à  établir  pour  les 
faits  «|ui  se  sont  passés  dans  les  ili\<'i»  pays.  Certaine  auteurs 
accordent  à  l'Egypte  pharaonique  la  priorité  sur  la  Chaidée, 
d'autres,  au  contraire,  et  je  partage  leur  a\i>.  considèrent  la 
région  du  Tigre  <•!  <!<•  l'Euphrate  *-» ►iiii*i<*  le  berceau  des  civilis 
li<ui-. 

Voici  les  dates  proposées  par  le>  divers  auteurs  |>«.ui  le->  débuts 
de  la  I     il\  nastie  phai  a<  inique  : 

Champollion  Figeai  .    ."'s'"(   .i\.   .1.  <  Wilkinson, 

I  i  ckh .    ."'7<  •  • .  Bunsen .      I  I  epsius,     ,v  Hem  i 

Brugsch,   1455.         I  nger,  56i3.         Lieblein,  5oo&.         Mariette, 

o4.        Ii uili.   m."»-.        VV.  Budge,   i455.        G.  Maspero,   lion 
—  FI.  Pet  rie,  \  ei  -  i  ~ 


i     <  f.    \     \\  ii  pi  m  Ulll,   op.   <•  •   p.    ai8. 
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D'autre  part,  en  ce  qui  regarde  la  Ghaldée,  nous  voyons  le 
scribe  de  Nabonide  placer  en  38oo  av.  J.-C.  le  temps  de  Naram 
Sin,  date  approximative  que  V.  Seheil  (i)  semble  adopter  quand 
il  fixe,  provisoirement  d'ailleurs,  à  l'an  3ooo  la  limite  inférieure 
du  point  le  plus  reculé  atteint  par  les  listes  chronologiques  baby- 
loniennes. 

Ed.  Meyer  (2)  bouleverse  toutes  les  données  admises  en  pla- 
çant en  A2A1  av.  J.-C.  et  non  i46o  ans  plus  tôt  l'origine  du  pre- 
mier cycle  sotbique.  Ce  serait  exactement  le  i5  juin  de  l'an  42.4 1 
que  la  coïncidence  du  lever  héliaque  de  Sirius  et  du  commen- 
cement de  la  crue  du  Nil  aurait  été  remarquée  à  Héliopolis  et 
prise  comme  date  du  nouvel  an.  Mais  l'année  égyptienne  n'ayant 
que  365  jours  retardait  tous  les  quatre  ans  d'un  jour  sur  l'an- 
née réelle  solaire.  En  730  ans,  son  premier  jour,  le  ier  Thoth, 
avait  reculé  en  décembre;  au  bout  de  i.46o  ans,  il  était  revenu 
au  10  juin  par  la  perte  totale  d'une  année.  Or  on  sait,  par  le 
savant  latin  Censorinus,  qu'en  i38  de  notre  ère,  le  5e  Thoth 
coïncidait  avec  le  25  juin.  C'est  de  là  qu'on  a  déduit  que  les 
cycles  précédents  avaient  commencé  en  i32i,  2781  et  /|24i  et 
que  Ed.  Meyer  a  fait  débuter  à  cette  dernière  date  l'histoire  de 
l'Egypte  (3). 

C'est  en  suivant  la  chronologie  dite  réduite,  que  Ed.  Pottier  (4), 
dans  son  étude  sur  la  céramiqut  susienne,  propose  d'assigner  à 
la  première  ville  une  date  variant  entre  3ooo  et  2800  av.  J.-C.  et  à 
la  seconde  céramique  25oo  avant  notre  ère,  alors  que  moi-même 
je  pense  que  la  première  ville  de  Suse  doit  être  placée  vers  le  mi- 
lieu du  sixième  millénaire,  et  que  je  range  vers  le  début  du  cin- 
quième, peut-êlre  même  avant,  le  commencement  de  la  seconde 
période  céramique,  période  qui  a  débuté  certainement  avant  l'é- 
poque de  Naram-Sin,  et  s'est  prolongée  pendant  bien  des  siècles. 
De  même  que  la  plupart  des  auteurs  les  mieux  en  mesure  de  don- 
ner  leur  avis  sur  cette  question,  G.  Maspero,  W.  Budge,  FI.  Pétrie, 
etc.,  je  n'hésite  pas  à  placer  entre  45oo  et  4ooo,  pour  le  moins, 
les  débuts  de  la  période  pharaonique. 

(\)   Les   plus   anciennes    dynasties     connues     de     Sumer-Akkad,     in    Comptes 
rendus  Acud.  Inscr.,   191 1,  p.   327  et  606. 

(2)  Abhandungen.    Akad.   Berlin,    190/1  et    1908. 

(3)  Cf.    A.    J.-Reinach,    L'Egypte    préhistorique,    in    Revue    des    idées,    190S 
note. 

ï     Uém.  I).  S.  P..  t.   XIII,  p.  65. 
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J.  Qpperi  {Congrès  de  Bruxelles,  187a,  p.  162  ;i  remarqué  que 
L'évolution  du  t » •  r  1 1 1  >- ,  chez  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens,  es! 
basée  sur  le  même  point  de  départ;  car  les  deux  cycles,  sothiaque 
égyptien)  et  lunaire  (chaldéen)  se  rencontrenl  en  l'an  1 1.542 
a\.  J.-C,  c'est-à-dire  six  ou  sepl  mille  ans  environ  avanl  l'épo- 
que à  laquelle  nous  pensons  <jn<-  s'introduisit  l'influence  asia 
tique  dans  la  vallée  du  Nil;  ceci  d'ailleurs  n'implique  pas  la 
nécessité  de  relations  chald<  gyptiennes  au  cours  du  douzième 
millénaire;  cette  coïncidence  montre  simplement  que  l'évalua- 
tion du  temps  était,  en  Egypte  et  en  Chaldée,  basée  sur  le  même 
principe,  mais  n'oblige  pas  à  choisi]  le  début  d'un  cycle  comme 
coïncidant  avec  un  événement  historique  d'importance.  Cette 
coïncidence,  d'ailleurs,  qui  ne  peut  pas  être  fortuite,  prouve  qu'il 
\  ,i  eu  (!<•-  relations  entre  l'Asie  et  l'Egypte;  mais  ne  fournit  pai 
elle  même  aucune  indication  quant  à  l'âge  de  ces  relations. 

M  pour  l'Egypte,  ni  pour  la  Chaldée  ou  l'Élam,  nous  ne  nos 
sédons  de  listes  chronologiques  complètes;  nos  connaissances  ne 
reposent  que  sui  des  fragments  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont 
pas  reliés  entre  eux.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  totaliser  les  anm 
des  règnes  dont  nous  avons  connaissance,  nous  devons  tenir 
compte  des  lacunes  de  notre  documentation,  des  hiatus  qui  se 
sont  fatalement  produits,  -"il  au  cours  des  dynasties,  soit  quand 
!<•  pouvoir  est  passé  d'une  famille  â  une  autre,  d'une  cité  à  une 
autre  ville,  et  ces  inconnues  jouent  certainement  un  rôle  très 
important   dans  la  chronologie  d'ensemble. 

Quand  on  jette  les  yeux   Bur  l'histoire  générale  du   monde,  et 
qu'on  envisage  l'évolution  des  peuples  depuis  les  débuts  de  notre 
•  re,  par  exemple,  jusqu'à  nos  jours,  on  es\  surpris  du  petit  nom 
bre  de  grands  événements  qui  ont  pris  place  durant  ces  dix  neuf 
siècles.   En  dehors  des  invasions  des  barbares,  qui  sont   venues 
troubler  momentanément   l'harmonie  de  la  culture  gréco  latine, 
le  monde  h  continué,  dans  le  même  sentier,  Ba  course   vers   le 
progrès,   avec  d'autant    plus  de  force  qu'il   était    plus   développé 
déjà   lors  il»1-  débuts  de   l'Empire   romain.   Si   ces   deux   derniers 
millénaires  n'ont  connu  qu'une  seule  culture,  alors  que  l'Homm 
n'hésitait   plus  sur  la   voie  qu'il  devait   suivre,  que  devons  nous 
penser  «lu   temps  qui   a   été   nécessaire   aux    premiers    humains, 
imcore   indécis  et    hésitants,   pour  établir  les  bases   des   civilisa 
lions  primitives,  pour  développer,  dans  des  domaines  séparés,  les 
tendances  et   les  aptitudes   naturelles  des  divers  groupes 
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CONCLUSION 


Les  dernières  découvertes,  tant  en  Egypte  que  dans  l'Asie  anté- 
rieure, nous  ont  appris  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  les  vieilles 
traditions,  et  que  si,  le  plus  souvent,  ces  antiques  souvenirs  revê- 
t-'iil  une  forme  fabuleuse,  ils  s'appuient  sur  des  réalités  dont  le 
recul  du  temps  estompe  les  traits.  Jadis,  il  n'y  a  encore  que  bien 
peu  d'à n nées,  on  considérait  la  tradition  égyptienne  des  servi- 
teurs  d'Horus  comme  une  pure  fiction,  on  regardait  même  la 
première  dynastie  pharaonique  comme  n'ayant  jamais  existé 
que  dans  l'esprit  (tes  scribes  égyptiens.  Aujourd'hui  le  voile  s'est 
levé  non  seulement  sur  les  premiers  pharaons,  mais  aussi  sur 
ces  Hommes  qui,  avant  l'établissement  de  la  royauté  dynastique 
exerçaient  le  pouvoir  sur  la  société  en  formation  sur  les  rives 
du    Nil. 

Si  nous  acceptons  aujourd'hui  comme  authentique  le  vieux 
récit  <U>>  prêtres  égyptiens  —  et  force  nous  est  de  l'admettre  — 
pourquoi  mettrions-nous  en  doute  le  fond  des  traditions  antiques 
de  l'Asie,  pourquoi  ne  verrions-nous  pas,  au  travers  des  récits 
babyloniens,  partant,  bibliques,  le  reflet  d'événements  positifs? 
Il   ne  s'agit  pas  là  de  question  confessionnelle,   religieuse,   nous 

rames  en  présence  d'un  livre  qui,  quelle  que  soit  l'ancienneté 
de  sa  rédaction,  est  l'écho  des  plus  antiques  souvenirs  de  la  Chal- 

e,  <l  à  ce  lihc,  la  preuve  en  est  faite,  ce  que  dit  ce  livre  doit 
être    |»i  is  <-n   considération. 

C'est  de  l'Asie  (pic  ia  Genèse  fait  venir  la  culture  égyptienne, 
I  >rs  '!«•  la  dispersion  des  peuples,  et,  pour  elle,  la  race  égyptienne 
'^    khamite    et    non    sémite;   l'anthropologie    lui    donne    raison. 
Quant  à  la  culture  elle-même,  ce  que  je  viens  de  dire  des  simili- 
tudes   si    uomrbreuses   qui    existent  entre   la   civilisation   chaldéo- 
éIaniite  et  celle  de  l'Egypte  est,  à  mon  sens,  suffisant  pour  convain- 
cre    '^    partisans    les    plus    acharnés    de    l'origine    africaine    de 
culture  dans   l'Egypte  pharaonique.   Entre  deux  peuples  sans 
rte    entre    eux,     il    peut    exister    des    pensées    conduisant 
mêmes    résultats    pratiques;    mais    ces    analogies,    ces    si- 
militude*   absolue.,    mêmes,    ne    peuvent    être,    que    peu    nom- 
1   ne  portent  jamais  sur  toutes  les  branches  de  l'activité 
"•ll<    humaine,    Or,   entre   l'Egypte  et   l'Asie   les   liens  sont 
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multiples,  parfois  très  étroits  el  portent  Bur  les  matières  les  plus 
diverses,   les  affectant   avec  plus  ou   moins  d'intensité.    Langue, 
système  graphique,  céramique,  arts  décoratifs  el  arts  plastiqu 
métallurgie,   étalon   de   mesure,   architecture,   construction,    usa 
ges,   panthéon,   toul   dans   la   vie  d<-   l'Egypte   se   ressent   de   l'en 
seignement   asiatique. 

Il  il»1  peut  être  question  d'une  influence  exercée  par  l'Egypte 
Bur  l;i  Chaldée  et  sur  l'Élam,  ce  sont  donc  les  Chaldéo  Élamites 
qui  ont  apporté  leurs  connaissances  dans  la  vallée  du  Nil,  H  la 
nature  même  de  ces  connaissances,  <l<»nl  non-  constatons  l'appari 
ii<m  <-n  Egypte,  permet  d<>  fixer  d'une  manière  relative  l'âge 
des  rapports  :  l<*  contact  se  sérail  produit  après  la  conquête  sémi- 
tique de  la  Gh aidée,  avanl  les  débuts  des  empires,  alors  que 
l'écriture  sumérienne  <-n  était  encore  ;xi  la  pictographie.  Cela 
non-  i.  porte  bien  loin  au  delà  de-  premières  dynasties  égyptien- 
nes, peut-être  même  avant  la  première  ville  de  Suse  mais  assuré 
ment  après  les  installations  énéolithiques  dans  le  delta  des  deux 
fleui  es. 

Maîtres  de  la  Ghaldée,  les  Sémites  se  sonl  répandus  vers  le 
Nord,  par  la  vallée  (\n  Tigre,  vers  l'Ouest  en  suivant  le  cours  de 
l'Euphrate.  \n  Nord,  il-  se  sonl  heurtés  à  des  populations  autoch 
tones  ''  qu'ils  ont  mis  bien  des  siècles  à  déposséder,  alors  qu'en 
remontant  l'Euphrate  ils  ne  rencontraient  sur  cette  étroite  bande 
de  terre  qu'une  population  très  clairsemée.  C'est  ainsi  qu'ils 
gagnèrent  l;i  S\iic,  puis  le  Sin;iï,  où  non-  les  voyons  fermement 
établis  dès  l;i  troisième  dynastie  pharaonique;  (\\i  Sinaï  ils  pai 
vinrent  dans  le  delta  du  Nil  <l  la  Basse  Egypte. 

Là    les    asiatiques   rencontrèrent    une   population   africaine 
de  chasseurs  <•!   d<-  pêcheurs,   gens  paisibles  peut  être   en   |>l<  in« 
industrie  néolithique,  qu'ils  n'eurent  |  »  ;  i  —  de  peine  à  soumettre. 

Combien  de  temps  dura  l'occupation  du  Delta  |>.n   les  Suméro 
akkadiens,  non-  l'ignorons;   mais  ce  que  non-  constatons,  c'est 
(jni'  la   plupart   des   (•<iiin.ii--.iihr-   asiatiques    passent    aux    Êgyp 
Liens,   Be  combinent    avec   les   notions   indigènes,   el    concourent 
aux   débuts  de   la   culture   pharaonique. 

Puis,    N'>    indigènes   s'étant    développés,    ayant    appris    l'us 
des  métaux  et  le  maniement  des  arm<  s,  d<  m  îurés  libres  dans  la 
Tbébaïd<  irenl    contre   les  occupants   du    Nord   d<    la   vall 

el   les  «  ha&sèi  'ni .   I  m  curieux   ivoire    fie     io      découvert  pai    I  I 
Pétrie  [Royal  Fombs,  iqoo,  t.  I.  pi,  \ll,  n    i3]  montre  un  v 
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prisonnier  du  roi  Qa,  pharaon  des  débuts  de  la 
première  dynastie  :  les  rôles  étaient  alors 
renversés,  l'aurore  des  temps  pharaoniques  se 
levait. 

«  Les  inscriptions  des  pyramides  (Pépi  I,  Ra- 
méren  1,  Pépi  II)  décrivent  la  manière  dont  le 
roi  prit  posession  de  l'Egypte  à  l'instar  du  roi 
des  dieux  en  disant  :  «  Le  roi  est  la  contrée  des 
cataractes  (Sctti)  qui  a  pris  possession  des  deux 
pays  ((l'Egypte),  la  flamme  qui  a  saisi  les  deux 
bords  du  Nil.  »  Une  description  plus  détaillée  se 
trouve  dans  le  mythe  d'Horus  d'Edfou  qui  ne  nous 
est  malheureusement  parvenu  que  dans  une  ins- 
cription de  date  très  récente.  [Ed.  Naville,  Mythe 
d'Horus,l.  90.  —  A.  Wiedemann,  Relig.  0/  the 
ancient  Egyptians,  p.  69].  «  Ce  dieu,  dit  le  texte, 
conquit  l'Egypte  en  vainquant  Set-Typhon 
avec  l'aide  des  Mesuitiu  »,  qui  sont,  comme  l'a 
très  bien  déterminé  Maspero  [Études  de  Mytholo- 
gie, II,  3i3],  des  forgerons  qui  devinrent  la  suite 
de  l'IIoriis  d'Edfou.  C'est  donc,  d'après  l'idée  de 
l'auteur  de  ce  mythe,  des  forgerons  qui  furent  1rs 
conquérants;  des  hommes  connaissant  les  mé- 
taux auraient  remporté  la  victoire  sur  des  en- 
nemis qui,  probablement,  ne  possédaient  que  des 
armes  non  métalliques.  L'invasion  d'une  peuplade 
armée  de  bronze  ou  de  fer  aurait  déterminé  l'assu- 
jetissement  de  l'Homme  néolithique  »  [A.  Wiede- 
mann, in  J  de  Morgan.  Rech  Oriq  ,  1897, 
p.    225.] 

La  suite  du  texte  montre  la  conquête  s'opé- 
ranl  du  Sud  au  Nord.  Le  point  de  départ  aurait 
été  Ldfon;  puis  viennent  Thèbes  et  Dendérah.  Ne 
doit-on  pas  voir  plutôt  dans  cette  légende  le  sou- 
\enii  des  premières  aimes  des  indigènes,  de- 
venus métallurgistes,  contre  les  maîtres  asiatiques 
dont  le  pouvoi]  se  serait  étendu  jusqu'au  delà  de 
la  Thébaïde,  premiers  efforts  pour  conquérir 
la  liberté,  du  temps  des  serviteurs  d'Horus,  et  con- 
tinués plus  lard   par  les  rois  de  la  première  dy- 
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nantie,  dont  le  siège  s 'é  ta  il  établi  à    M>ydos,  en   pays   reconquis 
du  temps  des  dynasties  dh  ines. 

Cette  réaction  des  princes  «in  S  ;  i  n  1  contre  les  occupants  du 
Nord  «'-t.  (railleurs,  conlorme  aux  indications  que  fournissent  la 
pierre  de  Païenne  et  le  papyrus  <!<•  Turin.  Mais,  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  pas  encore  trouvé,  dans  la  Basse  Egypte  el  dans  le  Delta, 
de  preuves  matérielles  de  cette  très  ancienne  occupation  du  pays 
par  les  Suméro-akkadiens.  Ces!  là,  cependant,  que  s'est  pass 
cette  phase  dans  laquelle  se  soni  formés  les  hiéroglyphes,  el  ont 
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pi  îs  naissance  la  plupart  des  notions  fondamentales  de  la  culture 
phai  a<  inique. 

Quanl  aux  migrations  du  Sud.  \  mant  du  i>;i\^  de  Pount,  nous 
n  \    pouvons   pas  contredire;   mais   aussi   aucun    argument    posi 
tif  ne  prouve  qu'elles  lient  eu  li<iu   :  dans  ion-*  l<v  cas,  l<'iu   in 
fluence  sui  les  destinées  <!<'  l'Egypte  n'a  pas  du  être  I  »  i  <  *  1 1  grande. 

Quelques   auteurs  ont    ->  1 1 1  »  j  > <  » ^ » '*   que    l'influence   asiatique   était 
venue  «'n  traversant  la  Mer  rouge,  soit  qu'elle  fut  partie  du  cen 
Ire  <\<-  l'Arabie,  soit  qu'elle  eut  coupé  court  pai   le  déserl  arabique 
pour  arriver  de  Chaldéc.  Ces  deux  hypothèses  ne  sont  pas  accep 
tables,  |).u   suite  des  difficultés  des  lieux   à   traverseï     Celle  <|m 
fii il  venir  pai  l'Euphrate  et  la  Syrie  les  Suuiéro  tkkadiens,  est  de 
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toutes  les  solutions  la  plus  rationnelle,  parce  que  cette  Iroute  passe 
constamment  pai   des  régi<  as  fertiles  «-t  que.  dan-  leui   passage, 
les  envahisseurs  ont  laissé  «1»'  leurs  Ira     s;  la  céramique,  la  fau- 
cille armée  de  silex,  le  métal  el  bien  des  motifs  décoratifs     i  . 
Je  ne  puis  mieux   faire  que  d<    résumer  <-n   un   tableau    \.   la 
page  précéd  nte    !  -  principaux  résultats  (!<•  cette  étude  i  ji  mai 
quanl  par  des  caractères  gras  toutes  les  hypothèses,  et  <'u  nés  i 
\ant   l'écriture  courant    aux  faits   reconnus.  Je   fais  entrer  dans 
ce  tableau  l'Élam  el  la  < '  1 1 ;  1 1  *  1  *'m • .  parc-  que  ces  deux  pays  onl  cei 
lainemenl  je .i i i  de  la  même  culture,  ou  peu  s'en  faut,  avant  l'ar- 
rivé   des    Sémites,    j'inscris    la    Syrie-Palestine    parce    «pu'   cette 
région   est    sur   la    route   du    mouvement    suméro-akkadien    vers 
l'Ég)  pte    2  . 

(i)  (i.    II.  \'im  i  ni.  Canaan,  1907,  p.  ix,  pi.  III,  Kg.   1    :.  "•. 

(■>)  Traitanl  delà  même  question  au  point  «1''  vue  égyptologique,  M.  JeanClédat, 
dans    un    remarquable    mémoire   [Rev.   de   l'École   d'Anthropologie,    IV 
[Sqq,  p.  •><>'    à   ■>'('))  parvient    au    même  résultat  et  montre   'pic   lea  <1<  I  «  1 1 1  s   d<- 
la  culture  égyptienne  ont  été  gui  lés  par  de-  étrangers  venus  d'As 
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LANATOMIE  COMPARÉE 

ET   LA   PALÉONTOLOGIE  HUMAINE 


PAR 


R.   ANTHONY 
Profes^t'iir  au  Muséum  national  d'Histoire  naturelle (i). 


Le  but  final  de  l'étude  (\r^  «<i  uaui-mes  disparus  est  de  répondre 
a  cette  double  question  :  D'où  peuvenl  venu  les  formes 
vivantes?  Par  quelles  causes,  comment,  et,  par  quel  mécanisme 
ont-elles  pu  se  constitue]    telles  que  nous  les  voyons 

En  réalité,  et  l'on  s'en  rend  assez  compte,  le  problème  d<-  la 
Paléontologie  «'-t.  sous  son  double  aspect,  exactement   celui  que 
par  Bes  investigations  sur  les  seules  formes  actuelles  l'anatomiste 
poursuit  aussi.  Car,  il  ne  faut  pas  s'j  tromper,  aucune  différence 
essentielle   n'existe  et    ne   saurait   exister  entre   l'Anatomie  «ii    la 
Paléontologie;   il   est    même   certain   que   celle-ci   entre   dans    la 
compréhension    de   celle-là.    L'objectif    qu'elles    visent    l'une   et 
l'autre  est  exactement   le  même;  mais  elles  >    tendent  diffère  m 
ment.   L'anatomiste  utilise  des   matériaux   parfaits  dont   il   peut. 
en  variant  à  l'inGni  ses  techniques,  épuiser  la  capacité  d  informa 
tion;  il  faut  reconnaître  cependant  qu'en  ce  qui  concerne  l<-  pro 
blême  des  relations  phylétiques  probables  il  en  est  réduit  à  des 
hypothèses  aventureuses,  car  il  n'a  sous  les  yeux  «iii'-  les  termes 
ultimes  des  évolutions  particulières.    Le  paléontologiste   nintei 
i  »ge  que  les  vestiges  du   passé;  avec  les  matériaux  dont   il  <li^ 
pose,  il  se  trouve  à  peu  près  désarmé  en  face  du   problème  de 
la  morphogénie;  mais,  quant  à  ce  qui  est  <!<•  celui  d<    la  phylog 
t  ■  i  *  -  probable,  il  a  sui  l'anatomiste  l'immensi   avantage  de  travail 
ter  dans  le  temps;  sous  ses  yeux  la  rout<  <!••  l'évoluti  >n  se  jaloni 

i)  (xmfc ronce  donnée  ■>  l'institul  de  Pnk*ontologi<    h  un i.    (  mari  i] 

l'amui."! i.k.   —   r.   n\n  I'1 
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ri.  c'esl  à  lui  seul  que  l'anatomiste  peut,  lorsque,  pour  un  cas 
don  né.  il  se  pose  la  question  des  relations  phylétiqu<  s,  deman- 
d  i  des  arguments  capables  d'appuyer  ou  d'ébranler  ses  con- 
clusions. 

La  Paléontologie  apporte  donc  à  l'Anatomie  pour  l'une  des 
deux  questions  fondamentales  qu'elle  voudrait  parvenir  à  résou- 
dre le  seul  moyen  de  contrôle  auquel  on  puisse  penser.  Mais 
en  retour,  l'Anatomie  est  en  ce  qui  concerne  l'élaboration  pre- 
mière des  matériaux  de  la  Paléontologie,  son  auxiliaire  indis- 
pensable. 

Les  couches  géologiques  ne  nous  ont,  en  effet,  conservé  d'ordi- 
naire que  les  parties  dures  et  résistantes  des  organismes;  et,  si, 
quelquefois,  ces  vestiges  se  montrent  dans  un  état  de  remar- 
quable conservation,  s'il  peut  arriver  qu'ils  consistent  en  un 
squelette  intact  ou  en  d'importantes  parties  de  squelette,  il  se 
trouve  le  plus  souvent  que  ce  ne  sont  que  des  fragments  brisés 
et  déformés. 

Tout  ce  qui  échappe  au  paléontologiste,  ce  n'est  que  par  des 
inductions  qu'il  peut  essayer  de  le  rétablir.  Et  où  trouverait-il 
la  base  de  ces  inductions  sinon  dans  les  données  de  l'Anatomie 
comparée  des  formes  vivantes.  C'est  par  elle  que,  d'après  le  seul 
squelette,  il  jugera  de  la  musculature,  que,  d'après  l'endocrâne, 
il  reconstituera,  avec  des  chances  d'exactitude  variables  suivant 
les  eas,  la  morphologie  externe  du  cerveau. 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  l'Anatomie  comparée  et  la  Pa- 
léontologie se  prêtent  un  mutuel  secours.  Sans  l'Anatomie  com- 
parée, la  Paléontologie  ne  pourrait  être  une  branche  de  la 
science  biologique;  ce  ne  serait  que  la  servante  de  la  Géologie 
stratigraphique;  tout  l'intérêt  des  fossiles  consisterait  à  per- 
mettre  de  caractériser  et  d'identifier  les  couches  et  les  niveaux. 
Et,  sans  l;i  Paléontologie,  l'Anatomie  comparée,  en  serait,  en  ce 
qui  touche  l'un  des  problèmes  qui  excitent  le  plus  notre  passion 
de  savoir  'd'où  peuvenj  venir  les  formes  actuelles),  presque 
réduite  ;'i   l'impuissance. 

Mon  intention  est,  ;m  cours  de  celle  conférence,  d'illustrer  d'un 
exemple  caractéristique  ces  considératiolns  générales  :  d'abord, 
esquisser  brièvemenl  le  tableau,  tel  que  les  données  de  l'Ana- 
tomie  comparée  oui  permis  de  l'établir,  de  l'évolution  humaine; 
puis,  montrer  comment  les  découvertes  de  la  Paléontologie  dont, 
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sans   l'Anatomie  comparée,    l'interprétation   n'eut    pas   été   possi 
ble  sonj   venu  -  jusqu'ici  corroborer  les  principales  conclusions 
posées  par  les   \ n;i t <  imisfc  s. 


I.  —  La  plage   de   l'Homme  i>\n-  l'animalité   m    li    mh<  lnismi 

PROBABLE    DE    BOPi    ÉVOLUTION    PARTICULIÈRE    D'APRÈS     L'AnATOMII 
COMP  m-.i'.i-:. 

On  sait  comment,  an   wni    siècle,  Linné    aboutil  par  un   rai 
sonnemenl    fondé  sur   l'évidence   à    ranger   l'Homme   parmi    les 
Quadrupèdes,   subdivision  des   Vertébrés. 

Il   esl    aujourd'hui    manifeste   ei    indiscutable   pour    nous   que 
l'Homme  est    un    Mammifère,    et,     parmi    les   Mammifères,   un 
Primate,   les  Primates    étant    des    placentaires  adaptés  à   la  vie 
arboricole   el    essentiellement    caractérisés     par     d  -    extrémités 
préhensiles  <'t   munies  chacune  de  cinq  rayons  dont   l<'  premiei 
est   opposable  aux   autre-,    une  dentition  complète   de  caractère 
omnivore,  un  cerveau  volumineux    ce  à  quoi  d'ailleurs  ils  doi 
venl   sans  doute   leur  nom  de  Primates,   la   supériorité  intellec 
tuelle  étant   naturellement  à  notre  point  de  vue  humain  la  pre- 
mière de  toutes  les  supériorités);  dan-  le  cerveau   des   Primates 
1;.   partie   répondant   à   l'exercice  <ln   Bens  «le  l'odorat   (rhinen 
phale    est  particulièrement  peu  développée,  alors  que  la   région 
frontale  l'est   au  contraire  au   maximum. 

\    \    regarder   de    près,    pentadactylie    et    dentition    complète 
«>nt  des  caractères  d'ordre  nettement  archaïque.   Il  est  en  effet 
naturel  d'admettre  que  les  Mammifères  primitifs  aient  été  peu 
tadactyles  et  aient   possédé  de  nombreuses  dents,   les  réductions 
de  la  série  digitée  et  de  la  série  dentaire  devant,  partout  où  on 
les  observe,  être  considérées  comme  des  caractères   secondaire 
ment   acquis,  (m   a   quelques   raisons  de  supposeï    aussi  que   les 
extrémités    de-    Mammifères    primitifs    étaient    préhensiles,    au 
moins  à  un  faible  degré.  Si   l'on  tient  compte  de  tout   cela,   il 
semble  en  somme  que  l'on  puisse  dire  que  les  Primates  Bont  des 
Mammifères   de   type  archaïque,    mais   caractérisés   d'une   façon 
très    particulière    par    un    développement    considérable    de    leui 
cerveau,     surtout     dan-    la     région     frontale     qu'on     considèi 
comme  plus  spécialement  en  rapport  avec  le  d<  Lri.'  d  intelligent 
m  d'autres  termes  par  les  résultats  acquis  d'une  évolution  pi 
gressive,    d'une    spécialisation,    dans  le  sens  de   l'intell  ctualit 
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Ceci  suffit  à  définir  les  Primates,  car  il  vaut  évidemment  mieux 
oe  pas  faire  étal  d'autres  caractères  que  souvent  l'on  cite,  mais 
donl  la  valeur  analytique  est  infiniment  moindre;  par  exemple, 
la  présence  de  deux  mamelles  pectorales  seulement  n'est  liée 
qu'à  l'étal  de  liberté  des  membres  antérieurs;  elle  se  rencontre 
même  chez  quelques  types  mammaliens  nettement  et  exclusi- 
vement  quadrupèdes  .'I  marcheurs  (Tatous  du  genre  Dasypus, 
par  exemple 

D'où  viennent  les  Primates  est  la  première  question  qui  se 
pose.  Ou  les  rattache  habituellement  aux  Insectivores  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  formes  mammaliennes  actuelles  qu'on 
regarde  comme  les  plus  primitives,  et,  parmi  les  Insectivores, 
plus  particulièrement  aux  Tupaiidés  dont  on  fait  la  souche  com- 
mune tout  à  la  fois  des  Lémuriens,  des  Galéopithèques  et  des 
Chéiroptères. 

Ces  animaux  auxquels  on  suppose  une  même  origine  ont  en 
effet  avec  les  Tupaiidés  un  ensemble  de  caractères  communs 
extrêmement  impressionnant.  Je  n'en  rappellerai  qu'un  seul  : 
l'arc  orbitaire  postérieur  des  Lémuriens  qui  est,  si  l'on  peut  dire, 
l'amorce  de  cette  cloison  osseuse  si  particulière  aux  autres  Pri- 
mates, cl  (pii,  chez  eux,  sépare  complètement  la  cavité  orbitaire 
de  la  fosse  temporale  se  retrouve  chez  la  Tupaia.  Il  est  éga- 
lement représenté  chez  les  Chauves-souris  :  absent  chez  les 
Microcheiroptères,  il  est  au  moins  à  l'état  d'ébauche  chez  tous 
les  Mégacheiroptères,  Chauves-souris  frugivores  dont  le  Ptero- 
pus  est  le  type,  indiqué  par  le  développement  inaccoutumé  que 
prend  chez  eux  l'apophyse  frontale  externe;  quelques  rares  for- 
mes  il»'  ce  groupe,  comme  le  Pleralopex,  ont  même  un  arc  orbi- 
laire  postérieur  complet   et   semblable  à  celui   d'un  Lémurien. 

On  divise  les  Primates  actuels  en  trois  grands  groupes  :  les 
l'arsiers,   les   Lémuriens,  et    les  Singes. 

Le-  Tarsiers  semblent  être,  et  ici  la  Paléontologie  nous  éclai- 
re. \c<  représentants  différenciés  d'un  groupe  très  ancien  dont 
l'Anaptomorphus  eocène  est  le  type.  C'est  parmi  les 
nés  les  plus  primitives  de  ce  groupe  déjà  remarquables  par 
grand  volume  de  leur  cerveau  ou  parmi  celles  d'un  groupe 
antérieur  dont  il  faudrail  chercher  les  traces  dans  les  couches 
crétacées  qu<  doivent  se  trouver  les  ancêtres  communs  des  Lému- 
riens et  (\>->  Singes  . 
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Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  que  l'on  doive  considérer  les  Lému- 
riens  comme    des    Primates    ayant    cessé    rapidement    d'évolué] 
dans  le  sens   de   La   spécialisation   Intellectuelle,   ayant    peut-être 
même  régressé  sous  ce  rapport.   Bien  que  leui   cerveau  soit   en 
effet,  de  pai  les  détails  de  sa  morphologie,  du  même  t\[»-  <|ii<-  ce- 
lui défi  Singes     i   .   il   esl    infinimenl   moins   volumineux  surtout 
dans  ses  régions  antérieures,  beaucoup  plus  allongé  d'avanl  en  ai 
rière,  s'écartanl  autant  que  faire  se  peut  de  La  forme  subsphéri 
que  qui   caractérise   l'encéphale   des    Primates   supérieurs.    Et    le 
crâne  des  Lémuriens  est  en  rapport  avec  cette  forme  encéphali- 
que :  si  nos  Lémuriens  actuels  ont  à  cet  égard  une  vague  appa 
rence  de  Carnivores,  on  connaît,  parmi   les   Lémuriens  anciens 
qui   vécurent   à    Madagascar  à   une  époque  sans  doute  peu   éloi 
gnée  de  la  nôtre,  des  formes,  le  Megaladapis  par  exemple,  dont 
le  faciès  fait    p  mser  à  celui  des  I  mgulés  bien  plutôt   qu'à  celui 
des    Primates. 

Quant  aux   Singes  au  contraire,   ils  auraient   depuis   le   début 
des  temps  tertiaires,  nettement  évolué  dans  le  sens  de  La  spécia 
lisation   intellectuelle,    leur   cerveau    augmentant    de   volume   au 
cours  des  temps,  surtout  dans  La  région  frontale,  principal  sii 
tic-  zones  d'association,  et  Leur  face  se  réduisanl  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'augmentait  le  volume  de  leur  cerveau  et  par  consé 
({lient  de  leur  crâne. 

On   divise   les  Singes  en  deux   groupes,   ceux   d'Amérique  ou 
Platyrrhiniens,   et    ceux    de    L'Ancien    Monde   ou    Catarrhiniens, 
les   premiers  étant    caractérisés    par   La    largeur   de   leur   cloison 
nasale  et  Leurs  dent-  an  nombre  de  36    •  .  les  second  par  leur  cloi 
son  nasale  étroite  et  la  présence  de  3  a  dents  seulement. 

Ne  se  rail  ce  qu'en   raison  du   nombre  de  ses   dents,   c'est   aux 
seconds  que  se  rattache  l'Homme  dont   on   peut   vraiment   dire 
ainsi  d'ailleurs  que  des   anthropoïdes  (Gorille,  Chimpanzé,  Orang 
et  Gibbon  .  qu'il  est  un  Catarrhinien.  Enfin,  parmi  les  Catarrhi 
niens,  L'Homme  est   particulièrement    voisin   des  Singes    Vnthi 
poïdes  dont  il  <c  rapproche  par  un  ensemble  de  caractères,  m 
surtout  par  lea  détails  de  son  cerveau.   \n  point  de  vue  de  La  moi 
phologie  néopalléale,  et  plus  particulièrement  d<'  l'operculisati 
progressive  de  l'insula,    les    Vnlhropoïdes  font  en  effet  1res   net 

i    1 1  i    comme  partout  au    coun  de  cet  expo  i  •  r.J . 

j  .1 1  dû  faire  abstraction  «lu  Cheiromyi    typi   -l"  Lémurien  1res  al 

\l»-i  i  ,i<  t  L  mi    faite   dei    ll.i|>.ili  ! 
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temenl    le    passage   entre    les   Singes   cynomorphes   et   l'Homme 
actuel  (voir  fig.  i). 

I /Homme  occupe  cependant  parmi  les  Catarrhinniens  une 
position  si  spéciale  qu'on  a  du  en  faire  le  type  d'une  véritable 
famille.  Les  llominidés  sont  des  Catarrhiniens  caractérisés  : 
i°  par  l'attitude  verticale  et  la  marche  bipède,  alors  que  les  An- 
thropoïdes sont  essentiellement  des  arboricoles.  A  cette  attitude 
ei  à  ce  mode  de  locomotion  sont  liés  des  courbures  rachidiennes 
hè<  accentuées,  notamment  la  courbure  lombaire,  un  pied  dis- 
se pour  la  marche  et  dont  le  premier  rayon  n'est  plus  oppo- 
sable aux  autres,  des  membres  antérieurs  réduits;  2°  par  un  très 


Fr,.  I.  —  Les  progrès  de  l'operculisation  du  territoire  central  du  neopallium  (en  grisé) 
chez  les  Primates  (série  morphologique).  G.  Cheiromys  —  L.  Lemur.  —  A.  Anthro- 
poïde. -  II.  Homme.  —  S  Suprasylvia.  —  pu.  Post  sylvia.  —  P.  Presylvia.  —  i.  Inci" 
*ura  apercularis.  —  G  Central.  —  ".  Branche  sylvienne  ascendante  —  //.  Branche 
-Ovienne  horizontale    —    C.  S    Complexe  sylvien. 


volumineux  cerveau,  à  insula  complètement  operculisée,  de  for- 
me subsphérique,  particulièrement  développé  dans  la  région 
frontale;  à  ces  caractères  est  liée  une  réduction  extrême  de  la 
face  ei  des  muscles  masticateurs.  Enfin,  l'Homme  est  un  animal 
capable  de  raisonner  ei  animé  de  la  passion  de  comprendre,  le 
développement  de  celte  faculté  et  l'exacerbation  de  ce  désir  dé- 
pendanf  tout  à  [a  fois  des  caractères  anatomiques  de  son  cerveau 
et,  indiiei  teinenl  aussi,  d(^  dispositions  encore  imparfaitement 
ci  unie-  qui  ont  rendu  possible  l'articulation  de  la  voix...  car, 
sans  les  mots,  l'on  ne  pourrait  raisonner. 

Quoiqu'il   en   soit,   et  en   dépit   de  l'évolution   très  particulière 
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qu'il  ;i  subie,  on  trouve  partoul  chez  l'Homme  des  traces  -i  ri  Mes 
d'une  adaptation  arboricole  ancienne  que  les  anatomistes  a  nsi- 
dèrenl  que  le  type  humain  <  1  < > i t  dériver  dune  forme  de  Primate 
plus  ou  moins  analogue  aux  anthropoïdes  actuels,  mais  sans 
doute    beaucoup    plus    synthétique. 

Tout  tend  à  prouver  que  le  très  grand  développement  des 
facultés  intellectuelles  qui  caractérise  l'Homme  d'une  façon  -i 
particulière  que  l'on  ;i  cru  autrefois  pouvoir  se  baser  sur  cette 
supériorité  pour  l'opposer  à  l'ensemble  des  autres  Mammifères, 
et  même  de  tous  les  autres  êtres  vivante,  n'a  été,  semble-t-il, 
qu'un  résultai  secondaire,  direcl  à  certains  égards  <it  indiract  >\ 
certains  autres,  de  l'adaptation  à  la  marche  bipède  terrestre. 
-i  donc  cette  dernière  qu'il  s'agil  d'expliquer  i«»nt  d'abord. 

Plusieurs  hypothèses  <»nt  été  émises  sur  les  causes  qui  ont  pu 
provoquer  chez  les  ancêtres  arboricoles  de  l'Homme  l'adaptation 
s<  condaire  à  la  marche  bipède. 

L.   Manouvrier  a   supposé  qu'un  déboisement   subit   causé   par 
quelque  cataclysme  aurait   forcé   notre  ancêtre  à   descendre  sur 
le  sol.  Pour  Douvillé,  ce  déboisement  aurail  été  lent  «'t  progressif, 
déterminé  par  la  diminution  des  pluies.  Houzé  de  son  côté  esti 
me  que  l'abaissement  de  la  température  ayant  empêché  '*.  certai 
nés  saisons   l;i  cueillette  des  fruits,    les   groupes  d'Anthropoïdes 
habitant    les    régions    les    plus    septentrionales    de    la    forêt,    là 
où  le  climal  était  l<"  plus  rigoureux,  -  <>ni  dû  suppléer  par  une 
nourriture    nouvelle      ;'i    la    suppression    du    régime    habitue] 
Quelle  que  soit   l'hypothèse  que  l'on  choisisse,  il  esl  <'n  tous  cas 
vraisemblable  que  le  pied  (,-i  l<-  premier  < >i  :_r;i ne  qui  dut  subir  des 
modifications  adaptatives  en  rapport  avec  I»1  nouveau  genre  de  vie. 

Le  pied  de  t<>u<  l<><  Primates  autres  que  l'Homme  est  à  des  de 
lm''-  divers,  nous  l'avons  vu,  un  organe  essentiellement 
préhenseur;  <«>iiini<'  toutes  les  extrémités  préhensiles,  il  présente 
un  ensemble  de  caractères  en  rapport  avec  la  souplesse  et 
In  liberté  des  mouvements.  Le  pied  de  l'Homme  au  contraire 
un  organe  marcheui  plantigrade  <'i.  de  ce  fait,  il  présente  un 
ensemble  de  caractères  impliquant  surtout   la  solidité. 

Mors  que  chez  les    anthropoïdes  l'hallux   est    libi       t  opp< 
blc  aux  •  rteils,  il  leur  est  accolé  chez  l'Homme,  dis]  rie 

avec  eux;  d<'  plus,  alors  que  le  pied  de  l'Homme  est  court  et  m 
sif,  celui  des  anthropoïdes  en  général,  et  surtout  celui  d    l'Orang, 


:'. 


ANTHONY. 


le  plus  spécialisé  d'entre  eux  clans  le  sens  de  farboricolismc,  est 
allongé  par  rapport  à  sa  largeur:  alors  que  le  pied  des  Anthro- 
poïdes es!  sensiblement  plat,  eelui  de  l'Homme  présente  une 
double  voûte  longitudinale  el  transversale  très  accusée  ;  enfin  la 
grosseur  et  d'habitude  la  longueur  des  rayons  du  pied  humain 
décroissent  à  partir  du  premier,  alors  que  chez  les  Anthropoïdes. 
l'hallux  étant  mis  à  part,  l'extrémité  esl  symétrique  par  rapport  à 
un  axe  qui  passe  par  le  troisième  orteil. 

Notons  aussi  que  l'astragale  de  l'Homme  est  plus  massif  et 
plus  élevé  que.  eelui  des  Anthropoïdes,  que  sa  facette  articulaire 
supérieure  est  plus  allongée,  que  sa  facette  en  rapport  avec  le 
péroné  est  plus  petite,  que  l'angle  que  font  les  directions  de  la 
tète  et  du  corps  de  l'os  est  plus  fermé,  que  la  tête  de  ce  dernier 
enfin  est  comme  tordue  sur  elle-même,  que  le  calcaneum  est 
plus  haut,  plus  gros  et  plus  épais,  que  la  base  d'attache  de  sa 
petite  apophyse  est  plus  solide,  que  les  phalanges  sont  droites 
au  lieu  d'être  incurvées,  disposition  en  rapport  avec  le  fait  d'en- 
tourer les  branches  des  arbres  et  qui  chez  l'Orang  encore  atteint 
son  maximum  d'accusation.  D'une  façon  générale  enfin,  les  arti- 
culations du  tarse  sont  plus  serrées,  les  bords  des  os  en  contact 
plus  anguleux  chez  l'Homme  que  chez  le  Gorille,  le  Chimpanzé 
ou  l'Orang.  Et,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  ce  dernier  carac- 
tère se  trouve  plus  ou  moins  marqué  aux  extrémités  de  tous  les 
animaux   essentiellement    marcheurs. 

Si  ces  différentes  particularités  anatomiques  du  pied  humain 
résultent  bien  de  la  transformation  sous  l'influence  de 
causes  extérieures  d'un  organe  de  préhension  en  un  organe  de 
marche,  on  doit  pouvoir  dans  quelque  mesure  en  indiquer  le 
mécanisme  possible   d'établissement. 

Tout  d'abord,  fi  m  mobilité  progressive  des  articulations  ne 
fonctionnant  pas,  ou  ne  fonctionnant  que  peu  dans  la  marche,  a 
du  faire  perdre  au  pied  sa  laxité  ligamentaire;  les  surfaces  de 
articulations  tarso-métatarsiennes  ont  dû,  de  ce  fait,  s'égali- 
sei  el  s'aplanir,  les  diarthroses  se  transformant  en  simples  arthro- 
dies,  c'est-à-dire  en  articulations  de  glissement;  et  c'est  ainsi 
que  les  os  ont  pris  (\c<  formes  massives  et  des  contours  anguleux. 

En  raison  de  l'opposabilité  préexistante  de  son  hallux,  l'animal 
<|ui  devail  devenir  l'Homme  ne  pouvait,  lorsqu'il  a  commencé 
de  marcher  sur  le  sol,  faire  reposer  son  pied  que  par  son  bord 
externe;  dans  ces  conditions,  l'hallux  s'est  rapproché  des  autres 
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rayons  pour  touche]   aussi  la  terre,  entraînant  dans  son  mouve- 
ment la  tête  H   l«'  col  astragaliens  dont   l;i   direction   s'est   d<-  ce 
lait  rapprochée  de  plus  en  plus  de  celle  du  corps  de  l'os.  Mais  la 
conséquence   la   plus   importante  de  ce   rapprochement   de   l'hal- 
lux  esl  L'accentuation  de  la  voûte  transversale.  (>n  peul  la  com 
prendre  (!<•  la  façon  suivante  :  lorsqu'on  pose  l;i  main  sur  une  Bur 
l'arc  plane,  en  l'appuyanl  suivanl  son  bord  externe,  et,  qu'on  rap 
I  mmIic  le  pouce  des  autres  doigts  en  prenanl  appui  à  la  fois  sui 
le  bord  externe  <■!  sur  ce  que  l'on  peul  appeler  !<•  talon  <!<'  la  main, 
par  le  simple  fait  de  ce  rapprochement,  la  main  tout  entière  tend 
..  s'incurver  dans  le  sens  I  ransi  ersal. 

Dan-  les  races  que  l'on  considère  comme  moins  évoluées  que 
la  notr«-  ce-  caractères  d'adaptation  du  pied  à  la  marché  sont  quel- 
quefois  moins  accusés  mi*'  chez  nous;  il<  le  sonl  moins  aussi 
chez  Le  fœtus  et  (liez  l'enfant  que  chez  l'adulte. 

Le  pied  des  N<\L!Tii<>v  ,«<i  dans  son  ensemble  plus  voisin  que 
(•••lui  des  Hommes  de  notre  race  du  pied  des  anthropoïdes.  Et 
la  voûte  plantaire  est  aussi  bien  dan-  le  <t'ns  longitudinal  que 
dans  If  -eus  transversal  moins  accusée  chez  les  Nègres  que  chez 
nous.  Enfin,  l'astragale  du  nouveau-né  est,  dimensions  à  part, 
mi  astragale  de  Gorille. 

Les  modifications  subies  par  l<*  pied  s'adaptant  à  la  marche 
plantigrade  paraissent  avoir  entraîné  d'autres  modifications  du 
tibia,  du  fémur  cl  du  bassin. 

('.«•  serait  par  exemple  sous  le  poids  des  viscères  que  les  ailes 
iliaques  se  seraient  étalées  en  forme  de  coupes,  se  différenciant 
ainsi  des  liions  étroits  des  Primates  inférieurs  en  général.  Comme 
conséquence  «!<'  l'attitude  verticale  résultant  elle-même  de  la 
marche  bipède,  les  segments  du  membre  inférieur  se  sont  mis 
dans  h-  prolongement  les  uns  des  autres,  ri.  leurs  muscles  exten 
seurs,  c'est  .1  dire  ceux  du  mollet,  ceux  de  la  face  antérieure  de 
l;i  cuisse  ainsi  que  les  fessiers  ont  pris  en  raison  de  leur  action 
constante  dans  la  -dation  un  développement  excessif  entraînant 
encore  d'importantes   modifications  osseuses. 

la  colonne  vertébrale  qui,  chez  les  animaux  quadrupèdes,  pré 
•ut''  d'une  façon  générale  une  seule  courbure  concave  ventra 
lement  et   s'étendanl   depuis   les   premières  côtes  jusqu'au  début 
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surajoutée  <pii   semble   liée   aux   conditions  de    l'équilibre   dm- 
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1  attitude  verticale  se  montre,  il  est  vrai,  à  son  début,  et,  comme 
la  indiqué  Cunninghain,  chez  beaucoup  de  Singes,  mais 
on  la  voit  surtout  tendre  à  s'établir  chez  les  animaux  dont 
1  attitude  se  rapproche  de  la  verticalité,  à  quelque  groupe  qu'ils 
appartiennent,  le  Kanguroo,  l'Écureuil,  la  Gerboise  par  exem- 
ple: on  la  rencontre  même  aussi  développée  que  chez  l'Homme 
chez  un  Poisson  téléostéen,  l'Hippocampe,  qui  présente  avec  lui 

cet  égard,  et  en  raison  de  son  mode  de  vie,  une  curieuse  con- 
vergence adaptative. 

Notons  enfin  que  c'est  encore  à  l'attitude  verticale  que  peu- 
vent se  rapporter  la  disparition  des  apophyses  styloïdes  des  ver- 
tèbres, la  rétroversion  de  leurs  apophyses  épineuses  dans  la  ré- 
gion lombaire  et  dans  la  portion  postérieure  de  la  région  dorsale. 

On  dit  souvent  que  l'acquisition  de  l'attitude  verticale  a  entraî- 
né la  libération  de  la  main;  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elle 
l'a  augmentée,  car  chez  les  Anthropoïdes  la  main  était  déjà  libre 
et  la  plupart  des  résultats  morphologiques  de  cette  con- 
dition, je  veux  dire  le  développement  bilatéral  du  thorax  et  du 
sternum,  l'épaississement  de  la  clavicule,  les  modifications  des 
muscles  de  la  région  pectorale,  telle  la  disparition  du  prolon- 
gement tendineux  'céphalique  du  grand  droit  de  l'abdomen, 
celle  du  trans  verse  des  côtes,  l'atrophie  des  parties  mésiales  du 
pectoral  profond,  étaient  déjà  acquis.  Mais  l'absolue  libération  de 
la  main  de  toute  fonction  locomotrice  parait  avoir  été  la  cause  dé- 
terminante directe  du  grand  développement  du  cerveau  plus  par- 
ticulièrement dans  ses  régions  antérieures,  et,  par  conséquent,  des 
facultés  intellectuelles  chez  l'Homme  . 

Cette  évolution  parait  avoir  pu  s'accomplir  suivant  deux  mé- 
canismes convergents.  D'une  part,  en  multipliant  les  contacts 
de  l'individu  avec  le  milieu,  d'autre  part,  en  entraînant  un 
moindre  usage  et  consécutivement  une  atrophie  de  certains  mus- 
cles  qui.  chez  des  animaux  comme  les  Carnassiers,  et,  encore, 
quoiqu'â  un  degré  moindre,  chez  les  Anthropoïdes,  peuvent 
être  considérés  comme  s'opposant  dans  quelque  mesure  à  l'ex- 
f  ansion  du  cerveau. 

Tl  est  facile  de  remarquer  que  chez  un  Carnassier,  comme 
pai  exemple  une  Hyène,  pour  choisir  un  type  particulièrement 
accusé,  la  face  est  très  développée  par  rapport  au  crâne  propre- 
ment dit,  l'axe  de  la  base  de  ce  dernier  est  une  ligne  sensiblement 
droite,   le  plan  du  trou  oeeipital  regarde  en  arrière,  la  dentition 


l'anatomif.  commun    ir   LA    l»ALéoifTOLOGll   ium\i\e.  77 

est  très  développée  ei  profondément  hétéromorphe,  les  canines 
riant  notamme  il  très  Longues  ej  très  fortes,  les  arcades  eygoma- 
tiquea  sont  massives  et  distantes  du  crâne,  les  muscles  mastica- 
teurs ainsi  d'ailleurs  <]  1  h •  ceux  de  la  nuque  sont  très  puissants 
se  rencontranl  au  vertex  dans  les  cas  extrêmes  et  n'étant  séparés 
que  pai  une  crête  osseuse  en  forme  d'Y,  !<■  point  d'entrecroi 
ment  de  cette  triple  crête  étant  reporté  très  en  avant;  L'encéphaJ 
enfin  esl  très  petit  imprimant  avec  vigueur  ses  circonvolutions 
sur  l'endocrâne. 

Parmi  tous  ces  caractères  dont  certains  sont  encore  très  appré 
ciables  chez  les  grands  anthropoïdes,  les  autres  présentant  au 
ci  q traire  une  atténuation  marquée,  il  en  esl  un  dont  l'impor- 
tance est  fondamentale  parce  qu'il  paraît  ;  1  \  <  » i  1  déterminé  les 
autres,  j»'  veux  dire  la  puissance  considérable  des  muscles  cl« • 
la  nuque  et  des  muscles  masticateurs,  le  volume  des  premiers 
étant  en  rapporl  avec  l'attitude  horizontale  et  celui  des  seconds 
avec  ce  fait  que  chez  Lee  quadrupèdes  les  fonctions  des  dents 
sont  particulrèrem  ni  importantes  :  elles  jouent  tout  à  La  l'ois 
le  rôle  d'organes  de  manducation,  et,  dans  une  mesure  variable, 
!     rôle  aussi  d'organes  de  préhension. 

On  constate  chez   l'Homme   l'existence   de  caractères   inverses 
de  ceux  <jni  viennent  d'être  énumérés. 

L'établissement  de  l'attitude  verticale,  processus  à  la  suite  du- 
quel  l;i  tête  s'est  trouvée  reposant  en  quelque  sorte  sur  le  rachis 
dressé,   ;i  entraîné  un   amoindrissement   des   fonctions  des   mus 
clés  de  I;i  nuque  >i  consécutivement   leur  régression;  d<-  même, 
li  Libération  de  la  main  ;i  entraîné     celle  des  muscles   mastics 
leurs  dont  les  fonctions  Be  sont  réduites  à  la  manducation  seule. 
\u»>i  remarque  I  on  que  chez  l'Homme  la  face  est   |»<'ii  dévelop 
pée  |»;ii    rapport  au  crâne;     ce  dernier  paraît  avoir  comme  ^ul>i 
une  flexion  au  niveau  du  prosphénoïde,  le  plan  <ln  trou  occipi 
tal  est  devenu  horizontal,  les  dents  se  sont  réduites  et   une  ho 
mceodontie  relative  s'est   établie;   les  arcades  zygomatiques  sont 
devenues  minces  <•!  le  cerveau  ;i  considérablement  augmenté  de 
volume  . 

I«»u«.     ces     caractères     sont,     ;iiu<i     que     je     crois     l'avoii 
établi     |>.n     des     expériences     Bouvent     confirmées,      1  eu 

sèment  bous   la  dépendance  <!<•   la   régression  des  muscles  <!«•   la 
nuque  et  des  muscles  masticateurs. 

En   résumé,     s'il  paraît   pouvoii   être  admis  que  la   libération 
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île  la  main  de  toute  fonction  locomotrice,  en  multipliant  et  en 
précisant  les  contacts  avec  le  monde  extérieur,  ait  déterminé 
une  tendance  à  l'augmentation  de  volume  du  cerveau,  on  doit 
considérer  aussi  comme  infiniment  probable  que  cette  tendance 
a  été  singulièrement  favorisée  par  la  régression  des  muscles  de 
la  nuque  consécutive  à  l'établissement  de  l'attitude  verticale  et 
par  celle  des  muscles  masticateurs  résultant  directement  aussi 
de  la  libération  de  la  main.  Il  est  raisonnable  de  penser  que, 
chez  les  animaux  à  casque  musculaire  crânien  très  développé, 
ces  muscles  s'accroissant  en  volume  avec  l'âge,  finissent  par  en- 
serrer le  crâne  comme  dans  une  sangle  et  s'opposent  en  quelque 
mesure  au  développement  du  cerveau. 

Sans  doute  tout  cela  n'est-il  qu'hypothèse,  mais  on  ne  peut 
se  refuser  à  reconnaître  que  ces  hypothèses  rendent  compte 
des  faits  que  l'Anatomie  comparée  nous  donne  et,  qu'elles  ont 
même  quelquefois  l'appui  des  expériences.  Nous  sommes  donc 
autorisés  à  dire  que  tout  se  passe  comme  si  elles  répondaient  à 
la    réalité. 


II.  —  L'interprétation  des  documents  de  la  Paléontologie  hu- 
m  vine  par  l'Anatomie  comparée  et  la  confirmation  des  con- 
clusions de  l'Anatomie  comparée  par  la  Paléontologie  hu- 
maine. 

Si  les  documents  paléontologiques  humains  que  pour  encore 
nous  possédons  ont  fait  faire  un  si  grand  pas  au  problème  de 
l'évolution  humaine,  c'est  par  ce  qu'il  s'est  trouvé  que  leur 
étude  a  été  faite  par  des  hommes  qui  n'étaient  pas  seulement 
des  géologues  mais  des  morphologistes  avertis  capables  de  sui- 
\iv  Les  méthodes  de  l'Anatomie  comparée  avec  la  plus  extrême 
rigueur. 

Pour  démontrer  l'aide  puissante  que   l'Anatomie  comparée   a 

apporté  à  leurs  investigations,   on  n'a  que  l'embarras  du  choix 

des  exemples  dans  leurs  mémoires.  Nous  en  emprunterons  seu- 

lemenl  deux  à  la  magistrale  étude  de  M.  M.  Boule  sur  l'Homme 

-ile  du  Pleistocène  moyen. 

Chez  l'Homme  de  la  Chapelle-aux-Saints,  le  trou  occipital  oc- 

cupe  une  position  plus  reculée,  les  surfaces  d'insertion  des  mus- 

clea  de  la   nuque  sont  plus  ('tendues  que  chez  l'Homme  actuel. 

\  cei  égard  l'Homme  de  la  Ghapellr-aux-Saints  établit  la  liaison 
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morphologique  entre  lea  anthropoïdes  el  l'Homme  actuel.  \  oici 
le  fait;  mais  son  interprétation  n'est  possible  qu'en  se  basant  bui 
l'Ànatomie  comparé  .  L'Anatomie  comparée  apprend  que  l'un  des 
principaux  caractères  d'adaptation  à  l'attitude  horizontale  est 
d'une  part  le  recul  du  trou  occipital  jusqu'aux  limites  postérieu- 
res du  crâne,  d'autre  part  l'étendue  des  Insertions  des  muscles 
de  la  nuque  <pii  esl  en  rapport  avec  leur  puissance;  cette  inseï 
tion  occupe  sur  l'os  occipital  une  surface  d'autant  plus  grande 
que  l'attitude  horizontale  esl  plus  parfaite  et  aussi  que  le  crâne 
est  plus  lourd;  c'est  dans  de  telles  conditions  en  effet  que  la  puis- 
sance dt-s  muscles  de  la  nuque  doit  s'exercer  au  maximum.  Ces 
données  permettent  de  comprendre  comment   il  se  l'ait  que  Ton 


Fie    2.   —  Disposition  »!<•   l' insu  la  antérieure  de    Marchand   i  M    :  à   gauche,  <  :hei    un 
chimpanzé*  normal;  à  droite,  chez  un  chimpanzé  de  type  exceptionnel.  15.  Opercule 

frontal  ou  cap  de  Bl 


peui  «  I  i  i  «  •  que  les  Neanderthaliens,  avec  leur  crâne  volumineux 
allongé  d'avant  en  arrière,  leur  attitude  verticale  moins  parfaite 
sans  doute  que  celle  de  l'Homme  actuel  la  moindre  accentuation 
de  leur  courbure  lombaire  le  démonta  .  font  l<-  pas  -  Qtre 
les    anthropoïdes  et   lui. 

\u  cours  de  l'étude  que  nous  avons  faite  du  moulage  endo- 
(  ranien  de  I  Homme  de  la  Chapelle  aux  Sainte  nous  avons  cru 
pouvoir  considérer,  M.  M.  BouL  et  moi,  en  nous  basant  sur  les 
impressions  t\*%^  plissements  neopalléaui  suffisamment  nets  en 
cette  région,  que  l'opercule  frontal  ou  cap  de  Broca  était 
i  sa  base,  bien  dégagé  de  l'opercule  fronto-pariétal  en  arrière 
el  de  l  opercule  orbitaire  en  avant,  laissant  apercevoii  bui   l< 
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veau  une  portion  de  L'insula  antérieure.  S'il  en  était  bien  ainsi, 
si  les  apparences  de  l'endocrane  répondaient  à  la  réalité  du  neo- 
pallium,  ce  caractère  était  d'une  très  grande  importance. 
1  Anatomie  comparée  nous  apprend  en  effet  que  chez  les  Singes, 
et  en  particulier  chez  les  Anthropoïdes,  l'opercule  frontal  n'exis- 
!  pas  el  que  la  partie  la  plus  antérieure  de  l'insula  qu'on  appelle 
insula  antérieure  de  Marchand  est  complètement  à  découvert. 
(lie/  l'Homme  il  se  forme  au  travers  de  cette  petite  région  ncopal- 
léale  un  court  sillon  longitudinal  qui  la  divise  en  deux  parties, 
'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  L'accroissement  du  neopal- 
lium  fait  que  la  partie  supérieure  déborde  et  vient  recouvrir  la 
partie  inférieure,  C'est  ainsi  et  par  ce  mécanisme  que  se  constitue 
l'opercule  frontal.  J'ai  même  rencontré  au  cours  de  mes  recher- 
ches anatomiques  le  cas  remarquable  d'un  Chimpanzé  qui  possé- 
dait un  court  opercule  frontal  commençant  à  descendre  sur  l'insu- 
Ja  antérieure  de  Marchand  (fig.  2  et  3).  L'Homme  de  la  Chapelle- 
aux-Saints  (et  celui  de  la  Quina  lui  est  tout  à  fait  comparable) 
formerait  donc  peut-être,  à  cet  égard,  la  transition  morphologi- 
que entre  le  Chimpanzé  particulièrement  évolué  dont  mention 
vient  d'être  faite  et  l'Homme  actuel  (1). 

Et  voici  maintenant  comment  les  découvertes  de  la  Paléonto- 
logie sont  venues  confirmer,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
derniers  stades,  les  conclusions  de  l'Anatomie  comparée  relatives 
à  l'Évolution  humaine. 

Le  fossile  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  et  qui  semble  a 
priori  pouvoir  jeter  quelque,  lumière  sur  le  problème  de  l'origine 
prochaine  de  l'homme  est  celui  qui  fut  découvert  par  Dubois  vers 
1890  dans  les  couches  pliocènes  supérieures  de  Trinil  à  Java.  On 
a  beaucoup  discuté  sur  les  affinités  du  Pithecanthropus  erectus; 
son  inventeur  voulut  en  faire  notre  ancêtre  direct; 
M-  ML  Boule  I<-  regarde  comme  le  représentant  d'un  petit  rameau 
détaché  du  phylum  des  Anthropomorphes  et  particulièrement 
voisin  des  Gibbons  dont  il  se  différencie  surtout  par  une  plus 
grande  taille;  d'autres  auteurs  (Keith,  Osborn,  Gregory  par  exem- 
pie    !«•  rattachent  au  contraire  au  phylum  humain,  mais  en  en 


J'ai    cnu    devoir    reproduire    quatre    figure*    destinées    à    mieux    faire 

om prendre  ce  qui  concerne  l'anatôttiie  du  cerveau.  Ces  quatre  figures  extraites 

de    m  -   publications  antérieures  ont  été  projetées   au   cours   c\o   la   confér?wce 
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faisant  pourtant  le  représentant  d'une  branche  divergente.  Quoi- 
qu'il en  >oit  de  ces  opinions  qui  loutes  peuvent  se  défendre, 
mais  qui  resteroat  Bans  doute  toujours  des  opinions,  il  est  un 
point  sur  lequel  tout  \  monde  peut  s'accorde] .  c1  set  que  le  Pithé- 
canthrope marque  uni1  étape  dan-  le  sens  de  L'acquisition 
de  l'attitude  verticale  H  vers  une  augmentation  de  volume  de 
plus  <'n  plus  grande  du  cerveau.  Son  fémui  si  voisin,  dimen- 
sions à  part,  de  celui  du  Gibbon  qui  est,  comme  on  le  >ait.  l'an- 
thropomorphe dont  l'attitude  se  rapproche  le  plus  de  l'attitude 
humaine  indique  certaine 
ment  une  attitude  dressée;  le 
nom  spécifique  d'erectus,  <|u<- 
Dubois  a  donné  à  ce  fossile 
consacre  d'ailleurs  celle  in 
terprétation. 

D'autre  part.  ^<>n  cerveau 
encore  très  aplati  de  haut  en 
bas  esï  infiniment  plus  \«>ln- 
niineux  que  celui  d<-  n'im- 
porte  quel  singe.  Le  Pithe 
canthrope  dont  le  volume 
cérébral  a  été  évalué  à 
s.v~p  cmc.  esï  à  ci  l  égard  un 
rigoureux  Intermédiaire  entre 
le  (  rorille  pour  L  quel  623  cmc. 
.1  été  noté  comme  un  chiffre 
maximum  et  les  plus  infé 
rieurs  sous  ce  rapport  d'entre 
les  hommes  actuels  I»-  poids 
m<'\ en  du  cei  \  1  au  des  b< >m 
mes  européens  actuels  est  de 
1  ."•< k  1  cmc.    <n\ iron  . 

Les  découvertes  aujourd'hui  assez  nombreuses  de  vestiges  bu 
main-  dans   le   Pleistocène    moven    Neanderthal,    Spy,   la   Quina 
el    surtout   1 . «   Chapelle-aux-Saints  dont    le   squelette   à    peu   près 
entier  a  permis  à  M.   M.  Boule  de  donner  une  description  corn 

plète  de  la  forme  humaine  à  cette  époque)   1-  ont   fait   con 

naître  un  autre  stade  morphologique,  sinon  un  Btade  réel,  de 
I  évolution  qui  a  'lu  aboutir  -\\\  lype  humain  d  aujourd  huî.  I  1  - 
hommes  du  type  Neanderthal  présentent,  comme  l'a  si  bien  vu 

1    mu         1 


Km     S.  Disposition    nonn  il       schéma- 

liqur  de  la  région  insulaire  antérieure 
chei  le  chimpanzé.  M.  Insula  antérieure 
de  Marchand.  —  o.  /'.  r».  Opercule  (ronto- 
pariétal.     —    /.  0.     rronto-orbi  taire.    — 

/.    Sillon    ;i\i;il   lie   l'opercule    frontal    non 

encore  constitué  La  Bêche  indique  le 
sens  de  la  1  lion  du  pallium  péri- 

phérique au  devant  de  l'insula  antéi 
do  Marchand. 
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M.  M.  Boule,  dans  le  rachis  et  dans  les  os  des  membres,  de  nom- 
breux caractères  pithéooïdes  indiquant  une  attitude  verticale 
moins  parfaite  que  celle  des  hommes  actuels  :  leurs  membres 
postérieurs  par  exemple  moins  courts  que  ceux  des  Singes  n'é- 
taient pas,  par  rapport  à  leurs  membres  antérieurs,  aussi  allongés 
que  les  nôtres;  leur  courbure  lombaire  rachidienne  était  encore 
beaucoup  moins  accusée  que  chez  nous.  D'autre  part,  si  le  cer- 
\eau  des  hommes  de  Neanderthal  avait  déjà  acquis  un  volume 
M'aiment  humain,  il  n'en  possédait  pas  encore  la  forme  d'en- 
semble. Moins  aplati  que  celui  du  Pithécanthrope,  il  l'était  plus 
que  celui  des  hommes  les  plus  inférieurs.  Et,  il  faut  bien  noter 
que  les  caractères  du  crâne  et  de  la  face  subordonnés  à  la  forme 
cl  au  développement  du  cerveau  faisaient  encore  le  passage  mor- 
phologique des  Singes  à  l'Homme  :  le  front  était  fuyant;  les  ar- 
cades orbitaires  formaient  un  bourrelet  continu,  rappel  de  l'é- 
norme visière  sus-orbitaire  du  Gorille;  la  face  était  proéminente, 
dépourvue  de  fosse  canine  et  présentait  l'aspect  d'un  museau, 
la  mâchoire  inférieure  robuste,  sans  saillie  mentonnière  et  la 
dentition  beaucoup  plus  volumineuse  que  chez  nous.  Une  ré- 
cente découverte  de  M.  II.  Martin  nous  a  montré  l'ensemble  de 
ces  caractères  existant  également  chez  un  enfant  aeanderthalien. 
Notons  encore  que  dans  le  squelette  du  pied  d'un  homme  fossile 
moins  ancien,  celui  de  Chancelade,  Testut  avait  autrefois 
reconnu  l'opposabilité   de   l'hallux. 

Il  serait  facile  de  pousser  plus  avant  cet  examen...  J'espère  que 
mon  exposé,  si  succinct  qu'il  soit,  suffira  à  convaincre  d'abord 
que  l'Anatomie  comparée  est  la  base  essentielle  des  investiga- 
tions de  la  Paléontologie,  ensuite  que  les  découvertes  de  cette  der- 
nière et  les  études  qu'elles  provoquent  fournissent  souvent  aux 
conclusions  de  l'Anatomie  comparée  un  appui  d'une  remarqua- 
ble solidité.  L'étude  de  l'évolution  humaine  nous  fournit  un  des 
meilleurs  exemples  de  ce  magnifique  concours. 
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Dans  toutes  les  sociétés  humaines,  il  arrive  que  certains  grou- 
pements spéciaux  ont  cherché  et  réalisé  le  moyen  d'échange] 
des  idées  dans  un  parler  spécial,  incompris  de  la  masse  des  gens 
étrangers  au  groupement  intéressé  :  c'est  ce  que  j'appelle  ■  ■  lan- 
_  _.'  secret  :  il  arrive  aussi  que  certaines  classes  Bociales  ont 
imaginé,  i<>iit  «-n  faisant  usage  de  ta  langue  courante  du  pays, 
d'employei  certaines  expressions  (.!<•  préférence  aux  expressions 
vulgaires  <>u  de  donner  ;'i  certains  mots  un  sens  différent  de  leui 
acception  commune  :  c'est  ce  que  j'appelle  ■  langage  conven 
lionne! 

Ces  deux  ordres  »l<'  faits  ont  été  constatés  aussi   l > i« - 1 1  au  Bein 
des  sociétés  les  plus  évoluées  que  dans  les  sociétés  dites  primi 
tives.  Peut-être,  cependant,  sont-ils  plus  fréquents  et  d'un  us 
plus  généi ;il  chez  ces  dernières,  dont  la  mentalité  plu-  mystique 
incline  davantage  vers   tout   <•«'  qui    présente   un   caractère   plus 
ou    moins    mystérieux,    sans    parlei    de    l'obligation    "ù    l*on 
trouve,  par  suite  «!<•  l'interdiction  d'ordre  magique  qui  s'opp 
;'i  t'énonce  de  certains  mots,  de  cherche]   à  ces  m<>t-  des  su© 
danés. 

Les   langages   secrets  ou   conventionnels   Bont    nombreux,    en 
particulier,  chei  les  Noirs  africains.   Les  procédés  employés   vb 
lient,  comme  aussi    les   buts  que   l'on   s'est    prop  --    d'atteint 
j».u  Nui  moyen. 
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La  documentation  que  nous  possédons  sur  le  sujet  est  mal- 
heureusement peu  abondante,  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  puis- 
qu'il s'agit  de  choses  qui,  par  destination,  ne  doivent  être 
connues  que  des  seuls  initiés  et  que  les  non-initiés,  surtout  des 
étrangers,  des  Blancs,  ont  de  grandes  difficultés  à  se  faire  révéler 
et  expliquer.  Néanmoins,  quelques  observateurs  habiles  et  pa- 
tients ont  réussi  à  recueillir  des  indications  qui  nous  permettent 
de  nous  faire  une  idée  assez  exacte  des  procédés  les  plus  employés. 

Celui  qui  parait  dominer,  en  fait  de  langages  secrets,  est  iden- 
tique à  ce  que  nous  appelons  en  France  le  «  javanais  ».  11  con- 
siste à  user  tout  simplement  de  la  langue,  du  pays,  mais  à  don- 
ner aux  mots  une  apparence  méconnaissable,  en  faisant  précéder 
ou  suivre  chacun  d'une  syllabe  convenue,  ou  en  intercalant 
une  syllabe,  ou  une  consonne  ou  un  groupe  de  consonnes,  au  mi- 
lieu de  chaque  mot,  ou  encore  en  intervertissant  l'ordre  des  pro- 
pres syllabes  du  mot,  ou  enfin  en  ayant  recours  à  la  fois  à  plusieurs 
de  ces  systèmes.  L'exemple  bien  connu  de  l-oucher-b-ême  pour 
<<   boucher   »   fournit  le  type   de  cette   façon   de  procéder. 

Elle  a  été  observée  chez  les  Toucouleurs  du  Foûta  Sénégalais 
par  M.  Gaden,  qui  en  a  publié  des  exemples  dans  un  bel  ouvrage 
sur  Le  Poular  (1).  Tantôt,  dans  une  racine  du  type  «  consonne 
-f  voyelle  +  consonne  »  (c'est  le  type  le  plus  commun  des 
racines  de  la  langue  peule,  que  parlent  les  Toucouleurs),  on  in- 
tercale après  la  voyelle  un  groupe  de  consonnes  tel  que  //,  après 
lequel  on  répète  la  voyelle  radicale,  et  l'on  a  ainsi  soulfoudou 
pour  soudou  «  maison  »,  holfokkam  ndilfiyam  pour  hokkam 
ndiyam  «  donne-moi  de  l'eau  ».  Tantôt,  et  alors  le,  résultat  est 
bien  préférable,  en  ce  sens  que  la  difficulté  de  découvrir  le  mot 
véritable  est  beaucoup  plus  grande,  on  transforme  la  syllabe 
initiale  en  syllabe  finale,  en  lui  substituant,  au  début  du  mot, 
une  voyelle  donnée,  telle  que  i,  les  mots  monosyllabiques  ne  su- 
LJ-sarit  d'ailleurs  aucun  changement.  Ainsi  la  phrase  a  vindi 
son  Lama  léter  ?  «  tu  as  écrit  à  ton  amie  une  lettre.  ?  »  devien- 
dra :  a  indivi  ikamasou  iterlé  ;  la  réponse  mi  vindimo,  mi  hâla- 
nimo  dendangal  soklàdyéam  «  je  lui  ai  écrit,  je  lui  ai  dit  l'en- 

ible  de  mes  besoins  »,  deviendra  :  mi  indimovi,  mi  ilanimohâ 
idangaldé  iklâdyéamso,  ce  qui  est  absolument  incompréhensible 


i)   /,«    j,',ul<ir,  par  Henri  Gaden,  Paris,   1913-1914,   2   vol.   in-8  ;   voir   ier  vo- 
lume, pp.  '62-  à  'ô'ôu. 
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pour  qui  ne  possède  p  \s  la  clef  e1  n'est  [»;»-  habitué*  à  faire  usage 
de  ce  ->  -truie. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  faire  observei  que  cette  pra- 
tique n'offn1  pas  seulement  un  Intérêt  de  curiosité.  Elle  peul 
pendre  de  très  grands  services  aux  Linguistes,  en  leur  faisant 
connaître  ce  que  les  indigènes  considèrent  comme  constituant 
un  mot  de  leur  langue.  Chacun  sait  que  c'est  là  quejque  chose 
de  très  malaisé  à  déterminer.  Dans  la  phrase  peule  régulière 
a  vindi  soukama  léter,  combien  >  ;i-t-il  de  mots  distincts  ?  nous 
ne  le  savons  pas  exactement  :  nous  serions  assez  tentés  de  faire 
deux  mot?  de  souka-ma,  où  soukû  signifie  amie  n  et  ma  est  le 
pronom  régime  de  la  deuxième  personne  du  singulier  :  «  amie 
(de)  toi,  ton  amie  »  :  or,  le  fait  que  soukama  est  transformé  en 
ikamasou  nous  prouve  que,  pour  le*  gens  de  langue  peule,  sàu- 
kama  ne  constitue  qu'un  seul  mot,  de  même  que  nindimo  (indi- 
rnnri),  qui  se  compose  de  vindi,  parfait  du  verbe  «  écrire  »,  et 
de  mn,  pronom  régime  de  la  troisième  personne. 

T'attire  l'attention  sur  ce  point,  simplement  aux  fins  de  prou- 
ver que  l'étude  des  langages  secrets  peut  contribuer  à  faire  mieux 
connaître  lo<  langues   proprement   dites  d'où   ils   dérivent. 

Ces  façons  de  parler  sont  appelées  au  Foûta  gané,  d'une 
racine  qui  exprime  l'idée  de  gêner,  d'embarrasser,  d'être  diffi- 
cile ou  obscur.  On  les  observe  chez  les  Ouolofs,  où  on  les  appelle 
l.alh'n.  et  chei  toutes  les  populations  noires,  soudanaises  ou  ban- 
tou,  Bur  lesquelles  nous  possédons  quelques  renseignements  à 
cet  égard. 

D'une  façon  générale,   les  enfants  ou   les  adolescents   sont    i ni 
fiés  à  ce  langage  spécial  lors  de  la  retraite  qui  précède  la  circon- 
cision des  garçons  ou   l'excision  des  filles.   Le  plus  souvent,   le 
détail   ilu   procédé  choisi    varie   chaque   année,    c'est-à-dire   ai 
chaque  génération    :   par  exemple,  -i   l'on   a   décidé  une  ann 
d'intercaler  le  groupe  If  dans  la   racine,  on   intercalera   l'année 
suivante  le  groupe  sd  <>u   un  autre.   11   varie  aussi  avec  chaque 
village,  et,  dans  un  \il';iLr<'  donné,  avec  le  sexe  des  Initiés.   En 
sorte  que.  dans  chaque  localité,  il  se  forme  autant  de  langag 

rets  qu'il  \  ;i  de  générations  de  garçons  ou  de  Rlles,  autre 
ment  dit  qu'il  >  ;>  de  ces  associations  dites  cl  isses  d'âge  dont 
chacune  est  constituée  par  ceux  qui  sont  camarades  d<-  circoncl 

m  ou  celles  qui  Bont  camarades  d'excision    Chaqu 
,,  son  propre  langage  secret,  connu  d'elle  seule      ses   membi 
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en  usent  entre  eux  lorsqu'ils  veulent  parler  en  public,  sans  être 
compris,  de  leurs  petites  affaires.  Ce  sont  surtout  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  qui  ont  recours  à  ce  procédé,  quand  ils  s'en- 
tretiennent de  leurs  bonnes  fortunes.  Mais  il  arrive  que  les  gens 
âgés  s'en  servent  également  pour  parler  d'affaires  plus  sérieuses, 
notamment  de  questions  de  vendetta,  de  soupçons  pesant  sur 
telle  personne  inculpée  de  sorcellerie,  etc. 

Chez  les  populations  qui  ne  pratiquent  pas  la  circoncision,  il 
existe  généralement  d'autres  rites  destinés  à  marquer  le  passage 
de  l'enfance  à  1  âge  adulte  et  des  sortes  d'écoles  d'initiation,  où 
le  langage  secret  est  enseigné. 

A  ma  connaissance,  il  n'est  pas  fait  usage  de  langues  spéciales 
au  cours  des  cérémonies  religieuses  ordinaires,  c'est-à-dire  de 
celles  qui  se  rapportent  au  culte  que  l'on  pourrait  appeler  natio- 
nal ou  commun  :  culte  des  esprits  des  morts  ou  des  éléments 
naturels.  Les  formules  de  prière,  de  sacrifice,  d'incantation,  qui 
nous  ont  été  rapportées  sont  toutes  en  langage  ordinaire,  et  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris,  dès  le  moment  qu'il  s'agit  de 
manifestations  auxquelles  tout  le  monde  est  appelé  à  prendre 
part,  et  qui  sont  présidées  par  le  chef  de  famille  faisant  office 
de  piètre. 

Il  en  est  tout  autrement  en  ce  qui  concerne  le  culte  des  divi- 
nités spéciales  ou  spécialisées,  ayant  chacune  son  collège  de  prê- 
tres formés  à  une  école  distincte  et  ses  fidèles  ou  adeptes  répartis 
en  initiés  de  divers  degrés.  Là,  on  observe  en  général  un  lan- 
gage spécial  au  culte  de  chaque  divinité,  ou  même  plusieurs 
langages  spéciaux  à  charpie  degré  d'initiation,  les  initiés  du  degré 
supérieur  étant  seuls  à  les  connaître  tous  et  se  servant  entre  eux 
d'un  langage  ignoré  de  tous  les  initiés  des  degrés  inférieurs. 

Ces  sortes  de  langages  sacrés  sont  souvent  'du  même  type 
que  ceux  des  associations  d'âge.  Parfois  aussi,  ils  sont  d'un  type 
totalement  différent. 

C'esl  ainsi  qu'au  Baoulé,  dans  h»  colonie  de  la  Côte  d'Tvoire, 
j'iii  pu  observer  que  les  initiés  de  la  s;*c1e  religieuse  de  Do  usent 
comme  langage  sacré  de  la  langue  gouro,  parlée  à  l'ouest  du 
Baoulé,  et  cela  notamment  dans  des  régions  très  éloignées  du 
pays  gouro,  où  personne,  en  dehors  des  initiés  de  cette  secte,  ne 
comprend  le  parler  des  Gouro,  lequel  diffère  ess<  ntieljement  de  la 
langue  baoulé.  Il  n'y  a  donc  pas  là  création  d'un  parler  artificiel, 
mai-  emprunt,  à  des  fins  spéciales,  d'une  langue  étrangère. 
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J'ai  cherché  ù  Bavoir  si  l'explication  «lu  phénomène  ne  rési- 
derait pas  dans  le  fait  que  le  culte  de  l><>  aurail  été  importé  du 
pays  gouro  dans  le  paya  baoulé.  Je  n'ai  pu  obtenir  <]•■  précisions 
certaines  à  ce!  égard.  Pourtant,  je  constate  que  ce  culte  est  ré 
pandu  dans  une  région  extrêmement  étendue,  chez  quantité  de 
populations  appartenanl  à  des  gi  ipes  thniques  et  linguistiques 
différents,  et  que  rien  n'autorise  à  penser  que  les  Baoulé  l'aienl 
11  des  Gouro,  à  moins  que  le  pays  actuellement  occupé  pai 
les  premiers  l'ait  été  ;i\;mt  eux  par  les  seconds,  ce  qui  est 
ble.  Dans  cette  hypothèse,  en  tout  cas,  il  serait  Intéressant  d'ob- 
server que  la  langue  des  premiers  occupants  n'aurait  laissé  aucun 
souvenir  dans  1<'  pays,  en  dehors  de  son  maintien  comme  langue 
secrète  des  adeptes  d'un  culte  déterminé. 

J'ai  entendu  dire,  sans  avoir  été  à  même  de  vérifier  le  fait,  que 
dans  quelques  provinces  arrosées  par  le  Niger,  entre  Bamako 
et  Tomhouctou,  il  sérail  fait  usage,  également,  dans  certaines 
sectes  religieuses  spéciales,  d'une  langue  autre  que  li  langue  du 
l»;i\<.  mais  parlée  |>;u-  les  autochtones  «!«■  quelque  j>^\-  voisin, 
par  exemple  (!<■  la  langue  des  Sorko  dans  certaines  secl  -  reli- 
gieuses  bambara   ou    song 

En  plus  des  deux   procédés   précédemment   signalés  —   modi 
fication  de  li  langue  du  |>a\-  et  emploi  d'une  langue  étrangère 
il  en  existe  au   moins   un  troisième,  qui   consiste  à   créer  de 
toutes  pièces  un   vocabulaire  entièrement  artificiel,  que  l'on   i 
commode  d'ailleurs  aux  règles  syntaxiques  <l<-  Ja  langue  usuelle. 
En   d'autres   termes,   chaque   mot    <l<-   cette   dernière   langue,   <>u 
tnni  au  moins  chacun  des  mots  principaux,  est  remplacé  par  un 
ensemble  (!<•  syllabes   n'ayant   absolument   aucun"   relation   ai 
li    mot  remplacé,  ni  avec  aucun  d««>  mots  il<v  la  langue  du  pays. 

L'existence  de  tels  langages  secrets,  dont   l'invention  nécessite 
un  prodigieux  effort  d'imagination  et  l'emploi  un  non  moins  pro 
digieux  effort  d<'  mémoire,  m'a  été  affirmée  en  diverses  régions 
il»-  la  Côte  d'Ivoire  et  de  la  Haute  Volta,  où  le  vocabulaire  de 
langages  serait  de  pure  fantaisie,  (h\  conviendrait,  pai  exemple, 
< 1 1  h ■      taratata      signifierait       homme     .  «pic  .    biribi       - i u r 1 1 1  i t • 
rait       femme     .  etc.,   sans  qu'aucune  syllabe  «lu   mot    local  ou 
d'un    mot    étranger   quelconque    voulanl    dire        homme        ou 

femme      Be  retrouvât  dan-      taratata      ou  dam      biribi        \ 
vrai  dire,  je  n'ai  pu  recueillir  aucune  indication  de  nature 
firmer  les  affirmations  qui  m'ont  été  faites    i     «    sujet 
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Mais  l'on  connaît,  par  contre,  un  langage  spécial,  inventé  pour 
les  besoins  de  son  gouvernement  par  le  chef  Njoya,  roi  de 
Foumbân,  au  Cameroun,  qui  procède  d'un  système  analogue. 
Seulement,  les  mots  substitués  aux  mots  de  la  langue  usuelle 
n'ont  pas  été  imaginés  de  toutes  pièces  par  Njoya  :  ils  ont  été 
empruntés  par  lui,  les  uns  au  français,  les  autres  à  l'anglais, 
d'autres  encore  à  l'allemand,  mais  sans  aucun  souci  de  la  signi- 
fication qu'ils  ont  dans  l'une  de  ces  trois  langues,  en  sorte  que, 
-il  n'y  a  pas  eu,  de  la  part  du  roi  de  Foumbân,  un  grand  effort 
d'imagination,  il  a  fallu  un  gros  effort  de  mémoire  à  ceux  de 
ses  sujets  auxquels  il  a  enseigné  sa  «  langue  royale  ».  Il  est 
vrai  que  ce  curieux  prince  nègre  a  également  inventé  une  écri- 
ture, que  l'enseignement  de  la  «  langue  royale  »  est  donné  par 
écrit,  et  que  cette  langue  est  utilisée  surtout  pour  la  correspon- 
dance entre  le  roi  et  ses  fonctionnaires. 

Fait  intéressant  à  noter  :  le  lieutenant  français  Clapot,  qui 
nous  a  renseignés  le  premier  sur  la  «  langue  royale  »  de  Foum- 
bân, dit  que  Njoya  a  été  amené  à  la  créer  par  la  jalousie  que  lui 
causait  l'existence  de  langues  secrètes  utilisées  par  les  chefs  de 
tribus  voisines.  Ceci  tendrait  à  établir  que,  si  l'invention  de 
Njoya  a  quelque  chose  d'anormal  du  fait  qu'il  a  puisé  son  voca- 
bulaire dans  des  langues  européennes,  il  devait  y  avoir  depuis 
longtemps  déjà,  dans  la  contrée,  pour  le  même  usage,  des  lan- 
gages secrets  vraisemblablement  plus  originaux. 

A  titre  de  curiosité,  je  citerai  ici,  d'après  le  lieutenant  Clapot, 
quelques  exemples  de  la  «  langue  royale  »  de  Foumbân.  Le  mot 
français  «  la  mission  »  signifie  «  voir  »  ;  «  franc  »  veut  dire 
"  roi  »;  «  cependant  »  correspond  à  «  flèche  »;  «  manifestation  » 
a  «  empêcher  »;  «  savant  »  à  «  œuf  »,  etc.  Le  mot  anglais  lemon 
citron)  a  pris  le  sens  de  «  colline  »,  England  celui  de  «  tête  », 
left  [gauche)  celui  de  «  lequel  ?  ».  Le  mot  allemand  Ordnung 
ordre),  prononcé  ornoun,  équivaut  au  pronom  de  la  première 
î  i -onne  du  pluriel,  si  bien  que  fran  ornoun  (pour  franc 
Ordnung)  signifie  «  le  roi  de  nous,  notre  roi  »  (î). 

Des  langages  simplement  conventionnels  se  rencontrent  un 
peu  partout  flans  l'Afrique  noire.  L'une  des  causes  de  leur  exten- 


Pour  plus  <]<•  détails,  voir  Naissance  et  évolution  d'un  système  d'écriture 
de  création  contemporaine,  paT  Maurice  Delafosse,  dans  le  n°  9  de  la  Revue 
fl  ethnographie  et  des  traditions  populaires  (ier  trimestre  1922,  pp.   11  et  suiv.). 
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sion,  et  non  la  moindre,  provient  de  ce  que  les  règles  d'une  éti- 
quette très  formaliste  interdisent  de  prononcer  certain^  mots 
ou  même  d'aborder  certains  sujets  de  conversation  en  présence 
de  certaines  catégories  de  personnes.  C'est  ainsi  qu'il  est  mal 
séant  de  parler  de  rapports  ou  d'organes  sexuels  devant  des  en- 
fants  non  encore  initiés  aux  choses  de  l'âge  adulte  on  de  tenir 
des  propos  grossiers  devant  ses  beaux-parents,  tassi  a-t-on  re- 
cours à  des  artifices  pour  exprimer  en  termes  licites  des  ici 
qui.  traduites  en  langage  courant,  constitueraient  des  fautes  de 
savoir-vivre  et  parfois  même  attireraient  un  châtiment  d'ordre 
magique  ou  mystique.  ïTn  homme,  en  visite  chez  ses  beaux- 
pnrents.  éprouve  la  nécessité  d'aller  faire  se*  besoin*,  et.  n'osant 
pas  demander  où  «e  trouve  l'endroit  réservé  à  ce  e;enre  d'oceu- 
pation.  il  dira  :  «  Dans  votre  village,  où  entassez-vous  le  mil 
après  la  récolte  ?  —  A  l'ouest  du  village  »,  lui  répondra-t-on. 
ou  bien  «  derrière  le  fromager  »,  ce  qui  lui  fournit  l'indication 
qu'il  désirait  obtenir.  Voulant  faire  connaître  à  quelqu'un,  en 
présenee  d'un  enfant,  dans  combien  d'années  cet  enfant  sera 
en  âge  d'être  circoncis,  on  dira  :  «  On  lui  lavera  la  main  dans 
trois  ans  ». 

Comme,  à  chaque  instant,  on  se  trouve  à  parler  de  ces  choses 
devant  des  personnes  en  présence  desquelles  il  est  interdit  d'en 
parler,  on  prend  peu  à  peu  l'habitude  de  se  servir  ainsi  d'ex- 
pressions eonvenues.  même  lorsque  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on 
fît  1 1 <i o-o  des  termes  propres,  en  sorte  qu'il  se  constitue,  chez 
les  £rens  bien  élevés,  un  langage  conventionnel,  que  tout  le 
;n<»nde  comprend  et  qui  n'est,  en  somme,  qu'une  façon  de 
parler  témoignant  d'une  bonne  éducation.  Partout,  en  pays 
mandingue,  hanankn,  qui  signifie  littéralement  derrière  le 
fromager  .  est  employé  pour  désigner  les  lieux  d'aisance,  comme 
b6U>-k0Ut  u  lavage  de  main  »,  est  dit  couramment  pour  h  cir- 
concision. 

Chez  certaines  populations,  cette  habitude  se  complique  du 
fait  qu'on  a  affaire  à  une  étiquetlte  plus  compliquée  et  que  d  - 
termes    qui     nous    paraissent    très    anodins,    comme      têï 

oreille  »,  <<  dent    >,  <•!   autres  mots  désignant   des  parties  du 
corps,   réputées  pourtant   comme   nobles    certains   noms   de 
rente,   d'instruments,  etc      ne  doivent   pas   être  employés   lors 
qu'on   s'adresse  .'i   tin   personnage  de   haut   rang,    lequel,   A   son 
tour,  n<-  les  emploiera  pas   On  leur  substitue  donc  des  synonymes 
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ou  des  équivalents  plus  ou  moins  détournés  de  leur  signification 
ordinaire,  ou  encore  des  épithètes  qui  constituent  des  sortes 
de  surnoms.  C'est  ainsi  qu'entre  Foula  du  Foûta-Diallon  appar- 
tenant à  la  haute  société,  on  désigne  la  tête  par  le  mot  sala,  qui 
veut  dire  «  pont  »  (la  tête  formant  un  pont  entre  les  deux  épau- 
les), une  maison  d'habitation  par  le  mot  dyippoundé  «  campe- 
ment »,  etc.,  et  qu'on  appelle  l'oreille  wolêrou  «  celle  qui  reçoit 
l;i  parole  »,  la  main  sokêwo  «  celle  qui  se  ferme  »,  une  peau 
dyouldoungou  «  celle  sur  laquelle  on  fait  la  prière  »,  etc.  (i). 
Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  langue  noble,  comme  on  l'a  dit  à  tort, 
car  la  langue  employée  n'est  pas  différente  de  la  langue  vul- 
gaire, mais  seulement  de  termes  nobles,  ou,  plus  exactement, 
d'expressions   «   distinguées  ». 

Un  résultat  analogue  se  trouve  découler  de  la  croyance  aux 
mots  néfastes,  que  l'on  redoute  de  prononcer,  de  crainte  de  s'at- 
tirer un  mauvais  sort.  C'est  le  cas  des  nombres  «  sept  »  et 
«  neuf  »,  chez  beaucoup  de  populations  noires.  Les  Malinké, 
Bambara,  Dioula  et  autres  peuples  du  même  groupe  ont  telle- 
ment peur  de  prononcer  les  noms  de  ces  deux  nombres  que  ces 
noms,  s'ils  ont,  jamais  existé,  ont  complètement  disparu  de  leur 
langue,  où  on  les  a  remplacés  respectivement  par  des  mots 
qui  signifient  «  six  bis  »  (pour  «  sept  »)  et  «  loi  du  ventre  »  (pour 
<(  neuf  »,  par  allusion  à  la  durée  de  la  grossesse). 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  un  grand  nombre  d'ani- 
maux dont  le  nom  ne  doit  pas  être  énoncé,  sous  peine  de  voir 
I;.  bête  désignée  accourir  à  l'appel  de  son  nom  et  attaquer  l'im- 
prudent qui  l'aurait  ainsi  attirée.  Aussi  beaucoup  d'animaux 
sauvages  ne  sont  jamais  désignés  que  par  des  surnoms.  Le  lion 
;i  un  nom,  qui  est  dyara,  en  mandingue;  mais,  dans  beaucoup 
(]c  régions,  on  évite  de  se  servir  de  ce  mot,  qu'on  remplace  par 
waraba,  «  le  grand  fauve  »  ;  de  même,  en  peul,  où  le  lion  est 
appelé    tantôt,    comme    au    Massina,     dikko     îaddé,    c'est-à-dire 

l'aîné  de  la  brousse,  le  seigneur  de  la  brousse  »,  tantôt,  comme 
au  Foûta  sénégalais,  mbarôdi  «  le  meurtrier  »,  surnom  qui,  ail- 
leurs,  <-<\  appliqué  au  serpent. 

Tint  que  les  funérailles  ne  sont  pas  complètement  terminées, 
on  doit  éviter  de  parler  de  mort  à  propos  d'un  défunt,  pour  ne 


Cf.    Manuel  pratique  de   langue  pe.ulh,  par  L.    AriFNsnoRFF,    Paris,    i<)i3 
pp.    <"■  >  et   -uiv.). 
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pas  irriter  l'espri1  de  ce  dernier.  Vussi,  les  gens  chargés  d'an- 
noncer aux  parents  ou  aux  voisins  le  décès  de  quelqu'un  se  gar- 
dent bien  de  dire  :  Un  tel  est  mort  »>;  ils  disent,  comme  chez 
les  Baoulé  :  «  Un  tel  a  mal  au  [»i<'d  »,  ou  bien,  comme  «'liez 
\r<  Bambara  :      In  tel  a  changé  de  demeure 

Tout  cela,  cependant,  n'est  que  «In  langage  conventionnel 
à  l'usage  de  tout  !<•  monde  :  c'est  un  < ■  1 1 «  » i  x  d'expressions  conve- 
nues, inspiré  -"il  par  un  souci  de  bienséance,  soil  par  le  désir 
de  paraître  distingué,   soil   par  l;i   peur  d'un   maléfice. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  langages  conventionnels,  desti- 
nés, comme  les  langages  secrets,  à  empêcher  les  personnes  de- 
\;mt  qui  l'on  parle  de  saisir,  au  moins  dans  tous  set  détails,  la 
conversation  tenue  en  leur  présence.  Ce  qui  fait  ici  la  différence 
avec  les  langages  secrets,  c'est  qu'on  n'use  pas  d'une  langue 
spéciale,  mais  -«Mil. •nient  de  termes  spéciaux  ou  de  mot?  à  ac 
ception  spéciale  convenue,  entremêlés  de  mots  conservant  leur 
sens  ordinaire,  !<•  tout  conservant  l'allure  de  la  langue  com- 
mune. C'est  ainsi  que  ces  langages  conventionnels  sont  en  gêné 
rai,  non  pas  l'apanage  d'associations  d'âge  ou  de  compagnies 
d'initiés,  mais  le  résultat  d'une  entente  entre  simples  camarades 
on  d'une  habitude  au  sein  d'une  caste  ou  d'une  corporation. 

Des  .nui-,  parlant  de  leurs  maîtresses  dans  un  lieu  "ù  ils  ii- 
quent  d'être  entendus,  désignent  par  exemple  une  femme  sous 
!<•  nom  (!•'  la  brebis,  H  le  mari  de  cette  femme  -«ai-  le  nom  du 
taureau,  et  l'un  d eux  dira  à  l'autre  :  ■  Si  tu  veux  attraper  ce 
soir  la  brebis  dont  lu  veux  faire  un  sacrifice,  attend-  que  lf 
taureau  -<>ii  ail»'  s'abreuver  au  fleuve  :  autrement,  lu  risquerais 
de  le  rencontrer,  <•!  il  pourrait  !<•  faire  du  mal. 

Entre  forgerons,  l'enclume  sera  appelée  !<•  mortier  à  mil  et  le 
marteau  l»*  pilon  :  !<•  fei  sera  désigné  par  !«•  nom  de  pâte  de  fa 
ri  ne,  les  pinces  par  I»-  nom  de  la  main.  etc. 

Souvent  aussi,  il  existe  dan-  telle  ou  telle  caste  d'artisans  une 
véritable  langue  spéciale,  un  argot,  -d   Ion   veut,  qui   lient   à   la 
fois  «lu   I.iiilml'''  secret  «•!   du   langage  conventionnel    :  «mi   \    . >  1  » 
serve  simultanément   une  déformation  systématique  des  mots  de 
la    langue  courante,    l'emploi   de    mots   d'origine   étrangère,   ou 
même  de  mots  inventés  de  toutes  pièces,  <■!  enfin  la  substitution 
dr  certains  mots  à  certains  autres  ou  l'adoption  de  certains  tei 
mes  avec  une  signification  différente  de  leur  signification  ordi 
aaire.   Ces   formes   très   spéciales   «!«•    lai  ni    pas  em 
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ployées  seulement   exceptionnellement,   comme   les   précédentes, 
mais  de  façon  constante. 

M.  Ga<den  cite  une  langue  de  cette  catégorie,  usitée  en  com- 
mun au  Font  a  sénégalais  par  quatre  castes  considérées  comme 
socialement  équivalentes  :  celles  des  tisserands,  des  forgerons, 
cordonniers  et  des  griots  dits  wambâbé.  Dans  cette  langue, 
on  substitue  la  voyelle  î  à  la  première  syllabe  des  mots  que  l'on 
veut  dénaturer,  faisant  de  iLyniîUîr  «  s'asseoir  »,  îdâdé;  de  koï- 
ngal  <<  pi»  d  »,  îngal,  et  ainsi  de  suite.  A  noter  que,  dans  certains 
cas,  notamment  dans  celui  de  îngal,  la  racine  tout  entière  du 
mot  a  disparu  :  il  ne  reste  qu'un  suffixe,  commun  à  tous  les  noms 
de  la  classe  terminés  en  îigaL  Le  mot  malinké  ndoromi,  nom 
d'une  sorte  de  mouche  à  miel,  remplace  le  mot  peul  tyoubballo, 
pour  désigner  un  pêcheur.  Pour  remplacer  goro,  nom  peul  de 
hi  noix  de  kola,  on  a  forgé  le  mot  ngôfoulla,  qui  semble  être  de 
pure  invention.  Un  être  humain  est  désigné,  non  par  neddo, 
qui  a  cette  signification  dans  la  langue  courante,  mais  par 
kasîdyo,  qui  pourrait  avoir  le  sens  d'initié  dans  le  langage  ordi- 
naire du  pays. 


VARIÉTÉ 


Les  Criiiincs  de  la  Civilisation  précolotpbieppe 
et  les  théories  d'fclliot  Srpitb. 


Jl  y  a  longtemps  que  les  anthropologistes  et  les  ethnographes  ont 
constaté,  avec  étonnement,  les  analogies  aussi  certaines  <in*-  nom- 
xistanl  entre  les  mœurs,  les  croyances,  les  coutumes,  les 
traditions  ou  les  usages  des  premiers  peuples  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée  el  ceux  de  régions  1res  éloignées,  comme  L'Inde,  l'A 
Orientale  el  même  l'Amérique.  Ces  concordances,  qui  se  poursuivent 
souvent  dans  les  détails  de  techniques  compliquées,  ne  peuvenl  s'expli- 
quer que  par  des  migrations  multiples,  d'une  étude  aussi  délicate  que 
difficile.  Dans  quelles  régions  sonl  nées  les  connaissances  primor- 
diales <l"iii  la  lente  évolution  aboulil  à  une  première  civilisation, 
enco  chaïque,  mais  déjà  cependanl  puissante?  Quels  sont  les  cou- 
rants i  lira  qui  ont  propa§  civilisation  de  leurs  pays  d'ori- 
les  contrées  où  qous  constatons  leur  introduction?  G'esl 

îte  problème  qu'ËLLioi    Smith  el   les   savants  de  son  école  se  sont 
attacha  soudre.  En  recherchant  la  distribution  géographique  d'un 

ind  Qombre  de  croyances,  '!'•  coutumes  el   de  procédés  techniques, 
il-  ont  été  conduits  à  con<  [ue  loul  cel   eu  emble,  connu  depuis 

•kwmi    sous  le  n< «4ii  de  civilisation    héliolilhique,   est   aé  dans  la 
vallée  du  Nil. 

Vers  i  ,H"  m-  avanl  .1.  i.  .  les  Égyptiens connaissaienl  déjà  le  Lis 
<lu   Im   et   l'agriculture,   pratiquaient    l'opération   <l<'   l'incision,    proto- 
lype  de  la  circoncision  el  adoraienl  le  -<>l<'il.  Plus  de  ma  avant 

I    I     il-  travaillaient   le  cuivre  el   l  'or  el   *  ils  commençaient 

li  pratique  de  l'embaumement,  qu'ils  devaient  conduire  à  un  -i  haut 

gré  de  |  m     \  la  mena  [ne,  ils  construisaient  des  tomh 

des  lemplea  et  dea  monuments  <-u  pierre.  I  i  •  ipitale  de  l'Egypte  «!«•  \  i n t 
le  •  le  I  adoi  ation  «lu  sei  penl .  au  culte 

n\    symbole  de   la   royauté    Horu      l'Êperviei     Plu     tard    et    sur 
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tout  à*  partir  du  Nouvel  Empire,  de  nouvelles  pratiques,  coutumes  et 
croyances  furent  introduites,  empruntées  à  l'Orient  Méditerranéen, 
à  l'Asie  et  à  l'Afrique  (surtout  à  la  Nubie,  à  l'Est  africain  et  au  Sou- 
dan), si  bien  que  vers  900  avant  J.  C.  Ae  complexe  héliolithique  se 
trouva  complètement  réalisé  et,  en  quelque  sorte,  concrétisé  dans  la 
vallée  du  Nil. 

Ce  sont  les  divers  éléments  de  cette  civilisation  héliolithique  que  je 
vais  résumer  en  insistant  sur  leur  distribution  géographique  et  sur 
leurs  modifications  dans  les  divers  pays  où  ils  furent  introduits.  J'ex- 
poserai ensuite  comment  Elliot  Smith  conçoit  leur  propagation  et 
quelles  sont  les  conclusions  qu'il  est  légitime  de  déduire  de  ces  re- 
cherches. 

I 

On  sait,  depuis  les  travaux  de  J.  de  Morgan,  Elinders  Pétrie  et 
G.  A.  Reissner  (1),  qu'une  période  néolithique  a  pris  fin,  en  Egypte, 
aux  environs  de  5.000  avant  J.  C.  Le  cuivre  était  en  usage  dès  la  fin 
de  cette  époque,  et  antérieurement  à  toute  introduction  de  ce  mé- 
tal en  Europe  et  dans  le  reste  du  monde,  sauf  en  Chaldée. 

Dans  ces  temps  prédynastiques,  les  Égyptiens  enterraient  leurs  morts 
dans  de  simples  iosses  creusées  dans  le  sable  du  désert;  puis,  pour 
empêcher  le  sable  d'envahir  la  tombe,  ses  parois  fuient  revêtues  de 
briques  et  sa  toiture  formée  de  madriers  que  l'on  recouvrait  de 
terre  (2).  Ainsi  le  corps  au  délunt  fut  logé  dans  une  cnaïujiiv  boutei- 
raine  et,  dès  les  premières  dynasties,  dans  un  véritable  cercueil  en 
bois  de  Cèdre  (3;.  Comme  le  Cèdre  ne  vit  pas  en  Egypte,  les  habitants 
de  la  vallée  du  Nil  ne  pouvaient  se  le  procurer  qu'assez  loifi,  proba- 
blement en  Syrie,  ce  qui  implique  qu'il  existait  déjà  des  relations 
suivies  entre  les  deux  pays. 

La  tombe  fut  bientôt  voûtée  et  recouverte  d'une  superstructure  : 
pour  entourer  le  plafond  et  les  terres  qui  lé  surmontaient,  on  éleva 
quatre  murs  de  briques  formant  une  enceinte  rectangulaire  à  grand 
axe  de  direction  Nord-Sud.  Cette  construction,  qui  est  le  type  primitif 
du  mastaba,  fut  complétée  par  une  cour  enclose  d'un  petit  mur  d'ar- 
gile battue,  cour  destinée  à  recevoir  les  offrandes  faites  au  mort.  Ce 


il)  J.  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  lJÉgypte,  I,  l'Age  de  la  pierre  et  les 
métaux,  Paris  1896;  II.  Tombeau  royal  de  IS'égadah,  Paris,  1897.  —  Fmnders  Pétrie, 
Nagada  and  Ballas,  London,  1890;  —  G.  A.  Reissner,  The  Early  Dynastie  Cemeteries 
of  Naga-ed-Der,  Part  I,  Univers.  California  Publicat.,  1908. 

i)  Ajulhiao  ;E.),  .Nouvelles  fouilles  d'Abydos,  Paris,  1898,  p.  11. 

(3)  AMû.ivfcAi   E.  ,  Nouvelles  fouilles  d'Abydos,  Paiïs,  1898,  p.  18. 
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sont  les  mastabas  des  II  et  III  dynasties  U;  (iui  lurent  modifiés  lorsque 
la  construction  en  briques  lit  place  à  la  construction  en  pierre.  La  cour 
eut  ses  murs  plus  élevés,  pereés  d'une  porte  et  devint  la  chapelle  ou 
temple;  une  table  d'offrande  lut  dressée  contre  le  mur  du  ina>taba  re- 
dant  la  cour;  entre  le  puits  conduisant  à  la  chambre  sépulcrale  et 
la  chapelle,   ou  ménagea   souveut   une  chambre  étroit  couverte   de 

Larges  dalles.  Connue  <ous  le  nom  arabe  de  Serdab,  elle  abritait  la 
-laine  du  mort,  quelquefois  aussi  celles  des  membres  de  sa  famille. 

Cette  évolution  ne  put  se  faire  qu'avec  le  secours  d'outils  en  métal, 
c'est-à-dire  tout  à  la  {jn  des  temps  prédynastiques.  Mais,  dès  le  com- 
mencement de  la  période  historique,  les  constructeurs  égyptiens  acqui- 
rent une  extraordinaire  habileté  dans  le  travail  de  la  pierre  et  du  bois  : 
ils  édifièrent  ces  mastal  -  pyramides  et  ce>  temples  que  nous  ad- 

mirons aujourd'hui.  Ainsi  que  l'a  expliqué  \V.  II.  Lbthabi  _  .  «  l'ar- 
chitecture esl  un  art  essentiellement  égyptien  «  et  cet  art  est  né  et  a 
.'•vol m-  dans  la  vallée  du  Nil  :  il  est  passé  du  mastaba  à  la  pyramide 
et  au  temple  a  [Ellioi   Smith,    1919,  p.    11  et  59]. 

Les  monuments  de  celle  architecture  égyptienne  ont  été  copiés 
partout  où  se  répandil  la  culture  héliolithique  et,  suivant  L'époque  de 
leur  introduction  et  l'habileté  des  constructeurs,  ils  devinrent  des 
reproductions  dégénérées  ou  des  édifices  presque  aussi  somptueux  et 
aussi  ^randiox's  que  ceux    leur  ayant   servi   de   modèles. 

Ainsi  les  dolmens,   les  allées  couvertes,   les  cromlechs,    les   tombes 

Mites  de  Sardaiyne  sont,  dit  Ku.ioi  Smiiu  [1913,  p.  30  et  o(J.\  de 
tous  points  comparables  aux  mastabas  de  l'Ancien  Empire.  Qd  >  re- 
trouve la  superstructure  en  pierres  géantes  couvertes  de  larges  dalles, 
la  chambre  sépulcrale,  lit  cour  ou  chapelle  des  offrandes  et  surtout 
1.'  serdab,  cette  chambre  du  mastaba  <>ù  la  statue  du  mort  était  con- 
servée. Quant  aux  cupules  que  l'on  voit  -m-  certains  dolmens,  presque 
toujours  à  la  partie  supérieure  des  dalles  formant  toiture  plus 
ment  à  la  face  inférieure  de  ces  mêmes  dalles  et,  exceptionnellement, 
sur  les  pierres  dressées  de  champ  elles  occupent  «  un.-  place  strie- 
lemenl  homologue  aux  parties  du  mastaba  où  l'on  trouve  la  nourriture 
offerte  [aux  morts]  ou  les  peintures  représentanl  ces  offrandes  i  [Ellioi 
-mini,  1915,  p.  o7|.  Ainsi  les  cupules  représenteraient  symboliquement 
l'offrande  aux  morts,  idée  émise  déjà  plusieui  i  notamment  pai 
0,    MoNTEUug    :i    el   Salomon   Kediach     \      Des   Ggures   schématiques 


i    -i    l     Qvimu,  Récent  Bxcavationi  .il  Saq  I  1  •'-' 

■i   w    R   i.mi.m.v   architecture,  r.MT.  |.    \    :\    I 
;    Monteui  -   0.)    Les  t  mp*  pr^hislor  pu  Rutolc  <•)  dann  !■■-  aul 
Bdil    franc.,  Pari      1895,  ] 

Salomon  Rauu<  i    /.'■  rut     ■  •  heuloyiqu       '    •  ■    p    i  . 
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montrant  le  passage  du  mastaba  au  dolmen  [1913,  fig.  5,  6,  7]  et  aux 
tombes  circulaires  de  la  Nubie  [fig.  3]  et  de  l'Algérie  [fig.  4]  ont  été 
données  par  Elliot  Smith.  Il  n'est  guère  possible,  dans  les  deux  der- 
niers cas  surtout,  de  douter  de  l'exactitude  des  vues  du  savant  an- 
glais. 

Si  l'on  se  rappelle,  qu'en  Europe  Occidentale,  les  dolmens  n'appa- 
raissent que  tout  à  la  fin  du  néolithique;  qu'en  Italie  et,  d'une  ma- 
nière générale  dans  le  bassin  méditerranéen,  ils  débutent  avec  l'énéo- 
lilhique;  que,  d'autre  part,  ces  périodes  sont  contemporaines  des 
premières  dynasties  égyptiennes,  on  conviendra  que  les  conceptions 
d'ELLiOT  Smith  sont  fort  acceptables.  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas,  le 
plus  souvent,  de  transmissions  directes,  mais  bien  d'influences  indi- 
rectes. Ce  sont  des  peuples  en  relations  étroites  avec  les  Égyptiens  qui 
auraient  transmis  l'idée  fondamentale  de  la  construction  de  la  tombe 
dolmen.  Ainsi  se  vérifierait  l'opinion  de  G.  de  Mortillet  qui,  le  pre- 
mier, a  pensé  que  les  dolmens  n'étaient  pas  l'œuvre  d'un  seul  peuple, 
mais  bien  celle  d'une  même  idée. 

Les  dolmens  de  l'ouest  de  l'Europe  sont  les  plus  grossiers,  proba- 
blement parce  qu'ils  furent  édifiés  par  des  populations  très  peu  civi- 
lisées et  parce  qu'ils  sont  les  plus  anciens.  Des  dolmens  ont  d'ailleurs 
été  construits,  en  dehors  de  l'Egypte,  bien  longtemps  après  que  les 
mastabas  de  l'Ancien  Empire,  prototypes  de  ces  monuments,  eurent 
fait  place  aux  tombes  et  aux  temples  du  Moyen  Empire,  C'est  le  cas 
des  dolmens  du  Caucase,  de  ceux  du  nord  de  la  Perse  qui  datent  «  du 
premier  état  du  bronze  dans  ces  pays  »  (1)  et  de  ceux  de  l'Inde,  remon- 
tant seulement  au  commencement  de  l'âge  du  fer  ou  aux  années  ayant 
immédiatement  précédé  cet  âge.  Hérodote  rapporte  [Hist.  lib.  II, 
Euterpe]  que  les  habitants  de  la  Colchide,  le  pays  de  la  Toison  d'Or, 
sont  des  Égyptiens  venus  dans  la  contrée,  à  la  suite  des  armées  de 
Sesostris  (2)  pour  y  exploiter  les  mines  d'or  et  de  cuivre.  Les  dolmens 
du  Caucase,  si  remarquables  par  le  fini  de  leur  exécution,  seraient 
les  tombes  de  ces  descendants  d'Égyptiens  et  cela  explique  peut  être  à 
la  fois  la  propagation,  vers  l'ouest,  des  monuments  mégalithiques, 
et  l'âge,  plus  récent,  de  ceux  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Entre  temps,  l'architecture  faisait  de  grands  progrès  en  Egypte  et 
•  •n  Mésopotamie.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  analogies,  maintes  fois 
signalées  -  -  et  rappelées  par  Elliot  Smith  dans  plusieurs  de  ses  pu- 
blications -  -  entre  les  pyramides  de  l'Ancien  Empire,  les  temples  du 
Moyen  et   du  Nouvel   Empire  et   les   monuments   similaires   de   l'Asie 

M     Momsah    .).  de  ,  Mission  scientif.  en  Perse,  IV,  lrepart.,  p.  13;  Mémoires  délégation 
'■n  Perxe,  VIII,  100"),  p.  351  et  sq.  ;  Les  premières  civilisations,  Paris,  1000,  p.  154. 
-    '  est  à-dire  Kamsès  II.  vrs  1500  av.  J.-C. 
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méridionale.  Pour  Ellioi  Smith  1915,  pp.  58  el  59  et  sq.,  el  surtout, 
1916,  pp.  21  et  59.]  L'influence  de  L'Egypte  el  de  la  Babylonie  est  mani- 
feste, non  seulement  dans  Les  constructions  dravidiennes  de  L'Inde  et  de 
Ceylan,  mais  aussi  dans  1»'-  pyramides  tronquées  de  l'Extrême  Orient, 
de  l'Océanie,  des  côtes  pacifiques  du  Nouveau-Monde  el  de  L'isthme 
américain. 

Sans  doute  est-il  quelque  peu  exagéré  de  dire,  avec  Bllioi  Smith 
[1915,   p.   5sJ,   que    toutes  ces  «  constructioE  >sentiellemen4 

identiques  dans  Leur  plan  général  el  dans  Leurs  détails  »,  mais  il  i 
tout  aussi  difficile  de  nier  les  influences  mêlées  de  L'Egypte,  de  la 
Méciïterrannée  orientale  el  de  La  Babylonie.  Comment  expliquer,  par 
exemple,  que  le  grand  temple  de  Palenque  correspond,  avec  exactitude, 
•lui  de  Boro-Boudor,  situé  dans  L'île  de  Java,  si  l'on  n'admel  aucune 
influence  de  l'Ancien  Monde  sur  le  Nouveau? 

De  même,  sous  Le  Nouvel  Empire,  les  portes  des  Temples  égyptiens 
prennent,  dans  la  construction,  une  importance  prépondérante  (1);  elles 
deviennent  énoimes,  formées  de  pylônes  colossaux  par  rapport  au  reste 
de  L'édifice.  Or,  on  retrouve  ces  mêmes  portes  dans  les  temples  dra- 
vidiens  du  sud  de  L'Inde,  dan-  ceux  de  l'Extrême  Orient  el  dan-  les 
constructions,  beaucoup  moins  parfaites,  des  indigènes  des  Lies  Fidji  - 
qui  les  attribuent  à  des  étrangers  «  venant  de  l'Est  par  mer  <  3).  Les 
exemples  de  ces  grands  portiques  ue  sont  pas  rares  dans  Le  Nouveau 
Monde,  aussi  bien  dans  L'Amérique  centrale  (Queraada  qu'au  Pérou 
Tiaguanaco,  Huanuco). 

D'autres  caractères  particuliers  aux  monuments  égyptiens  du  Nou- 
vel Empire,  comme  Les  statues  colossales  ornanl  L'entrée  des  temples, 
les  chaussées  pavées  bordées  d'obélisques  et  de  statues,  etc...,  se  re- 
trouvent dan-  les  temples  de  L'Inde,  du  Cambodge,  de  La  Chine  el  de 
L'Amérique.  Dans  l'Extrême  Orient  el  dan-  le  Nouveau  Monde  on 
revoit  la  coutume  chakLéenne  d'ériger  un  temple  au  sommet  d'une  pyra- 
mide tronqué 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples,  mais  je  crois  <|nil  ne 
faut  pas  trop  s'illusionner  sur  Les  analogies  architecturales.  Tous  Les 
peuples  primitifs  ont  dû  inventer  séparément  certaines  formes  élémen- 
taires de  la  construction,  comme  Les  pyramides  ou  !•  portes 
rectangulaires  si  répandues  en  Egypte  et  en   Amérique.  Ce  <ini  est  plus 

•    Cesl    i  iiiu-ii  ifi'Mi  d'une  Idée  religieuse   :  l'âme  égyptienne,    avant   d'entrer 
>"•  des  bienl  franchir   ane  immense  p  >rte  ua  serpent 

inl  communiquer  notre  monde  ■^•■<'  Im  Champf  •!  lalou,  la  demeure 
lai  '  hamps  Klj  si'ps  d»«s  Kg)  ptirns 

Leanrsa  Fie»,  Journal   ïnthropological  fnttitute,  \l\     I8K3    p    M 

(•'{    v    I     il» i  ••!  «     8    Mti  ta,  Reporté  Cambridge    i  I  v 

Panerai  Cérémonies,  VI,  G  unbrid       I 
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remarquable,  ce  sont  1rs  similitudes  constatées  dans  le  plan  de  cons- 
tructions aussi  éloignées  que  celles  de  Palenque  et  de  Boro-Boudor  et 
cela  d'autant  plus  que  les  grandes  ruines  de  l'Inde,  de  Ceylan,  de 
rindo-Chine,  de  l'île  de  Java  se  relient  à  une  suite  ininterrompue  de 
constructions  gigantesques  découvertes   à   travers  toute  la   Polynésie. 

Mais  j'attache  une  bien  plus  grande  importance  à  l'identité  presque 
absolue  de  certains  motifs  décoratifs  fort  complexes  dont  l'inspiration, 
d'origine  religieuse,  peut  bien  difficilement  s'expliquer  sans  un  contact 
plus  ou  moins  étroit  entre  les  divers  peuples  qui  les  ont  conçus  et  exé- 
cutés. Je  citerai  seulement  quelques  exemples. 

Elliot  Smith  [1916,  p.  6,  fig.  1-4]  a  figuré  une  composition  fort  sou- 
vent gravée  sur  les  linteaux  des  portes  des  temples  du  Nouvel  Empire  : 
le  disque  solaire,  entouré  des  ailes  stylisées  de  l'Épervier  et  surmonté 
du  Serpent  Sacré.  Ce  motif,  qui  montre,  en  Egypte,  une  grande  variété 
de  formes,  se  retrouve  aussi  bien  en  Phénicie  (1)  qu'en  Asie-Mineure, 
en  Assyrie,  en  Perse  et  dans  l'Inde.  En  Amérique  cette  représentation 
symbolique  est  également  très  répandue;  comme  en  Egypte,  elle  est 
sculptée  sur  les  portes  des  temples.  Le  disque  solaire  est  tantôt  clai- 
rement modelé  (temple  d'Ococingo,  à  Chipias),  tantôt  remplacée,  comme 
i  ii  Assyrie,  par  la  tète  du  Dieu.  Le  serpent  est  stylisé  en  un  dessin 
d'allure  géométrique. 

Les  décorations  intérieures  des  monuments  offrent  parfois  de  bien 
curieuses  analogies.  Une  scène  du  temple  de  Palenque  est  absolument 
comparable  à  celles  du  temple  de  Seti  1er,  à  Abydos  (Nouvel  Empire) 
[Elliot  Smith,   1916,   fig.  6  et  7.]. 

Certaines  statues  de  grande  taille,  recueillies  à  Palenque,  rappellent 
celles  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  :  l'aspect  général  et  -l 'expression  du 
visage  sont  égyptiens,  la  coiffure  est  assyrienne. 

U  est  bien  difficile  d'admettre  que  de   telles  analogies  sont  simple 
ment    fortuites.    Mais   la   question,    fort   compliquée,    de    l'architecture 
précolombienne   dans  ses  rapports  avec  celle  du  Vieux  Monde  serait 
à  reprendre  entièrement  en  se  basant  sur  les  découvertes  récentes  et 
sur  l'élude  des  procédés  de  construction. 


II 

La  pratique  de  la   momification    remonte,  en  Egypte,  à  une  époque 

ancienne.  On  sait,  depuis  longtemps,  que  l'on  enlevait  les  organes 

du  corps  pendant  l'opération  de  l'embaumement  pour  les  placer  dans 

(1)  Court  d'Alviblla,  The  Migration  of  Symbols,  1894,  pp.  204  et  sq. 
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quatre  vases  appelés  canopiques  I  .Or  cea  «rases,  fréquents  dans  les 
lombes  du  Moyen  Empire,  se  retrouvent,  bien  que  plus  rarement^  dans 
celles  de  l'Ancien  Empire.  On  pouvait  en  déduire  que  l'embaumemenl 
se  pratiquait  dès  l'origine  de  la  civilisation  historique  de  l'Egypte. 
I).>>  découvertes  récentes  oui  montré  l'exactitude  de  cette  conclusion. 
É.  Amkum m  a  trouvé,  au  nours  de  ses  fouilles  d'Abydos,  des  Fragments 
«le  squelettes  cofllés  à  des  étoffes  par  du  uatron  -  :  .1  E.  Qi  d3ell  b  re- 
cueilli, à  Sakkara,  des  restes  humains  de  la  11  dynastie  préparés  par 
ries  sels  conservateurs  ei  entourés  de  bandelettes.  [Ellioi  Smith,  1912, 
]».  612];  enfin  Fu.m.i  it-  Pétrie  a  n'thv.  d'un  tombeau  de  la  V  dynastie, 
près  de  la  pyramide  de  Medum,  la  plu  s  ancienne  momie  actuel lemenl 
connu»':  elle  b  été  étudiée  par  Ellioi    Smitb   [1912,    1914]. 

Tou<  les  procédés  d'embaumement  utilisés  sous  l'Ancien  Empire 
sonl  imparfaits;  la  technique  lit  de  sérieux  progrès  sous  le  Moyen 
Empire  poui  atteindre  son  point  culminant  sous  le  Nouvel  Empire.  Les 
magnifiques  momies  des  WIN'  et  XIX*  dynasties,  celles  <lc  la  \.\T. 
montrent  que  les  embaumeurs  <>ni  acquis  une  habileté  extraordmain 
non  seulement  ils  sont  parvenus  à  remettre  dans  le  cadavre  les  viscè 
enlevés  pendant  l'opération,  mais  il-  ont  pu  restituer  au  corps  la  forme 
exacte  qu'il  avait  pendanl  la  vie.  Ils  enlevaient  le  cerveau  par  un  pro- 
cédé  très  particulier  et  fort  difficile,  plaçaient  des  yeux  artificiels,  ajou- 
taient une  perruque  quand  les  cheveux  manquaient  ei  peignaienl  le  corps 
en  rouge.  (3) 

Ces  quelques  détails  étaient  nécessaires  pour  montrer  l'influence 
que  ces  procédés  spéciaux  et  complexes  onl  exercé  sur  la  momification 
dans  les  autres  régions  du  globe.  Or,  la  pratique  de  l'embaumement 
a  une  distribution  géographique  embrassant  l'Afrique  (Afrique  du 
Nord,  Abyssmie,  Congo,  Côte  orientale  et  lies  Canaries  .  l'île  de  Ma 

icar,  une  partie  de  l'Asie   \  lu  Tigre  et  de  l'Euphrate,  sud    le 

la  Perse,  Inde,  Indo-Chine,  nord  du  .lapon.  Ile  Sakhaline  .  de  nombreu 
Iles  de  l'Océanie    Iles  de  la  Sonde,  Nouvelle-Guinée,  nord  et  centre  de 
l'Australie,  Nouvelle-Zélande,   Polynésie    et   l'Amérique,  ou  cette  cou- 


1  Bbasobi  m  Bouasooas  811  existe  des  loarceede  l'histoire  primitive  du  Mexique 
dan-  les  monuments  égyptiens,  etc..  Paris  1864  p.  98  rappelle  que,  dans  oertainee 
fêtes  religieuses  do  I  Amérique  centrale,  00  utilisait  aussi  qualre  va-rs  ruii<>|>iqurs 

I    ùnkonui     i.      Les  aoavellei   touillée   d'Abyd        i  i    '      Souvellw  touillée 

d'Abydos,  Paris,  1900-1910   I  <  ri   lu  I   et  Le  tombeau  d'Osiris,  Paris    I9K 

kprès  la  \\ll"  dynastie    la  perfection  dos  procédés  d'ointmumomenl  décrut  rapt' 
dément  si  l'on  en    revint   aux   anciennes  méthodi  ras   d'habilet 

tient  en  grande  partie,  I  I  Imp  rrtance  de  plus  en  plus  grande  attrib 
non  de  l'enveloppe  de  la  nMMnte,  du  oercueU  et  de  la  itatue  du  mort,  Importance  bien 
plus  oonsidérable  que  celle  attribuée  an  mort  lui  naêni 
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tume  se  retrouve  au  sud  dos  États-Unis,  dans  l'Amérique  centrale  et 
dans  la  région   dos  Andes  jusqu'au  Chili. 

Sur  ce  long  parcours  on  observe  les  procédés  égyptiens  de  momi- 
fication. 

A  Madagascar,  (1)  le  corps  était  ouvert  et  les  viscères  enlevés  et  jetés 
dans  un  lac.  (2)  On  préservait  le  cadavre  avec  une  grande  quantité  de 
gomme  aromatique  et  on  l'enterrait  dans  des  tombes  qui  sont  de  vé- 
ritables mastabas. 

L'étude  des  momies  des  îles  du  détroit  de  Torrès  (3)  révèle  des  faits 
exl reniement  intéressants.  Elles  ont  été  préparées  par  le  procédé,  si 
complexe,  employé  en  Egypte  sous  les  XXIe  et  XXIIe  dynasties  :  les 
incisions  pour  l'enlèvement  des  viscères  (4)  furent  pratiquées  exacte- 
ment aux  mêmes  endroits,  et  l'énueléation  du  cerveau  fut  obtenue  par 
cette  technique,  si  difficile,  que  les  Égyptiens  n'atteignirent  qu'à  partir 
d^  la  XYIIP  dynastie,  c'est-à-dire  'lorsque  les  embaumeurs  eurent  pra- 
tiqué leur  art  pendant  dix-sept  siècles.  Comme  dans  la  vallée  du  Nil, 
la  momie  était  peinte  en  rouge  et  munie  d'yeux  artificiels.  [Elliot  Smith, 
1915,  p.  21-221 

Il  est  impossible  qu'une  telle  identité  de  technique  ait  pu  naître  sépa- 
rément en  Egypte  et  dans  les  îles  du  détroit  de  Torrès.  D'ailleurs  les 
sauvages  de  ces  îles  eussent  été  sans  doute  fort  incapables  d'imaginer 
et  surtout  d'exécuter  un  travail  aussi  délicat,  exigeant  une  habileté 
que  les  embaumeurs  égyptiens  ont  seuls  possédée.  Il  semble  donc 
beaucoup  plus  logique  de  voir  ici  une  importation  directe  par  les  tech- 
niciens de  la  vallée  du  Nil. 


* 

*• 


Ce  ne  sont  pas  seulement  les  procédés  de  conservation  du  cadavre, 
mais  encore  le  rituel  funéraire  tout  entier  et  les  idées  se  rattachant 
à  la  mort  qui  fournissent  les  plus  singulières  analogies. 

Les  Égyptiens  croyaient  que,  du  cadavre  embaumé,  s'était  détaché 
un  être  matériel  qui  avait  recouvré  la  vie  et  habitait  la  tombe.  Cet  être 
était  le  ka,  mot  qui  a  généralement  été  traduit  par  double.  (5)  Pour 
vivre,  il  fallait  que  le  ka  soit  supporté  par  la  momie  ou  la  statue  du 


'1    Cî.  W.  Elus,   History  of  Madagascar,  1838,  I,  p.  243  et  sq.,  et  surtout  :  A.  Graw- 
didibb,  La  mort  el  l<-s  funérailles  à  Madagascar,  L'Anthropologie,  XXIII,  1912,  p.  329. 

■i     En  Egypte,  à    différentes   époques,  comme  nous  le  rapportent  Porphyre  et  Plu- 
tarque,  \c<  viscères  étaient  parfois  jetés  dans  le  Nil. 

\   C    Habdok  et  C.-S.  Mters,  Reports  Cambridge  Anthropolog.  Exped.  Torrès- S  traits, 
Panerai  Cérémonies,  VI,  Cambridge,  1908,  p.  126. 

{'t>  Voir  la  note  1. 

(S)    Cette     traduction    a    d'abord    été    proposée   par   Nestor   L'Hôte  (Lettres   écrites 
'I  Egypte,  Paris,  p.  iJ-7;.  Elle  est  moins  employée  depuis  que  les  récentes  découvertes 
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mort;  mais  si  la  momie  <>u  la  statue  restaient  intactes,  il  jouissait  de  tous 
les  privilèges  de  la  vie  :  on  lui  apportai!  des  offrandes  el  <  a  lui  rendait 
visite.  Aujourd'hui  encore,  «lit  E.  Amélineai  I  au\  fîlals-Unis,  on 
croit  que  les  morts  <  renfermés  dans  leurs  tombeaux,  '-ni  grand  froid 
le  premier  jour  ou  la  pluie  du  ciel  es|  versée  sur  leur  tombe  el  il  est 
d'usage  que  l'on  rende  visite  aux  parents  du  défunt  qui  doivent  être 
malhpurvN.x  à  cette  pensée  ». 

A  partie  de  la  XVIII  dynastie  naquit  la  conception  d'une  âme  maté- 
rielle qui  «'lait  un»'  atténuation  du  ka  comme  le  ka  est  l'image  atténuée 
'lu  corps.  Cette  âme  pouvait  mourir  •  •!  c'était,  après  des  supplû 
variés,  ranéantissement  final:  mai-  elle  pouvait  aussi  vivre  éternelle- 
menl  après  diverses  épreuves  qui  yuii  relatées  tout  au  long  dans  le 
Livre  des  morts  1  .  Le  ka,  avanl  d'arriver  au  terme  'I'-  5a  course  aven- 
tureuse vers  l'Occident,  devait  affronter  il'--  grottes  obscures,  des  lieux 
déserts  peuplés  de  In-tos  féroros.  franchir  des  torrents  d'eau  bouil- 
lante, des  portes  géantes  gardées  par  il»'-  Crocodiles  :!  et  <J-^  démons 
affamés.  S'il  échappait  à  ces  dangers,  il  montait  sur  la  barque  de 
Ré  \  .  h-  dieu  du  soleil,  •■!  se  laissai!  entraîner  dan-  sa  course  jour- 
nalière, nu  parvenait  enfin  aux  Champs  d'Ialou,  le  domaine  d'Osiris, 
pour  y  vivre  un.'  existence  éternelle,  partageant  la  nourriture 
dieux,   se  confondant   même  av<><-  ]<•  dieu  jusqu'à  devenir  un  o^nN. 

Ces  conceptions  si  spéciales  .'»  se  retrouvent,  ^ous  il.'-  formes  pfns 
on  moins  atténuées,  mai-  fondamentalement  identiques,  aussi  bien  en 
Asie,  qu'en  Océanie  on  on  Amérique 


[cf.  notammenl  J.-H.  Buastbd,  Histor)  >>f  Egypt,  London  1906  «a.  partout  :  Religion 
;hhI  Thoughl  in  tacien  Egypt,  1012,  i»  52  et  -<i  ont  montré  que  la  conception  du  kn 
était,  .•ii.'/  les  Égyptiens,  beaucoup  plus  complexe  qu'on  m.-  l'avait  cru  jusqu'ici. 

Mi  l.    \mhimw.  Histoire  sépult.  el  funérailles  ancienne  Egypte,  Paris,  1896,  l.  |«   '.». 

ii'i  La  f.u  /•'•  det   Word  a  été  traduit    plusieurs  f<uV  notamment  par   l'    Pinsn    <  l •■ 
/)>/■■•  det   MorU  de*  ancien*  /</i//>iir,i*    Paris,  1881)  .-t.   i >l 1 1 -  récemmenl  par  En    \v\imr 
\Dat   Egyplische  Todtenbuch  der  Wlll  t»i<  \\  Dynastie    .  Berlin,  188*3     '.    m>- 
b  donné    ft'i  ue  ffist.  de*  Religion*,  lssT   pp    I  Kl     un  résumé  critique  de  la  traduction 
d*Ed.  Kaville. 

(S)  Cf.  l;i  doi    i  ii-  Egj  ptian  Heaven  and  Hell,  \«>l    l.  p.  I 

<i>  La  barque  de  fié  eut  en  Egypte,  an  moins  pendant  une  certaine  période,  un  rôle 
Important  a  côté  a.'-   temples  'lu  Soleil    Près   >\*\  sanctuaire  solaire  élevé  par  le 
Ousirnirl  (V   dynastie)  à  Riqqah  près  d'Abousir,  el  publié  par  l. 
Heiligtun  des  Kôniga  Pîa  Woser-Re  (Rathurès),  Berlin    1900   on  a  trouvé    .1"" 
environ  au  sud  'lu  grand   mur  <l.'  l'édifice,  un.'  Imitation  parfaite    en  briques,  <!• 
barque dn soleil   (Cl     Egypi   /■  lung    \\\\\    1901  rtitution 

deL  Bobciabm  a  été  reproduite  par  A    Moem    Mystères  égyptiens   l'an     in;   p]   \\i 
—  <f  aussi     ».    PoecAEi    Recherches  sur  les  cultes  d'Heliopolis,  Sphit  \    I 

19Q8   p    |M    199  <i  aq 

I  < » r i  peut  noter  l'analogie  .in  rite  a.'  la  barqu<    •  ^ur  i« 

forme  grecque  de  oc  mythe   cl    Dion    •    ■  Sictu  Hiti    lil    i 
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De  même  qu'en  Egypte  Osiris  imposait  aux  âmes  de  se  confesser  à 
lui  avant  d'entrer  dans  son  domaine  et  décidait  de  leur- vie  ou  de  leur 
mort  en  «  les  pesant  dans  la  balance  du  jugement  »  (1),  de  niêim\ 
VAvesta  nous  apprend,  qu'au  moment  du  passage  dans  l'autre  monde, 
«  les  actions  des  morts  étaient  pesées  dans  la  balance  de  Rashnu  »  (2). 

La  croyance  que  l'âme  doit,  après  la  mort,  entreprendre  vers  l'ouest 
«  un  voyage,  entouré  de  périls  variés,  au  séjour  des  esprits  trépas- 
sé? »  (3)   existe  en  Océanie. 

La  même  conception  était  courante  chez  les  Aztecs  :  l'âme,  vaga- 
bondant dans  la  terre  des  esprits,  doit  surmonter  des  dangers  nombreux, 
franchir  des  passages  respectivement  gardés  par  des  Serpents  gigan- 
tesques et  par  des  Alligators  (4),  traverser  en  barque  des  fleuves  et 
des  lacs,  etc. 

L'usage  de  placer  la  momie  sur  un  lit  est  distinctif  de  l'Egypte  ;  on 
en  trouve  des  représentations  nombreuses  dans  les  tombeaux,  même 
sous  l'Ancien  Empire.  Cette  singulière  pratique,  qui  existe  encore  en 
Afrique  (5),  se  retrouve  le  long  du  littoral  asiatique,  en  Indonésie,  en 
Mélanésie,  en  Polynésie  et  en  Amérirrue,  «  même  chez  les  peuples  qui 
ignorent  l'usage  ordinaire  du  lit  »   [Elliot  Smith,   1915,  p.  45]. 

Les  textes  des  chambres  souterraines  des  pyramides  de  Sakkara 
<Y*  et  VIe  dynasties),  connus  sous  le  nom  de  Textes  des  Pyramides, 
ont  été  traduits  et  expliqués,  en  1881,  par  G.  Maspéro  et,  pins  récem- 
ment, par  Blackman  (6).  Ils  se  rapportent  au  rituel  des  funérailles  et 
traitent,  en  particulier,  des  libations.  En  prononçant  des  incantations, 
on  répandait  de  l'eau  sur  la  momie  desséchée  —  ou  sur  la  statue  du 
mort  —  dans  le  but  de  restituer  au  corps  les  fluides  qu'il  avait  perdus 
pendant  l'embaumement.  Le  même  rite  existait  dans  les  cérémonies 
funéraires  précolombiennes,  aussi  bien  au  Mexique  qu'au  Pérou.  Ainsi 
les  Aztecs,  pn  versant  de  l'eau  aromatisée  sur  la  tête  de  la  momie, 
prononçaient  ces  paroles  :  «  c'est  l'eau  que  tu  usas  dans  ce  monde  »  (7), 

(A)  Ci.  Maspero,  Bulletin  de  la  religion  égyptienne,  le  Livre  des  Morts,  Revue  de 
VHîtt.  des  Religion*,  1887,  p.  19.  Cette  scène  est  représentée  dans  un  papyrus  du  Musée 
Britannique  (Papyrus  de  Neb-Seni,  n"  9.900).  Cf.  aussi  A.  Moret,  Le  jugement  des 
morts  en  Kgypte  et  hors  d'Egypte. 

(2)J.  Darmesteter,  Le  Zond  Avesta  (texte  et  traduct.),  Paris,  1892,  t.  II,  p.  xx. 

(8)  C.-H.  FiEAb,  T. -A.  Joyce  et  .T.  Edge  Partihgton,  Handbook  of  the  Ethnolog.  Collect. 
Bristish  Muséum,  London,  1910,  p:  138. 

On  retrouve  les  Crocodiles  en  Egypte.  On  y  voit  aussi  le  Serpent,  notamment 
le  Serpenl  géant  gardant  l'immense  portail  faisant  communiquer  notre  monde  avec 
!^~  jardina  dlalon. 

(5)  Poutbi»,  L'Anthropologie,  t.  XXT,  1910,  p.  53. 

(0)  A. -M.  Blackmak.i,  ZeiUchr.  fur  Aïrpjpt.  Sprache  und  Allert.,  L,  1912,  p.  69. 

(')  H -IL  Tîancropt,  The  Natives  Races  of  the  Pacific  States  of  North  America,  II, 
1875,  p.  601  Pjkahseur  nu  Bourbourg  [Histoire  nations  civilisées  Mexique  et  Amer,  cen- 
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ce  qui  est  une  véritable  paraphrase  du  texte  dea  pyramides 

L'usage  de  brûler  de  l'encens  devant  la  statue  ou  la  momie  du  mort 
:i  une  origine  analogue  :  sou  but  était  de  restituer  au  corps  les  odeurs 
de  la  personne  vivante.  Très  répandue  eu  Asie,  cette  coutume  se 
trouve  en   Amérique,   liée  d'ailleurs  avec  celle   des  Libations. 

Les  rites  de  l'encensement  et  de  la  libation  avaient  donc  pour  but 
de  fairv  revivre  la  momie  ou  la  statue  du  mort.  Sous  l'Ancien  Empire, 
la  tête  seule  probablement  parce  que  la  tête  permettait  plus  facile- 
ment au  /.</.  au  double,  d'identifier  son  propre  corps  était  sculptée 
el  placée  dans  le  loin!». -au  1  :  mais,  à  partir  du  Moyeu  Empire,  te  corps 
toui  entier  est  représenté  en  pierre.  Cette  statue,  en  quelque 
sorte  vivante  puisqu'elle  est  la  demeure  du  ka.  est  l'origine  de  cu- 
rieuses coutumes  qui  se  développèrent  ailleurs.  Les  peuples  moins 
habiles  sculpteurs  que  les  Égyptiens  remplacèrent  la  statue  par  une 
imitation  grossière  "ii  même  car  une  simple  pierre  dressée  Mais  l'idée 
que  cette  pierre,  sculptée  ou  aon,  était  la  demeure  de  quelque  personne 
morte,  resta  profondément  ancrée  dans  l'espril  des  populations.  Elle 
retrouve  dans  tout  le  domaine  méditerranéen  1  .  dans  l'Asie  méri- 
dionale, »'ii  Indo-Chine  et  même  en  Chine  (3  .  en  Indonésie,  dans  les 
lies  du  Pacifique  et  en  Amérique;  elle  n  peut-être  définitivement  regar- 
dée comme  née  sous  l'influence  'I»'  la  pratique  de  la  momification  » 
[Emoi   Smith,   1915,   p.    131. 

Je  signalerai  une  dernière  analogie  remarquable  signalée  pour  la 
première  fois,  je  crois,  par  E.  Ameleu  w  i  Les  temples  élevés  en 
l'honneur  des  rois  des  \ \  1 1 1  et  XI.V  dynasties  sont  un  reste  du  culte  des 
Pharaons  en  tant  que  Pharaons,  semblable  à  celui  que  les  empereurs 
chinois  rendent  à  leurs  ancêtres  en  tant  qu'empereurs  et  qu'on  uomme 
le  culte  impérial.  Ce  culte  impérial  aurait  existé  dès  les  plus  anciennes 
dynasties  :  mais,  resté  immuable  en  Chine,  c'est-à-dire  exclusivement 
confiné  au  culte  des  ancêtres,  il  aurait  rapidement  évolué  en  Egypte, 
•  m  l'on  adopta  le  culte  de  la  divinité  distincte  des  ancêtres.  Comme 
les  Pharaon-  étaient  fils  du  Soleil,  en  adorant  lia  ils  adoraient  leurs 
ancêtres  des  dynasties  divines.   Il   n\   a  donc  avec  la  Chine,  qu'une 


traie,  m.    1857,   p    B69    traduit         I  itte  .-an  que  ta  m   reçi d   venant   en 

monde 

(i)  CI   il   Jtrmrn    Exceretions  o(  the  Vienne  ImperieJ   Used  of  Se   et  the  Pyramide 
of  (,i/ph    1944   Journal  Egyptian   \rchaeol.,  l.  l'Mî    [> 

I   »iu  elle  fui  oonerétieée  sont  quelques  formée  bien  eonnnee  :  Mal  aelion 

et  Gelait bietoire  de  le  femme  de  U>to   etc. 

(8)  Di  Geooi    Religfotu  8j  stem  ol  «  bine    h    i 

I    i      ùntuiiui    Bietoire  '!••  le  Bépulture  et  dee  funéreilli 
PerU    1890   I   p  W  W 
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différence  apparente.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'il  existait  dans  les  tem- 
ples, comme  à  Karnak,  Louqsor  ou  Abydos,  une  salle  des  ancêtres, 
c'est-à-dre  une  salle  consacrée  au  culte  impérial. 


On  a  vu  le  rôle  important  joué  par  Râ,  qni  n'est  autre  que  la  per- 
sonnification du  soleil,  le  dieu  solaire  adoré  dans  toute  l'Egypte  (1). 
Sous  sa  forme  la  plus  ordinaire  il  est  représenté,  -aussi  bien  dans  les 
papyrus  que  dans  les  bas  reliefs,  par  un  homme  à  tête  d'Ëpervier  por- 
tant, sur  sa  tête,  le  disque  solaire  entouré  de  YUraeus  [Oùpaioç 
des  Grecs],  le  Serpent  Sacré.  A  ce  Serpent,  un  culte  était  rendu  dans 
chaque  nome  et  Elien  nous  apprend  qu'aux  angles  des  temples  on  édi- 
fiait des  chapelles  souterraines  pour  loger  les  Aspics  de  l'espèce  Ther- 
mutis  consacrés  à  Isis  (2).  Ces  serpents  étaient  considérés  comme  des 
protecteurs  (3)  parce  que,  dit  E.  Amélineau  (4),  ils  étaient  «  regardés 
comme  les  corps  où  s'étaient  réfugiées  les  âmes  des  dieux  après  la 
mort  »  (5).  L'Uraeus  est  uni  au  Vautour  :  le  premier  représente  la 
Basse-Egypte,  le  second  la  Haute-Egypte. 

Le  Pharaon,  était  le  descendant,  le  fils  du  soleil,  c'est-à-dire  de  Râ, 
et  assimilé  à  l'Ëpervier  (6).  L'Ëpervier  ne  se  met,  en  Egypte,  que 
devant  les  noms  de  rois  et  cela  à  toutes  les  époques,  les  rois  étant 
toujours  désignés,  à  la  fin  de  leur  protocole,  sous  le  nom  de  fils  de  Râ. 

Cette  curieuse  association  du  Soleil,  de  l'Ëpervier  et  du  Serpent 
se  retrouve  en  Asie  et  en  Amérique.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  repré- 
sentai ions  sculptées  de  ce  symbolisme  complexe  dont  j'ai  précédem- 
ment parlé.  Mais  je  rappellerai  que  l'Uraeus  égyptien  est  comparable 

(1)  Horus,  l'Ëpervier,  n'est  qu'une  forme  et  peut-être,  dit  G.  Maspero  [Les  Hypogées 
royaux  de  Thèbes,  Revue  fie  l'Histoire  des  Religions,  1888,  p.  6],  l'âme  du  dieu  Ra. 

(2)  vEua.x.,  De  Natura  Animalium,  X,  31  et  XVII,  5. 

(3)  E.  Lefébure,  lliles  Egyptiens,  Conslruct.  et  protect.  des  édifices,  Paris,  1890, 
p.  49  et  sq.,  .'>2. 

(4)  E.  Améi.i.nk.u -,  Rôle  du  Serpent  dans  les  croyances  religieuses  de  l'Egypte,  Revue 
r/p  l'Histoire  dos  Religions,  1905,  p.  21.  Ce  mémoire  contient  de  nombreuses  indications 
but  le  culte  du  Serpent  en  Afrique,  à  l'époque  actuelle.  —  Voir  aussi  P.  Toscane,  Études 
sur  le  Serpent,  figure  et  symbole  dans  l'antiquité  Élamite,  Mémoires  Délégat,  en 
Perse,  XII,  1911,  79  pp.,  250  fig.  et  pi.  V-VI. 

5)  Un  texte,  publié  par  E.  Lefébure,  [Tombeau  de  Séti  [•',  IV»  partie,  pi.  XVIII,  I, 
84  —  et  Tombeau  de  Ramsès  IV  (Mémoires  Mission  archéol.  française  du  Caire,  t.  III), 
pi.  XII,  I.  7]  esl  plu-  expressif  encore  :  «  Les  âmes  de  tous  les  dieux  sont  dans  les 
arpents  ». 

(6;  Cette  conception  s'étendait  jusqu'en  Nubie  où  les  rois  se  vantaient  «  et  à  aussi 
bon  droit  que  les  Éperviers  d'Egypte,  c'est-à-dire  les  Pharaons,  d'être  de  véritables 
Eperviers  »  [E.  Amélineau,  Cultes  des  rois  préhistor.  d'Abydos,  Journal  Asiatique.  1906, 
p   244]. 
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au  Serpent  orné  de  plumes,  le  dieu  Quetzakoatl  Kukulcan  des  Mayas), 
le  divin  bienfaiteur  des  Mexicains,  ■  incarnation  du  serpent  soleil 
Tonacotlcoatl  »  (1).  Le  caractère  solaire  du  dieu  serpenl  dans  l'Amé- 
rique centrale  précolombienne  esl  hors  de  doute.  Les  rois  el  les  prêtres 
des  anciens  peuples  du  Mexique  proclamaient  leur  origine  divine  et, 
comme  en  Egypte,  le  nom  de  fils  du  soleil  devint  leur  titre  exclusif. 


Un  grand  nomlnv  d'autres  pratiques,  coutumes  ou  croyances  <>nt 
nu.'   répartition   géographique  coïncidant,    plus  ou   moins  exactement, 

c  celles  'I'1  la  momification,  des  dolmens,  des  rites  funéraires.  Je  ae 
forai  que  les  indiquer  très  brièvement. 

L'incision,   encore   pratiquée  aujourd'hui  en    Airique   orientale,    li- 
parul  fil  Egypte  vers  l'âge  il»'<  Pyramides.   Elle  tut   remplacée  par  la 
circoncision,  opération  courante  en  Asie,  en  Polynésie  »•!  en  Amérique. 

La  couvade  existail  chez  les  Basques;  ''II'-  a  été  retrouvée  dans  pres- 
que toute  l'Afrique,  dans  l'Inde,  les  lies  Nicobar,  l'île  de  Bornéo,  la 
Chine,  la  Californie,  1»'  Mexique,  le  Pérou  el  le  Brésil. 

La  pratique  de  la  déformation  artificielle  du  crâne  paraît  « •  r i u ï r  1  .•  i ï i •  ■ 
de  l'Arménie.  Bile  fui  adoptée  par  des  peuples  divers  en  Asie  •'!  en 
Océanie  mais,  pour  des  raisons  qui  aous  sonl  inconnues,  elle  pril  une 
extension  considérable  ••!)  Amérique  et  s'étendit  à  la  plus  grande  partie 
de  ce  continent. 

Le  tatouage  naquit  probablement  en  Libye.  Il  resta  exceptionnel  en 
Egypte,  aussi  bien  sous  l'ancien  Empire  (%)  que  sous  le  règne  d'Ame- 
uophis  IV  Wlir  dynastie  .  époque  ayant  gardé  des  traces  d'influence 
libyenne.  Les  tatouages  égyptiens  oe  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux 
'ï.--  indigènes  de  la  péninsule  malaise;  de  plus  les  mêmes  couleurs  el 
les  mêmes  procédés  semblent  avoir  été  utilisés  dan-  les  deux  cas  [J. 
m  Morgan  3  \  W.  Buckland  »  a  montré  en  outre  qu'un  tatou 
1res  particulier,  celui  du  menton  chez  la  Femme,  se  retrouve  en  figypte, 
dan-  l'Tnde,  le  Japon,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Zélande,  les  Hes 
du  Pacifique  el  l'Amérique 

La   répartition  géographique  de  la  distension   artificielle  *\u  l"l"'  ec 

M»*'    v    Waii    Origin  ni  Serpenl   Vorahip,  Journal  Anthropol    i  n    iv"J  tx~; 

98  el  iq    I  '       Vai       i:  t.  V,  1875,  p 

!   PuitDifti  I'mkii    [faqada  end  Balbu    H    LDI    I  ituette  de  femme  tatouée 

h  Touk,  aecropole  de  V<     •  lah) 

Recherches  origines  Egypte,  Il    Bthnogr.  préhlstor  el  tomi 
Parli    1891    p  111 

Oi    lattoing    Journal Anthropolog    fnstitutt    wn    1887-1888   p   BIS 
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l'oreille,  étudiée  par  J.  Park  Harrisson  (1)  est  encore  la  même.  Pas  rare 
en  Egypte  sous  le  Nouvel  Empire  [Elliot  Smith,  1906]  elle  existait 
chez  le-  (nées,  les  Hébreux,  les  Étrusques,  et  les  Perses;  dans  l'Inde, 
la  Chine,  l'Ooéanie,  le  Mexique  et  le  Pérou.  Celte  pratique,  comme  celle 
du  percement  des  oreilles,  se  rattache  au  culte  scolaire  (2). 

Un  problème  intéressant  a  été  traité  par  W.-J.  Perry  [1916].  C'est 
celui  de  la  distribution  géographique  de  quelques  procédés  d'irriga- 
tion et  de  culture  sur  des  terrasses  élevées,  fort  employés  en  Egypte 
et  en  Mésopotamie.  Ces  pratiques,  découvertes  en  Asie  et  en  Océanie, 
avec  toutes  leurs  (particularités  [W.-J.  Perry,  1918,  p.  135  et  59,  pi.  II 
et  III],  ne  sont  pas  rares  en  Amérique,  aussi  bien  au  Mexique  qu'au 
Pérou. 

J'indiquerai  plus  loin  que  la  répartition  géographique  des  antiques 
exploitations  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  d'étain  correspond,  très  exac- 
tement, à  celle  des  dolmens.  Mais  les  procédés  d'extraction,  de  fonte 
et  d'affinage;  la  forme  des  fourneaux  et  des  creusets  (3)  et  la  matière 
employée  pour  construire  ces  appareils  sont  les  mêmes  dans  toutes  les 
localités  ou  d'anciennes  mines  ont  été  découvertes  [W.-J.  Perry,  1915]. 
Notons  cependant  que  ces  remarques  ne  s'appliquent  pas  aux  mines 
précolombiennes  du  Nouveau  Monde,  non  encore  étudiées  de  ce  point 
de  vue. 

Les  cérémonies  phalliques,  qui  prirent  une  telle  importance  en  Grèce 
et  à  Home,  étaient  fort  en  honneur  en  Egypte  [Hérodote,  lib.  II,  48]  et 
dans  l'Asie  Antérieure.  Ce  culte,  qui  existe  encore  en  diverses  régions 
de  l'Afrique,  était  aussi  pratiqué  dans  l'Inde,  l'Extrême-Orient  et  le 
Mexique  au  moment  de  la  conquête  (4). 

La  carte  de  la  répartition  du  Swastika,  donnée  par  Tu.  Wilson  (§) 
<  oincide  encore  avec  celles  des  usages  précédemment  énumérés;  elle 
est,  de  plus,  identique  à  celle  du  tissage. 

Elltot  Smtth  [1919,  p.  103]  a  noté,  parmi  les  poteries  mayas  conser- 
ver s  au  Musée  de  Liverpool,  un  vase  figurant  un  Alligator  orné  de  pe- 
tites ooraes  de  Daim,  forme  sous  laquelle  est  «  exactement  représenté 
le  Dragon   dans  l'Asie  Orientale  ».   Sans   aller  jusqu'à   dire  que  c'est 

1  '»ii  the  artificial  Enlargomrnt  ol"  the  Earlobe,  Journal  Anthropol.  fnstit.,  IT,  1872- 
1873,  p.  190. 

(2)  Dan<  le  très  curieux  dessin  d'un  ancien  Codex  mexicain  publié  par  Zema  Nuttam- 
[Papers  Peabody  Muséum,  I,  n"  7,  1004]  et  reproduit  par  Elliot  Smith  [1010,  p.  70, 
fip.  6]  on  voit  deux  adoratonrs  du  soleil  se  perçant  les  oreilles  en  l'honneur  du  dieu. 

(3)  Gowlakd,  .h, uni.  Anthropotog.  fnstit.,  XLIÏ,  1012,  p.  270. 

(4)  .1.  A  Dulaure,  dans  son  intéressant  ouvrage,  trop  oublié,  intitulé  :  Des  divinités 
génératrice»  ou  du  culte  du  phallus  chez  les  anciens  et  les  modernes  (Paris,  1805)  est  le 
premier  auteur  qui,  a  ma  connaissance,  ait  donné  des  détails  sur  la  répartition  géo- 

î'Iii'Itif;  rie  ce  culte. 
<:\}  Du-  Swastika.  Report  Smithsonian  Institut.,  Washington,  1806. 
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«  une  prouve  très  convaincante  et  la  démonstration  la  plus  définitive 
des  origines  de  la  culture  américaine  »  [Eluoi  Smith,  1919,  j>.  103], 
on  ne  peut  nier  l'exactitude  <lu  rapprochement.  Il  >  a  longtemps, 
d'ailleurs,  qu'on  a  signalé  l»i>  analogies  des  poteries  américaines  et  ja- 
ponaises d'une  pari  I  .  péruviennes  el  égyptiennes  d'autre  part,  h  La 
simple  comparaison,  au  Musée  du  Louvre,  entre  les  spécimens  de  ta 
céramique  péruvienne  ei  ceux  de  la  collection  égyptienne,  excite  nne 
surpiis»»  involontaire  »  1  .  M  ;  i  i  s  je  crois  que  (es  affinités  avec  les  po- 
teries mycéniennes  el  minoennes  sont  encore  I»  luçpup  plus  étroites  et 
(•'.--I   une  question   qu'il   sérail    intéressant    d'approfondir. 

Des  mois  de  trente  jours,  une  année  de  360  jours  <it  de  <  i  1 1  q  joins 
complémentaires  se  comptaient  à  Thèbes  et  à  M  xico,  a  ane  distance 
de  :{.<kki  lieues 

L'étoffe  rayée  d'ui u  de  plusieurs  couleurs  que  les  Mexicains  rou- 
laient, il  n'y  a  pas  encore  très  longtemps,  autour  de  leur  corps  en  la 
serrant  à  la  ceinture  de  manière  à  former  un  jupon  descendant  au  des- 
sous des  genoux  est  exactement  1»'  costume  que  l'on  voit  aux  images 
d'Isis  et  celui  que  portaient  les  Egyptiennes  sous  les  Pharaons   3 

Peut-être  ;m-<i  pourrait-on  voir,  dans  la  singulière  coutume  des  prê- 
tres aztecs  de  se  revêtir  de  la  peau  arrachée  aux  victimes  des  sacrifices, 
\  un  rappel  du  mystère  égyptien  dé  la  renaissance  animale  «  où  le 
mort  renouvelait  sa  vie  en  passant  par  la  peau  des  victimes  •"»  Mais, 
en  Egypte,  les  victimes  humaines  hirenl  rapidement  remplacées  par 
les  Taureaux,  des  Gazelles,  etc...,  un  personnage  particulier,  le  Tike- 
uou,  revêtant  la  peau  de  l'animal  sacrifié.  Bientôt  même  le  Tikenou 
tuf  seulement  recouvert  d'un  l"ULr  pagne,  parfois  tacheté  comme  une 
peau  d'animal. 

le  ii"  fars  qu'indiquer  cette  analogie  qui  m'a  semblé  curieuse,  sans 
essayer  d'en  tirer  <!•■  conclusion.  Je  signalerai  encore,  avec  la  même 
prudence,  «i1"'  les  Aïmorès  ou  Botocudos  du  Brésil  6  s'introduisent 
nne  large  rondelle  de  bois,  ou  botoque,  dans  une  fente  artificielle  de 
la  lèvre  Inférieure,  exactement  comme  1»-  font,  en  Afrique,  les  femmes 
Saras  du  Chari  Centrai    1 

i    Cf.,  notamment    le*  dessina  comparatifs  donnés  par  F    Rboauit,  dans  le  Journal 
'/»-  fa  Société  de*    \méricaniMle$,  i  ime  I    1896     p    Bfl   pi    V  «a  VI 
l)Di  Hadaillac,  L'Amérique  préhistorique,  Paris   isva    p   551 
(3   La  remarque  est  de  BaAssnm  oi  Bovsbocro,  Hi~i   des  nations  civilisées  du  Mexique 
et  de T Amérique  centrale    tome  il    Paris   1851    p   l 

'nCf.  n    il    BAscaon    Natives  Races    i    n,  ch    n  et  I    III,  p   855-41! 

\l\  itères  ég)  pi iens    Paris    1913    p 
nii  Lee  Botocudos  s'introduisent  aussi  des   rondelle*  de  grandes  tailles  dans  le  l 
très  distendu  de  l'oreille  Cette  pratique  esl  peul  fttre  un  reste  du  culte  solaire 

\    i  iinuini     L'Afrique   centrale   française     M       n  ffiari-l 
p   171 
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A  cet  ensemble,  déjà  si  complexe,  il  faudrait  ajouter  encore  : 
Los  légendes  relatives  aux  cercles  de  pierres  et  aux  danseuses  pé- 
trifiées que  l'on  retrouve  depuis  les  Cornouailles  jusqu'au  Pérou  (1);  les 
histoires  des  nains  et  des  géants;  la  pratique  bizarre  d'accrocher  des 
haillons  ou  des,  vêtement  symboliques  au  voisinage  des  dolmens  (2); 
quelques  jeux  communs  à  l'Ancien  Monde  et  à  l'Amérique  (3);  la  pré- 
paration et  l'usage  de  certaines  boissons  fermentées  ^4);  les  traditions 
concernant  le  déluge;  l'usage  du  Boomerang,  dont  l'emploi  en  Egypte 
remonte  aux  premières  dynasties  (5);  'le  meurtre  rituel  du  roi  (6);... 
beaucoup  d'autres  analogies  encore  dont  une  des  plus  étranges  est  la 
similitude  du  plan  de  l'état  idéal  décrit  par  Platon  dans  sa  République 
avec  l'Ëtat  fondé  au  Pérou  par  les  Incas. 


ITT 

L'Éléphant  était  entièrement  inconnu  en  Amérique  lors  de  l'arrivée 
des  Espagnols.  Cependant,  un  certain  nombre  de  monuments  du  Mexi- 
que H  fin  Yuratan  portent  des  trompes  d'Éléphants  comme  motifs  de 
décoration.  Les  plus  remarquables  se  voient  à  Palenque  et  surtout  à 
Copan  (7),  où  un  bas  relief  fameux  a  donné  lieu  aux  interprétations 
les  plus  diverses. 

Le  l)r  Éd.  Seler  (8)  y  reconnaît  une  tête  de  Tortue,  ce  qui  est  ma 
uiffstement  insoutenable;  mais  la  plupart  des  ethnographes  américains 
considèrent  le  monument  de  Copan  comme  représentant  le  Macaw,  c'est- 
à-dire  l'Ara  bleu.  A. -M.  Tozzer  et  G. -M.  Allen  (9)  ajoutent  même  for- 
mellompnl  que  la  question  n'est  pas  discutable.  Cependant  la  sculpture 
on  litige  n'a  mirun  rapport  avec  les  nombreuses  représentations  mexi- 


l    A.-YV.  Bdcelahd,  Journal  Anlhropol.  Fnstit.,  XTV,  1884,  p.  227. 
(1)  A.  Lare  Fox,  Journal  Ethnolog.  Society,  I,  1860,  p.  63-64. 
(3)  E.-B.  Tyi.or.  Journal  Anlhropol.  fnstit.,  VIII,  1879,  p.  128. 
(4    A.-W.  Hucklasd,  Journal  Anlhropol.  fnstit.,  VIII,  1879,  p.  239. 

V.  Lorbt  (Les  enseignes  militaires  des  tribus  et  les  symboles  hiéroglyphiques 

des  divinités,  Revue  égyplologiqne,  X,  1902  e!  TKgypte  au  temps  du  totémisme,  BibUoih. 

<!.■  vulgaris.  Musée  Guimet,  t.  XIX)  considère  le  boomerang  ainsi  que  les  autres  ensei- 

•  omrne  un  reste  de  totémisme.  Cette  idée  a  été  très  combattue,  notamment  par 

A.   Vw  Gekhep  (Revue  Histoire  des  Religions,  LVIII,  p.  51). 

(6)  Pbazer,  Le  Rameau  d'Or,  II,  pp.  13-14. 

7  La  meilleure  représentation  du  bas-relief  de  Copan  se  trouve  dans  la  grande 
collection  publiée  sous  le  titre  de  Biologia  Centrali-Amêricana  [Arehaeology,  par  le 
h'  A. -I».  Maudslay.  pi.  XWFVj. 

fi    !>'  Kl».  Seler,  Zeitschr.  fur  EthnoL,  1910,  pp.  30-53. 

9  \.-\l.  Tozzer  et  G. -M.  Aller,  Papérs  Peabody  Muséum,  vol.  IX,  n"  3,  Cambridge 
(Un.  St.),  1910,  p.  343. 


raines  du  Perroquet  bleu   qui,   toutes,   sonl    parfailemenl    reconnaissa 
l)les. 

L'opinion  du  W  Maudslai  1  esl  plus  défendable.  Cet  auteur  croil  > 
voir  un  Tapir.  Mais  il  faut  remarquer  qu'on,  ne  connaît,  sur  les  l».i- 
reliefs,  aucune  reproduction  certaine  du  Tapir  1  et  qu'il  esl  bien  re- 
marquable, s'il  s'agit  de  ce  Mammifère,  que  le  sculpteur  ail  trans- 
formé l'animal  qu'il  avail  bous  les  yeux  en  un  autre  ressemblant  n 
bien  à  on  Éléphant. 

Le  hr  W.  Stempell  3)  rapporte  le  monumenl  de  Copan  à  un  Élé- 
phant, mais  il  pense  que  la  sculpture  correspond  à  la  dernière  espi 
pleistocène  d'Amérique,  VÊlephas  Colwnbi.  L'âge  des  monuments  de  l'A- 
mérique centrale  ne  permet  pas  d'accepter  cette  manière  de  voir;  mais  le 
l)r  \V.  Stempell  ajoute  qu'il  est  impossible,  pour  un  zoologiste,  de  con- 
sidérer l'aninial  de  Copan  comme  autre  chose  qu'un  Éléphant,  «-*t  ici 
]••  suis  absolument  de  son  avis.  Ces!  aussi  l'opinion  défendue  par  Ellioi 
Smith  [1915,  1916,  l'.H!».  p.  80-84]  qui  s'appuie  sur  les  remarques 
suivantes  : 

L'ensemble  de  la  sculpture  rappelle  l'Éléphanl  d'Asie  ainsi  «pi»-  les 
représentations  conventionnelles  de  cel  animal  dans  le  Vieux  Monde, 
depuis  le  Cambodge  jusqu'à  l'Ecosse  \  :  l'oreille  esl  celle  d'un  Mam- 
mifère, ce  « ] 1 1 î  ne  s'explique  pas  s'il  >  faut  reconnaître  un  Ara;  enfin 
la  position  de  l'homme  assis  sur  la  tête  de  Copan  est  l»i<'n  celle  des 
Fndous  conduisant  les  Élépnants. 

A  ces  arguments,  j'ajouterai  d'abord  que  le  bas  relie!  <!•>  Copan  of- 
fre une  singulière  analogie  avec  les  statues  du  dieu  indien  à  tète  d'É- 
léphant, Ganéça  •">  •■!  ]••  rappellerai,  ensuite,  cette  phrase  du  Marquis 
di   Nxhmi.i  \.  On  conserve,  au  Musée  de  La  Paz  (Bolivie  .  deux  va 

ses,  vestiges  de  l'ancien  art  aymera;  sur  chacun  d'eux  esl  figuré  en  cou- 
leur aoire,  un  éléphant  portanl  un  peJanquin       6 

Je  crois  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  ces  arguments    7 
mais  Ellioi   Smith   va   plus  loin  encore. 


1)I>rA.    P.    MaDDSL&T,    lOC.   supra  ni..    Vol.   II.    |.      13. 

_'    La   remarque  esl    de  \    M     roixn  el    <i    M     Kllêm   (toc.  supra  cit.,   p. 
auteurs  donnent,  d'antre   pari,  la  figuration  d'une  poterie    pi    \\\in.  fig    Ij  on  le 
i  i|.ii  esl  représenté  d'une  manière  1res  reconnaissable. 
[Z)  l>    w    Sraursu    Zeitachr.  fur  Et/mol.,  1908,  p    710. 
\    On   trouve  aussi  des  représentations  de  l'Éléphanl  ana  i  celles 

sur  d'anciens  vases  chinois  de  la  période  ftting   aujourd'hui  conservés  dans  le  Vict 
.uni  Allirri  Muséum  (Cf.  '.Victoria  and  A  loeri  Wuâeum  Hondbookt%  Chine*    i      n 

m    1 1  <  •  i .  1 1 1 1 1 1 1  •  - 1 1 1    i.i   itatuette  d'argeni    massil  du   Musée  Guimel    reproduit 

I.   \<t  \l u    Religion*  de  i'fndet  Paria    1890   pi   ,l 

i,   De  Nm'muv.     L'Amérique  préhitlorique,  Paris,  1883,  p 
Je  rappelle  Id  le  curieux  ouvrage  de  Joaa  IUxku     H 
metl  t,f  l'.ru,    \texico.,    l'y  thê    Wonçoli.      with   Elephoni     London,       s    is-'~    i 
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Dans  les  anciens  manuscrits  mexicains  connus  sous  le  nom  de  Codex, 
on  trouve  très  souvent  représenté  un  dieu  orné  d'un  appendice  probos- 
cidiforme,  communément  désigné  sous  le  nom  de  dieu  à  long  nez  et 
que  P.  Schellhas  (1)  appelle  le  dieu  B.  Comme  le  dieu  B  est  ordinaire- 
ment associé  au  Serpent  et  à  l'Oiseau  (2),   P.   Schellhas  le  considère 
comme  Kukulcan,  le  fondateur  de  la  religion.   Cette  opinion  est  par- 
tagée par  J.  Walter  Fe wkes  et  E.  Forstemann;  mais  d'autres,  comme 
Brasseur  du  Bourbourg  et  Seler,  pensent  que  le  dieu  B  est  le  dieu 
maya  Chac,  le  Tlaloc  des  Aztecs.  Elliot  Smith  [1919,  p.  83-84]  se  ral- 
lie à  celte  idée  mais,  de  plus,  il  assimile  le  dieu  B  au  dieu  indou  Indra 
qui,  «  en  Amérique,  fut  pourvu  d'une  tête  d'Éléphant,  c'est-à-dire  pa- 
raît  avoir  été  confondu  avec  Ganéça   ».   A  l'appui  de  son  interpréta- 
tion, le  savant  anglais  reproduit  [1919,  fig.  11]   un  remarquable  des- 
sin du  Codex  Troano  «  où  le  dieu  à  tête  d'Éléphant,  Chac,  est  repré- 
senté —  exactement  comme  le  sont,  si  souvent,  les  dieux  de  Babylone 
et  de  l'Inde  —  versant  la  pluie,  debout  sut  la  tête  d'un  Serpent  qui 
empêche  l'eau  d'arriver  jusqu'à  la  terre.  Nous  trouvons  ici,  peinte  avec 
une  enfantine  simplicité,  la  conception  védique  d'Indra  triomphant  du 
démon  Vritra  »  [1919,  p,  84], 

L'analogie  de  la  peinture  du  Codex  Troano  avec  les  scènes  védiques 
n'est  guère  contestable,  et  c'est  là  un  argument  de  valeur  en  faveur  de 
la  thèse  d'ELLiOT  Smith.  On  sait,  d'autre  part,  combien  les  traces  du 
Boudhisme  sont  abondantes  en  Amérique  où,  dans  les  bas-reliefs  de  Pa- 
lenque,  d'Uxmal,  de  Chichen-Itza,  etc.,  on  retrouve  de  si  étroites  et 
si  curieuses  analogies  avec  les  sculptures  religieuses  de  l'Inde  (3). 

A 

L'emploi  de  certains  Mollusques  à  des  usages  très  particuliers  et 
les  rites  qui  s'y  rattachent  sont  également  très  suggestifs.  Ces  questions 
ont  été  étudiés  par  .T.-W.  Jackson  [1916,  1917]  qui  s'est  successive- 
ment occupé  des  Cauries,  des  Perles,  de  l'industrie  de  la  Pourpre  et 
des  Mollusques  employés  dans  les  cérémonies  religieuses. 


2  suppléments   datés  de   juillet  et  de   sept.    1834),  où  l'auteur  tente  de  prouver  que 
l'Amérique  fut  conquise,  au  xni°  siècle,  par  les  Mongols. 

(1)  Paul  SciielLhas,  Pnpers  Peabodij  Muséum,  Archaeol.  and  Ethnol.,  IV,  n°  1,  Cam- 
bridge,  1904,  p.  18. 

_    Notamment  dans  le  Codex  de  Dresde  (publié  par  E.   Forstemann,  Leipzig,  1880  et 
W     Dresde,  1890,   pp.    35b,  36a;  et  dans  le    Codex    Cortesianus  (publié  par  J.   de 
la  IUim  y  Delgauo,   .Madrid,  1893),  pp.  4-6  (30%  30»>). 

(3)  Cf.,  notamment,  G.  d'Eichtahl,  Étude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisa- 
tion américaine.  Paris,  1865;  et  L.  de  Rosny,  Le  Bouddhisme  en  Amérique,  Congrès 
Américanistes,  Nancy,  1875,  I,  p.  137. 
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Les  Cannes  sont  de  petites  coquilles  du  genre  Cyprœa  appartenant 
surtout  à  deux  espèces,  les  Cyprœa  moneta  L.  et  Cyprœa  armulus  U, 
vivant  abondamment  dans  les  mers  de  la  région  [ndo-pacifiqne.  Elles 
<»iit  été  et  sont  encore  utilisées  romiu«>  monnaies  (1),  mais  elles  furent 
d'abord,  et  dès  les  temps  les  plus  primitifs,  considérées  comme  amu- 
lettes. On  leur  attribuait  également  des  propriétés  singulières  :  elles 
protégaienl  contre  le  mauvais  œil,  favorisaienl  la  chance  à  la  chasse 
ou  à  la  pèrli»* :  mais  ''11»'>  étaient,  avanl  tout,  considérées  comme  le  sym 
Itol.-  de  la  vie.  Elles  donnaienl  la  fécondité  à  la  femme  el  facilitaient 
l'accouchement,  préservaienl  des  maladies  el  pouvaient  prolonger  l'exis- 
tence des  vieillards.  Comme  on  le  verra  par  la  suite,  ces  idées  sont  en 
relation  étroite  avec  le  culte  d'Aphrodite,  né  à  rEte  de  Chypre  <>ù  il 
resta  longtemps  centralisé. 

En  Egypte,  l'emploi  des  Cauries  remonte  aux  premières  dynasties. 
On  a  recueilli,  dans  les  tombeaux,  presque  toutes  les  espèces  de  Cy- 
prées  de  la  mer  Unuge  (2);  les  grosses,  percées  d'un  hou  de  suspen- 
-'.',ii.  étaienl  utilisées  comme  pendentifs,  mais  les  Cyprœa  moneta  L.  et 
Cyprœa  annuluê  I...  les  vraies  Cauries,  sont  toujours  usées  sur  leur 
face  dorsale  qui  devient  ainsi  parfaitement  plaie-.  C'est  une  pratique 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  Jamais  été  constatée  chez  d'autres  coquilles 
que  les  Cauries.  De  bonne  heure,  'lé-  les  temps  prédynastiques  assure 
Ki. uni  Smiih  [1919],  les  Cauries  furenl  considérées  en  Egypte,  comme 
ayant  une  sorte  de  pouvoir  vital  considérable.  Aussi  les  Égyptiennes 
portaient-elles  des  ceintures  de  Cauries,  coutume  qui  s'est  conservée 
en  Afrique  jusqu'à  dos  jours  (3  Cette  croyance  B'est  maintenue  très 
longtemps  dan-  les  pays  occidentaux  :  l<--  femmes  de  Pompéi  utilisaient 
les  Cauries  contre  la  stérilité  h  la  présence  des  coquilles,  dan-  les  tom- 
bes de  femmes,  en  France  et  dans  Le  sud  de  l'Angleterre  au  moyen 
âge,  doil  être  attribuée  sans  dont»'  à  la  même  idée. 

Les  Égyptiens  reproduisirent   bientôt   l>-^  Cyprées  soit  en  pierre    I 


i  La  plus  complète  monographie  dea  Cauries  considérées  comme  monnaie  eat  celle 
de  ii-ku:  »  mon  Ifuachelged  Studien,  Herausg.  von  Verein  fur  Erdkunde  :u  Dresden, 
t*j:, 

(2   Cl     notamment   :   Lpam  <a   Gailluu»,  La  faune  momifiée  de  l'ancienne  i 
Archive*  Muséum  Lyon,  X,  1909,  p.  106  et  sq    et  L  Goulu*,  \b  .  pp   310  et  sq.  ;  1    i 
F'ukik.  Bis  Temples  at  Thebec    iv,,~   eh.  \.  p.  30  et  sq  .  <\  :  Amulets,  London,  I 
i>.  27  .-i   v,|      r  i.    i'fM  ,t  w   i.  ^    Loat,  The  Cemeteries  of  v  t .  >. .  i . .  -   part    m.  Wèm 
Egypt.  Explor.  Fund,  1918,  p  80  et  ioj. 

(.'{)  Le  regretté  D*  Poi  nui  m'a  rapporté,  de  la  région  du  <  bari,  une  prainl»'  ceinture 
de  coquillages  utilisée  pour  le  même  usage  Mais  ici  sans  doute  par  suite  du  grand 
éloignemenl  de  la  mer,  les  <  auries  sonl  remplacées  par  une  espèce  d'eau  douce  la 
ceinture  eat  formée  de  jeunee  Ampullaria  tpeciosa  l'hii 

m  Leani  et  (i*ii.LAHD.  t>><    ntpre  lérie,  1906,  p    M"  ■uum, 

mpru  ai .  i'.'<>'.*.  p.  ;»- 
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soit  en  bois,  mais  surtout  en  or  (1)  et  ces  modèles  possédaient  les  mê- 
mes  propriétés  que  les  Cannes  elles-mêmes. 

Ces  divers  usages  des  Cauries  et  les  idées  qui  s'y  rattachent  ont  une 
distribution  géographique  extrêmement  étendue.  On  les  retrouve  dans 
toute  l'Afrique,  mais  les  Cyprées  jouent,  dans  la  Haute-Guinée  et  le 
>,  un  rôle  particulièrement  important.  Elles  servent  d'yeux  aux 
idoles,  sont  utilisées  par  les  prêtres  féticheurs,  par  les  prêtresses  pen- 
dant leurs  danses  et  servent  d'offrande  aux  dieux  protecteurs,  avant 
et  après  l'accouchement.  On  les  emploie  aussi  comme  messages,  usage 
retrouvé  dans  l'ancienne  Egypte  (2). 

Dans  l'Inde,  l'utilisation  des  Cauries^  est  associée  à  celle  des  Conques 
sacrées,  et  J.  Hornell  a  figuré  (3)  un  Cyprœa  moneta  de  ce  pays  dont 
la  partie  dorsale  est  usée  comme  chez  les  exemplaires  des  tombeaux 
égyptiens.  En  Mélanésie  et  en  de  nombreuses  îles  de  la  Polynésie,  on 
attache  les  Cyprées  aux  filets  dans  le  but  d'assurer  le  succès  de  la  pê- 
che. Mais  partout,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  Japon  et  aux  Iles 
Océaniennes,  en  passant  par  l'Inde,  l'Indo-Chine  et  la  Chine,  les  peu- 
ples ont  attribué  aux  Cauries  les  mêmes  propriétés,  les  ont  utilisées 
comme  fétiches  et  considérées  comme  favorisant  la  fécondité.  La  si- 
militude de  ces  conceptions  est  certainement  très  remarquable. 

Plus  intéressante  encore,  peut-être,  est  la  découverte  de  vraies,  Cau- 
ries en  Amérique.  Certains  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ont  em- 
ployé le  Cyprœa  moneta  L.,  considéré  comoie  objet  sacré,  dans  leurs 
cérémonies  d'initiation  [J.-W.  Jackson,  1916]  (4).  Or  le  Cyprœa  moneta 
L.  est  une  coquille  absolument  étrangère  à  l'Amérique  et  les  croyances 
qui  y  sont  attachées  sont  'les  mêmes  que  dans  l'Ancien-Monde  :  les 
<  'a  h  ries  avaient  chez  les  Indiens  du  Nouveau-Monde,  un  rôle  important 
en  médecine  (5);  elles  étaient  le  symbole  de  fécondité;  comme  en  Chine, 
elles  étaient  introduites  dans  la  bouche  du  mort. 

Une  autre  découverte  du  même  ordre  est  due  à  Cl.,  B.  Moore  (6).  Dans 
le  Roden  Mound  (Alabama)  il  a  été  trouvé,  avec  les  restes  d'un  crâne, 
cinq  coquilles  que  H. -A.  Pilsbry  a  reconnues  comme  des  Cyprœa  mo- 
neta L.  H. -A.  Pilsbry  et  H.  Newell  Wardle  (7)  ont  supposé  que  ces  co- 


(1;  J.  m  Morgan,  Fouilles  h  Dachhour,  on  1894,  etirf.,  1834-1805,  Paris,  1896. 
•1    Dans  des  tombeaux   des  XXIIIe,    XXIVe  et  XXVe   dynasties.  Cf.  Flirders  Pétrie, 
A  mulets,  London,  1914,  p.  29,  pi.  XVII-XIX. 

3   .1.  Houiell,  The  Saered  Chank  of  Tndia,  1914,  pi.  V,  fig.  57. 
i    Cf.    aussi    :    W.-.J.    Hoffmann,    Bureau  of  Ethnology,  Un.    St.,  7'   Annual  Report, 
i    1891]  et  14«  Ami.  Rap.,  1892-1893(1896]  part.  T. 
Comme  aussi,  par  exemple,  au  Togo. 
(6    CL  li.  Moore.  Aborigîna]  Sites  on  Tennessee  River,  Journal  Acad.  Natur.  se.  Phi- 
ladelphie X\T,  part.  II,  1915. 

T    Harper'g  Monthhj  Magazine,  sept.  1916,  p.  599. 
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ijtiill-es  ont  été  apporUVs,  >-\\  Amérique,  avec  les  propres  vaisseaux  de 
Christophe  Colomb,  en  1498,  mais  cette  explication  me  semble  bien 
invraisemblable. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Cyprées,  étrangères  à  la  faune  du  Non 
veau-Monde,    trouvées  en   Amérique,   je   citerai   pnrorp  cpIIps   figurées 
par  W.-ll    Holmes  (1).  L'une  d'entre  elles  ffi  est  certainement,  comme 
le  pens»-  .1.  \Y.  Jai  ksoh  [1917,  p.  1021  VOrula  (Calpurnuê    oerrucosa  I... 
espèce  vivant   dans  l'Océan  Indien,  la  mer  des  Philippines,  les  eaux 
entourant  la  Nouvelle-Calédonie  el   les  lies  voisines.   De  plus,  celte 
quille  est    usée  sur  la   région  dorsale,   exactement  comme  les  Cypi 
recueillies  dans  les  tombeaux  égyptiens  (3). 


** 


Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  perles  ont  été  regardées  comme  le 
symbole  de  la  pureté,  de  la  beauté  el  de  la  noblesse.  I  >n  leur  attribuait 

dément  des  propriétés  médicinales  ••!  des  propriétés  vitales  «pi  •>ll»-< 
partagaient  avec  les  Cauries  et  aussi  avec  les  arbres  fournissant 
matières  résineuses  auxquelles  les  Égyptiens  attachaient  une  si  grande 
Importance  (4).  Par  son  analogie  avec  les  résines,,  L'ambre,  qui  est  nne 
résine  fossile,  attira  l'attention  :  on  a  trouvé,  dans  des  tombes  myeé- 
uiennes  datant  d'environ  I."><h>  ans  avant  J.-C,  des  centaines  de  perles 
d'ambre  qui,  analysées,  ont  été  reconnues  provenir  des  gisements  de 
[;i  Baltique  •'»  .  L'ambre  a  été  recueilli  dans  les  tombeaux  égyptiens 
ri  c.-^  faits  montrent  l'existence  des  relations  commeicJaJes  datant  de  I 
loin  entre  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  el  le  Nord  <!«'  l'Europe. 

Les  bancs  perliers  de  la  mer  Rouge  onl  été  exploit.'-  à  une  époque 
lorl  ancienne  car  on  rencontre,  dans  les  tombeaux  de  la  VI    dynas 
et  surtout  dans  ceux  de  la  Ml   dynastie,  des  coquilles  perlières  de  cette 

.  ion.  Les  perle-  elles-mêmes  sont  [dus  rares;  on  en  trouve  cependant 
dans  des  sarcophages  datant  des  environs  de  1500  avant  .1    l 

Chez  tous   les   peuples   méditerranéens  os   attribuait  ordinairement 
la  naissance  des  perles  à  des  gouttes  de  pluie  <>u  de  rosée  tombant  en 
les  valves  entrouvertes  de  l'Huître.  Cette  idée  existait  aussi  dans  l'In 

i     \\    il     Boum     \it    m  Bhell   ol  the  Ancien!   Americans,   Bureau  <>/'  Ethi 

&  Ami.  Report,  Washington    1888   p.  I7S 
(I   l'i    wii.  bg.  11 

.'{    Les  coquilles  figurées  par  W   il    Houns  n'ont  jamais  6U  iUu  Niufcequ 

dit  .1.  \v   Iacssoi    I'.ut    ,  [uelques  figures  < » i » t  Mulement  été  reproduites,  sans 

ancuu  commentaire    par  Bntcbat,    Manuel  d'Archéologie  américaitu  :  m.1    p    | 

(i   Le  m •  •  1 1 1 » •  pouvoir  un  attribué,  par  lee  l  hinoifl   aux  arbn  m- 

ment  1rs  ehefk  en  art 

ii    Mmtbucs,    irchii  ftàr  Anthropol.,  XXI    p    26. 
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la  Chine  et  en  Amérique  dès  les  temps  précolombiens.  En  1498  Chris- 
tophe Colomb  trouva  les  naturels  du  golfe  de  Paria  (Venezuela)  en  pos- 
session de  nombreuses  perles  qu'ils  regardaient  comme  produites  par 
des  gouttes  de  rosée  tccnhant  entre  les  valves  baillantes  du  Mollus- 
que (1).  D'ailleurs  les  tombes  précolombiennes  de  Copan  ont  fourni 
un  grand  nombre  de  perles  (2)  et  l'on  sait  en  quelle  faveur  les  rois 
Aztecs  tenaient  ces  productions  de  la  mer  dont  ils  ornaient  les  temples 
el  les  statues  des  dieux  avec  un  luxe  qui  ne  fut  dépassé  qu'en  Asie. 

En  Chine  les  perles  furent  associées  à  l'idée  de  la  résurrection  et  c'est 
pourquoi  on  les  introduisait  dans  la  bouche  des  morts.  Cette  curieuse 
pratique  (3)  fut  d'ailleurs  en  usage  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Indous  et  les  anciens  empereurs  mexicains  (4). 


Très  intimement  uni  à  l'emploi  des  Cauries  et  des  perles  est  celui 
de  la  Conque  marine  dans,  les  cérémonies  journalières  du  culte  et  comme 
attribut  de  certains  dieux.  Le  Triton  nodiferus  Lam.  fut  utilisé  à  ces 
lins  dans  toutes  les  régions  méditerranéennes.  Nous  connaissons  des 
représentations  de  cette  coquille  en  Crète  (5)  et  il  semble  bien  établi 
crue  c'est  dans  cette  île,  à  l'époque  minoenne,  que  naquit  l'usage  de  la 
Conque.  Les  Phéniciens  l'adoptèrent  et  le  transmirent  dans  l'Inde  où 
dès  les  temps  dravidiens,  la  Conque  (le  Chank),  d'ailleurs  étroitement 
associée  à  la  perle  (6),  prit  une  place  considérable  dans  la  liturgie. 
C'est  le  Turbinella  pyrurn  L.  qui  est  utilisé  en  Asie  et  les  formes  se- 
nestres,  en  raison  sans  doute  de  leur  rareté,  jouissent  d'une  notoriété 
particulière.  Le  Chank  devint  aussi  l'attribut  de  quelques  dieux,  no- 
tamment de  Vichnou  et  de  ses.  diverses  incarnations  (7). 


1)  E.-W.  Streetek,  />ea/is  and  Pearling  Life,  London,  1880,  p.  223. 
(2)  On  a  même  recueilli  des  imitations  de  perles  en  argile.  Dans  les  mounds  de  la 
vallée  du  Mississipi  on  a  trouvé  de  très  nombreuses  perles,  percées  d'un  trou,  et  fai- 
sant probablement  partie  de  colliers.  Je  crois  qu'il  s'agit  seulement  de  perles  d'eau 
douce  extraites  des  nombreux  Unionidae  qui  vivent  dans  les  fleuves  et  rivières  des 
Etats-Unis. 

''  On  plaçait,  dans  la  bouche  du  mort,  des  Cauries,  des  perles,  ou  de  petites  ron- 
delles de  métal  (or  ou  cuivre  généralement). 

(4)Db  GrROOT,  The  Religions  System  of  China,  1892,  t.  f/p.  277,  279. 
»    A  l'époque  minoenne.  Cf.,    notamment,  un  sceau  minoen  figuré  par  L.  Maman i, 
Monument i  Antici,    VI,    189.*),  p.   178,  fig.    12;    et  d'autres  sceaux,  également  minoens 
reproduits  pur  A.-.I.  Etaws,  Myeenaén  Tree  and  Pillàr  <'ult,\).  142,  fig.  25  et  Ann.  Brit. 
Sch.  Athens,  IX,  1903,  p.  06,  fig.  34;  etc. 

»i)  J.  Hounu.,  The  Sacred  Chank»  offndia,  1914,  p.  134  et  sq. 

7  Cf.,  notamment  :  L.  de  Milloué,  Religions  de1  l'Inde,  Paris,  1890;  A.  Locard,  Le 
coquilles  sacrées  dans  Les  religions  indoues,  Anna  tes  du  Musée  Guimet,  t.  VII,  1884  2  pi. 
et  i  f, 
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Également  vénéré  au  Tibet,  en  Chine  <'i  au  Japon,  la  Conque  est  dans 
toute  l'Océanie  (1),  associée  aux  cérémonies  religieuses  '1  .  Nous  re- 
trouvons ces  pratiques  très  développées  dans  le  Nouveau  Monde  à 
l'époque  précolombienne.  Les  Mollusques  employés  son!  surtout  des 
Fasciolaires  {Fascidaria  gigas  Kien.,  de  la  nier  des  Antilles  et  Fascio- 
laria  princeps  Sow.,  de  l'Océan  Pacifique]  et  des  Strombes  Strombu* 
gigas  L.  .  Les  bas-reliefs,  les  peintures  des  anciens  Codex,  nous  fournis- 
sent de  nombreuses  9cènes  remarquables  par  leurs  analogies  avec  celles 
connues  dans  l'Ancien  Monde.  Comme  en  Crête  aux  temps  minoens, 
comme  dans  les  processions  religieuses  de  l'Inde,  la  Conque  était  utilisée 
comme  un  instrument  de  musique  dans  Les  cortèges  mexicains  3  .  Lesasso 
ciations  symboliques  de  la  Conque  et  des  dieux,  étudiées  par  J.  W.  Jackson 

1916,  1917  sont,  pour  ainsi  dire,  parallèles  en  Amérique  el  dans  L'Inde. 

Au  Mexique  le  dieu  de  La  Lune  Tecciztecall  porte  une  Conque  sym- 
bolique (4);  dans  la  Liturgie  indoue  le  prête,  tenant  le  Cbank,  récite 
une  prière  au  dieu  de  La  lune  5)  avec  1*'  même  cérémonial  que  'I  ins 
l'isthme  américain  [J.-W.  Jackson,   1916]. 

Le  dieu  indien  des  eaux  el  de  l'ouest,  Varuna,  esl  représenté  comme 
un  bomme  blanc  portant  le  Chanh  et  assis  sur  Makara,  le  Crocodile 
mythique  :  le  dieu  mexicain  de  La  pluie.  Ttaloc,  parlois  uni  à  l'Alligator  est, 
dans  Le  Codex  de  Dresde  6  .  figuré  comme  émergeant  de  La  Conque.  L'em- 
blème de  la  création  et  de  la  naissance,  Prajâpati,  est  associé  au  Chant;  7 
et  la  Conque  est  aussi,  au  Mexique,  liée  à  la  conception  de  la  naissance  v 

Comme  dan-  L'Inde  on  retrouve  au  Mexique,  uon  seulement  La  Conque 
normale,  mais  aussi  la  très  rare  Conque  senestre;  enfin  le  groupement 
si  curieux  de  la  Conque  et  de  la  Tortue  existe  aussi  bien  en  Amé- 
rique (9)  que  dan»  l'Inde  (10). 

i     Les  espèces  employées  varient   bien  entendu  suivant  tes  localités    •  •   Boni  des 
i,  des  Ranelles,  des  Pnsus,  mais  le  plus  souvent  des  Tritons 

i-    Cf.  \\    Il    R    Riras,   The  History  of  MeUmetian  Society,  Cambridge,  l'.'li 

9  Une  peinture  du  Codex  Magliabecchiano  Mil  3,  Hg  38  reproduite  par  J  W 
Iaoumm  1917,  i»l  l\  lu.  6  montre  nu  prêtre  aztec  précédant  un  cortège  religieux  en 
j  .u.uit  de  la  Conque. 

I)  Cf.  i  ■!■  Vaticanut,  a  8773.  La  eoquille  représentée  est  probablement  on 
Individu  de  Fatciolaria  gigot  Kien. 

■i/ini,  ai  .  191  ;    i»    118  et  sq. 

6  (  ■■'■  i  de  I»  ■  tde    Éditi  m  I     Pôurau**,  Dresde,  1890     il   b 

T    Dans  l'Inde    le  Cbani  esl  un  des  plus  Importants  symboles  du  dieu  popul 
Vichnou  el  de  ses  diverses  Incarnations 

v   Cf.  surtout  le  Vuttall  Coo\  t   Publié  en  foc  rimile  par  le  Peabody    I/mj  '  !|" 

bridge    1901  .  16. 

(9   Cf.  notammenl  le  Codt  i  de   Dretde,  37  b  .  et  aussi     i     PAatTnAJB    rortoise  and 
SnaU  m  Maya  Littérature,  Bureau  of  Et knology,  Bull    \\\in    1901    pi 

|(l|    (  i-llr    ;»  — .  .«î;»l  |.  -ti    île    la    I   o|l(|Ue   'I    il»'    l.l     I  <  -il  lit-  .-t    tir-    f  |  r.|  u.Ml  !»•   <hl  IIS  11  I)tl< 

la  Tortue  '•-!  un»' «1rs  incurnations  de  Vichnou 
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Il  est  évidemment  difficile  d'admettre  crue  des  idées  aussi  étranges, 
des  associations  aussi  précises,  aient  pu  naître  indépendamment  dans 
les  deux  pays.  Ce  sont  des  preuves  nouvelles  de  cette  infiltration  du 
Bouddhisme  en  Amérique   dont  j'ai  précédemment  dit  quelques  mots. 


*** 


C'est  encore  à  la  civilisation  Cretoise  qu'il  faut  attribuer  l'invention 
de  la  pourpre.  La  moderne  Kouphonisi,  l'île  Blanche,  au  S.-E.  de  la 
Crète,  avait  une  importante  pêcherie  de  pourpre  vers  1600  avant  J.-C, 
c'est-à-dire  avant  le  règne  de  Minos  h'  (environ  1400)  (1).  Les  Phéni- 
ciens perfectionnèrent  considérablement  les  procédés  d'extraction  de 
cette  teinture  et  la  répandirent  dans  le  bassin  méditerranéen  et  même 
en  Angleterre  (2).  Ce  sont  eux  et  les  Cretois  qui  introduisirent  cette  in- 
dustrie en  Egypte  où  existait,  au  vne  siècle  avant  J.-C,  une  manufacture 
à  This,  près  d'Abydos,  sans  qu'on  sache  comment  la  pourpre  pouvait  être 
préparée  aussi  loin  de  la  mer. 

La  pourpre  ne  paraît  pas  avoir  été  employée  en  Chine,  mais  elle  le  fut 
probablement  au  Japon.  Dans  les  résidus  de  cuisine  de  certains 
mounds  (3)  on  trouve,  parmi  les  dépouilles  intactes  de  Mollusques 
édules,  des  coquilles  de  Rapana  bezoar  L.  (4)  brisées  comme  si  elles 
avaient  servi  à  l'extraction  de  la  pourpre. 

L'industrie  de  la  pourpre  est  jusqu'ici  inconnue  en  Océanie,  (5)  mais 
on  la  retrouve  très  anciennement  en  Amérique.  Le  Dr.  von  Martens, 
après  examen  des  étoffes  précolombiennes  du  Pérou  conservées  au  Musée 
de  Berlin,  (6)  admet  l'emploi  de  la  pourpre  à  cette  époque  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Zelia  Nuttall  (7)  est  arrivée  à  la  même  conclusion  pour 
l'Amérique  centrale  et  l'on  sait  que,  dans  les  Codex  mexicains  parvenus 
jusqu'à  nous,  la  pourpre  est  employée  avec  profusion. 


h  Et.  C.  Bosahqubt,  An  Early  Purple  Fishery,  British  Assoc.  Report,  1903,  p.  817. 

l  Cette  introduction  n'eul  lieu  que  beaucoup  plus  tard,  vers  l'an  1000  après  J.-C., 
sous  le  règne  «1»'  Tighernmas  ou  Tiernmas  [Wood-Marti.n,  Lake  Dwellings  of  Ireland, 
Dublin.  1886,  i».  10i]. 

(3)  Notamment  dans  les  mounds  d'Omori  [E.-S.  Morse,  Memoirs  Science  Departm. 
Univers.  Tokio,  1870,  1,  part.  I]. 

\    Cette  espèce,  «le  la  famille  des  Muricidae,  fournit  la  pourpre. 

")  Les  Murer  <•[  les  Purpura  vivant  autour  des  îles  du  Pacifique  ne  donnent  géné- 
ralement  pas  de  pourpre. 

M)    Dr.  E.  von   Martens,  Verhandl.    Berliner  Gesellsch.  fur  Anthrop.  Ethnog.,  1898, 

p.  ; 

7  Zkli.y  Nuttall,  A  curions  survival  in  Mexico  of  the  use  of  the  Purpura  Shell-fish 
of  dycing,  l'utnam  Anniversary  Volume,  1909,  p.  368-384. 
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Le  grand  intérêt  des  constatations  précédentes  a'est   pas  seulement 

dans  L'étroite  connexion,  l'identité  presque  complète  de  la  répartition 

.    tonique  des  asages  de  ces  Mollusques         on   pourrait  peut-être 

cptiquer  par  des  considérations  -     -       aie     -  il  réside  surtout 

dans  la  remarquable  analog         -  propriétés  attribuées  -  animaux 

et  dans  leurs  relations  avec  les  dieux  et  le  culte  journalier. 

Les  Cauries   furent    partoul    considérées  comme   symbolisant    la    vie, 

donnant  la  fertilité  à  la  femn t  l'aidant  au  moment  de  l'accouchement, 

préservant  des  maladies  et  prolongeant  l'exis  partout  elles  fui 

I»-  charme  garantissant  dn  mauvais  œil,  portèrent  ch 
ou  à  la  pêche,  servirent  d'yeux  aux  momies  ou  aux  'ni      -      i    -  :  • 
•  •t  les  Mollusques  sacrés  héritèrent   'i-'  ces  propriétés    Le  murmure  de 
la  coquille  fut  la  voix  du  dieu  et  la  Conque,  attribul  du  dieu,  devint 
un   Important    instrument    d'inifiation    religieuse,   d'un    as   -     courant 
dans  !a  liturgie. 

Il  faut,  semble-t-i), chercher  le  poinl  de  départ  de  ce  culte  de  la 
quille  dan-  la   grossière  ressemblance  de  l'ouverture   dentée  des  I 
prées    !    et  des  organes  génitaux  de  la  femme.    1    II  est  aé 
♦•t.  tout  comme  la  Mandragore,  il  est  lié  au  culte  d'Aphrodite  '-\    rF.r  i 
Smith,   1919,  p.   142       sq.  Il  s'est  ensuite  Implanté  h  l'île    le  Crète  qui 
devint  rapidement  le  centre  du  culte  de  la  Conque  el  des  pratiques  ri- 
tuelles qui  y  gonl  as  -  ainsi  que  le  point  d'origine  de  l'industrie 
de  la  pourpre. 

\u\  remarquables  analogies  dan-  les  coutumes  reli^      ses  '  lem- 

ni. -ni  signalées  dan-  l'Inde  et  en  Amérique  où  la  Conque  est  aussi  k 
ciée  a  l'adoration  du  soleil,    i    il  convient  de  rappelei  une 

particulièrement  if,  l'emploi  des  Cauries  et  des  perles  dan-  les 

rites  funéraires.  En  raison  dn  pouvoir  vital  qui  leur  était  attribué,  les 
iries,  pni-  les  perles  furent  mises  dans  la  bouche  des  cadavres    La 
coutume  subsista,  même  lorsque  les  pièces  métalliques  eurent  fait  dis- 


i    l'.nir  les  coquilles  de  Cauries  consa  Venus,  et  lei  es  qui  y  sont  rat- 

tachée!   el    Pun,  Hiat,  mit  .  lit»  J\.  cap   kli 

uisel  la  Mand  jui  jouissait  1  '  hypre  des  mêmes  p!<>pr; 

trouve  également  liée  à  l'origine  dq  culte  d'Aphrodite. 

.1     I1  m>l      ll".r.  ||      /•       '/r/yi/i    nf  thé  Culi    of     i 

i      ni  of  Olympus,  Manchester,  1917 

I    Zbua  n'iitmi     \   Penitential  Rite  <>f   the  Andenl  Mes 
n   T    1901    i   publié  an  remarqnable  dessin  extrait   d'an  «  ode*   i 
Florence    où  des  prêtres  munis  de  la  Conque,  rendent  lionm 
•  i  .nitt.  -  encensent  le  «  l  î  •  - 1  >  dans  nn  mouvemenl  int  l'I  pj 
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paraître  les  Cauries  comme  moyens  d'échanges;  mais  on  remplaça  les 
coquilles  par  des  plaques  d'or  ou  de  cuivre  (1)  rappelant  l'obole  que 
les  Romains  mettaient  dans  la  bouche  des  morts  pour  payer  le  passage 
du  Styx  au  batelier  Charon. 


IV 


Toutes  les  pratiques,  coutumes,  croyances,  modes  de  construction 
des  édifices,  etc.,  qui  viennent  d'être  passés  en  revue  ont  des  répar- 
titions géographiques,  sinon  rigoureusement  identiques,  du  moins  extrê- 
mement concordantes,  presque  superposantes.  Toutes  sont  en  étroite 
relation  avec  les  anciennes  exploitations  minières  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  ou  de  pierres  précieuses  (jade,  turquoise);  avec  les  pêcheries  de 
perles  ou  de  Mollusques  utilisés  pour  l'extraction  de  la  pourpre.  Cette 
constatation,  faite  d'abord  au  Caucase  par  J.  de  Morgan  (2),  puis  gé- 
néralisée par  W.  J.  Perry  [1915,  1918]  et  Elliot  Smith  [1915,  1919] 
est  capitale  :  elle  nous  fournit  l'explication  rationnelle  des  étranges 
analogies  précédemment  signalées;  elle  nous  indique,  par  des  jalons 
certains,  'la  marche  suivie  par  les  importateurs  de  la  civilisation 
héliolithique  depuis  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  jusqu'en 
Amérique. 

Dans  son  mémoire  de  1915,  W.-J.  Perry  a  montré  la  presque  iden 
tité  de  la  répartition  des  monuments  mégalithiques  et  des  anciennes 
mines  prégrecques  ou  préromaines.  Il  s'est  principalement  attaché  à 
préciser  le  problème  pour  l'Europe,  l'Asie  antérieure  et  l'Inde  (3)  et  il 
est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  étendu  son  enquête  aux  mines  précolom 
biennes  de  l'Amérique  centrale,  du  Pérou  et  de  l'Equateur.  Mais  pour 
ce  qui  est  des  industries  de  la  pourpre  et  des  perles  [J.-W.  Jackson, 
1916,  1917],  la  démonstration  est  complète. 

Il  apparaît  ainsi  logique  de  conclure,  avec  Elliot  Smith  et  W.-J. 
Perry,  que  ce  sont  les  chercheurs  et  les  exploitants  des  richesses  na- 
turelles qui  semèrent,  sur  les  routes  commerciales,  les  éléments  de  la 
civilisation  héliolithique. 

Quels  étaient  ces  exploitants  et  à  quelles  époques  remontent  leurs 
expéditions? 

(i)  L'nsapre  de  placer  une  plaque  de  cuivre  dans  la  bouche  ries  morts  était  couram- 
ment pratiqué  flans  l'ancien  Pérou  |T.-J.  HuTCHireoif,  Anthrop^logy  of  Prehistoric  Peru, 
Journal  Anthropol.  Inst.,  IV,  1874-1875,  p.  4481. 

2  J.  dk  Mobgah,  Mission  scientifique  au   Caucase,  Paris,  IF,  1880,  p.  1S-33. 

3  Une  note  récente  du  Major  L.  Mu.™  [ Ancien t  Mines  and  Megaliths  in  Hyderabad, 
Mémoire  Manchester  Society,  LXIV,  1021]  a  fourni  de  nouvelles  précisions  sur  la  région 
des  provinces  centrales  de  l'Inde. 
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En  Egypte,  dans  quelques  tombes  de  l'Ancien  Empire,  se  rencon- 
trent des  peintures,  vieilles  d'environ  quarante  siècles,  1  ''présentant 
les  premiers  navires  connus.  Hs  sont  remarquables  par  leur  ressem- 
blance, non  senlemenl  avec  ceux  qui  étaient  encore  en  usage  sur  le 
Vktoria-Nyanza  du  temps  de  Stanlbi  1  mais  surtout  par  leurs  ana- 
lo-ies  ave<'  les  bateaux  du  nord  de  l'Europe  antérieurs  au  temps  des 
Vlkings  et  gravée  sur  les  rochers  de  la  Suède    - 

Nous  -avons,  par  des  textes  précis,  que  des  la  III-  dynastie  ces 
navires  étaient  utilisés  pour  des  expéditions  maritimes.  Elles  avaient 
pour  oui  de  recueillir  les  bois,  les  aromates  el  les  résines  indispensa- 
bles pour  l'embaumement  et  la  pratique  du  rituel  funéraire.  Ces  voya- 
ges s'étendirent  au  nord  jusqu'au  Liban,  au  sud  jusqu'au  Somal;  \ 
l'est  le  long  des  côtes  sud  de  l'Arabie,  peul  être  jusqu'au  golfe  Per- 
sique.  Dès  1600  environ  avant  J.  C.  l'activité  maritime  de  l'Egypte 
étail  grande  :  c'esl  l'époque  de  la  célèbre  expédition  à  la  terre  du 
Puni,  donl  l'histoire  est  écrite  sur  1»--  bas  reliefs  fameux  du  temple 
que  la  reine  Hatshopsitou,  fille  de  Thoutmès  I  :  W  lll  dynastie  .  fil 
élever  à    Deir-eï-Bahara,   au   nord-ouest    de   Thèbes    3 

Dans  la  mer  Méditerranée  les  Égyptiens  se  rencontraient  avec  les 
navigateurs  Cretois  qui  possédaient  alors  un  véritable  contrôle  sur 
la  mer  Egée  et  sur  la  Méditerranée  du  aord,  depuis  les  côtes  de  Syrie 
jusqu'à  celles  de  l'Italie  el  peut-être  même  plus  à  l'Occident  encore. 
D'ailleurs,  les  recherches  récentes  onl  montré  que  le  contact  entre 
l'Egypte  el  la  Crète  a  toujours  existé,  aussi  loin  que  l'on  puisse  remon- 
ter dans  l'histoire  de  ces  deux  pays  \  .  Grâce  à  ces  multiples  navi- 
gations, la  culture  héliolithique  s'infiltrait,  peu  à  peu,  sur  tout  le 
pourtour  du   bassin  méditerranéen. 

Quand  le  pouvoir  minoen  s'affaiblit  en  Crète,  le  contrôle  de  la  mer 


1»  il  Staxlit,  Through  the  Dark  Continent,  London  lsT^  l  p  151.  La  même 
remarque  s'applique  aux  canota  actuelsde  l'Uganda  II  Jounmm,  Uganda  Protectorat?) 
s..l    H.  |901.  p    659 

i  rf   i)    Moimuvf   Sur  les  sculpture*  des  rochers  de  Suède    Compte  rendu   ' 
Stockholm    1874,  p.   '»•>■'!     Sur  les  rochcra  sculptés  de   la    Suède,  Revue   \rchéoiogiqwe% 
l^::.    11    p    1:17  el  p.  Wl;  Ln  tempt préhistorique*  en  Suède,  Édit.   franc,  .  Paria    l£ 
p    105  el  sq     fig    115   116,  !•">-  I  158  Les   bateaux  représentes  par  0    Montellua 

-ut  manifestement  de  type  égyptien 

:<    CI   ii-    N'ouï»,  Den-el  Baharl    '  roi.  de  /'f-:</i//>i  Explorai,  /•'»/«/    I8M  1908 
et Ei    Ratiui    ///■•  Tomb  of  ffat*hpprilu,   1906    Résumé  dana    \    Moasi    /<'    •  H  !> 
■  1    tpte  Paris,  1913,  pp    1  '»» 

i    h    h,, -mi,    /,•////    et    '/'•'"  v  ■     anthropol.  Parût,  1905,  p.  lit  <  il 

Civilisations  préhetlcniquc*,  Paris,  1914 

iiimi    ^miim     1918    p    ->i     panse    né pi.-   les  1    égyptien!    |'<Mi\.<rit 

.iv. .H-  navigué   vtjn   la  I  rêle  dès  lea  lempa  préd  y  nautiques,  sinon  plna  u 
1  .-M.-  assertion  aurai!  besoin  d'être  confirmée 
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fut  assuré  par  les  Phéniciens.  Opérant  de  concert  avec  les  Égyptiens, 
ils  acquirent  de  ces  derniers  de  précieuses  connaissances,  notamment 
dans  l'art  de  la  construction  des  bateaux;  ils  profitèrent  aussi  de  l'ex- 
périence des  Cretois  et  de  la  science  astrologique  des  peuples  de  la 
Mésopotamie.  A  ces  derniers,  ils  empruntèrent  l'usage  des  étoiles, 
notamment  de  l'étoile  polaire  que  les  grecs  nommaient  l'étoile  phé- 
nicienne. 

En  contact  permanent  avec  tous  les  peuples  civilisés  de  l'Orient 
méditerranéen,  les  Phéniciens  avaient  une  culture  héliolithique  forte- 
ment influencée  par  des  apports  de  la  Mésopotamie.  Ils  furent  les  prin- 
cipaux propagateurs  de  cette  civilisation,  car  ils  devinrent  rapidement 
les  plus  grands  marins  de  l'antiquité  et,  nous  disent  Strabon  et  Dio- 
dore  de  Sicile,  les  maîtres  du  commerce  du  monde.  Ils  exploitèrent 
toutes  les  sources  de  richesses  connues  de  leur  temps  :  les  aromates, 
les  perles,  la  pourpre,  le  corail,  les  pierres  précieuses,  le  cuivre,  Pétain, 
l'argent,  mais  surtout  l'or  auquel  ils  attribuèrent  une  telle  importance 
qu'il  devint  bientôt  la  monnaie  d'échange  par  excellence  (1).  Dès  le 
xne  siècle  avant  J.-C,  les  Phéniciens  avaient  franchi  les  colonnes 
d'Hercule,  abordé  les  côtes  atlantiques  de  l'Ibérie  et  de  la  Mauritanie. 
Trois  siècles  plus  tard  ils  gagnaient  la  Bretagne,  l'Irlande  (2),  le  Dane- 
mark et  la  Scandinavie  (3)  et  découvraient  l'ambre  sur  les  côtes  de  la 
Baltique  [J.-W.  Perry,  1919].  Sensiblement  à  la  même  époque,  (1000- 
900  avant  J.-C.)  ils  exploitaient  les  bancs  de  Pintadines  perlières  de  la 
mer  Bouge  et  du  golfe  Persicrue;  les  encens,  les  aromates  et  les  par- 
fums de  l'Arabie  et  de  Ceylan  (4).  créant  partout  des  centres  de  civi- 
lisation qui,  irradiant  dans  le  voisinage,  y  introduisaient  les  éléments 
de  la  culture  héliolithigue. 

Les  détails  de  ces  exploits  sont  relatés  dans  le  Périple  de  la  mer 
Rouge  (5);  on  en  retrouve  de  nombreuses  traces  dans  Ezekiel  [XXVII, 
9  et  59],  et  dans  divers  passages  du  Mahabarata  et  il  est  à  peu  près 


<l  .1.  W.  Perry  [1915'  ajoute  même  que  l'or  «  devint  une  monnaie  qui  rendit  la  fon- 
dation delà  civilisation  non  seulement  possible,  mais  inévitable  ». 

(2)  Cf.  L.  Siret,  Les  Cassitérites  et  l'empire  colonial  des  Phéniciens,  L'Anthropolo- 
gie, vol.  XIX,  XX  et  XXI,  1908-1910;  Gowland,  The  Metals  in  Antiquity,  Journ.  Roy. 
Anthropol  FnsL,  XLII,  1912,  p.  244  ;  et  :  TheEarly  Metallurgy  of  Copper,  Tin  and  ïron 
in  Europe,  Archaeologia,  LVI,  1899,  p.  309  et  sq. 

'•>)  O.  Mo.ntelils,  Les  temps  préhistoriques  en  Suède,  Édit.  franc.,  Paris,  1893,  p.  06  el  sq. 
\    Les  Phéniciens,  longèrent  aussi  les  côtes  d'Afrique  jusqu'au  Mozambique  et  péné- 
trèrent en  Rhodésie,   attirés  par  l'or  et  le  diamant  [A.  II.  Keane,  Introduction  à  l'ou- 
vrage de  K.  X.  Hall,  Gréai  Zimbabwe,  190o.] 

'1  Le  Périple  fie  la  mer  Rouge,  écrit  par  un  auteur  inconnu  dans  le  premier  siècle 
après  J.-C.,  a  été  publié  plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  récente  est  celle  de 
W.  H.  Schoff  :  The  Periplus  of  the  Erythrean  Sert  :  Travel  and  Trade  in  the  Indian 
Oeean  by  a  Perchant  of  the  First  Century,  London,  1912. 
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certain  que  la  Chersonèse  d'or  (Aurea  Chersonesus)  dont  parle  Joseph 
dans  ses  Antiquités  des  Juifs  est  la  presqu'île  [ndomalaise  car,  «lit  sir 
IIugh  Clifford,  «  la  récente  découverte,  dans  le  détroit  malais  de 
Pahang...  d'immenses  mines  d'or  de  date  très  ancienne...  est  une  rai- 
son très  suffisante  pour  que  cette  contrée  soit  la  Chersonèse  qui  con- 
serva,  si  longtemps,   l'appellation   de  dorée         1 

Le  Cambodge  est,  d'ailleurs,  an  pays  où  le<  influences  occidentales 
Me  l'Egypte,  de  la  Phénicie,  de  Babylone,  de  l'Inde)  se  firenl  sentir 
<lt'  bonne  heure  et,  probablement,  dès  le  vn"  siècle  avant  .!.  C.  Situé  à 
l'extrême  sud-est  de  l'Asie,  il  fut  le  point  de  dépari  de  l'extension  de 
la  civilisation  héliolithique  vers  l'Amérique.  !>••  là,  deux  routes  mari- 
times s'offrirent  aux  chercheurs  d'or  el  de  perles  :  une  voie,  <'n  direc- 
tion du  nonl.  vers  la  Chine  et  1<'  Japon;  une  voie,  beaucoup  plus  im- 
portante, en  direction  du  sud,  vers  l'archipel  malais,  la  Polynésie  et 
l'Amérique. 

La  route  du  nonl  fui  médiocrement  suivie,  la  Chine  u'offrant  que 
peu  d'attraits  aux  navigateurs  2  :  mais  le  Japon,  avec  ses  mines  d'or 
et  d'argent,  ses  bancs  de  coquilles  perlières  attira  les  trafiquants  phé- 
niciens. Ils  poussèrent  même  plus  au  nord,  sur  les  côtes  de  la  mer 
d'Okhostsh,  pour  exploiter  l'or  en  des  localités  où  il  a  été  retrouvé 
de  ii"-  jours.  Il  est  à  peu  près  certain  qu'ils  étendirent  plus  tard  leurs 
voyages  le  long   des  lies  Aléoutiennes  jusqu'à  l'Amérique. 

Par  contre,  la  route  du  Sud  fui  particulièremenl  importante.  Mais 
il  est  bon  de  rappeler  que  si  les  Phéniciens  furent,  en  quelque  sorte, 
les  directeurs  de  ces  entreprises  commerciales,  toutes  les  populations 
littorales  de  la  Méditerranée  orientale,  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  de 
l'Arabie,  du  golfe  Persique  et  de  l'Inde  \  prirent  une  part  active.  !>•' 
la  péninsule  malaise  les  navigateurs  gagnèrent,  d'île  en  lie,  la  Mêla- 
nésie  et  la  Polynésie.  Il-  découvrirent  les  bancs  perliers  de  Célèbes 
et  des  lies  Aru,  les  côtes  septentrionales  de  la  Nouvelle  Guinée,  n'im- 
primant leur  culture  que  dans  I»'-  localités  "à  il-  exploitaient  les  per- 
les ;.I.-\V.  Perby,  19151;  ils  passèrent  l«'  détroit  de  Torrès  el  s'ins- 
tallèrent au  voisinage  de  son  riche  gisement  de  perles,  >  laissant, 
••ntiv  .mil-'-  -miv.-nir-.  leur  procédé  de  momification.  IN  connurent 
certainement  l'Australie,  ses  min''-  d'or  ••!  de  pierres  précieua 
mai-  ils  ne  purent  mettre  ces  richesses  en  valeur  car,  dit  Eluoi 
Smith,  il-  >  trouvèrent  des  indigènes  à  la  fois  trop  nombreux  et  trop 
inintelligents   :  trop  nombreux   ils  opposèrent   une  résistance  que  !•  - 


i    h     i  I  utioai    Further  [tuRa,  1904,  p    18 

I    On  *oit  cependant  les  marchanda  syriens  s'établir  dans  le   golfe   a>-  K 
nid  de  Shanloug   dès  675470  ayant  -1   I 
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envahisseurs  ne  purent  vaincre;  trop  peu  intelligents  ils  furent  inca- 
pables de  participer  aux  travaux  d'exploitation. 

Les  marins  marchands  continuèrent  donc  leur  chemin  et  gagnè- 
rent la  Polynésie.  Ici  je  tiens  à  traduire  textuellement  Elliot  Smith 
[1918,  p.  69].  «  Ils  furent  les  premiers  colons  de  la  Polynésie.  Il  n'y 
eut  donc  pas,  d'abord,  de  mélange  de  races,  puisque  ces  îles  étaient 
inhabitées  quand  les  marins  de  l'ouest  les  découvrirent  et  y  fondè- 
rent les  premières  colonies.  C'est  pourquoi  les  Polynésiens  ont  des 
caractères  rappelant,  si  étroitement,  ceux  des  Méditerranéens  et  des 
Arméniens.  Pendant  lenrs  voyages,  les  marins  phéniciens  se  mêlè- 
rent aux  Éthiopiens  et  aux  Arabes,  aux  Indiens  et  aux  Malais,  mais 
le  fond  de  la  population  qui,  originairement,  occupa  la  Polynésie, 
était  composé  de  navigateurs  de  la  Méditerranée  et  du  golfe  Persi- 
que    ». 

Cette  population  polynésienne  devint  la  plus  exclusivement  mari- 
time de  l'histoire.  Ses  randonnées  ont  été  maintes  fois  décrites  (1). 
Accomplies  sur  des  bateaux  ressemblant  à  ceux  sur  lesquels  voya- 
geaient les  Argonautes  (2),  elles  atteignirent  Madagascar  vers  l'Ouest, 
le  Japon  vers  le  Nord,  les  dernières  îles  du  Pacifique  et,  peut  être, 
l'Amérique  vers  l'Est  (3)  et  ne  furent  arrêtées,  au  Sud,  que  par  la 
barrière   de   glace   de   l'Antarctique. 

Toujours  attirés  par  l'or  et  les  pierreries,  les  trafiquants  méditer- 
ranéens étendirent  encore  leurs  explorations  vers  l'extrême  Est  et 
gagnèrent  enfin  les  côtes  américaines  du  Pacifique  où  ils  implantèrent 
leur   civilisation. 

Il  est  du  reste  probable  que  des  navires,  entraînés  directement 
des  côtes  du  Japon  par  le  grand  courant  marin  du  Pacifique,  le 
Kouro-Sivo,  ont  de  temps  à  autre  abordé  l'Amérique  sur  les  côtes  de 
Cnlifornie. 

Ainsi  deux  routes  maritimes  principales  ont  conduit  jusqu'en  Amé- 
rique les  immigrants  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  :  une 
route  du  Nord,   par  le  Japon,  les  îles  Aléoutiennes  et  l'Alaska;  une 


<\)  Cf.  notamment  :  W.  Ellis,  Polynesian  Researches,  2e  Ed.,  London,  1832;  Percy 
Smith.  Haicaiki,  London,  3*  Ed.,  1910;  P.  A.  Lesson,  Les  Polynésiens,  leur  origine, 
leur*  migration»,  leur  langage,  Paris,  i  vol.  ;  —  Elsdox  Best,  Maori  Voyagers  and  their 
V'essels...,  Tramact.  and  Proceëd.  New  Zealand  Fnstit.,  XLVIII,  1916;  W.-H.-R.  Rivers, 
[19141- 

'2  W.  Ellis,  loc  supra  rit.,  1832,  I,  p.  155.  Des  analogies  semblables  ont  été  consta- 
tées avec  les  baW"x  américains  dos  rôles  du  Pacifique  [A.  P.  ÎVirlack,  The  Coast 
[ndians  of  South.  Alaska  and  North.  Brit.  Columbia,  Report  National  Jlfuseum  Unit. 
Si.,  1890  . 

•'{>  I  -A.  Au.kx  |The  Original  Range  of  fcbe  Papuan  and  Negrito  Races,  Journ. 
Anthropol.  Institute,  VIII,  1878-79,  p.  47]  pense  que  c'est  à  ces  migrations  que  Ion  doit 
attribuer  la  présence  <\r  tribus  negres  en  Amérique.» 
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route  du  Sud,  bien  plus  importante,  par  l'archipel  Malais,  La  Nou- 
velle-Guinée et  la  Polynésie. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  ces  voyag  -  commencés  vers 
900  avant  ,T.  C,  s'étendirent  sur  an  grand  aombre  de  siècles,  même 
après  l'ère  chrétienne.  On  sait,  par  exemple,  que  sous  \  5]  isien 
» , •.  »-79)  dps  expéditions  étaient  dirigées  vers  l'Asie  pour  rechercher 
(es  animaux  destinés  aux  amphithéâtres  de  Rome.  Pline  [Hist.  natur., 
lib.  VI,  eap.  20-20]  rapporte  que  le  commerce  des  Romains  avec 
l'Tnrlo  était  considérable  el  Strabon  [Géogr.<  lit».  TT1  ajoute  au»',  cha- 
que anneV.  120  bateaux  naviguaienl  entre  l<i  erolfe  Persique  et  l'Inde. 
Ainsi  il  y  eut,  pendant  une  longue  suite  de  5,  un  afflux  constant 

do  navigateurs  entre  l'Europe,  l'Asie,  l'Océanie  el  1»'  Nouveau  Monde, 
navigateurs  qui  propagèrent,  jusou'en  Amérique,  des  pratioues,  des 
routumes,  des  croyances  originaires,  non  seulemenl  de  l'Egypte  et 
dp  la  Babylonie,  de  la  Méditerranée  orientale  >'\  de  l'Est  africain, 
mais  aussi  do  l'ïndo  ot  do  l'Indonésie,  de  la  Chine  et  du  Japon,  du 
Cambodge    ot    do    rOre*anio. 

A  rn<=  routos  maritimes  il  faudrait  aiouler  un  itinéraire  continental 
à  travers  la  Perse    l'Iran,  la  ?  lionale  ot  r Alaska.  Ta  civi- 

lisation remarquable,  à  affinités  babyloniennes  et  méditerranéennes, 
découverte  vers  les  sources  de  l'Yenissei  [Elljot  Smith,  10IR"|.  mon- 
tic  quo  los  chercheurs  d'or,  do  cuivre  et  de  pierres  précieuses  so  sont 
iventurés  dans  ces  régions  à  une  éoooue  fort  reculée.  La  ini<<ion 
Pttmpellt  a  trouvé,  à  Anau,  dan-  le  Turkestan  ouest,  un  des  points 
jalonnant  cette  route  el  l'on  savail  déjà,  depuis  1»'-  recherches  de 
.1.  de  M"i;(lw  i  que  les  peuples  qui  développèrent  la  civilisation 
Rlamite  exploitèrent  autrefois  le  cuivre  el  peut  être  la  turquoise 
el   le  jade        à  l'est   de  la  mer  Caspienne. 

Les  Phéniciens  ou  les  autres  navigateurs  de  l'antiquité  ont-ils  tra- 
versé l'Océan  Atlantique?  Il  est  fort  difficile  *  I  *  -  répondre  avec  cer- 
titude à  <'»>it«'  question  qu'ELLioi  Smith  ne  fait  que  poser,  sans  essayer 
de  la  résoudre.  Je  me  propose  de  revenir  plus  tard  sur  cel  intéressant 
problème  qui  n'a  pas  été  suffisamment  approfondi.  Je  rappellerai  • 
pendant  que  les  anciens  n'ignoraient  peul  •%,ir»'  pas  complètement 
I  Amérique    2    et,   qu'en   tous   les  cas,    ils  connaissaient    la   mer  des 

l    .1    di  \l"i.'.  ^     \fiution  '  tw  n»    i    II    Pari*     I 

-    On,  lont  .m  m  •  i ? i  —     oupçonna  rnl   - \i-i<  nce    '  i    notamment,  le  tes 

quable  de  Steak*  (tib.  1  moins  précis,  de  Pli*i    lib    l  el  II    et  de  1 

raeivt  Mbj    lib    in      ajoutons  que  Puttarqvi     '/  I    n    p    115  de  l'édition  Dis 

parle  d'an  grand  continent  transatlantique  et  d'un  6ti  privé  de  c< 

thage  entre  300  et  900  a>    J    I     \  i  le  livre  intéressant    nui  ird'hui  bien 

oub\ié  de  Hobj     /'■   Originibx      I         canus,  i    l\    La  Haj 
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Ramasses  (1).  De  plus,  les  légendes  si  répandues,  chez  les  Américains 
précolombiens,  d'hommes  blancs  à  longue  barbe  venus  de  l'Est  par 
mer,  peuvent  se  rapporter  à  d'anciens  voyages  entre  l'Europe  et  le 
nouveau  Monde. 


Tels  sont  les  principaux  faits  mis  en  évidence  par  Elliot  Smith, 
J.-W.  Jackson,  W.-J.  Perry  et  W.-H.-R.  Rivers  et  les  conclusions 
auxquelles  ces  savants  sont  parvenus.  On  peut  ainsi  résumer,  en 
que1  que  s  mots,   l'ensemble   de  la  théorie   : 

La  civilisation  dite  héliolithique  prit  naissance  en  Egypte  vers 
4000  avant  J.-C.  Elle  s'y  développa  et,  pendant  les  sciècles  qui 
suivirent,  s'enrichit  d'apports  empruntés  à  la  Méditerranée  Orien- 
tale, à  l'Asie  Antérieure,  à  l'Afrique  (Soudan,  Ethiopie)  et  à  l'A- 
rabie. Vers  900  avant  J.  C.  (2)  commencent  les  grandes  migrations 
égypto-phéniciennes  qui  gagnent  l'Inde,  puis  Ceylan,  le  Burmah,la  Chine 
et  la  péninsule  malaise,  empruntant,  tout  le  long  de  cette  route,  des 
pratiques,  des  coutumes  et  des  croyances  nouvelles.  Ces  migrations  at- 
teignent enfin  l'Amérique  et,  suivant  les  propres  paroles  d'ELLiOT  Smith 
[1916,  p.  26],  u  civilisent  la  population  aborigène  du  Nouveau  Monde 
avec  les  ferments  des  anciennes  civilisations  du  Vieux  Monde  ». 

Est-il  possible  d'adopter  intégralement  ces  conclusions?  C'est  ce  que 
je  voudrais  examiner  maintenant  très  brièvement. 

Remarquons  d'abord  que  c'est  d'une  manière  fortuite  que  se  constitua 
le  complexe  héliolithique.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  ce  fut  cer- 
tainement par  hasard  que  les  Pharaons,  adorateurs  du  soleil,  regardèrent 
l'Épervier  comme  symbole  de  leur  royauté;  qu'après  la  première  unifi- 
cation de  l'Egypte,  la  capitale  fut  établie  dans  une  contrée  où  le  Serpent 
Uraeus  était  vénéré.  Il  est  clone  évident  que  le  symbole  complexe  : 
disque  solaire,  Épervier  et  Serpent,  fut  établi  fortuitement  en  Egypte. 
Qu'un  tel  symbole,  de  caractère  si  hautement  spécialisé,  se  retrouve  non 
seulement  en  Asie,  mais  encore  en  Amérique,  la  chose  est  inexplicable 
si  l'on  n'admet  aucun  contact  entre  ces  diverses  contrées. 

(\  Voir,  notamment,  la  description  bien  connue  d'Himilcon  et  les  textes  de  Scylax 
(Geoffr.  min.,  T.  ;>3),  d'ARisTOTE  [Meteorol.  1T,  1,  14],  de  Theophraste  (ffist.  plant.,  TV,  6,  IV, 
7.  h.  de  PssTca  Atîehus  (Ora  maritima,  V,  109,  122,  338  et  403),  etc.,  on  il  est  question 
du  nuire  herbidum;  peut-être  même  le  mare  cœnosum&e  Plutarque  s'applique-t-il  aussi 
;"i  la  mer  des  Sargasses. 

2)  .le  rappelle  que  cette  date  n'est  pas  choisie  arbitrairement;  elle  correspond  à 
certaines  pratiques  très  -|>éciales  adoptées,  en  Egypte,  seulement  un  peu  avant  cette 
époque  et  qui  ont  été  retrouvées  en  divers  points  de  l'itinéraire  précisé  ci-dessus, 
notamment  en  Océanie. 


,       > 
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Mais  L'identité  <Je  distribution  géographique  des  diverses  coutumes, 
croyances  et  pratiques  si  souvent  bizarres  signalées  précédemment  e^i 
loul  à  fait  remarquable.  El  quand  celle  répartition  coïncide  exacte- 
ment avec  celles  des  anciennes  exploitations  minières  el  des  bancs  per- 
liers,  la  concordance  devient  plus  troublante  encore.  D'autant  que  la 
civilisation  héliolilliique  ne  s'implanta  pas  sur  luule  la  roule  suivie  par 
les  navigateurs  marchands,  niais  seulement  dans  les  luealilés  uu  exis- 
taient des  mines  et  des  pêcheries,  là  ou  les  nouveaux  venus  forcèrent 
les  autochtones  a  travailler  pour  eux;  la  où  les  immigrants  purent  do- 
miner la  population  aborigène  pendanl  un  temps  assez  long  pour  leur 
imposer  leur  civilisation. 

S'il  esl  très  concevable  que  des  peuples  peuvent  avoir,  indépendam- 
ment les  ims  des  autres,  inventé  la  momification,   la  construction  des 
monuments  mégalithiques,  ie  lissuye  de  la  toile,  ies  procédés  de  culture 
intensive    et    d'irrigation;    adopté    l'adoration    du  soleil,    l'origine  di- 
vine des  rois,  les  histoires  de  déluges,  les  aventures  du  morl  dans  l'au- 
tre monde;  pratiqué  la  circoncision,  ie  tatouage,  la  couvade,  la  défor- 
mation artificielle  du  crâne;  inventé,  adopté    ou    utilisé  tant  d'au 
procédés,  croyances  ou  pratiques  si  souvent  singulières,  il  devient  im- 
possible d'admettre  qu'un  tel  complexe  ait  pu  naître  séparément  en  des 
points  aussi  éloignés  que  1  Egypte,  l'Inde  ou  l'Amérique,  chez  des  peu- 
ples originairemenl   aussi  dissemblables  el   d'un  génie  aussi  différent. 
L'identité  de  certaines  techniques  apporte  un  argument  de  valeur  en  la- 
veur des  vues  précédentes.  Je  rappellerai  seulement    :  les  pratiques 
les  rites  funéraires  de  l'Egypte  el  du  .Mexique;  les  méthodes  d'emoaume 
ment,   d'exécution   si  dilneile,   des   m\  .    \\    el    &xi    dynasties   retrou- 
vées, identiques,  chez  les  indigènes  des  lies  du  détroit  de   Lorrès;  les 
détails   similaires  de  la   décoration   sculpturale   des   temp        égyptiens 
et  des  temples  mexicains.  Il  parai i  difficile  de  nier  que  de  pareils  I 
apportent  la  preuve  de  relations  entre  les  peuples  qui  ont  adopté  l'en 
semble  de  la  civilisation  héliolithique. 

Est-ce  à  dire,  comme  le  veut   t. Smith,  que  toute  la  civilisation 

précolombien] si  originaire  d<-  l'Ancien  Monde  et,  plus  spécialement, 

de  l'Egypte  el   de   l'Asie  Antérieure?  Je   ue  le  crois  pas  et  l'un 
meilleurs   arguments,   dont    ou    ue   peu)    actuellement    méconnaître   la 
valeur,   est  que  les  textes  égyptiens  ne   Eonl    aucune   mention   de 
continent  américain  qui  aurail  •  tuverl  el  colonisé  par  eux  ou, 

phis  exactement,  par  des  trafiquants  dirigés  pur  eus  el  par  les  Phéni- 

as    Ce    tut    important    ne   détruit    cependant    pas    les   conclusions 
d'Emoi   Smith,  car  on  peut   trouver,  dans  l '.-i\ •■nir.  <!<■-  i. 
tiens  Be  rapportant  à  l'Amérique  el  rien  ne  prouve  que  les  colon 
bli>  dans  le  Nouveau  Mond  at  revenus  dans  leui 


12(3  VARIETES., 

S'il  me  paraît  difficile  d'accepter  intégralement  les  idées  de  Smith, 
je  pense  qu'il  est  désormais  impossible  de  nier  l'influence  de  l'Egypte, 
de  la  Babylonie  et  de  l'Inde  sur  la  civilisation  américaine  en  général 
et  sur  la  civilisation  maya  en  particulier.  Il  me  paraît  amplement 
prouvé  que  de  longs  voyages,  entrepris  dans  un  but  commercial,  ont 
établi,  entre  le  Vieux  Monde  et  l'Amérique  des  contacts  multiples 
et  souvent  étroits.  Ces  expéditions  ayant  été  particulièrement  nom- 
breuses entre  le  vme  siècle  avant  J.-C.  et  les  premiers  siècles  après  J.-C. 
les  immigrants  ont  pu  aborder  l'Amérique  entre  400-300  avant  J.-C. 
et  le  début  de  l'ère  chrétienne  (1).  Ce  serait  donc  vers  cette  époque 
que  les  anciens  monuments  dont  les  indigènes  avaient  complètement 
oublié  l'existence  au  moment  de  la  conquête  auraient  été  élevés;  que 
les  éléments  de  la  civilisation  héliolithique  auraient  été  introduits, 
puis  adoptés  partiellement  par  les  autochtones  et  plus  ou  moins  modi- 
fiés suivant  le  propre  génie  de  leur  race. 

Et,  peut-être,  l'histoire  de  ces  entreprises  maritimes  est-elle  l'an- 
neau qui  relie  les  civilisations  du  Vieux  Monde  à  celles,  encore  mysté- 
rieuses, de  l'Amérique. 

Louis   Germain. 
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Vi»  ii..w  (Haas).  Die  menschlische.n  Skeletreste  aus  dem  K  impfeschen  Bruch  im  Traver- 
tin von  Ehringsdorf  bei    Wjimar  (Les   ossements    humains  de   la  carrière    Kftmpfe 
dans  le  travertin  d'Ehringsdorf  près  Weimar),  in-4,  142  p.,  \l  f i ^  .  s  pi.  [éna.  I 
cher,   1980 

Dans  ce  volumineux  mémoire,  M.  Vircho^  s'esl  proposé  un  double 
l'iii  :  reprendre,  d'abord,  d'une  manière  approfondie,  l'étude  i!»'  la 
mâchoire  humaine  découverte  à  Ehringsdorf  en  1914,  étude  ébau 
déjà  par  Schwalbe  (v.  L'Anthropologie,  I.  XXXI,  p.  531),  mais  inter- 
rompue par  la  morl  de  celui-ci;  compléter,  ensuite,  ce  premier  travail 
pai  li  description  il<"  piècï  -  entièrement  nouvelles  trouvées,  également  à 
Ehringsdorf,  «'ii  1910.  Il  s'agit,  cette  fois,  «l»i>  débris  d'un  enfant  Agé 
d'environ  <li\  ans,  «  1  < » r i '  le  squelette  esl  représenté  par  les  parties  sui- 
vantes :  six  côtes  droites,  cinq  gauches,  deux  vertèbres  thoraciques, 
l'axis,  la  clavicule  * I  ï  < » i i  « ■ .  la  partie  proximale  d'un  humérus,  un  fi 
menl  <l<'  radius,  la  mandibule  privée  de  sa  branche  droite  à  partir  de 
la  deuxième  pr&nolaire),  <•!  plusieurs  dents  isolées  les  deux  incisives 
gauches  supérieures,  définitives;  les  deux  dernières  prémolaires  de 
lait,  supérieures  el  inférieures,  du  côté  gauche  Seules  les  dents  »'i 
la  mâchoire  -"ni  étudiées  en  détail,  les  autres  os  ae  présentant,  paraît- 
il,  aucune   particularité  intéressante. 

Comme  la  mâchoire  «!•'  1914,  l<  -  ossements  de   1916  proviennent  des 
couches   inférieures   du   travertin   quaternaire   qui    borde   la    vallée   de 
l'Uni  entre  Weimar  el  Taubach,   Les  deux  trouvailles  ont  été  faite 
:'."»  mètres  seulement   l'une  de  l'autre,  et  exactement  au  même  niveau, 
c'est-à-dire  à  II1".  90  au-dessous  du   -"I  el  h  1".  90  au-dessus  des  gra 
x  i « •  i  — .  probablement   rissiens,   sur  lesquels  repose  le  travertin.    Le  tra- 
vertin, tantôt  assez  compact  [min-  servir  <!<•  pierre  de  taille,  tantôt  piil- 
vérulent   el   caverneux,   forme  des  bancs  épais,   horizontaux,  exploi 
a  la  mine.   Cette  circonstance   permet    d'établir   une   stratigraphie   très 
pi écise  «In  gisement . 

Au  voisinage  du  squelette  d'enfant,  nous  apprend  M  Virchow,  "ii  a 
trouvé,  par  ordre  d'abondance  :  Rhin,  \iercl  I  tui  arcl  B  um 
pris*  tu  Equuâ  gertnanû  I  rvus  elaphus,  ilccs  latVrom  En  plus  des 
restes  d'animaux,  le  travertin  inférieur  renferme  des  cendres,  du  ch 
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bon.  des  silex  travaillés  (Moustérien  ancien),  des  coquilles  d'eau  doue* 
et  des  piaules  (31  espèces  reconnues).  Parmi  ces  dernières,  trois  seule- 
ment [Quercus  mammouthi,  Thuia  occidentalis,  Juglans  regid)  ne  vivent 
plus  dans  le  pays,  sauvages  ou  cultivées,  ce  qui  indique,  pour  lia  période 
interglaciaire  à  laquelle  paraît  remonter  le  dépôt  calcaire,  des  condi- 
tions climatériques  analogues  à  celles  de  la  Thuringe  actuelle.  Ces  ren- 
seignements géologiques,  appuyés  sur  de  bonnes  photographies,  n'oc- 
cupent que  quelques  pages  d'instruction.  Pour  plus  amples  détails, 
M.  Virchow  renvoie  à  deux  mémoires  spéciaux,  l'un  de  M.  Pfeiffer  sur 
1  archéologie,  l'autre  de  M.  Sorgel  sur  la  stratigraphie  du  gisement 
d'Ehringsdorf,  travaux  qui  vont  incessamment  paraître,  ou  ont  déjà 
paru. 

Sur  la  mâchoire  de  l'adulte,  Schwalbe  avait  relevé  quatre  particu- 
larités importantes  :  l'absence  de  menton,  l'inclinaison  extraordinaire- 
ment  faible  du  plan  alvéolaire  (1),  le  prognathisme  dentaire,  l'étroitesse 
de  l'arc  alvéolaire.  Aux  deux  premiers  caractères,  M.  Virchow  con- 
serve toute  leur  importance.  Aux  deux  derniers,  il  apporte  quelques 
atténuations.  Pour  commencer,  il  montre,  avec  dessins  à  l'appui,  qu'il 
est  possible  d'effectuer  un  réarrangemnt  des  dents  qui  réduirait  nota- 
blement le  prognathisme  du  bord  alvéolaire  antérieur.  Même  en  dehors 
de  cette  correction,  observe-t-il,  l'are  alvéolaire,  étudié  en  soi,  à  part 
des  autres  particularités  de  la  mâchoire,  n'est  pas  si  exceptionnellement 
étroit  qu'il  en  a  l'air  à  première  vue.  Ce  qui,  mieux  encore  que  le 
contour  de  l'arc  alvéolaire,  paraît  caractériser  ostéologiquement  la  man- 
dibule, c'est  la  foume  de  son  arc  basai  (l'arc  basai  étant  le  lieu  des 
points  les  plus  bas  du  maxillaire  placé  horizontalement).  Cet  arc,  tracé 
pour  la  mâchoire  d'Ehringsdorf,  a  une  forme  d'U  largement  arrondi 
qu'on  retrouve,  toute  pareille,  sur  les  diverses  mâchoires  quaternaires 
connues  (Mauer,    Spy...). 

Sur  la  mâchoire  de  l'enfant,  étudiée  à  son  tour,  M.  Virchow  remar- 
que d'abord  que  l'arc  alvéolaire  est  plus  large,  et  le  prognathisme  den- 
taire moins  accentué  que  sur  celle  de  l'adulte.  En  outre,  on  n'observe 
pas,  sur  la  face  interne  de  la  symphyse,  de  part  et  d'autre  de  la  surface 
d'attache  des  muscles  de  la  langue,  les  forts  bourrelets  transversaux 
tuberositas   rnarginalis   de  Schwalbe)    qui,   pour   Virchow,   représente- 


I  Schwalbe  appelle  plan  alvéolaire  le  plan  passant  par  la  l'ace  interne  de  la 
symphyse,  considérée  dans  sa  moitié  supérieure.  Sur  la  mâchoire  d'un  Homme  actuel, 
pincée  horizontalement,  ce  plan  esl  presque  vertical.  Sur  la  mâchoire  d'Ehringsdorf, 
il  fait,  avec  un  plan  horizontal,  un  angle  <le  3.')"  seulement.  Celte  disposition,  qui 
correspond  an  prognathisme  interne  «le  Topinard,  a  été  notée  par  M.  Houle  sur  l'Homme 
<le  la  nhapelle-aux-Çaints. 
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raient,  sur  la  mâchoire  de  L'adulte,  les  rentes  de  la  lame  osseuse  si  cai 
téristique  de   la   symphyse  des   Anthropomorphes.    Certaines  des  ano- 
malies signalées  par  Schwalbe  sur  l'adulte  s'atténuent  donc  chez  l'en- 
fant, sans  qu'on  puisse  expliquer  cette  diversité  par  une  simple  diffé- 
rence d'âge.   Il  ue  faudrait   pourtant   pas  exagérer  cette  dissemblance. 
Par  de  nombreux   traits  fondamentaux    absence   de   menton,   obliqu 
du  plan  alvéolaire,   prognathisme  dentaire  encore  notable,    largeur  de 
lare   basai,    horizontalité   <l»'   la    surface  d'attache   des   muscles    li- 
triques,  épaisseur  du  bord  inférieur...    la  deuxième  mâchoire  d'Ehrings- 
dorf  «'-i  tout-à-fail  du  même  type  que  la  première;  el  elle  peut  même 
servir  très  heureusement    à   la  compléter. 

Les  branches  montantes  <!«'  la  mandibule  de  l'adulte  étaient  brisées 
toutes  les  deux.  La  branche  gauche,  conservée  chez  l'enfant,  se  montre 
fortement  inclinée  vers  l'extérieur,  comme  sur  l'Homme  il»'  la  Chapelle- 
aux-  Saints.  La  dentition  de  l'adulte  «Mail  usée,  et  laissait  seulement 
reconnaître  que  la  deuxième  arrière-molaire  avait  un  cinquième  tu- 
be roule,  »-l  que  la  troisième  était  forl  petite.  Les  dents  de  l'enfant  sont 
d'une  fraîcheur  parfaite  qui  permet  il<i  aoter  sur  elles  une  ressem- 
blance, poussée  jusqu'au  détail,  avec  celles  de  Krapina  el  du  M< »u -i i.-!-. 
La  troisième  arrière-molaire,  qod  encore  sortie,  n'a  pas  été  assez  dé- 
•'-  du  maxillaire  pour  qu'on  puisse  juger  •!»'  ses  dimensions;  une 
radiographie,  donnée  par  l'auteur,  paraît  cependant  montrer  qu'elle 
o'est  nullement  réduite.  Les  incisives  supérieures  portent,  sur  leur 
face  linguale,  un  tubercule  basai  simple  <»u  divisé)  de  dimensions  ex 
ceptionnelles.  La  canine  inférieure  n  '  «  *  <t  pas  sensiblement  plus  éli 
que  les  dents  voisines.  Mais,  au  lieu  d'être  pointue,  elle  se  termine, 
dans  sa  moitié  antérieure,  par  une  arête  horizontale,  ce  qui  lui  donne, 
à-demi,  la  forme  d'une  incisive  .  cette  disposition  en  crête  permet 
d'expliquer  la  grandeur  des  surfaces  d^usure  visibles  sur  les  canines 
de  l'adulte  sans  recourir  à  l'hypothèse,  faite  par  Schwalbe,  que 
dents  étaient   d'une  hauteur  anormale  sur  l'Homme  d'Ehringsdorf. 

Somme  toute,   si,  dans  l'appréciation  qu'on   porte  sur  les  deux   ma 
choires,,   on  donne,  comme  il  convient,   la   première   place   aux   cai 
lères  qu'elles  ont   en  commun,   on   s'aperçoit    qu'elles  rentrent    pleine- 
ment, I m i   l'autre,  dans  le  type  classique  des  Hommes  'lu   P 

lithique  anrien.   L'Homme  d'Ehringsdorf  représente  peut  être   une  i 

à  part,  «ai   un  type  local.   Il   ne  constitue  pas   m f\pèee  nouvelJe  à 

côté  de  l'Homme  de   Néanderthal. 

Ces   diverses  considérations    ne    sont    pas   toujours  exposi  M 

Virchovi    aussi    brièvement   el    aussi  clairement    qu'on    pourrait    le 
sirer    En   revanche,   elles  sont   accompagnées  de   photographies  excel 
lentes  el    i breuses.   Sur    les    radiographies,    le   seul   caractère   lu 
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ressaut  à  noter  est  que  la  chambre  puipaire  des  dents  d'Ehringsdorf 
est   étroite,   avec  tendance   à  s'obstruer   de  formations  calcaires. 

P.   Teilhard. 

Ramstrôm  (M.)-   Der  Piltdown-Fund   (La  découverte  de  Piltdown).  Bull,  of  the  Geolog. 
fnstit.  of  Upsala,  XVI,  1919,  p.  261-304. 

Ce  travail  est  la  reproduction,  modifiée  en  conséquence,  d'un  mémoire 
déjà  publié  en  langue  suédoise  en  1916,  avant  que  l'auteur  ait  eu 
connaissance  des  publications  de  Miller  sur  le  même  sujet. 

M.  Ramstrôm,  partageant  les  doutes  que  j'avais  exprimés  depuis 
1915,  se  refuse  à  voir  dans  les  divers  fragments  osseux  de  Piltdown 
des  restes  d'un  seul  être.  Après  avoir  exposé  l'histoire  de  la  décou- 
verte, analysé  les  divers  rapports  de  Smith  Woodward,  rapporté  les 
opinions  de  nombreux  auteurs,  il  entre  dans  la  discussion  des  faits 
morphologiques.  Les  fragments  de  crânes  ressemblent  extraordinaire- 
ment  aux  mêmes  parties  du  crâne  aurïgnacien  de  Combe-Capelle  (pho- 
tographies comparatives)  et  la  capacité  crânienne  est  sensiblement  la 
même  dans  les  deux  cas. 

Quant  à  la  mandibule  elle  est  toute  différente.  Elle  ne  saurait  avoir 
appartenu  au  crâne.  Elle  ressemble  exactement  à  celle  d'un  Chimpanzé; 
les  dents  elles-mêmes,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  offrent  tous  les  caractères 
des  dents  de  Chimpanzé  (excellentes  photographies  comparatives).  En 
étudiant  l'indice  de  largeur-longueur  des  première  et  deuxième  molai 
res  inférieures  chez  les  Hommes  et  chez  les  Chimpanzés,  M.  Ramstrôm 
établit  que  cet  indice  varie  chez  les  Chimpanzés,  de  74  à  90  et  chez  les 
Hommes  (primitifs  et  civilisés)  de  90  à  113.  Or  l'indice  des  molaires 
de  Piltdown  n'est  que  de  83. 

La  conclusion  qui  s'impose  c'est  que  les  pièces  osseuses  crâniennes 
de  Piltdown  se  rapportent  les  unes  à  un  Homme,  et  que  la  mandibule 
est  celle  d'un  Chimpanzé.  En  terminant  l'auteur  s'élève  contre  l'impru- 
dence et  la  témérité  des  Hommes  de  science  qui  se  livrent  à  des  recons- 
tructions  du  genre  de  celles  de  VEoanthropus  et  du  Pithecanthropas. 
Dans  le  premier  cas,  c'est  le  développement  cérébral  qui  prévaut,  dans 
le  second  cas,  c'est  l'acquisition  de  l'attitude  droite  qui  commande 
l'évolution  humaine;  et,  dans  les,  deux  cas  il  s'agit  d'associations  pro- 
bablemenl    artificielles. 

M.  Ramstrôm  a  repris  la  question  du  Pithécanthrope  dans  une  bro- 
chure que  je  viens  de  recevoir,  et  dont  je  donnerai  prochainement  une 
analyse. 

M.    Hou  lu. 
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Mmis    Cmhkkv  iA.     A*.    Origins    of  the  Portuguese    (American    Journal    ùf  physieai 

Anthropology,  II,  n"  -1.  1919 

De  cel   important   mémoire  qous  ne  retiendrons  i<i  que  les  faits  se 
rapportant   h  la   Paléontologie  humaine,  de  beaucoup  les  plus  intéri 
gants. 

A  cause  de  sa  situation  géographique,  l<i  Portugal  a  <lù  jouer  on 
rôle  des  plus  considérables  dans  les  temps  préhistoriques.  Bien  qu'il 
possède  de  belles  collections  et  qu'il  ail  fait  l'objet  de  nombreux  tra- 
vaux, il  reste  beaucoup  à  apprendre,  «'I  le  résumé  que  nous  offre  aujour- 
d'hui M.  Mendes  Corrèa  marque  bien  les  pr»  >mplis  depuis 
l'époque  ou  Cartailhac  publiai!  son  bel  ouvrage  sur  les  Ages  prêhtsit* 
tiques  (]p  l'Espagne  et  du  Portugal. 

L'auteur  rappelle  les  éolithcs  de  Ribeiro,  sans  \  insister  et  sans  émet- 
tre â  leur  sujel  une  opinion  f«iin*'.  Il  donne  rémunération  des  nom- 
breux sites  el  objets  paléolithiques  décrits  jusqu'à  ce  jour.  De  cette 
époque,  en  fait  d'ossements  humains,  on  ne  connaît  <iM"  '•'  crâne  de 
Villa  Nova  da  Rainha  [vallée  de  l'Arieiro)  d'âge  douteux  el  le  morceau 
\'r  ronn'Hhule  d'enfant  d<i  la  grotte  de  Furninha,  sans  grand  intérêt 
anthropologique. 

Les  amas  de  cuisine   portugais    -<>nl    autrement    intéressants.    L'au- 
leur  les  considère  comme   êpivaléolithiques,    I  -   rapportant    au   Tarde- 
noisien.    T<  i    les   documents   archéologiques    abondenl    et    l'auteur    les 
interprète  d'une  manière  assez  différente  <l»>  celle  de  ses  prédécesseurs. 
!.••  Service  géologique  du   Portugal  à  Lisbonne  possède  les  restes  d' 
viron   -<hi  individus,   <>îi   prévalenl    les  enfants  el    surtout    les   femm 
Le  type   physique  est    loin  d'être  homogène    J.<  -   Brachycéphales   sonl 
moins  nombreux  <ni«-  I"-  Dolichocéphales    Ces  derniers  sont  caractérî 
par  Icut  petite  taille,  le  développement  des  arcades  orbitaires  chez  les 
sujets  masculins,  parfois  un  fronl   fuyant,  une  voûte  crânienne  éle^ 
une  petite  capacité  crânienne,   un   prognathisme  accentué,   un   menton 
proéminent,  des  tibias  aplatis,  etc.  Ce  type  avait  été  identifié  avec  ••••lui 
<!■•.  Baumes-Chaudes.  L'auteur  déclare  •i1"'  rr  rapprochement  n'est   pas 
loïdes  «-il  protoéthiopiennes  venues  du  Mi<ii  comme  la  civilisation  tarde- 
exact  -'I  que  ses  affinités  ^«»ni  plutôt  avec  des  races  inférieures,  ausl 
noisienne.  Il  la  nomme  Homo  afer%  var.  tagamix. 

Dans  les    Brachycéphales  <»n    peut    distinguer   trois    types    :   le   />/•<>- 
tobrachymorphus,  le  protosphénoïde,    Vorthofrachymorphus.    En  dch 
de  ce  dernier,   légèrement    mongoloïde,   les   Brachycéphales  de   Mugi 
se   rattachent    aux    prolobrachyoéphales    du    Nénlilhmue     Grenelle     ••! 
;m\  envahisseurs  des  fies  Britanniques  de  l   Ige  du  Bronze     \\ •■    On 
Mugem  nous  montre  la  première  apparition  en  Europedes  Brachy<  éphale^ 
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Le  Néolithique  portugais  est  très  riche  en  monuments,  en  objets 
et  en  documents  anthropologique?,.  Des  diverses  études  déjà  publiées, 
il  résulte  que  la  population  néolithique  portugaise  était  hétérogène. 
Le  type  prédominant  est  dolichocéphale,  mais  il  diffère  des  Dolichocé- 
phales de  Mugem  pour  se  rapprocher  des  Néolithiques  français  du  type 
des  Baumes-Chaudes.  Nombreuses  sont  les  formes  intermédiaires  entre 
ces  Dolichocéphales  et  les  Braehycéphales  tels  qu'on  les  a  reconnus  sur 
divers  points.  Le  pays  qui  s'appelle  aujourd'hui  Portugal  était  habité 
alors  par  des  tribus  d'origines  anthropologiques  diverses.  Au  vieux 
fonds  des  amas  de  cuisine  de  Mugem,  sont  venus  s'ajouter  des  éléments 
étrangers  tel  que  le  type  des  Baumes-Chaudes  dont  les  descendais 
forment  une  notable  partie  de  la  population  actuelle. 

L'influence  étrangère  continun  à  exercer  pendant  la  période  des 
métaux  ;  comme  pour  le  Néolithique  cette  influence  est  démontrée  sur- 
fout par  les  produits  de  l'industrie  qu'on  peut  rapprocher  des  produits 
semblables  d'autres  pays.  Alors  le  commerce  maritime  se  développa 
grandement  sur  la  route  qui  conduit  des  contrées  méditerranéennes 
aux  pays  du  Nord.  Il  n'est  pas  encore  possible  d'identifier  les  anciens 
occupants  du  territoire  portugais  avec  les  peuples  nommés  dans  les 
plus  anciens  textes. 

La  suite  du  mémoire  sur  les  Portugais,  de  l'histoire  et  les  Portugais 
modernes  reproduit  les  vues  déjà  formulées  par  l'auteur  dans  son  petit 
livre  «  Race  et  Nationalité,  »  'résumé  ici  même  (L'A.,  XXX,  413)  par 
M.  Verneau. 

M.  B. 

Lok  (baron  de).  Notions  d'archéologie  préhistorique  belgo-romaine  et  franque  à  l'usage 
des  touristes,  281  p.,  199  fig.  Bruxelles,  sans  date. 

Ce  livret,  de  format  commode,  très  portatif,  a  été  publié  sous  le 
patronage  et  avec  l'aide  du  Touring  Club  de  Belgique.  Il  réalise  un 
petit  manuel  d'archéologie  à  l'usage  des  touristes  qui  voudront  s'inté- 
resser aux  plus  vieilles  antiquités  belges.  Avec  M  .  de  Loë  ils  auront 
on  guide  b  la  fois  clair  et  sûr,  qui  leur  permettra  de  visiter  les  ruines 
avec  fruit  cl  de  rendre  leurs  exclusions  particulièrement  instructives 
et  attrayantes. 

Chaque  chapitre  est  précédé  d'un  exposé  élémentaire  des  notions 
indispensables  pour  permettre  à  tout  lecteur  d'arriver  à  la  compré- 
hension ries  monuments  el  des  sites  et  de  faire  des  observations  per- 
sonnelles. Les  exemples  oui  été  choisis  en  Belgique,  naturellement; 
illustrations  oui  été  multipliées,  de  sorte  que  l'ouvrage  de  M.  de 
Loë  est  un  véritable   répertoire,   avec  index  alphabétique,   de  tout  ce 
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<|ii«'  la  Belgique  présente  de  plus  intéressant  au  poinl  de  vue  de  sa  plus 
vieille  archéologie.  Il  devient  ainsi  un  véritable  instrumenl  de  travail 
suceptible  de  rendre  service  aux  initiés  comme  aux  non  initiée  L'exemple 
vaut  d'être  imité  en  tous  pa)  s. 

M.  B. 

H\u\mt  (F.    N  ».  The  origin  of  the    «  Rostro-Carinate  Implements  »   and    other    chipped 
flints  from  the  basement  beds  of  East  Anglia  (L'origine des   rostro-carénéfl   et  ant 
silex  taillés  des  couches  inférieures  de  PEsl  de  l'Angleterre),  Extr.  des  Proceed.  <> 
the  Prehistoric  Society  of  East  Anglia,  Vol.  DI.  Pari.  I.  1918  i 

En  Angleterre  même,  les  éolithes  el  les  silex  rostro-carénés  du  Crag 
onl  de  sérieux  adversaires  en  MM.  Haward  et  Hazzledine  Warren  qui, 
après  avoir  beaucoup  observé  et  expérimenté,  sont  arrivés,  tout  à  fait 
indépendamment  l'un  <l<>  l'autre,  aux  mêmes  conclusions  négatives. 

Dans  la  présente  brochure,  M.  Haward  traite  d'abord  des  caracl 
de  la  fracture  et  de  la  taille  du  <\\ox  par  l'Homme  et  pai   les  foi 
naturelles,  passanl  successivement  en   revue  les  actions  thermales,  les 
fractures  par  tension,  par  clivage,   par  concussion,  par  percussion,  par 
pression,  etc.   Il  discute  ensuite  les  caractères  de   la   taille  offerts  par 
le*,  silex   du  Crag  et   des       basement   beds   n  du   Norfolk  «pii  sonl  du 
même  ordre.  Son  exposé,  très  sobre,  nourri  Ao  faits,  accompagné  d'un 
lableau  comparatif  des  caractères  de   la  taille  humaine  et   «le  la  taille 
naturelle,  présentés,  les  premiers  par  les  vrais  silex  tailla  du  Paléoli- 
thique ancien  et,  l<-s  seconds,  par  les  silex  en  discussion  est  des  plus 
démonstratif.  Il  est  -i j i \ i  d'une  lettre  d'un  géologue,  M    Kennard,  décla- 
rant qu'aucune  personne  raisonnable  ne  peut  douter  que 
soient  les  résultats  de  forces  naturelle 

If.  Haward,  analysant  en  détail  certains  <le  ces  silex  particulièrement 
favorables  à  la  thèse  qu'il  combat,  reconstitue  la  façon  dont  ils  ont  «lu 
être  fabriqués  en  plusieurs  temps  par  des  agents  naturels.  Après 
examen  du  fameux  ■  test  spécimen  •  il  est  arrivé  à  son  buj<  t  Si  la 
même  conclusion  <|ui  s'applique  également  au  silex  du  Forest-bed.  Il 
est  ainsi  amené  à  discuter  la  valeur  de  la  ressemblance  des  formes  et 
de  la  sélection  par  \o  collectionneur,  et  les  divers  mécanismes  de  la 
ta  il  1^  .lu  silex  par  les  agents  naturels,  ce  qui  l'a  conduit  à  formulei  des 
conclusions  à  peu  près  identiques  à  celles  que  j'ai  présentées  a  diven 
i  epi  ises. 

M.  Haward  traite  ensuite  des      conditions  -  suivant  les 

quelles  peut  se  présentei  la  taille  naturelle  des  silex  ».  Ha   remarqué 
un  autre  géologue,   M     Boswell,  que  c'est  sur  I-  -  p  tinta   les  plus 

disturbed  pai  l'ai  tion  glaciaire  que  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ment lesdita  silex  Quand  la  surface  de  1  est  normale,  point  ou 
près  |ue  point  d'éolithes.  Quand  !•           as  de  la  ci  de  sont  pi  i  •> 
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parties  soulevées,  saillantes  forment  un  obstacle  contre  lequel  s'accu- 
mulent les  silex  plus  ou  moins  taillés.  Le  même  phénomène  s'observe 
quand  il  s'agit  au  contraire  d'une  dépression,  d'un  trou  en  entonnoir 
(pipe  produit  par  la  dissolution  de  la  craie.  Des  observations  directes 
ont  montré  comment  la  descente  de  graviers  à  blocs  superficiels  dans 
ces  cavités  de  dissolution  pouvaient  fendre,  débiter  les  silex  en  plu- 
sieurs morceaux:  et  tailler  ces  derniers  par  éclats.  Des  schémas  très 
clairs  et  d'excellentes  photographies  illustrent  de  nombreux  cas  de 
phénomènes  du  même  genre,  pouvant  se  produire  dans  des  circons- 
tances diverses.  La  plupart  de  res  phénomènes  ont  dû  se  multiplier  au 
cours  de  la  période  glaciaire,  sur  laquelle  l'auteur  émet  en  terminant 
des  vues  assez  particulières  puisqu'il  la  considère  comme  post-paléoli- 
thique !  Les  conclusions  géologiques  et  paléontologiquesdece  mémoire, 
d'un  caractère  trop  théorique,  ne  valent  donc  pas  l'exposé  des  faits, 
plus  substantiel  et  plus  précis. 

M.  B. 

CiivtvET  (G.).  Grottes  du  Chaffaud.  L'art  primitif.  Quelques  Poitevins  d'avant  l'histoire. 
Extr.   des   Mémoires    des  Antiquaires   de  l'Ouest,  t.    X,   1918,  p.    1  à    17G). 

L'auteur  ayant  dû  classer,  pour  le  Musée  de  Poitiers,  les  objets 
provenant  des  fouilles  de  Gaillard  de  la  Dionnerie  dans  la  grotte  du 
Puits  à  Chaffaud  (Vienne),  s'est  livré  à  une  enquête  approfondie  sur  ce 
gisement  où  fut  trouvé,  entre  i834  et  i845  par  André  Brouillet  père, 
alors  notaire  à  Charroux,  le  premier  os  gravé  des  temps  quaternaires. 
L°s  notes  abondantes  qu'il  publie  résument,  avec  indications  biblio- 
graphiques précises,  ce  qui  a  été  observé  sur  la  station  du  ChafTaud  et 
signalent  en  outre  de  nombreuses  appréciations  disséminées  dans  les 
principales  publications  des  spécialistes. 

Après  un  chapitre  sur  l'Histoire  des  fouilles,  où  l'on  trouvera  de 
savoureux  détails  sur  «  les  pièces  truquées  »,  une  lettre  inédite  de 
(iaillard  de  la  Dionnerie  à  Edouard  Lartet  sur  ses  fouilles  au  Chaffaud, 
et  de  nombreux  renseignements  de  toutes  sortes  sur  les  musées  ren- 
fermant des  objets  du  célèbre  gisement,  l'auteur  décrit  la  grotte  du 
Puits  avec  coupe  transversale  théorique.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  des 
objets.  Les  silex  étaient  nombreux  et  présentaient  les  formes  les  plus 
variées  rentrant  d'ailleurs  dans  les  types  classiques  (assez  nombreuses 
figuresj  :  lames  plus  ou  moins  retouchées,  |  oinçons,  tarauds,  perçoirs, 
burins  variés,  grattoirs,  outils  doubles,  microlithes,  etc. 

I.  \$  objets  en  os  et  en  bois  de  Renne  de  la  grotte  du  Puits  sont  repré- 
sentés à  peu  près  tous  dans  la  série  magdalénienne  du  Placard 
(Charente)  :  ciseaux,  poinçons,  aiguilles  à  chas,  spatules  et  lissoirs, 
navettes?  flèches  et  sagaies,  harpons.  M.  Chauvet  étudie  plus  particuliè- 
rement les  biseaux,  rainures  et  pointes  qm  présentent  de  nombreuses 
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baguettes  en  os  el  en  l>"i-  de  Renne.  Beaucoup  de  préhistoriens  pensent 
que  les  biseaux  élaîenl  destinés  à  entrer  dans  une  fente  servant  d'em- 
manchure. M.  ChauYet  est  porté  à  croire  que,  dans  !>•  aucoup  de  cas,  il 
-  i_rit  d'un  dispositif  » I*n a n t  remplir  un  rôle  actif.  Quelques-uns 
portent  des  traces  de  la  couleur  rouge  qu'ils  avaient  probablement 
servi  à  broyer  ou  à  étendre  sur  une  surfao  »  •!•  orer.  Biseau,  rainure 
el  pointe  se  trouvent  parfois  réunis  sur  une  même  baguette  qui  a  pu 
servir  d'outil  punr  un  travail  <!■'  vannci  ieou  de  tissag   gi  — i  r 

Les  objets  d'art  font  l'objet  d'un  chapitre  spécial  accompagné  de 
quelques  illustrations.  L'une  d'elles  représente  la  pierre  gravée  de  la 
collection  Gaillard  publiée  pour  la  première  fois  par  Cartailhac 
(Ij'Anthr.,  iyo3,  p.  1 s<-  .  La  nouvelle  reproduction,  aux  traita  plus 
accusés,  diffère  <!<•  la  premier  parce  que  les  Chevaux  marchent  vers  la 
droite  comme  dans  l'original.  I  ne  petite  plaquette  <'u  bois  de  Benne, 
découpée  en  forme  de  poisson,  1  été  trouvée  au  fond  d'une  caisse  de  1 1 
récolte  Gaillard.  M.  Chauvel  décrit  encore  des  dents  p<  rcées,  des  amu- 
lettes, des  pendeloques.  Il  fait  suivre  son  exposé  de  considérations 
générales  sur  les  débuts  de  l'art. 

\  signaler,  dan»  l<  -  paragraphes  relatifs  à  la  faune,  la  présence  du 
Rhinocéros  tichorhinus  dans  la  Grotte  du  Puits,  dont  tout  le  mobilier 
d< >it  êti  1  classé  dans  le  Magdalénien. 

Le  mémoire    1  si    accompagné  de  quatre   planches   reproduisant   en 
grandeur  réelle  des  objets  en  os  et  en  bois  de  Benne  provenant  des 
couches  magdaléniennes  de  la  grotte  du  Placard,  à  Vilhonneur  (Charente 
■t  montrant  avec  ceux  du  Chaflaud  les  plus  grandes  similitudes.il  s< 
termine  par  des  index  alphabétiques  établis  avec  tout   le  soin  qui  esl 
comme  la  marque  d  -  publications  de  M.  Chauvct.  -       • 

M     H. 

DirpoRTAina (P  >.  Note  sur  quelques  outils  paléolithiques  de  1  arrondissement^  Limog 
(.'{  pages,  sans   lieu,  ai   date,  mais  probablement   «lu  Bull,   de  (a   Soc.  archéol.  du 
Limousin,  1918 

Le  Paléolithique  est  rare  en  Haute-Vienne,  surtout  en  dehors  d<  la 
zone  contigue  aux  territoires  calcaires  de  la  Charente.  L'auteur  signale 
quelques  trouvailles  nouvelles  de  silex  acheuléens  el  moustiériens 
effectué)  -  aux  environs  de  Beynac.  Mais  cela  ne  suffi I  pas  poui  con<  lure 
a  un  peuplement  paléolithique.  Il  s'agil  plutôt  d'objets  perdus  au  cours 
d  excursions  momentanées  des  peuplades  nérigourdiiK  s,  1  ba reniais 
poitevines,  en  territoire  granitique.  Celui-ci,  humidi  .  froid,  sans  silex 
et  sans  grottes,  ne  devait  guère  attirei  l'Homme  paléolithique.   \n  v 

lithique  les  conditions  étaient  diflei  entes.  \u^>i  les  d 1  vertes  de  celte 

épo  [ue  sont  elles  relalivem  ni  noml s<  -  1  n  llaut(    \  i<  nn< 

M    B 
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1Ikkvvm>kz-I\vchhco  lEduardo)  :  La  Caverûa  delà  Peîia  de  Candamo  -(Asturias).  La  caverne 
de  la  lViïa  de  Candamo  (Asturies).  Mémoire  n"  2i  de  la  Commission  d'investigations 
paléontologiques  et  préhistoriques.  .Madrid  1919,  281  pages,  185  figures,  27  planches, 

Le  premier  chapitre  de  ce  volume  est  une  monographie  de  tout  ce 
qui  concerne  les  Asturies  au  point  de  vue  géologique,  géographique, 
climatologique  et  préhistorique  ancien  (liste  des  grottes  paléolithiques 
delà  région  au  nomhre  de  26).  Après  celte  introduction,  l'auteur  aborde 
le  sujet  principal  de  sa  description.  La  caverne  s'ouvre  dans  la  Pcna  de 
Candamo,  sommet  qui  domine  la  bourgade  de  San  Roman,  dans  un 
calcaire  dévonien,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  au  N.  0  d'Oviedo;  son 
entrée  se  trouve  à  environ  170  mètres  au-dessus  du  rio  Nalôn.  L'existence 
de  figures  peintes  fut  signalée  en  191 4  à  l'auteur  par  don  Francisco 
Garriga,  qui  les  avait  aperçues  l'année  d'avant;  M  Pacheco  s'assura 
immédiatement  de  l'exactitude  de  cetle  information  ;  peu  après,  le 
comte  de  La  Vega  del  Sella,  qui  ignorait  ce  qui  précède,  l'avisait  à  son 
tour  de  la  découverte  des  mêmes  figures  pariétales.  Leur  étude  nécessila 
plusieurs  campagnes  en  1916,  16  et  17,  où  M.  Pacheco  utilisa  l'expé- 
rience graphique  de  M.  Cabré,  puis  de  M.  Benitez,  pour  le  relevé  des 
figures. 

La  grotte,  à  entrée  étroite,  mesure  une  soixantaine  de  mètres  de  lon- 
gueur; elle  se  compose  d'une  galerie  d'accès  et  d'une  vaste  salle  se 
terminant  par  un  recoin  tortueux.;  sa  décoration  stalagmitique  est  très 
pittoresque.  Si  on  omet  quelques  dessins  rouges  à  droite  du  vestibule, 
les  figures  préhistoriques  se  trouvent  massées  en  deux  points  de  la 
grande  salle  :  i°  le  long  de  la  paroi  droite,  et  20  dans  des  recoins  qui 
dominent  à  gauche  des  cascades  stalagmi tiques  —  Dans  le  premier 
^>oint,  le  plus  important  est  un  grand  ensemble,  la  muraille  des  gra- 
vures, qui  occupent  7'n,5o  de  long  pour  une  hauteur  qui  varie  de  ira  5o 
environ  à  3  mètres  sur  la  droite,  où  l'artiste  pouvait  se  hisser.  La  roche 
a  en  surface  une  couleur  rougeâtre  qui  laisse  apparaître  en  clair  les 
traits  gravés  par  les  paléolithiques  ;  il  s'y  trouve  aussi  des  peintures 
rouges  et  d'autres  noires;  l'ensemble  donne  une  impression  passable- 
ment inextricable  à  première  vue.  Le  déchiffrement  complet  en  a  été 
laborieux,  assurément;  il  me  paraît  tout  à  fait  soigné  et  me  rappelle 
bien  ce  que  j'ai  vu  à  San  Roman  de  Candamo,  lors  de  ma  visite  en  1916. 

Les  figures  appartiennent  à  trois  groupes  successifs  : 

i"  Peintures  rouges  ou  rougeâtres  —  i°  Peintures  noires.  —  3°  Gra- 
vures parfois  accompagnées  de  tracés  noirs  complémentaires  et  de  zones 
raclées. 

D'autres  figures  importantes  sont  peintes  au  nombre  de  six,  quatre 
Chevaux,  un  Bison  et  un  Taureau,  dans  le  recoin  peu  accessible  dont 
nous  avons  parlé.  Un  Bouquetin  noir  existe  dans  une  autre  cavité  voi- 
sine. 
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L'auteur  passe  eu  revue,  dans  Le  chapitre  IV,  les  -ujets  figurés,  en 
suivant    leur  ordre   zoologique;  ce  sont:  Cerfs  :    i«>.  donl   5  gra> 

1  rehaussés  des  traits  noirs,  un  dessiné  <'u  uoir  <-t  l'autre  en 
rouge  pâle  —  Taureaux  i5  au  total,  doul  ."•  _  -  1  gravé  et  complété 
en  noir,  m  dessinés  en  tracé  rouge  —  Bisont  :  5,  dont  3  _  -  el 
•>  dessinés  en  noir;  —  Dju/juelins  :  '»,  dont  .'>  sont  gra  —  t  un  en  noir 
modelé.  —  Sanglier  :  1  gravé.  Chevaux  :  m  ligures  dont  ">  gra 
2  tracés  en  rouge,  «lf  couleur  brune;  1  gravé  et  peint  en  brun:  1  en 
tracé  noir  et  1  en  noir  modelé.  —  Parmi  les  (  erfs  gravés  deux  rehaus 
de  couleurs  il  en  est  j  donl  les  l">i-  -mit  figurés  de  face;  leurs  andouil- 
lers  basilaires  sont  ni  gligés  ou  simplifiés,  m  n-  en  revanche  le  l><»uquet 
terminal  est  fort  exagéré  et  simule  une  palette  Les  Taurau*  g  s,  & 
cornes  fines  également  vues  de  face  disj  s<  senlyre,scnl  remarquables 
pour  leurs  formes  trapues  el  1 1  brièveté  de  leurs  jamlx  -  b  a  Taureaux 
bien  plusancieus,  tracés  en  rouge  ont  souvent  les  cornes  beaucoup  plus 
grandes,  non  sinueuses,  comme  dans  les  précédents  :  le  corps  esl  réduit 
généralement  à  une  échine  ou  tout  au  moins  à  un  tracé  d'ensemble 
sans  membres  détaillés.  Comme  les  autres  gravures,  les  Bisons  dénotenl 
une  technique  magdalénienne  ancienne:  l'un  d'eux,  le  seul  dont  la  tête 
-'•ii  complète,  a  l'encornure  vue  de  face,  il  en  est  de  même  de  la  tête 
en  noir  peu  modelé  du  même  animal.  I  n  Chamois  bien  complet  gravé 
el  strié  .1  aussi  les  cornes  de  face  :  un  autre  li  -  a  de  profil    1  1. 

Le  Sanglier  n'est  représenté  que  par  une  seule  tête,  très  mal  exé<  utée. 
Les  Chevaux  les  plus  remarquables  sont  :  1  sur  la  paroi  de  droite  :  un 
joli  Cheval  assez  complet  gravé  el  strie  a  formes  très  lourdes,  derrière 
rond  <d  tête  petite,  de  style  \i»'u\  magdalénien;  une  tète  rouge  el  un 
Cheval  sans  pattes  de  couleur  sienne  el  partiellement  gravé,  plus  ancien  : 
—  "2  dans  le  recoin  de  gauche:  une  jument  qui  semble  prête  à  mettre 
l»i-.  tracée  finement  «m  noir,  à  patte-  fines,  gros  derrière  rond  el  petite 
tête,  superposée  à  des  Bœufs  rouges  au  trait  el  sous-jacente  à  la  figure 
suivante,  de  tracé  épais  en  couleur  terre  de  Sienne  ;  elle  représente  un 
pune\   de  formes  épaisses  à   grosse  tête;  au   voisinage  se  trouve  une 

sse  tète  de  couleur  noire  mo  lelée,  à  intérieur  rempli  de  couleur  el 
encolure  entièrement  hachée  avec  de  longs  traits  obliques  L'auteur 
signale  ensuite  une  gravure  ou  il  n  «  •  i  t  un  dessin  anthropomorphe,  mais 
dont  la  queue  terminée  en  houppe  cl  la  tête  à  lu.  gueule  ouverte  et 
puissante  mandibule  ferait  plutôt   penser  à  un  Félin    l  ne  autn 

figure  tracée  en  noir,  assez  peu  claire  comme  signification,  esl  aussi 
attribuée  .1  ce  groupe  de  mystéri  us  -  figures    Vient  ensuite  la  dcs<  1 
tion  de  deux  gra vures  énigma tiques,  don I  1 1  plus  complète  rappellerait 

1    11  faut  tans  doute  voir  aussi   un  Chamois  dans   la   figu  la 

dimension  antérieure  >\<--  c  irnes. 
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un  peu  le  dessin  d'une  Otarie  couchée  et  levant  la  tête  en  la  retournant, 
enliii  celle  de  quelques  signes  :  dents  de  loup  gravées,  signes  et  ponctua- 
tions rouges. 

Le  chapitre  V  est  consacré  à  la  chronologie  relative  et  aux  superpo- 
sitions des  figures  de  la  caverne  et  à  leur  comparaison  avec  ce  que  l'on 
sait  d'autres  localités.  L'auteur  reconnaît  six  périodes  de  peintures.  — 
i°  Figures  à  tracé  rouge  délié  :  Taureaux  de  dessin  très  simple  et  divers 
signes  ;  rapportés  à  l'Aurignacien.  —  2"  Figure  rouge  à  tracé  épais  :  tête 
de  Biche  isolée.  -  3°  Figures  noires  à  tracé  délié,  fin  de  l'Aurignacien  ou 
premier  début  du  Magdalénien.  —  4"  Figures  couleur  Sienne  à  tracé  épais, 
probablement  du  Magdalénien  ancien.  5°  Figures  noires  tracées  et 
peu  modelées;  Magdalénien  plus  avancé.  —  6°  Tête  de  Cheval  noir  très 
modelée,  Magdalénien  plus  évolué.  —  Les  gravures  sont  de  trois  types; 
1"  une  seule,  de  tracé  simple,  (d'un  anthropomorphe  peut  être  attri- 
buée à  l'Aurignacien;  2"  ligures  à  lignes  de  contours  simples,  mais  sans 
vastes  zones  raclées.  •  -  3°  Figures  à  lignes  de  contours  striées  de  lignes 
multiples  et  vastes  zones  raclées  ou  striées.  Les  deux  derniers  groupes 
sont  souvent  rehaussés  de  tracés  noirs  et  se  rapportent  au  Magdalénien 
assez  évolué  (1). 

Dans  le  chapitre  VI,  M.  Pacheco  décrit  une  station  paléolithique 
ancienne  à  quartziles  (coup  de  poings  et  éclats)  située  sur  une  terrasse 
de  la  vallée  voisine,  puis  les  résultais  d'une  fouille  exécutée  dans  un 
abri  voisin  de  la  grotte  peinte.  Il  y  a  constaté  un  niveau  supérieur  Solu- 
tréen moyen,  avec  outillage  soigné  en  silex  et  quartzite  fin,  et  gros 
outils  pseudo-acheuléens  en  galet  de  quartzite;  au  dessous  existait  un 
niveau  de  repaire  d'Hyènes. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  une  série  d'appendices 
sur  les  Cerfs  et  Daims  quaternaires,  sur  le  Bœuf  primitif,  le  Bison,  le 
Bouquetin,  l'Isard,  le  Sanglier,  les  Chevaux  paléolithiques,  les  repré- 
sentations humaines  de  la  même  époque  et  celles  de  personnages  mas- 
qués, chasseurs,  sorciers  ou  êtres  spirituels  à  faciès  semi-humain.  Ces 
chapitres  additionnels,  très  utiles  pour  les  lecteurs  espagnols,  résument 
ce  que  nous  savons  déjà  sur  ces  diverses  questions  et  y  ajoutent  parfois 
quelques  considérations  intéressantes.  L'illustration,  en  bonne  partie 
empruntée  à  l'ensemble  des  travaux  classiques  et  des  monographies 
publiées  en  France,  en  est  bien  choisie  et  abondante. 

II.  Bheuil. 


(1)  Je  les  trouve  analogues  à  celles  du  Castillo  et  d'Altamira  gravées  sur  omoplates 
"lu  Magdalénien  inférieur  de  ces  gisements  H  suis  donc  porté  à  croire  que  toutes  les 
gravures  pariétales  de  la  grotte  de  Candamo  correspondent  au  premier  tiers  du  Magda- 
lénien. Il  y  manque  les  teintes  plates,  dont  cependant  la  tête  noire  de  la  6*  phase  de 
.M.  Pacheco  se  rapproche/  et  Les  polychromes. 
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iii;ii;mmkh  (II.)  <t  W'KKNnir  Paul)  :  Les  peintures  rupestres  du  Barraco  du  Valltorta 
(Gastelloo  .  Mémoire  23  de  la  Commission  d'Investigations  Paléontologiques  et  préhisto- 
logiques^  Madrid,  1919.  —  H3  68  figures  de   texte,  26  planches  dont  -  en 

couleur. 

C'est  à  la  fin  de  1916  que  don  Uborlc  Roda  \  v  _  -  pi  1,  habitant  <le 
Tirig,  remarqua  pour  la  première  fois  les  peintures  <!»■  l'un  des  abris 
décrits  par  les  auteurs  ;  il  en  découvrit  encore  dans  trois  autres,  el  en 
Informa  don  Antonio  Boscà,  professeur  à  Castellon,  qui  communiqua 
le  fait  au  Musée  d'Histoire  Naturelle  de  Madrid.  Les  auteurs  3  furent 
délégués  par  ce  dernier  en  mars  1917;  ils  s'y  rencontrèrent  avec  v 
don  Pedro  Bosch  \  Gimpera,  puis  avec  une  commission  envoyée  de 
Barcelone.  Entre  temps,  divers  autres  abris  avaient  été  découverts  :  les 
deux  commissions  convinrent  d'une  certaine  division  du  travail.  Les 
auteurs  du  présenl  mémoire  se  limitant  à  la  partie  Y  W.  du  Barrant 
et  ne  faisant  dans  la  partir  S.  E  «prune  inspection  moins  appro- 
fondie. 

La  vallée  creuse  de  Valltorta  est  une  espèce  <le  canton  <pii  naft  à 
10  kilomètres  au  nord  d'Albocacer  et  vienl  déboucher  dans  la  Rambla 
de  San  Maleo,  affluent  <ln  ri"  Segarra  La  partie  étudiée,  7  kilomètres, 
s'étend  de  La  grand'route  d'Albocacer  à  Tirig  jusqu'au  barranco  de 
Matamoros,  >  formant  une  gorge  profonde  h  tortueuse  dans  le  calcaire 
in fracré lacés.  L'érosion  des  bancs  plus  tendres  3  a  formé  de  nombreux 
abris,  dont  treize,  en  six  groupes  différents,  contiennent  des  fresques 
fort  intéressantes.  Sept  sont  entièrement  décrites  par  les  auteurs;  des 
autres,  ils  ne  s'occupent  que  dans  la  mesure  où  il  s'j  trouve  des 
données  complémentaires  importantes.  Voici  les  données  ipi<'  nous 
empruntons  à  Leurs  descriptions  1  :  I.  Cuevas  del  Civil  ;  1  .il»ii: 
arrière-train   de  Cerf;  1     abri,  corps  de  Capridé  :         3'  abri,  <!<• 

1  ',  mètres      6  mètres   principales  figun  -  :  Cerf  incomplet  :  Cerl  retour- 
nant la  tête  :  Cerf  incomplet  percé  de  traits  :  Homme  de  dessin  simple  : 
tête   de   Biche      :   Equidc*  »;   divers   fragments    «le  figures  humaines; 
Btche  retourna  ni  la  tête  :  Sanglier  au   posé,  avec  deux   [lèches  plan! 
dans    r.ii  1  i«'re-t rain  :   plusieurs     Qgures    humaines   courant    vers    lui. 
appartenant  à  plusieurs  monuments;   plus  l>a^.  en  noir,  trois  archers, 
celui  de  gauche  courant  à  droite,  les  deux  autres,  1  gaiement  à  propor- 
tions t  rès  grêles,  paraissanl  danser,  jambes  très  écartées,  les  hrasle> 
tenant   horizontalement   de  chaque  main   L'arc  et  deux   flèclu 
archers  se  dirigeanl    1  droite,   Les  deux   premiers  courent,   Le  bras  qui 
tient   l'arc   tendu  en  avant,  l'arc  vertical,  à  courbe  simple,  l'autre  bra a 
anse  dans  L'action  de  traction   de  la  corde;   deux   flèches    1  empenne 
foliacée  en  bandoulière;  Le  second,  analogue,   mais  sans  ces dernièi 

(l)  La  «uni. Mir  <\r-  fi-mv-  esl  généralement  !<•  rouge  plu»  ou  1 do  f- 
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La  troisième  figure,  privée  du  bas,  possède  des  bracelets  huméraux  ;  le 
quatrième  archer  soutient  au-dessus  de  sa  tête  un  grand  carquois  hori- 
zontal, avec  une  anse  médiane;  le  cinquième,  avec  une  jambe  relevée, 
tient  d'une  main  l'arc  et  quatre  flèches,  et  a  l'autre  bras  anse,  tirant  sur 
la  corde  de  l'arc.  —  liquidé  incomplet  ;  —  deux  archers  incomplets  ;  — 
groupe  d'une  douzaine  d'archers,  d'ailleurs  très  élancés,  dont  trois 
seulement   assez    complets,    tous    tournés  à  gauche  ;  groupe    bien 

conservé  d'environ  vingt-six:  archers  dont  la  plupart  marchant  ou 
courant  à  gauche,  les  uns  dans  l'action  du  tir,  les  autres  avec  l'arc  et 
les  flèches  à  la  main  ;  l'un  d'eux  tient  un  long  carquois  ;  trois  figures, 
arrêtées  au  milieu  des  autres,  avec  les  armes  au  repos,  deux  des  flèches 
à  empenne  en  pointe  foliacée;  à  signaler  une  petite  figure  probable- 
ment féminine,   au  bras  de  laquelle  pend  un  seau   ou   sac   quadran- 

gulaire. 

Dans  la  partie  droite  de  labri  se  trouve  encore  un  groupe  assez  diffus 
de  quatorze  archers,  dont  un  seul  court  à  droite,  les  autres  se  dirigeant 
à  gauche,  soit  en  marchant,  soit  en  courant  très  fort  ;  un  seul  est  dans 
l'action  de  tirer;  les  autres  tiennent  l'arc  et  les  flèches  au  repos,  en 
diverses  attitudes.  L'un  d'eux  porte  sur  la  tête  quatre  plumes  dressées, 
tandis  que  toutes  les  autres  figures  humaines  de  l'abri  présentent  une 
tête  globuleuse  aplatie  verticalement,  sans  ornements  de  tête  ni  de 
corps  d'aucune  sorte.  Un  Cerf,  une  Biche  et  un  Equidé  (?)  se  trouvent 
mêlés  aux  figures  humaines.  Quelques  autres  figures  humaines  moins 
bonnes  et  plusieurs  Bouquetins  terminent  la  frise  à  droite,  ainsi  qu'un 
archer  à  tête  portant  deux  aigrettes,  dont  une  ramifiée. 

II.  Cueva  dels  Tolls.  Débris  de  figures  et  piste  d'animal. 

III  Cueva  Rail  :  Biche,  parties  de  figures  d'archers;  archer  courant  à 
droite,  d'exécution  très  défectueuse,  à  tête  empanachée  de   trois  plumes 

courbes. 

IV.  Cueva  de  los  Caballos.  De  9  mètres  X  3  mètres,  presque  inacces- 
sible, on  y  trouve,  de  gauche  à  droite  :  deux  personnages  courant  à 
jambe  démesurément  écartées,  la  plus  petite  très  simple,  à  tracé 
linéaire;  la  plus  grande  à  jambes  épaisses,  tête  triangulaire,  portant 
un  fragment  d'arme  en  travers  ;  —  figure  schématique,  à  tête  ronde  et 
robe  en  cloche;  —groupe  de  figures  humaines,  archers,  etc  ,  mal  conser- 
vées, et  débris  de  grande  figure  d'animal  ; — entre  deux  coulées  stalagmi- 
tiques,  deux  archers  se  faisant  face,  le  plus  complet  à  grosses  jambes 

et  tête  ronde  ;  groupe  d'archers,  les  meilleurs  à  grosses  jambes,  tête 

rectangulaire  aplatie,  en  rond  avec  profil  visible,  deux  courant  exagéré- 
ment à  gauche,  en  tenant  leurs  arcs  et  leurs  flèches  à  terminaison 
foliacée  horizontalement  ;  ils  présentent  des  lanières  décoratives  aux 
genoux  conservés.  —  Le  personnage  à  profil  brandit  trois  javelots  à 
pointe  foliacée;  — -  arrière-train  de  Bovidé  au  galop  volant;  —  parties 
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de  deui  figures  humaines,  La  seconde  à  un  pied  Laissant  voir  quatre 
orteils;  —  archers  courant  tenant  Les  armes  horizontalement;  —  le 
panneau  suivant  est  le  meilleur  de 1  abri  :  à  sa  gauche,  est  une  li_rn<'  de 
quatre  archers,  placés  l'un  au-dessus  de  L'autre,  celui  d'en  haut  a  tiré 
des  [lèches  et  paraît  en  regarder  L'effet  :  Les  trois  autres  sont  en  train  de 
les  décocher,  le  second  lire  sa  dernière;  le  troisième  en  a  encore  trois 
à  tirer  et  1»'  quatrième,  cinq,  \  compris  celles  qui  sont  plao  es  derri*  rc 
lui.  Le  premier  et  le  troisième  chasseur  ont  les  jambes  rejetées  en 
avant,  comme  s'ils  tiraient  assis  :  le  second  a  La  jambe  gauche  droite 
et  L'autre  ployée;  Le  quatrième,  tire  en  courant  Le  gibier  sur  lequel 
ces  archers  décochent  Leurs  traits  s»-  «••  ►ni|><  »-<•  d'une  horde  de  six  Biches, 
an  Cerf  adulte,  un  Daguel  et  deux  Paons  à  remplissage  ponctué  Quatre 
des  Biches  portent  des  traits  à  empenne  foliacée  enfoncés  dan»  le 
poitrail;  mir  autre  et  un  Faon  en  portent  plantés  sur  la  croupe. 
Ces  figures  d'animaux  courant  à  gauche  sont  fort  bien  traitées  La 
partie  droite  de  la  scène  et  L'arrière-train  de  plusieurs  de  ces  animaux 
sont  recouverts  de  stalactite,  ta-dessus  du  Cerf,  un  archer  à  ti 
Linéaire,  portant  un  bonnet  à  trois  pointes  et  un  arc  au  repos  court 
exagérément.  —  A.  droite  de  La  stalactite  se  trouvent  encore  deux  Biches 
courant,  et  plusieurs  autres  chasseurs  semblent  poursuivre  la  barde; 
L'un  est  remarquable  par  l'épaisseur  <!••  ses  jambes,  et  !<•>  lanières  di 
ceinture.  Plus  bas  se  trouve  encore  un  coureur  qui  peut  faire  partie  du 
cercle  des  rabatteurs.  —  Derrière  Lui  se  voient  un  Bœuf  privé  «le  son 
encornure,  un  Cerf  et  <  1<  1 1 \  chasseurs  courant  avec  Leurs  armes  au 
repos.  —  Plus  à  droite,  on  discerne  deux  Bouquetins  se  faisant  face,  et 
des  débris  d'autres,  sous-jacents  à  des  archers  courant  à  droite  exacé- 

0 

rés,  tant  dans  Leur  attitude  violente  que  dans  L'épaisseur  énorme  d< 
Leurs  membres  intérieurs;  un  autre,  analogue,  situé  au-dessus,  porte  un 
bracelet  humerai.  I  d  petit  chasseur  Linéaire  marchant  à  L'inverse, 
domine  le  groupe  inférieur.  La  frise  se  termine  par  deux  archers  cou- 
rant, à  jambes  et  fesses  énormes  rappelant  des  pantalons  de  zouavi 
ils  portent  Leurs  armes  dressées;  celui  d'en  bas  à  la  tête  couronnée 
d'une  paire  de  cornes  recourbées  à  L'extrémité  en  crochet  brusque. 

\     Abri  'A*/  Arco  :  Quadrupède  à  Longue  queue,  privé  de   ièU 
jambe  humaine. 

iprès  avoir  figuré  quelques  silex  trouvés   ^u    voisinage  des  roches 
peintes,  les  auteurs  consacrent  Leur  chapitre  III  à  ta  discussion  d<   i 
des  peintures  naturalistes  d<-   L'Est    de  l'Espagne,  qu'ils  considèrent, 
comme  moi  même,  d  âge  incontestablement  paléolithique,  Ils  groupent 
et   développent  les  arguments  que  j'ai  souvent   mis  en  avant 
n.int   l.i    i.iiin-    figur  mposéi    exclusivement   d'animaux    sauva 

parfois  émigrés  avant    Le  néolithique    Elan,    Bison  .   Les  traits  «Une' 

i|tiii.jn.--s   exclusivement    typiques  de  peuples  chasseurs  des   tribus 
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représentées,  les  infiltrations  réciproques  démontrées  entre  la  province 
Cantabrique  et  celle  de  l'Est-Espagnol,  révolution  sensiblement  paral- 
lèle des  deux  séries  indépendantes,  les  superpositions  maintes  fois 
constatées  de  l'art  schématique  ou  semi-schématique,  énéolithique  et 
néolithique  sur  les  figures  naturalistes,  etc.  Cette  argumentation, 
solide  et  fortement  rédigée,  ne  se  prête  pas  à  l'analyse. 

Le  chapitre  IV  est  consacré  à  l'étude  analytique  des  figures  peintes 
des  localités  décrites,  auxquelles  sont  adjoints  d'intéressants  sujets 
appartenant  aux  ensembles  des  cuevas  Saltadora,  et  del  Mas  d'En  Josep. 
que  la  Commission  catalane  doit  décrire  intégralement.  En  ce  qui 
concerne  la  facture  des  corps  humains,  les  auteurs  distinguent  trois 
groupes  :  i  le  type  cestos  tmalique,  composé  de  figures  exagérément 
allongées,  êtrêes,  à  tète  diseoïdale  apatie.  poitrine  large  et  triangulaire, 
torse  étroit  et  très  grand,  jambes  longues  et  robustes,  à  mollets  bien 
formés.  A  Valltorta  il  ne  se  rencontre  qu'à  la  Gueva  del  Civil  :  —  i  le 
type  paquipode,  à  figures  relativement  courtes,  tète  grande,  générale- 
ment anguleuse,  torse  court  et  délié,  soutenu  par  des  jambes  extrême- 
ment grosses  et  robustes:  rares  à  la  Cueva  del  Civil,  elles  abondent 
à  celle  de  los  Caballos  ;  —  3)  le  type  némalomorphe,  de  dessin 
linéaire,  très  schématique  disproportionné,  mais  cependant  plein  de 
vie  :  on  en  trouve  dans  les  trois  grottes  del  Civil,  de  los  Caballos  et 
Saltadora.  Les  auteurs  reconnaissent  que  si  ces  groupes  se  retrouvent 
au  Val  del  Charco  Amargo  (Teruel)  décrit  par  M.  Cabré,  ils  ne  se 
reconnaissent  pas  à  Alpera.  Le  sexe  masculin,  souvent  omis.  est.  tou- 
jours peu  marqué  lorsqu'il  est  figuré  à  Valltorta.  Des  figures  fémi- 
nines certaines  manquent  ici:  suivent  des  détails  sur  la  représentation, 
du  reste  peu  marquée  en  général,  du  visage  de  profil,  des  doigts  de 
mains  <-t  de  pied<.  sur  les  ornements  de  tête,  bras,  cou.  ceinture, 
hanches  el  jambes.  Nous  nous  arrètorons  un  peu  à  cette  partie  du 
travail  où  les  auteurs  se  sont  complus  avec  raison.  —  Ils  admettent 
l'existence  de  sortes  de  bonnets,  parfois  ornés  de  plumes,  de  lanières 
pendantes,  de  pointes  paraissant  des  oreilles  d'animaux.  Lue  remar- 
quable figure  de  iruerrier  à  grosses  jambes,  courant  exagérément, 
paraissant  atteint  par  des  flèches,  de  la  Gueva  Saltadora  porte  sur  la 
tète  une  coiffe  formée  d'une  tige  se  terminant  par  un  cercle  d'où 
nt  trois  boucles  allongées. 
I.'  -  ornements  de  bras  consistent  en  quelques  gros  anneaux,  parfois 
une  houppe  au  coude.  —  Une  figure  de  coureur  de  la  Cueva  del  Mas 
d'En  Josep  porte,  tombant  en  arrière  des  épaules  jusqu'aux  reins  un 
vêtement  divisé  en  trois  lanières,  et,  de  pins,  une  ceinture  figurée  par 
•  \  traits  horizontaux  de  chaque  côté  :  -i\  autres  personnages  portent 
-  lement  une  ceinture,  représentée  par  des  traits  tombant  oblique- 
ment  do  chaque  côté  du  bii^sin.   Le>  ornements  do   jambes  sont   plus 
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rares  que  dans  l'abri  d'Alpera  ;   le   plus    remarquable   sui    un  archer  à 
course  exa^         de  la  Cueva   Saltadora,  est  formé  d'une  longue  lani< 
double  tomba  ni   en   a  va  ni  des  genoux  :  un  autre  de  la   même  grojtte 
sente  le   même  ornement,  mais  simple  el    à  une  seule  jambe  ;  un 
autre  montre  de  gros  bourrelets  aux  genoux. 

Les  arcs  des  chasseurs  de  Valltorta  sonl  grands,  à  courbe  simple, 
jamais  compliquée  comme  en  m  ai  ni  autre  cas  d'Alpera  et  Minateda; 
les  flèches  sont  aussi  di (Té rentes,  oe  portanl  jamais  d'extrémité  renfl 
ou  barbelée  comme  â  Upera,  mais  presque  toujours  une  empenne 
foliacée.  Les  lan  -  irtaines  manquent.  Eu  revanche,  il  existe  trois 
carquois  volumineux,  pourvus  d'une  anse,  deux  à  la  Cueva  de]  I  ivii, 
portés  par  des  archers,  <■(  un  autre  isolé,  très  clair,  de  la  Cueva  Salta- 
dora;àcôtéde  ce  dernier,  esl  représenté  un  panier  ou  récipientai 
.m---  latérale  :  nous  avons  déjà  signalé  un  sac  ou  s<  tu  rectangulaire. 

Parmi  les  animaux  figurés,  les  (  rfs  el  Biches  dominent;  il  )  a 
plusieurs  Equidés  probables,  plusieurs  Bouquetins,  plusieurs  Bœufs 
el  «m  Sanglier. 

On  x*.it  que  la  faune  figurée  esl  moins  riche  el  aussi  moins  abon- 
dante <|u<'  dans  d'autres  localités  du  même  art.  Comme  les  ligures 
humaines,  les  représentations  animales  semblent  d'un  art  plus  gi  s- 
ster  que  la  belle  époque  d'Alpera  el   les  meilleures  couches  pictural  a 

df  Mi  nat  ci  la. 

La  figuration  d'empreintes  de  pistes  donne  lieu  à  quelques  rappro- 
ch<  ments  intéressants  avec  celles  <|ui  se  trouvent  à  1  intérieur  <!<' 
figures  ovales  pièges  de  La  Pileta.  Analysant  ensuite  les  rares  cas  de 
superpositions  de  figures  observées  à  Valltorta,  les  auteurs  renoncent 
ii  tirei  des  données  chronologiques:  ils  inclinent  cependant  à 
admettre,  pour  les  types  <1<'  figures  humaines  de  cette  Localité,  la 
succession,  i    cestosomatique,  a    paquipode,  3   nematomorphe. 

Il-  consacrent  ensuite  quelques  pages  de  comparaisons  avec  l'art  des 
peintres  Boschimans  et  à  la  signification  psychique  de  l'art  rupestre 
espagnol  oriental  tprès  avoir  rappelé  les  motifs  bien  connus  de 
considi  rei  l'arl  des  Cavernes  Françaises  et  Canlabriques  comme  ayant 
un  sens  magique  ou  religieux,  les  auteurs  pensenl  <iu<-  la  même  expli- 
i  ation  peul  s'appliquei  à  l'ensemble  de  l'art  rupestre  oriental  ;  l<  - 
représentées    seraienl    non    «I  ne  ments   commémores,    mais  des 

énements  désirés.  Il-  pensent  au  contraire  que  l'art  néolithique  des 
abris  peints  est  de  signification  funéraire,  el  se  reli<  ave<  l<  culte 
des  ancêtn  - 

II    B. 
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Scharff  (II.  F.).  Seymour  (H.  J.)  et  Newton  (E.  T.).  The  exploration  of  Castlepook  Cave, 
County  Cork  (L'exploration  do  la  caverne  de  Castlepook...).  Extr.  des  Proceed.  of  the 
Royal  frish  Academy,  vol.  XXXIV,  Section  R,  n°  3,  1018. 

Cette  grande  caverne  se  compose  d'une  longue  suite  de  salles  et  de 
galeries.  Ussher,  sonpriucipal  explorateur,  en  a  retiré  de  nombreux 
débris  d'animaux,  environ  3o.ooo  pièces  osseuses. 

La  géologie  a  été  étudiée  par  M.  Seymour.  D'après  lui  toute  la  région 
a  été  recouverte  par  les  glaces  au  moment  du  maximum  de  leur  exten- 
sion. Aucun  bloc  erratique,  d'origine  étrangère  n'a  été  trouvé  dans  les 
dépôts  de  l'intérieur  de  la  caverne,  ce  qui  semble  indiquer,  dit-il,  que 
ces  dépôts  sont  préglaciaires.  La  stratigraphie  de  ces  derniers  est  bien 
rudimentaire.  L'auteur  ne  paraît  distinguer  que  deux  dépôts.  Entre  ceux 
renfermant  une  faune,  considérée  par  lui  (je  ne  sais  vraiment  pas 
pourquoi)  comme  préglaciaire,  et  les  dépôts  superficiels  à  Renards  et 
animaux  domestiques,  il  y  a  un  grand  hiatus  correspondant  probable- 
ment à  l'intervalle  de  temps  pendant  lequel  les  ouvertures  de  la 
caverne  sont  restées  oblitérées. 

La  nature  de  la  faune  ne  me  paraît  pas  ratifier  les  conclusions  de 
M.  Seymour.  Les  Oiseaux  ont  été  étudiés  par  E.  T.  Newton,  les 
Mammifères  par  M.  Scharff,  avec  la  collaboration  de  M.  Hun! on  pour 
les  petits  Rongeurs.  M.  Scharff  a  bien  vu  que  la  paléontologie  ratifiait 
mal  les  conclusions  du  géologue  son  collaborateur.  La  faune  mamma- 
logique  des  vieux  dépôts  comprend,  en  effet,  les  espèces  suivantes  : 
l'Hermine,  le  Renard  vulgaire,  le  Renard  arctique,  le  Loup,  l'Hyène 
des  cavernes,  l'Ours  brun,  deux  Lemmings,  le  Lièvre  variable,  le 
Mammouth,  le  Renne,  le  Mégacéros  ..  Cette  faune  répète  exactement 
celle  du  remplissage  de  nos  grandes  cavernes  à  ossements  et  nous 
savons  que  ce  remplissage  correspond  en  grand  à  la  dernière  période 
glaciaire. 

La  caverne  n'a  pas  livré  la  moindre  trace  de  l'Homme  paléolithique. 
V  noter  que  l'Hyène  des  Cavernes  est  ici  signalée  pour  la  première  fois 
en  Irlande 

M.  Boule. 

Hattaglia  (Rafaello  .  Le  industrie  e  la  faune  pleistoceniche  d'Italia  (Les  industries  et 
les  faune-  pléistocènes  de  l'Italie).  Extr.  de  la  Rivista  di  Antropologia,  XXII, 
4917-1918. 

Ce  mémoire  témoigne  d'une  grande  érudition.  La  liste  bibliogra- 
phique par  laquelle  il  se  termine  ne  comprend  pas  moins  de  452  numé- 
ros. C'est  dire  qu'il  rendra  un  grand  service  aux  travailleurs;  c'est  dire 
aussi  que  l'analyse  en  est  impossible  au  moins  quant  aux  détails  des 
faits. 

Il  débute  par  une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  insiste  sur  l'im- 
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portance  du    milieu   dans   L'étude   de   L'origine    des    antiques  locic 
humaines  et  sur  le  but  qu'il  poursuit  :  résumer  en  quelques  chapitres 
tout  ce  qu'un  demi-siècle  de  recherches  nous  a  appris  sur  rilniiime 
primitif  en   Italie,   en   tenant  compte    aon-seulement  des   matériaui 
palethnologiques  mais  encore  des  données  de  1:  s        gie,  de  La  paléon- 
tologie  et   de   l'anthropologie.    Iprès   un    historique   des    principales 
recherches    et  publication-,   surtout    d'ordre    archéologique,    l'auteur 
s'occupe  de  La  faune,  puis  des  phénomènes  glaciaires,  puis  des  indus- 
tries primitives  en  rapporl  avec  Les  milieux  physiques  dans  Lesquels 
mouvaient  les  Hommes  paléolithiques;   enfin  des   restes  — eux  de 
mêmes  Hommes. 

Le  chapitre   sur  la   faune   énumère   Les  es]       -   fossiles   région   par 

_i<>n,  en  partant  de  la  Vénétie  jusqu'à  La  Sicile.  Malte  et  la  Sardaigne 
en  passanl  par  la  Lombardie,  Le  Piémont,  la  Ligurie,  la  Toscane.  Les 
\bruzzes,  la  région  romaine,  Les  provinces  méridionales.  Quelques 
faits  intéressants  sont  mis  en  lumière  :  la  présence  du  Renne  en  Vénélie 
(V.  le  c.  r.  précédent);  L'abondance  du  Hegaceros  dans  la  vallée  du  Pô 
et  dans  la  haute  Italie  où  il  s'accompagne  de  L'Élan;  la  découverte 
récente  du  Moufflon  Ovis  musimon  prèsdeRom<  :  L'existence  de  formes 
naines  d'Éléphants  et  d'Hippopotames  dans  L'Italie  continentale,  etc. 

Si  tous  ces  documents  dous  permettent,  dit  l'auteur,  de  qous  faire 
une  idée  suffisante  de  l'ensemble  de  la  faune  quaternaire  italienne. 
nou-  n'avons  pas  encore  une  idée  exacte  de  ses  rapports  avec  les  phéno- 
mènes glaciaires.  C'est  ce  que  montre  nue  discussion  sur  la  répartition 
géographique  des  principales  espèces  d'Éléphants.  Que  L'Italie  ail  été 
habitée  par  une  faune  froide,  cela  ressort  des  listes  d'espèces  déjà 
énuméréeset  que  l'auteur  examine  de  nouveau  du  point  de  vue  de  leur 
répartition  actuelle    La  Sicile  elle-même  a  livré  des  restes  d'un  petil 

Mustélidé  que  de  Gregorio  rapproche  de    la  Zibeline.   I  d   régi de 

steppes  est  indiqué  par  la  présence  de  quelques  animaux  caractéris- 
tiques. L'Antilope  Saglionei  de  Regalia  serait  une  forme  analogue  au 
S  h-  1  Mais,  dit  l'auteur,  aucune  conclusion  définitive  oe  peul  être  encore 
tirée  de  dos  connaissances  sur  la  faune  pléistocène  italienne.  Il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  à  ce  point  de  vue.  Il  faudrait  établir  des  rap- 
ports précis  entre  les  divers  éléments  «le  la  faune  pléistocène  et  les 
diverses  périodes  glaciaires  ainsi  que  les  diverses  industries  li- 

thi<|ii-  -,  ce  qu'a  1  ssayé  de  faire  le  professeui  Mochi. 

Il  est  évident  aujourd'hui  que  L<  -  1  Lassifications  des 
historiens  français  ne  sauraient  B'appliquei  à  d'autres  pays,*  t  particuli 
rcment  à  l'Italie,  sans  subir  des  modifications.    I*out  1  ela  •  si  tr< 
•  t  en  publiant  ce  mémoire,  ai  documenté  au  point  de  vue  bibl 
phique,  If.  Battaglia  1  «lut.'  ses  confrères  d'il  die  1  I  de  1  -  trangei  d'un 
lient  insti liment  de  travail.  M    ' • 
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CaMpardou  (Lieutenant).  La    grotte   de  Kifan   bel   Ghomari  à  Taza  (Maroc).  Bull,   de  la 

Sur.  dé  Géogr.  et  d'arehéol.  d'Oran,  t.  XXXVII,  1917. 
Id.  La  nécropole  de  Taza  (Maroc).  Ibid. 
Id.  Stations  préhistoriques  à  Guersif  (Maroc).  Ibid,  t.  XXXIX,  1919. 

Les  deux  premières  de  ces  brochures  ont  déjà  été  signalées  à  nos  lec- 
teurs par  M.  Pallary  qui  en  a  fait  ressortir  tout  l'intérêt  dans  sa  Revue  de 
préhistoire  maghrébine  (L'Anlhr.,  XXIX,  p.  94  et  suiv.).  Je  n'y  revien- 
drai pas.    . 

La  troisième  contient  les  observations  que  l'auteur  a  pu  faire  à  Guer- 
sif où  il  avait  passé  les  derniers  mois  de  la  guerre. 

Le  confluent  de  la  Moulouya  et  de  l'oued  Meloulou,  où  Guersif  est 
situé,  constitue  un  carrefour  de  vallées  qui  semble  avoir  été  de  tout 
temps  fréquenté  par  l'Homme.  Les  restes  de  son  industrie,  laissés  sur 
place  ou  enfouis  dans  les  alluvions,  s'échelonnent  depuis  le  Quaternaire 
ancien  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Les  sujets  d'étude  y  sont  nombreux 
et  les  dispositions  stratigraphiques  des  niveaux  parfois  intéressantes. 

C'est  ainsi  que  M.  Campardou  a  pu  extraire  d'une  couche  de  pou- 
dingue nettement  quaternaire  des  silex  taillés  grossièrement  travaillés, 
dont  deux  «  coups-de-poing  »  semblables  à  certaines  formes  du  lac 
Karar. 

Deux  autres  stations  sont  superposées  à  ce  poudingue  :  la  station  du 
Pont  du  Meloulou  (rive  droite)  et  le  foyer  de  Meloulou  (rive  gauche). 
La  première  a  livré  de  nombreux  silex,  lames  à  dos  retouché  et  lames 
à  encoches  ^bons  dessins),  des  Hélix,  des  débris  d'oeufs  d'Autruche.  Le 
foyer  de  Meloulou  présente  les  mêmes  caractères  et  a  donné  des  objets 
semblables.  Ces  deux  stations  paraissent  se  trouver  à  la  base  des 
limons  du  Quaternaire  supérieur.  Leur  industrie  lithique  les  rapproche 
de  celles  de  la  grotte  de  Kifan  bel  Ghomari  à  Taza  vers  l'Ouest  et  de  la 
grotte  de  la  Mouillah  près  Marnia  vers  l'Est.  Elles  seraient  donc  ibéro- 
maurusiennes  dans  la  terminologie  de  M.  Pallary. 

M.  B. 

Battaglu  (Raffaello).  Sul  livello  cronologico  occupato  dalle  Stazioni  «  campignienne  » 
délie  Prealpi  Veronesi  (Sur  le  niveau  chronologique  des  stations  campigniennes  des 
Préalpes  véronaises).  Estr.  de  Madonna  Verona,  an  no  X,  fasc.  38-39,  1917. 

Le  Prof.  Mochi  admet,  contrairement  aux  idées  de  Pigorini,  que  les 
diverses  phases  du  Paléolithique  français  sont  représentées  en  Italie.  Il 
considère  l'industrie  campignienne  comme  représentant  le  Néolithique 
moyen.  M.  Battaglia  veut  examiner  cette  théorie  à  la  lumière  surtout 
des  habitations  à  faciès  campignien  des  Alpes  véronaises  dont  il  veut 
essayer  d'établir  la  chronologie. 

Il  traite  successivement  de  la  distribution  géographique  de  ces  gise- 
ments,   des    îares  sépultures  correspondantes,  de  l'industrie  lithique 
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( tranche ts  ou  coupoirs,  hachettes,  racloirs,  pics  rares  .  en  insistant  sur 
les  formes  reproduisant  plus  ou  moins  les  types  chelléens,  moustiériens, 
solutréens  el  ^nr  les  pointes  de  flèches,  de  javelots  el  les  poignards. 
Il  parle  en  passanl  des  silex  de  Breonio  donl  il  admet  la  haute  anti- 
quité. Il  examine  les  rares  objets  en  os,  les  produits  céramiques  el  la 
faune. 

L'accord  n'es!  pas  fait,  même  en  dehors  de  l'Italie,  sur  la  façon 
d'interpréter  l'industrie  campignienne  L'auteur  rapporte  les  opinions 
des  principaux  archéologues  qui  onl  écrit  sur  ce  sujet.  Pour  lui,  le 
Campignien  ne  saurait  être  an  étagi  .  ni  même  un  simple  faciès  de  la 
civilisation  néolithique  mais  bien  une  civilisation  distincte,  ayanl  ses 
caractères  propres  la  distinguant  de  s<  -  voisines  donl  elle  fui  parallèle 
et  synchronique  Cette  civilisation  serait  contemporaine  de  celle  repré- 
sentée en  Italie  et  en  Belgique  parles  fonds  de  cabanes  el  des  dépôts 
archéologiques  de  beaucoup  de  cavernes.  Elle  s'esl  maintenue  sans 
grands  changements  t;m<li^  que  la  civilisation  néolithique  évoluai! 
diiiis  quelques  régions  sous  des  influences  orientales  et,  se  transfor- 
mant en  L'Énéolithique,  passait  ensuite  aux  époques  métalliqu 

Comme  l'onl  proclamé  Pigorini  el  Colini.  l'industrie  campignienne 
dérive  directement  des  industries  «lu  Paléolithique  inférieur,  lesquelles 
en  Egypte  el  en  Italie  onl  persisté  pendant  tout  le  Pléistocène.  D'après 
la  distribution  du  Campignien  on  pourrai!  croire  qu'il  est  originaire  des 
rivages  océaniques  septentrionaux.  L'auteur,  se  basant  sur  la  grande 
abondance  de  formes  de  passag  <l<'  l'industrie  paléolithique  à  l'indus 
trie  néolithique  en  Egypte,  ^m  la  côte  méridionale  asiatique,  etc.,  sug- 
gère l'hypothèse  <|u<'  l<-  Campignien  a  eu  plusieurs  centres  d'origine  et 
que  peut-être,  sous  l'influence  d'un  mouvemen!  venu  d'Afrique,  un 
mouvemenl  analogue  s'esl  produit  chez  les  descendants  des  Paléoli- 
thiques italiens  I  ne  industrie  se  répandant  sur  <!«■  grandes  surfaces  a 
dû  ensuite  prendre  des  aspects  un  peu  différents  suivant  les  pays,  loul 
m  gardant  s<  >n  cachet  principal. 

La  présence  d'objets  d'un  caractère  différent,  d'objets  étrang 
(haches  néolithiques  en  roches  vertes,  pointes  <!»•  flèches  énéolithiqu<  -  . 
dans  les  gisements  à  industrie  surtout  campignienne,  s'explique  par 
les  rapports  de  voisinage,  par  des  contacts  avec  les  populations  qui 
mouvaient  dans  un  cercle  d'autres  cultures.  La  céramique  <l"it  être 
aussi  d'origine  néolithique.  La  présence  d'objets  <!«•  types  solutréens 
est  |>lii^  difficile  .1  1  ono  \  1  <\ r  clairement. 

En  somme,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  stations  italiennes,  aussi 
bien  <|n<'  lea  stations  d<  -  autres  pays,  l'auteur  ne  trouvi  .m.  une  raison 
en  faveur  d'une  origine  néolithique  lardive.  Il  ne  pcul  davantage  ti<>u- 
ver  les  traces  d'une  immigration  campignienne  I  1  même  1  poque, 

les  populations  néolithiques   étaient  déjà  établies  en  Italii     L'industrie 
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campignienne  a  ici  des  racines  profondes  ;  on  la  voit  remonter  sur 
certains  points  au  Quaternaire,  au  déclin  duquel  on  voit  s'effectuer  la 
transformation  des  formes  amygdaloïdes,  lesquelles  sur  le  versant 
adriatique,  ont  persisté  jusqu'au  retrait  des  derniers  glaciers.  Un 
phénomène  analogue  s'est  produit  en  Afrique. 

Aucun  des  arguments  invoqués  par  M.   Mochi  en  faveur  de  sa  thèse 
ne  paraît  valable  aux  yeux  de  M.  Battaglia. 

M.  B. 

Les>e  (Pierre).  La  faune  entomologique  subfossile  des  tourbières  sous-marines  de  Belle-Ile 

(Extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se,  7  oct.  1918). 
Id.  Insectes  subfossiles  des  tourbières  sous-marines  de  Balle-Ile  (Extr.  du  Bull,  du  Muséum 

nat.  d'Hist.  nat.  1918,  n°  6). 

Ces  notes  entomologiques  nous  intéressent  par  certains  côtés.  La 
seconde  n'est  que  le  développement  de  la  première. 

Les  débris  d'Insectes  étudiés  par  M.  Lesne  ont  été  recueillis  par 
M.  Emile  Gadeceau  au  cours  de  ses  recherches  sur  les  tourbières  sous- 
marines  de  Belle-Ile.  Ils  se  rapportent  à  une  quinzaine  d'espèces  de 
Coléoptères  dont  huit  aquatiques  ou  plutôt  aquicoles  et  sept  terrestres. 
Les  représentants  subfossiles  de  ces  espèces  ne  paraissent  différer  en 
rien  des  individus  des  mêmes  espèces  que  nous  observons  aujourd'hui. 
Pourtant  les  Chrysomèles  du  genre  Donacia  se  présentent  comme 
des  variétés  ou  plutôt  comme  des  races  chromatiques  actuellement 
éteintes.  L'un  de  ces  Donacia  n'existe  plus  dans  la  région  ;  il  est  cantonné 
aujourd'hui  en  certains  points  de  la  région  méditerranéenne. 

L'étude  des  débris  d'Insectes  des  tourbières  sous-marines  de  Belle-Ile 
permet  d'évoquer  l'existence,  dans  les  lieux  où  ces  débris  ont  été 
recueillis,  d'eaux  douces  stagnantes  dans  lesquelles  croissaient  divers 
Phacérogames,  notamment  le  Roseau  commun  et  le  voisinage  de  prai- 
ries sèches,  gazonnées,  fréquentées  par  des  Mammifères  herbivores. 

M.  B. 

MoRTiLLEi  (A.    de),  Emploi  des   dents  de  Castor  aux  temps  néolithiques  {Revue  anthro- 
pologique, novembre  1916). 

Le  Castor,  rare  dans  les  dépôts  paléolithiques,  est  relativement  fré- 
quent dans  les  gisements  néolithiques  el  in  les  ossements  portent  des 
marques  d'utilisation.  Les  demi -mandibules,  munies  do  leur  incisive, 
oui  souvent  servi  de  ciseau  et  de  gouge,  après  avoir  été  débarrassées, 
pour  faciliter  la  préhension,  de  leur  branche  montante  ou  tout  au  moins 
de  l'apophyse  coronoïde.  I.<^  incisives  isolées  sont  devenues  des  objets 
de  patine  ou  des  amulettes.  L'auteur  donne  la  photographie  de  mandi- 
bules et  de  dénis  de  Castor  utilisées  provenant  du  camp  de  Chassey 
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Saône-et-Loire).  lies  bigarrures  de  coloration  spuvenl  observées  sur  de 
(t'l]p<  incisives  sont   probablement   naturelle 

Les  pendeloques  en  dents  de  Castor  onl  continué  à  être  en  usag 
L'âge  du  Fer  el  à  L'époque  romaine.  Les  croyances  superstitieuses  atta- 
chées aux  dents  de  Castor  se  sonl  perpétuées  jusqu'à  dos  jours. 

M     B 

Moktiu.it  <A).  Quelqurï  mégalithes  des  régions  envahies  [Revue  anthropologique ,  j  ni  1  - 
let-aotil   1917). 

Chargé  en    1894    par  la    Commission   des   monuments   préhistoriques 
d'examiner,  de  mesurer  »•!  de  photographier  Les  principaux  monum 
mégalithiques  de  la  Flandre  française  el  de  L'Artois,  L'auteur,  dans 
crainte  où  ces  monuments  aienl  été  détruits  par  Les  Allemands,  a  cru 
devoir  en  publier  des  'I  scriptions  détaillées  et   précis  nées 

de  photographies.  1!  est  question  dans  Le  présenl  article  «lu  dolmen  de 
Lîamel,    canton    d'Arleux,    arrondissemenl    ck    1  > <  > 1 1 .- 1 i    of    de   plusieurs 
menhirs   du    département    du   Nord    :   de   l'Écluse,   arrondissement    de 
Douai;  de  Cambrai;  de  Solre-le-Château  et  de  Sars-Poteries,  arrondi 
ment  d'Avesnes. 

M    B. 

DiFfOHTAwia  ri'.  .  Un    nouveau   dolmen    en    Haute-Vienne.    Extr.   du    Bull.   (/<■   In    S 
archéol.  >■/  histor.  du  fJmown'n,  1918 

Bonne  note,  mais  d'un  intérêt  purement  local.  L'auteur  apporte 
quelques  précisions  sur  les  monuments  préhistoriques  <I<-  la  région  de 
Saint-Léonard  Haute-Vienne  .  donl  la  plupart  étaient  déjA  signalés 
■  I  ins  les  invenl  lires  de  Lecler  el  <!<•  F.  Delage.  Le  dolmen  de  la  Val  i  le, 
près  Saint-Denis-les-Murs,  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour,  est  aujourd'hui 
complètement  dél  ruil . 

M    B. 

Charbomiai   Labsj  en  forme  de  clef  RrtYé  sur  une  hache  néolithique  tronvi 

Loulun.  —   Chauyii   fC).  Note  complémentaire  (Extr.   <l<^   Bull 
l'Ouest,  1918,  pp  32  I  ■  -■  I 

La  petite  hache  en  question,  paraissant  être  en   porphyre  des  Deus 
.  porte  sur  L'une  de  ses  faces  un  signe  claviforme  \   une 

époque  ancienne  el  dont  M    Charbon neau- Lassa)  chercherai!  volonli 
l'origine  dans   les  croyances    populaires  el    les  superstitions  <l««ni    I.  ^ 
haches  de  pierre  <  •  1 1 1  été  L'objet  a  l'époque  de   la    Renaiss  notam- 

ment, el  <|ui  onl    survécu   jusqu'à   nos  jours  dans  les  camp  du 

Poitou. 
M    I  hauvet    résume  nos  connaissances  sur  ce  sujet  et  cite  <li\«  i 
rotations  de  clefs.  1. 1  i bi  m  •  «I  ■  «    'I    q  sui    I  •  hache 


K)2  MOUVEMENT      SCIENTIFIQUE. 

de  Loudun  a  surtout  de  l'analogie  avec  quelques  pièces  de  l'époque 
romaine.  C'est  donc  très  probablement  à  l'époque  gallo-romaine  que 
cette  hache  a  été  transformée  en  amulette. 

M.  B. 

Gahbh  (Albert).  Hache  polie  percée  provenant  du  Luisigneul,  commune  de  Beaumoutel 
(Eure).  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  préhistor.  française,  1917. 

Cette  hache,  petite  (om,o4  de  longueur)  est  en  jadéite;  elle  a  été 
trouvée  à  la  surface  du  sol.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est  qu'elle  est 
percée  à  sa  partie  supérieure,  d'un  trou  circulaire  ;  elle  représente  tout 
à  fait  le  type  d'une  hache-amulette. 

M.  B. 

Coutil  (Léon).  Allée  couverte  de  Vaudaucourt  (Oise).  Extr.  des  Mémoires  de  la  Soc. 
préhist.  française,  t.  IV,  1919. 

Nous  avons  raconté,  d'après  Man,  les  circonstances  de  la  découverte, 
au  cours  de  la  guerre,  en  ini5,  de  l'allée  couverte  de  Vaudancourt 
(V.  L'Anthr.,  XX.XÏ,  p.  173)  et  résumé  les  principales  observations  de 
M.  Coutil  sur  cet  intéressant  monument.  D'ans  le  présent  mémoire, 
l'auteur  entre  dans  tous  les  détails  nécessaires  et,  comme  toujours,  il 
accompagne  son  texte  de  plans,  de  photographies  et  de  bons  dessins, 
notamment  des  principales  calottes  crâniennes  présentant  des  lésions 
pathologiques,  des  traces  de  grattage  et  de  T  sincipital.  Ces  pièces 
osseuses  et  quelques  autres  ont  été  étudiées  par  le  Dr  Baudoin. 

Le  mémoire  de  M.  Coutil  comprend  aussi  une  étude  sur  les  allées 
couvertes  avec  cloisons  perforées  de  l'Oise,  de  la  Seine-et-Oise  et  de 
l'Eure. 

M.  B. 

Dai.eau  (François).  Études  d'ethnographie.  —  Un  moule  moderne  à  fusaïoles.  —  Les  désen- 
herres,  polissoirs  modernes  des  résiniers  du  Sud-Ouest  (Extr.  des  Actes  de  la  Société 
archéologique  de  Bordeaux,  t.  XXXV,  sans  date). 

Dans  la  première  de  ces  notes,  l'auteur  décrit  un  moule  moderne  à 
fusaïoles.  en  bois  de  châtaignier,  composé  de  trois  pièces  liées  par  une 
ficelle,  ot  dans  Lequel  un  villageois  coulait  naguère  du  plomb  pour 
fabriquer  des  fusaïoles.  Ces  objets,  dont  l'origine  remonte  au  Néoli- 
thique, sont  en  pleine  voie  de  disparition  dans  la  région  du  Sud-Ouest, 
par  >u i t*'  de  l'abandon  de  la  culture  du  ebanvre  et  du  lin.  Les  archéo- 
logues ont  fait  beaucoup  d'hypothèses  sur  la  nature,  des  fusaïoles.  Encore 
une  fois  l'ethnographie  réduit  à  l'état  de  légendes  ces  hypothèses  sédui- 
santes  mais  fantaisistes.  La  note  est  accompagnée  d'une  liste  bibliogra- 
phique. 

Dans   un  second  travail,  M.  Daleau   nous   fait  connaître  des  instru- 
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ments  i lernes  <|ui  <>ni  été  souvent  confondus  par  des  archéologues 

avec  les  polissoirs  de  la  période  ii<''«'litlii<|u<-.  Ce  sonl  des  pierres  nom- 
mé -  désenherres  pai  les  résiniers  qui  s*<  n  servent  pour  aiguisa  i  I'  9 
haches  ou  apchols  destinées  à  entailler  les  pins,  el  dont  l<-  poids  peul 
atteindre  5o  et  60  k.il<>>.  L'auteur  décrit  une  douzaine  <l<-  ces  polissoirs 
modernes  faisant  partie  de  sa  collection.  IU  se  distinguent  des  polis- 
soirs préhistoriques  par  la  coupe  transversale  des  rainures  qui  esl  en 
forme  de  L  .  au  lieu  d'être  en  forme  de  V.  Encore  une  fois,  l'ethnogra- 
phie apporte  un  précieux  concours  à  la  préhistoire. 

\l.  B. 

Iforofl  (Federico  de).  La  edad  neolitica  eu  Vêlez  Blanco  L'Époque  Déolithique  à  Vêlez 
Blanco,  hfemoria  l'i  </>■  lu  Comision  'fi  invesligaeiones  pateontoiogtcas  y  préhistoriens. 
Madrid,  1918,  18  pag 

L'auteur  décrit  les  fouilles  qu'il  a  faites  au  lieu  dil  Las  (  interas 
1  '.  kilomètres  de  Vêlez  Blanco  Umeria  .  Le  site  archéologiquemenl 
constitué  par  une  petite  hauteur  à  sommet  nivelé  artificiellement,  1 
tangulaire  el  entouré  d'uni'  muraille  défensive  à  entrée  au  S.  \N  ,  Les 
habitations  se  trouvent  sur  les  versants,  on  peul  se  rendre  compte  qu'il 
\  en  a  deux  couches  distinctes  superposées,  la  supérieure  seule  ayant 
donné  du  cuivre.  Les  cases  étaient  rondes  «m  ovales  de  ■>  mètresdë 
diamètre,  avec  piliers  de  bois  el  parois  de  clayonnage  enduit  d'argile 
dont  <'ii  trouve  des  morceaux  cuits  avec  empreintes.  —  Les  plus 
anciennes  contenaient  des  petits  silos  fermés  de  pierres  plates.  Il  \ 
a  des  indications  de  division  du  travail  :  une  case  contenait  di\  meules 
et  d'abondantes  molettes,  une  autre  était  une  fabrique  d'outils  en  os, 
une  autre  un  atelier  de  fabrication  d'instruments  en  silex. 

La  céramique  esl  très  nombreuse,  beaucoup  de  vases  sonl  entiers,  il 
en  esl  en  formcdecalottespherique.de  cloche,  de  marmite  sans  pied 
ni  anse,  en  forme  de  poire,  avec  d<  -  perforations  autour  du  bord  :  1 
tains  vases  onl  été  faits  de  deux   pièces  raccordées  après  coup;  il  existe 
aussi  de  curieux  tubes  à  extrémités  évasées,  des  passel  es.  <  ertain  I 
sons  dénotent  qu'on  a  fabriqua  certains  vases  .1  l'intérieur  de  panî 
de  sparte,  donl  ils  gardenl  l'empreinte.  Les  anses  sont  rares;  il  en  esl 
de  placés  à  l'intérieur  du  récipient,  destinés  sans  doute  à  le  suspendre 
au-dessus  d'un  foyer  sans  brûler  les  liens  de  suspension. 

On  ne  peul  citer  que  <\fu\  objets  de  cette caU  gorie  qui  soient  cl 
un  tesson  h  yeux  el  sourcils,  radiés,  semblables  à  c<  ux  découvi  ris  .1  / 
Millarei  el    Umizaraqu*    Umeria    par  Louis  Si ret.  L'autre  est  constitué 
pai  un  vase  entier,  de  forme  sphérique  avec  un  goulot  sup  rieui   1 
marqué;  toute  la   partie  supérieure  esl  ornée  de  ligures  el  des  motifs 
incisés  dont   les    traits   sonl    remplis   de  plâtre     Le  bord  esl  orné 
triangles  1  n  série,  à  intérieui   rayé  horizontalement  :  la  zone  prin<  ip 
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est  constituée  par  huit  compartiments  alternativement  remplis  de 
zigzags  horizontaux  (idéogramme  de  l'eau)  et  de  figures  schématiques 
bi triangulaires  qui  sont  semblables  aux  idoles  féminines  des  sépultures 
de  la  deuxième  phase  néolithique  de  Siret. 

On  en  compte,  pour  chaque  cartouche,  i,  2,  2  et  3;  quand  il  y  en  a 
plusieurs,  l'une  est  plus  grande  que  les  autres.  Des  motifs  analogues 
mais  ponctués  avaient  été  signalés  par  L.  Siret  de  Los  Millares. 

L'outillage  en  silex  comprend  des  couteaux,  des  éléments  de  faucilles, 
des  scies,  de  nombreuses  flèches,  la  plupart  à  ailerons  et  pédoncule, 
d'autres  à  base  concave  et  en  forme  de  losange.  Les  haches,  herminettes 
et  gouges  sont  nombreuses,  en  diorite,  serpentine,  jaspe  noir  et  fibro- 
lithe.  L'outillage  en  os,  abondant,  ne  comprend  que  des  poinçons  et  des 
spatules,  parfois  combinés. 

Les  objets  décoratifs  sont  représentés  par  des  perles  en  petits  os  et 
par  des  coquilles  marines  souvent  perforées  ;  les  patelles  ont  servi  de 
godets  à  couleurs  ;  il  existe  aussi  des  fragments  d'ocre. 

Les  idoles  en  phalanges  de  cheval  et  divers  ruminents  à  peine  tra- 
vaillées sont  nombreuses  ;  une  seule  en  ardoise  est  à  noter  ;  au  lieu  de 
provenir,  comme  dans  les  trouvailles  de  Siret,  des  sépultures,  elles 
viennent  ici  des  maisonnettes  mêmes. 

Les  rares  objets  de  cuivre,  seulement  rencontrés  dans  la  couche  supé- 
rieure, consistent  en  poignards  sans  rivets,  poinçons  et  burins;  on  a 
trouvé  les  vestiges  d'un  four,  de  minerai  et  de  creusets  et  de  briques  et 
arceaux  réfractaires. 

Une  douzaine  de  sépultures  ont  été  découvertes  au  sommet  des  petites 
éminences  du  voisinage.  Les  plus  anciennes,  mieux  construites,  sont 
creusées  de  1  mètre  de  profondeur  sur  2  de  large;  au  centre  existe  une 
chambre  circulaire  formée  de  6  à  8  dalles,  large  de  im,6o;  parfois  cette 
chambre  se  dédouble.  A  la  périphérie  existe  un  second  cercle  fait  de 
grosses  pierres.  En  un  cas,  l'espace  central  était  couvert  par  une  voûte 
en  encorbellement  et  deux  fois  le  sol  était  soigneusement  dallé.  Dans 
les  sépultures  plus  récentes,  l'architecture  est  simplifiée  et  irrégulière. 
Les  tombes  étaient  individuelles.  Les  mobiliers  funéraires  comprennent 
un  petit  nombre  d'objets  seulement;  voici  l'indication  de  plusieurs  : 
a)  2  bracelets  en  pétoncle,  lames  de  silex.  —  b)  3  pointes  de  flèche  à 
bords  (lenticules.  —  c)  l\  lames  de  silex,  une  grande  pointe  de  lance 
large  ou  hallebarde?  (H.  B.)  analogue  à  celles  du  Portugal,  4  pointes 
trapézoïdales  rappelant  le  Tardenoisien  et  une  pointe  à  cran  unilatéral. 
On  déposait  aussi  très  souvent  dans  les  sépultures  un  grand  nombre  de 
limaçons. 

H.  Breuil. 
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MQixn  (Sophus).  L'âge  de  la  pierre  en  Slesvig  |  Mémoire»  de  la  Société  royale  de»  Anti- 
quaires du  Nord,  nouvelle  série,  1914-1915) 

II».,  L'âge  du  bronze  en  Slesvig  (//ml..   191(5  1917). 

i  avec  un  réel  plaisir  que  nous  prenons  en  mains  cette  nouvelle 
série  de  mémoires  des  i  Antiquaires  du  Nord  .  Nous  devons  avant 
tout  manifester  à  aos  savants  et  habiles  confrères  danois  notre  recon- 
naissance pour  le  soin  qu'ils  apportent  à  nous  donner  des  traductl 
françaises  <lc  leurs  principales  publications  et  nous  devons  aussi  remer- 
cier le  traducteur,  M.  le  Professeur  Phi li pot,  de  ^Université  de  Rennes. 
M.  Sophus  Mirller,  dont  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord  a  fêté 
le  2U  mai  1916  !«•  7o  anniversaire,  nous  donne  aujourd'hui  deux  beaux 
mémoires  <l<mi  la  lecture  facile,  rendue  encore  plus  attrayante  par  de 
belles  et  nombreuses  illustrations,  intéressera  vivement  tous  les  pré- 
historiens. I,'1  premier  est  consacré  à  l'âge  de  la  Pierre  au  Slesvig, 
le  second  à  l'âge  du  Bronze  il<i  la  même  région.  Les  deui  sujets,  on 
va  le  v<»ir.  sonl   reliés  si  intimement   l'un  à  l'autre  qu'ils  ne  formenl 

qu'un    seul    bloc. 

M.  Sophus  Millier  a  d'abord  pour  bul  d'exposer  dans  budes     tout 

ce  qui  mérite  d'être  vu  et  noté  en  Slesvig  ».  Mais,  à  côté  des  mono- 
graphies, il  y  a  des  vues  comparatives  et  syntlnHiques  d'un  excep- 
tionnel intérêt. 

L'auteur  rappelle  d'abord  ce  qu'on  sail  de  a  l'ancien  âge  de  la  Pierre  i 
ou  période j des  amas  <l«"  coquilles  •.  qui  parait  manquer  en  Sles> 
ou  les  plus  anciens  monuments  se  rapportent  à  l'âge  de  la  Pierre  récenl, 
caractérisé  par  les  sépultures  de  pierre,  les  monuments  mégalithiques. 
Les  dolmens  appartiennent  à  plusieurs  catégories  <|ui  se  succèdent  dans 
le  temps  nombreux  exemples  avec  plan-  et  dessins  et  <|ni  aboutissent 
aux  chambres  de  lj •  '• . i  r 1 1  -  ».  La  répartition  géographique  de  ces  sépul 
tures  les  montre  beaucoup  plus  nombreuses  sur  la  côte  orientale, 
haltique  230  qu'à  l'intérieur  60  La  colonisation  a  commencé  par 
la  voie  maritime  el  s'en  est  essentiellement  tenue  aux  régions  côtières. 
Elle  n'esl  pas  venue  «lu  Sud,  mais  plutôt  du  Nord,  du  Danemark  et  de 
la  Scandinavie,  tandis  que  I'  «  ancien  âge  de  la  Pierre  utôt   sa 

source  dans  l'Europe  occidentale.  Il  faut  aussi  s'adresser  à  cette  dern 
pour  trouver  le  |><>ini  de  dépari  des  premières  civilisations   ivei    haches 
ies    i   dos   mince.   Ce   n'est   qu'avec   les   sépultures  <l«'   pierres   i 
et   la  hache  à  dos  épais  qui  les  cara<  •  |ue  commence  en 

Danemark   un  développement    plus  indépendant. 

L'auteur  discute  l'origine  des  dolmens  et  combat  de  nouveau  vi 
reusement  la  thèse  de  l'origine  nordique,  d'abord  soutenu  Uexan 

dre  Bertrand  et   reprise  par  des   allemands,  notamment   par  Kom 
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Il  expose  longuement  les  faits  à  l'appui  de  sa  théorie  que  l'architecture 
mégalithique  a  été  introduite  dans  le  Nord  en  dernier  lieu,  et  on  lira 
avec  curiosité  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de  ses  vues  contre  les 
théories  ultranationalistes  de  Penka,  Much,  Kossina,  etc.  Le  point  de 
départ  et  le  mohile  de  ces  théories  doivent  être  cherchés  dans  un  «  chau- 
vinisme déplacé  »,  dont  témoigne  tel  passage  de  Kossina  cité  et  reproduit 
par  Sophus  Mùller  (p.  51  en  note). 

Suivent  des  développements  archéologiques  relatifs  à  la  période  des 
plus  anciens  dolmens,  sur  les  armes,  les  poteries,  leur  riche  ornemen- 
tation, la  technique  de  cette  ornementation,  etc.,  qu'il  serait  trop  long 
d'analyser.  Il  y  a  de  curieux  rapprochements  à  faire  entre  le  travail 
de  l'argile  et  le  style  artistique  des  produits  céramiques  de  l'Espagne 
et  du  Portugal  avec  ceux  du  Danemark,  rapprochements  contraires  à 
la  théorie  d'un  autre  Allemand,  Sehuchardt,  qui  fait  aussi  du  Danemark 
l'habitat  primitif  des  peuples  aryens.  Pour  S.  Miïller,  la  communauté 
d'ornementation  et  de  style  signifie  qu'il  y  eut  un  développement  con- 
tinu de  civilisation  parti  des  régions  méditerranéennes  de  l'Ouest  et  se 
propageant  sur  l'Europe  occidentale  jusqu'au  Danemark;  le  mouvement 
provenait  du  Sud  et  n'atteignit  qu'en  dernier  lieu  'l'ancien  domaine 
danois.  «  Ce  qui  nous  importe  avant  tout,  c'est  la  direction  du  mouve- 
ment, qui  est  celle  du  Sud  au  Nord;  un  surcroît  de  documents  nous 
apprendra  plus  tard  dans  quelle  mesure  les  objets  eux-mêmes  'et 
les  hommes  ont  voyagé.  » 

Dans  un  autre  chapitre  l'auteur  traite  des  sépultures  communes  et 
des  sépultures  individuelles  correspondant  à  deux  civilisations  mar- 
quées par  des  ohjets  différents.  La  deuxième  période  de  l'âge  de  la 
Pierre  est  caractérisée  par  l'absence  de  haches  de  combat  et  leur  rem- 
placement par  les  heaux  poignards  de  silex;  c'est  la  période  des  poi- 
gnards à  Inquelle  succède  l'Age  du  Bronze. 

Au  total,  «  si  la  civilisation  récente  de  la  Pierre  eut  en  Danemark 
un»'  plénitude  et  un  développement  sans  pareils  dans  l'Europe  septen- 
trionale, cela  tient  d'abord  à  ce  que  cette  civilisation  nordique  fut  un 
rameau  delà  civilisation  précocement  développée  sur  les  régions  côtières 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Europe  occidentale;  mais  plus  tard  et  vers  la 
fin  de  la  période,  une  autre  cause  entra  en  jeu;  c'est  que  la  civilisation 
de  la  Pierre  dans  le  Nord  se  continua  plus  longtemps  et  par  suite  évolua 
plus  avanl  que  dans  le  Sud...  Ainsi  se  forma  la  civilisation  dano-scan- 
dinave  de  l'Age  de  la  Pierre,  de  caractère  si  particulier  et  si  national; 
ainsi  s'amassa  une  somme  de  qualités  et  d'aptitudes  qui  se  transmirent 
•  ii   héritage  et  s'accusent  de  génération  en  génération.   » 

Le    mémoire    sur    l'Age    du    Bronze    débute    par    des    considérations 
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générales.  I.'1  type  ordinaire  de  sépultures  étail  alors  le  tumulus  cii 
laire,  de  for arrondie.  Ces  tumulus  remonu -ni  jusqu'au  -  millé- 
naire avanl  J.-C.  <•!  les  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre  jusqu'au  3*.  En 
Slesvig,  sur  300  de  ces  dernières  on  ne  compte  pas  moins  de  trois  mille 
tumulus  correspondant  à  une  période  d'environ  'H'ii  ans  qui  repré- 
sente I  -  ancien  âge  du  Bronze  »;  en  règle  générale,  on  n'a  pas  édifié 
de  nouveaux  tumulus  pendanl  l<-  n  récenl  âge  du  Bronze  ►.  Suil  une 
énumération  descriptive  par  régions,  d'où  il  résulte  que  la  côte 
dentale  avail  alors  plus  d'importance  que  la  côte  orientale  el  cette 
importance  tenait  à  la  navigation  et  au  commerce  par  mer,  le  com- 
merce venant    du  Sud  par  terre  étant   insignifiant. 

L'auteur  décrit   ensuite   les   trouvailles   de   l'ancien  âge   du   Bronzi 
u  Les  objets  de  cette  époque  sont  si  variés,  si  particuliers,  si  achevés 
.•m   point   de  vue  «lu   travail  »'i   «lu   style  artistique,   qu'ils   demeurent 
toujours  comme  des  témoignages  de  l'une  des  périodes  les  plus  remar 
quables  •  '!    les  plus  brillantes  de  l'histoire  des  peuples.   » 

Les  plu-  anciens  <>l>j<-i-  rencontrés  isolément  dans  les  régions  da- 
noises ><>iii  importés  «lu  Midi,  notamment  des  haches  plates  dont  le 
bronze  est  très  riche  en  cuivre,  «M  qui  sont  encore  contemporaines  d<  !  i 
fin  de  l'a-'.-  (li-  la  Pierre.  Le  véritable  âge  du  Bronze  ne  commence 
pour  !»•  Danemark  qu'au  inomrni  où  Les  objets  de  bronze  apparaissent 
non  plus  isolément  mais  dans  les  sépultures,  [ci  les  poignards  metalli- 
ques  succèdent  directement  aux  beaux  poignards  en  silex  de  la  période 
final.-  de  là-»'  M-'  la  Pierre.  Et  déjà  1'-  Slesvig  appartient  au  domaine 
danois  car,  dan-  L'Allemagne  du  Nord,  la  civilisation  du  bronze  débute 
d'une  façon  différente.  Peu  a  peu  se  fixe  ce  style  ornemental  Scandi- 
nave, -ni-  que  cesse  pour  cela  une  importation  considérable  des 
pays  méridionaux,  notamment  'ai  <■<•  qui  concerne  !<■-  épées  Uors 
apparaissent  Les  cercueils  de  chêne  qui  ont  été  très  communs  dans  tout 
Le  paj  -  danois  pendant  de  l 

Puis  vient  une  quatrième  section  correspondant  a  la  grande  période 
<!«•  la  civilisation  danoise  du   bronze,  où  apparaissent    Les  types  puis 
-.iiiiiu. ait  développés  et   où  la  Labrication  des  objets  de  la. ai/.-  atteint 
toute  -ai  ampleur.       Par  L'évolution  ininterrompue  des  éléments  pré 
existants  on  arrive  a  constituer  un  style  national  caractérisé,  de  haut»' 
valeur  artistique,  en  présence  duquel  les  objets  importés  du  Midi  sont 
de  qualité  notablement  Inférieure    nombreux  exemples  avec  belles  ulua 
trations  .   Les  pierres  à  écuelles  appartiennent    i  cet 

\\.'<    ii  section  suivante,   la  cinquième,  appareil    h   lification  de 

ni  et  de  style  qui  conduit   a  la  période  d'épanouissement   de  La  ci 
vilisation  nordique  du  bronze,  au  /»<•/  âge  >lu  /-'  suivie  elle  in 

d'une  sixième  période. 
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La  population  danoise  de  l'âge  du  Bronze  descendait  directement 
de  celle  de  l'âge  de  la  Pierre.  Ce  sont  les  anciens  habitants  du  pays 
qui  ont  passé  du  silex  au  bronze.  Il  y  a,  dans  tous  les  processus  évolu- 
tif des  diverses  phases  de  ces  deux  Ages,  «  une  cohésion,  une  pléni- 
tude et  une  originalité  qui  sont  communes,  à  tout  le  domaine  Scandi- 
nave... De  la  fin  de  l'âge  de  la  Pierre  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  âge 
du  Bronze  une  population  aux  caractères  particuliers  était  établie  dans 
la  péninsule  jutlandaise  et  dans  les  îles  danoises  ».  Les  bronzes  de 
l'Allemagne  du  Nord  témoignent  qu'il  y  avait  là  une  nationalité  spé- 
ciale, nettement  différente  de  la  nationalité  dano-scandinave,  dont  le 
domaine  n'était  nullement  germanique  comme  le  veut  l'allemand  Kos- 
sina.  La  thèse  de  ce  préhistorien,  prolongement  de  celle  qu'il  soutient 
à  propos  de  l'âge  de  la  Pierre,  est  longuement  et  victorieusement  com- 
battue par  l'auteur. 

Les  trouvailles  du  récent  âge  du  Bronze  indiquent  une  différence 
essentielle  dans  les  usages  funéraires.  Ici  l'incinération,  déjà  de  pra- 
tique ancienne,  devient  la  règle  et  l'urne  funéraire  ou  le  petit  tas  d'os 
calcinés  sont  enfermés  dans  une  petite  ciste  quadrangulaire.  L'équi- 
pement des  morts  a  changé  de  caractère  :  les  épées  et  les  poignards 
d'autrefois  sont  remplacés  par  des  imitations  réduites;  on  ne  trouve 
plus  de  grandes  parures  d'or  ou  de  bronze;  les  objets  les  plus  fréquents 
sont  des  instruments  de  toilette  à  l'usage  des  hommes  :  rasoirs,  pin 
celtes,  alênes  fines,  etc.  Description  des  principales  trouvailles.  Les 
traits  nouveaux,  qui  caractérisent  l'industrie  du  récent  âge  du  Bronze, 
sont  dus,  les  uns  à  une  évolution  indigène  et  les  autres  à  des  impor- 
tations mais  c'est  bien  l'ancienne  population  qui  continue  à  habiter  le 
pays. 

Le  mémoire  se  poursuit  par  l'examen  de  la  question  chronologique. 
L'auteur  y  combat  à  la  fois  la  thèse  de  la  contemporanéité  d'évolution 
entre  le  Nord  et  le  Midi  (Montelius)  et  celle  d'une  évolution  plus  an- 
cienne clans  le  Nord  tendant  à  localiser  dans  les  pays  danois  l'habitat 
primitif  des  Germains  (Kossina).  La  théorie  de  l'auteur  est  celle  d'une 
évolution  plus  tardive  en  Scandinavie  et  c'est  sur  elle  qu'il  fonde  ses 
évaluations  chronologiques.  Pour  lui,  la  belle  civilisation  du  Bronze 
danois  correspond  à  peu  près  au  xe  siècle  et  se  prolonge  dans  le  ixe. 
Le  récent  âge  du  Bronze  irait  du  ixe  au  vie  et  atteindrait  la  limite  de 
l'âge  du  Fer  que  l'on  peut  placer  au  plus  tôt  vers  le  milieu  du  pre- 
mier millénaire  avant  J.-C. 

Je  détache  des  dernières  pages  de  ce  beau  mémoire  les  phrases  sui 
vantes  : 

«  Il  faut  comprendre  que  l'âge  du  Bronze  Scandinave  est  un  de  ces 
grands  moments  de  l'histoire  de  l'humanité  où  la  civilisation  atteint 
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à  la  fois  une  élévation  el  une  grandeur  inaccoutumées  el  "ù  se  créent 
des  œuvres  de  premier  ordre  qui  conservent  leur  valeur  «ai  tout  temps. 
«  Là  civilisation  danoise  de  la  pierre,  qui  est  la  plus  développée 
de  toute  l'Europe,  prépare  dans  le  pays  danois  la  civilisation  du  bronze 
qui  hit,  elle  aussi,  la  plus  élevée  de  toute  l'Europe.  La  manipulation 
«lu  métal  fui  enseignée  par  les  pays  qui  longenl  au  Nord  la  mer 
Adriatique  el  par  les  régions  du  moyen  Danube,  el  en  même  temps 
que  cel  enseignement  nous  parviennent  beaucoup  d'éléments  *  J  * •  la 
vieille  civilisation  méridionale...  L'importation  continue  venanl  <ln  Midi 
peul  se  démontrer  poinl  par  point;  nous  avons  des  témoignages  d'une 
navigation  el  d'un  commerce  actifs  entre  le  Nord  el  le  Sud,  nous  con- 
naissons l'existence  d'une  matière  précieuse  Scandinave,  l'ambre,  qui 
servil  à  nouer  d'abord  el  à  maintenir  ensuite  ces  relations...  Anémie 
débauche  d'éloquence  ne  parviendrai!  à  défendre  l'idée  d'une  civili- 
sation Scandinave  atteignant  son  poinl  culminanl  en  même  temps  ou 
même  plus  tôl  q u«'  la  civilisation  méridionale  qui  lui  a  servi  de  base.  » 

M.  Boulb. 

1  ml  (Léon).  Le  tumulus  de  La  Hogue  à  Fontenay-le-Marmion.  (Calvados  ...  Buiri  de 
Les  ossements  humains  de  Fontaine-le-Marmion  par  le  l>  Baudouin.  (Extr.  de  la 
Société  préhistorique  française,  Le  Mans,  1918 

M.  Coutil  a  déjà  consacré  de  nombreuses  publications  au  magnifique 
monument  qu'est  ou  qu'a  dû  être  1<-  tu  mu  1rs  de  La  Hogue;  découvert  en 
1829,  rouillé  une  première  f<>i->  à  celte  époque,  sauvé  de  la  destruction 
en  is'i"  par  M.  Le  Hardela)  qui  s'en  rendit  acquéreur,  classé  comme 
monument  historique  en  iqo5,  c'esl  surtout  aux  explorations  systéma- 
tiques de  M.  <."iiiil  que  nous  devons  de  le  bien  connaître. 

Dans  -"H  nouveau  mémoire,  \l.  Coutil  résume  les  notes  antérieuresen 
reprenant  toul  ce  qui  a  trait  à  la  situation  topographique,  à  la  descrip- 
tion el  aux  fouilles  anciennes,  en  même  temps  qu'il  nous  l'ait  connaître 
les  résultats  de  ses  propres  fouilles  dont  les  dernières  sont  de  1 91 7.  I  ette 
rédaction  détaillée  el  précise  ne  saurait  s'analyser.  Elle  s'accompagne 
de  bonnes  reproductions  photographiques  de  plan-,  coupes  el  croquis 
clairements  dessinés.  I  'est  nue  très  bonne  monographie  de  l'ensemble 
du  monument  et  des  <li\  chambres  funérain  tes  qui 

le  composaient. 

<  )n  n'a  pour  dater  ces  sépultures  que  quelques  objets  une 
petite  hache  polie,  deux  vases  en  poterie  d'aspect  néolithique  mais  d'une 
période  asseï  6v<  >luée  que  confirme  le  caractère  de  l'architecture  qui 

reporte  aussi  à  la  fin  de  l'âge  des  dolm<  ns  M.  Coutil  compare  le  tu  mu 
lu-,  de  La  Hougueavec  certains  tumulus  d'Angleterre  si  ave*  dea  monu 
m^nts  analogues  de  beaucoup  d'autres  pays 
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Ce  travail  est  suivi  de  quelques  notes  sur  d'autres  tumulus  du 
Calvados:  butte  de  la  lloguette,  tumulus  de  Colombiers-sur-Seulles,  de 
la  butte  du  Hu  à  Condé-sur-lfs,  et  aussi  de  l'Orne.  Elles  sont 
accompagnées,  comme  le  mémoire  principal,  de  nombreuses  références 
bibliographiques. 

Le  Dr  M.  Baudouin  a  étudié  longuement  les  quelques  crânes  et  osse- 
ments recueillis  par  M.  Coutil  au  cours  de  ses  Touilles.  A  Fontenay-le- 
Marmion,  comme  à  Vendrest  (Seine-et-Marne),  il  y  a  mélange  de  deux 
races  :  Tune,  dolichocéphale,  de  petite  taille  (im,5o  à  im,6o)  et 
autochtone;  l'autre,  sous-dolichocéphale,  résultant  du  mélange  de  la 
première  avec  une  autre  race,  brachycéphale,  de  grande  taille  et  d'ori- 
gine étrangère. 

M.  13. 

Bru.mcardi  (Mrs).  The  shore-dwellers  of  ancient  Ireland  (La  population  côtière  de  Tir- 
lande  préhistorique).  The  Journal  of the  Royal  Society  of  Antiquaries  of  Ireland,  1914, 
pp.  185-213. 

Mrs.  Brunicardi  donne  la  liste  de  56  kjôkkenmôddinger  répartis  le 
long  des  côtes  de  l'Irlande,  dont  elle  a  exploré  elle-même  une  partie. 
La  carte  annexée  au  mémoire  montre  que  le  plus  grand  nombre  sont 
sur  la  côte  Ouest;  le  maximum  de  densité  est  présenté  par  le  comié 
de  Donegal,  à  l'extrême  N-O.  L'inégalité  du  peuplement  n'a  sans  doute 
pas.  d'autre  raison  que  les  inégaies  facilités  offertes  par  les  côtes  à  l'habi- 
tation et  à  la  pêche.  Les  kjôkkenmôddinger  sont  formés  de  lits  de 
coquilles,  avec  des  foyers,  et  contiennent  des  outils  de  silex  et  de  la 
poterie.  Les  outils  de  silex  ne  sont  pas  très  nombreux;  leur  description 
est  fort  incertaine.  Parmi  ceux  du  kjokkenmodding  de  GlengarrifTe, 
Cork,  qui  sont  figurés,  on  reconnaît  facilement  un  tranchet.  Quel- 
ques-uns ont  fourni  des  haches  polies  (Dundrum,  Down).  Sur  les 
positions  par  rapport  au  niveau  de  la  mer  aucun  renseignement  systé- 
matique ne  nous  est  donné.  Le  travail  de  Mrs.  Brunicardi  est  surtout 
un  relevé  bibliographique   qu'il   est  utile  de  connaître. 

H.    Hubert. 

Créqui-Montkort  (G.  de)  et  Rivet  iI\).  Contribution  à  l'étude  de  l'archéologie  et  de  la 
métallurgie  précolombiennes.  Extr.  du  Journal  Je  la  Soc  des  Âméricanistes  Je  Paris, 
nouvelle  série,  t.  XI,  1011-1919. 

Il  s'agil  (rnii''  "  contribution  »  importante  à  tous  égards.  C'est  une 
véritable  monographie  de  plusieurs  séries  d'objets  métalliques  appar- 
tenantàdivers  musées  et  d'une  belle  collection  acquise  récemment  par  les 
auteurs. 

La  première  partie  du  mémoire  a  hait  à  l'étude  archéologique. 
Les  objets  sont  décrits  avec  soin  et  la  plupart  d'entre  eux  sont  représentés 
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sur  treize   belles  planches  en  photocollographie.   Les  plus  intéressants 

sonl  les  figurines  / norphes  ou  anthropoi phes  très  répandues  en 

Colombie.  Mais  il  y  a  an— i  des  grelots,  <l<  -  grains  de  collier,  une  clo- 
chette, des  épingles,  dr-s  ornements  de  nez  ou  d'oreilles,  des  i  lamelle? 
d'ornementation  »,  des  plaques  pectorales  ou  tincullpa,  etc. 

Les  zoomorphes  représentenl  une  coquille,  un  Poisson,  d<  -  Si  i  pents 
Bujel  plus  fréquent  .  des  Crocodiles,  des  Batraciens,  des  Oiseaux.  Les 
figurines  humaines,  ou  tunjos  des  auteurs  colombiens,  se  trouvent  I 
quemment  dans  Les  sépultures  précolombiennes  :  les  auteurs  les  divisent 
en  plusieurs  catégories  ;  ce  sonl  des  objets  très  intéressants  par  les  ren- 
seignements qu'ils  fournissent  sur  l<-  costume;  certains  représentent 
des   femmes  avec  leurs  enfants.  La  description  de  ces  objets  d'art  cons- 


ii      1.   -   Plaque  formée  de  serpents,  grandeur  réelle. 


Pio.  2.  —  Batracien  devant  un  bassin,  grandeur  réelle. 

Il,llr  ""   <,,s  chapitres    Les   plus  poussés  et   les    plus    intéressants    du 
mémoire.  La  plupart  doivent  être  considén  s  i  omme  di  -  oflrand<  - 

L'étude  métallurgique,  conduite  avec  la  collaboration  de  II.  Vrsan 
,l,,"x-  "  e8'  "'  moins  intéressante  ni  moins  importante,  car  on  n'avait 
jusqu'ici  que  très  peu  de  données  sur  ce  sujet.  Un  tableau  général 
résume  les  résultats  de  quarante-cinq  analyses.  De  cel  ensemble,  il 
résulte  que  les  anciens  Colombiens  connaissaient  et  employaient  le 
cuivre  pratiquement  pur  de  tout  alliage  et  qu'ils  ignoraient  l'alliage  du 
'  lm"  rl  ,lr  l'étain,  c'esl  à-dire  le  bronze,  qui  leui  vint  plus  tard  du 
«««que,  L'oi  pui  semble  leur  avoir  été  inconnu  Le  rapport  Oi  :  argent 
''"'  '  "  général  de  \  à  5,  c'esl  h  dire  «lu  même  ordre  qu<  celui  i  pi  i  existe 

dana  I  '"  '''    (  ol bie  qui  est  très  souvenl  arg<  mit.  n     Les  (  olombii  ds 

onl  donc  employé   te]  quel   leui  oi   oatil     II   l'alliaient  i  n  proportion 

v«"ahle  avec  le  cuivre  pur  et  ils  obtenaient  ainsi  des  alliages  d<   couleui 

bronzée,  les  lumbago,  sui    lesquels  les  auteurs  donnent  .rini.i--.niv 

i'ajti  saoi  DLoeu         r.  xxxn.  19  il 


I  62 


MOUVEMENT     SCIENTIFIQUE. 


détails  auxquels  nous  ue  pouvons  que  renvoyer  les  lecteurs.  D'autres 
détails  s'appliquent  à  la  technique  employée  par  les  ouvriers  préhisto- 
riques, sur  l'estampage,  sur  le  moulage,  sur  l'association  de  lames  et  de 
fils  métalliques;  sur  les  différences  de  cette  industrie  avec  celles  des 
pays  voisins;  sur  l'apport  de  ces  derniers,  etc. 

Les  conclusions  finales  s'accordent  avec  celles  obtenues  par  d'autres 
voies  :  En  Equateur,  au  Pérou  et  vraisemblablement  en  Colombie,  la  subs- 


Fig.  3.  —    Tunjos  de  Colombie. 

titutioD  ethnique  a  dû  être  constituée  par  des  populations  d'origine 
amazonienne  très  primitives,  qui  ignoraient  l'usage  des  métaux.  Puis 
sonl  venus  du  Nord  des  peuples  beaucoup  plus  civilisés  auxquels 
mil  succédé,  beaucoup  plus  lard,  les  Incas.  Ces  trois  grandes  invasions 
successives  sont  également  attestées  par  la  linguistique. 

Le  mémoire  se  termine  par  de  longs  tableaux  d'analyses  d'objets  en 
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cuivre  du  Pérou,  <lu  plateau  bolivien,  <l<-  la  région  andine,  de  La 
République  Argentine,  du  Chili  et  aussi  par  un  index  bibliographique. 
Nos  Lecteurs  trouveront  dans  La  Sature  u  du  a5jyin  1921  .  sous  La 
signature  de  René  Merle  un  compte-rendu  plus  détaillé  de  ce  travail, 
avec  reproduction  d'un  certain  nombre  d'objets.  \l.  B. 

Mwmb  Cobbéa  \  \  Homo  Os  modernos  estudos  sobre  a  origem  do  Homein  Homo. 
Les  recherchée  modernes  -uv  L'origine  de  l'Homme),  l  vol.  in-8,  319  p.,  i".t  fig, 
Lisbonne,  1921 

L'ouvrage  débute  par  un  chapitre  intitulé  :  L'origine  animal.'  de 
l'Homme.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  les  ressemblances  frappantes 
qui  existent  entre  L'embryon  humain  el  l'embryon  anthropoïde,  t 
Mil  un  parallèle  entre  le  cerveau  de  l'Homme  et  «•••lui  des  Anthropo- 
morphes. Par  certains  caractères,  l'être  humain  se  rapproche  de  l  Is 
genre  de  Primates,  par  d'autres  caractères,  il  ?e  rapproche  de  i»'l  autre 
genre.  Il  est  donc  fort  difficile  de  dire  quel  esl  le  Primate  qui  est  le 
plus  voisin  «le  l'Homme.  Pour  trancher  la  question,  Keith  a  envisa 
1065  caractères  humains  H  les  a  recherchés  sur  300  linges  qu'il  a  dis- 
sèques; il  a  constaté  que  c'est    !«•  chimpanzé  qui  en   présente  le   plus 

ad  nombre.  Toutefois  <>n  ne  saurait  en  tirer  aucune  <  -  «  >  r  1  •  -  '  1 1  -  i  •  •  r  1  1 
laine    relativemenl    au    précurseur  de    l'Homme.    Il    esi    nécessaire   de 
faire  appel  à   la   paléontologie   pour  émettre  quelque   hypothèse   a 
sujet,  '"i  encore  faut-il  se  garder  d'imiter  Haeckel,  Schaaffausen  «-I  d'au- 
tres qui  nui  voulu  nous  dépeindre  notre  ancêtre  en  ne  tenant  compte 
(pu-  de  quelques  données   paléontologiques. 

L'évolution,  Mendes  <:<>nva  l'admel  -au-  conteste  h  il  la  suit  depuis 
l'apparition  des  premiers  êtres  vivants  sur  la  terre.  Elle  <•>!  tellement 
manifeste  que  nombreux  sont  les  naturalistes  qui  ont  cherché  à  en 
découvrir  les  causes.  Les  facteurs  -l»-  l'évolution  biologique  doivent 
Dire  multiples,  '-I  c'est  ce  qui  explique  la  diversité  des  théories  qui 
oui  vu  le  jour. 

Quand   il   s'agit   <l«-  découvrir   l'origine  •!<'   l'Homme,    il    n'est    nulle 
menl   nécessaire  il'-  remonter  jusqu'aux   premiers  êtres  organi  issi 

l'auteur  s'en   tient  il  aux   Primates,  dont   il   passe  en   revue   les  <li\ 
types  fossiles  el   donl   il  recherche  !«•  berceau.   Rn   passant,   il  <li!   quel 
ques  mots  •!<'-   théories  d'Ameghino  «pu.   entraîné   par   son    ingénieuse 
imagination,  a   basé  toute   la   généalogie   de   l'Homme   sui    des       fi 
ments  incomplets   »   que  Schwalbe   rapporte   à   des  (/'biens  actuels  H 
qui  lui  ont  fourni  des  arguments  <pi<'  Duckworih  estime      sans  grande 
valeur  ». 

\u    Pithécanthi op      Menues    Cori  n  tout    un    chapit re     !i 

h  l'iui'i    pas  que  le   fémur  de  Trinil   provienne  du  mèiue  animal  que 
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la  calotte  crânienne,  ce  qui  lui  fait  croire  qu'il  a  existé  deux  Primates 
à  Java  à  l'époque  quaternaire. 

La  question  de  l'Homme  fossile  est  longuement  traitée  dans  le 
livre.  Après  avoir  passé  en  revue  les  restes  humains  découverts  en 
Europe,  le  savant  portugais  énumère  les  trouvailles  faites  en  Amérique, 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Australie,  et  il  en  conclut  que  si,  pour 
«  l'Europe,  la  question  de  l'Homme  fossile  est  aujourd'hui  basée  sur 
une  documentation  authentique,  relativement  abondante  »,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  autres  parties  du  monde.  «  Jusqu'ici,  177.  nean- 
derthalensis  n'a  été  rencontré  qu'en  Eurasie.  Le  problème  de  l'Homme 
pléistocène  en  Amérique  reste  encore  en  suspens.  De  l'Afrique,  il 
n'existe  que  peu  de  documents  pour  élucider  le  problème,  si  ce  n'est 
pour  le  Nord.  L'âge  du  crâne  de  Boskop  est  douteux.  Le  fémur  de  Tri- 
nil  et  le  crâne  de  Talgaï  apparaissent  comme  insuffisants  en  ce  qui 
concerne   l'île   de   Java   et   l'Australie   respectivement.    » 

Les  faits  connus  ne  suffisent  certainement  pas  pour  établir  la  généa- 
logie de  l'Homme  et  des  Primates.  Et,  cependant,  bien  des  doctrines, 
polygénistes  ou  monogénistes,  ont  déjà  vu  le  jour.  Si  les  savants  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  cela  tient  souvent  à  une  compréhension  diffé- 
rente de  la  notion  de  l'espèce.  A  l'appui  de  leurs  idées,  les  polygénistes 
invoquent  volontiers  la  diminution  de  la  fécondité  et  la  dégénérescence 
des  produits  à  'la  suite  des  croisements  entre  groupes  humains  assez 
éloignés;  mais  les  observations  recueillies  sont  loin  de  leur  donner  tou- 
jours raison,  et,  dans  bien  des  cas,  l'infécondité  relative  s'explique  par 
«les  causes  accidentelles,  par  les  actions  de  milieu.  Mendes  Corrêa  exa- 
mine l'influence  manifeste  exercée  par  le  milieu  sur  certains  caractères 
physiques  et  il  n'hésite  pas  à  dire  que  si  les  facteurs  externes,  intervien 
nent  dans  la  formation  des  races,  on  ne  saurait  leur  dénier  le  pouvoir 
de  produire  des  transformations  et  que,  par  suite,  il  faut  en  tenir  compte 
quand  on   veut   expliquer   l'évolution   biologique. 

Eu  terminant,  Mendes  Corrêa  déclare  que  «  de  nombreux  arguments 
lires  de  l'anatomie  comparée,  de  la  physiologie,  de  la  psychologie,  de 
l'embryologie,  de  la  paléontologie,  etc.,  permettent  d'appliquer  à 
l'Homme  la  thèse  transformiste.  La  descendance  de  l'être  humain  de 
formes  animales,  antérieures  se  présente  actuellement  à  l'esprit  de  la 
majorité  ou  de  la  généralité  des  naturalistes  qui  s'occupent  du  sujet, 
non  pas  comme  une  hypothèse  à  peine  admissible,  mais  comme  une 
doctrine  vraisemblable  et  même  démontrée.  »  Toutefois,  malgré  les 
grandes  acquisitions  qu'a  faites  la  science,  le  problème  de  l'origine 
de  l'Homme  est  loin  d'être  résolu;  il  semble  même  parfois  s'être  com- 
pliqué. De  sérieuses  raisons  portenl  à  croire  que  ce  n'est  dans  aucune 
des   formes   actuelles  de  Primates  (pi 'il    faille   chercher   notre   ancêtre, 
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certains  des  Primates  actuels  devanl  être  regardés,  Qéanmoins,  comme 
les  très  proches   parents  collatéraux   de  l'Homme. 

I  ertes  bien  des  lacunes  existent  encore  dans  nos  connaissances;  mais 
comme  le  'lit  avec  juste  raison  Mendes  Gorrôa,  reconnaître  qu'on  sail 
peu  ne  finit  pas  être  un  motif  *  I  «  *  désintéressement  infécond,  mais  plu- 
tôt 1 1 r i  stimulant  i»<>nr  aboutir  à  plus  <)»'  clarté.  La  paléontologie,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  surprenantes  découvertes,  continuera  à  n<>u^ 
fournir  il'-  précieux  document  - 

'.••  livre  de  notre  savant  collègue  portugais  dénote  chez  son  auteur, 
une  sérieuse  connaissance  des  ouvrages  consacrés  an  passé  H  à  l'origine 
il»-  l'Humanité.  Comme  il  en  avait  pris  l'engagement  dans  son  avant- 
propos,  il  a  utilisé  les  documents  publiés  avec  toute  l'impartial 
qu'exige  la  science  el  en  s'abstenanl  il»'  vagues  •  •!  inutiles  dissertations 
philosophiques,  aussi  bien  que  de  tout  sectarisme.  Je  l'en  félicite  -ii. 
cèrement . 

R.   Verne  au. 

N*  irati  Santé)  The  morphologie  aspect  of  intelligence  (Le  point  de  vue  morpholo- 
gique de  l'intelligence).  Archix  of  psychology,  u  i.'i.  août  1921.  (Columbia  (Jnirersity 
contribution*  to philosophy  nn<l  pxychoiogy,  vol.  \\vil     n"  2),  New-York,  1921,  in  B, 

14  p.,  I   ii- 

La  question  des  relations  existant   entre  les  caractères  physiques  et 
mentaux  est  un  problème  important  il«i  la  psychologie  ethnique,  qu'au- 
cun des  caractères  anthropologiques  ne  semble  susceptible  de  résoudre. 
Elle  a  été  <''iu<li<v  par  de  <  i  i  «  >  \  ;  h  m  i .  -i  surtout  par  Viola  <|ui.  s'appuyant 
sur    les    travaux    anthropométriques    de    Giovanni,    Broca,    Botuchard, 
Manouvrier,  Benecke,  ••!<•.  a  formulé  sa  n  l<»i  'l<v  déformation  »  du  type 
'ilini'l1"'.  ainsi  conçue  :      les  individus  ayant  un  tronc  <l»>  faible  dimen- 
sion tendent  à  avoir  un  corps  allongé,  correspondant  à  l'habitus  phy- 
sique; ceux  ayant  un  large  tronc  tendent  à  avoir  un  corps  court,  corres 
pondant  à  l'habitus  apoplectique;  ceux  dont   le  tronc  est   normal   p 
-'■iiit'iii   nu  équilibre  <l<,v  proportions  normales  du  corps       Considérant 
I»-  volume  du  tronc,  par  rapport  aux  autres  proportions  du  corps,  Viola 
distingue  trois  types  morphologiques   :  1°  microsplanchnique   petit  troi 
développement  excessif  des  membres,  diamètre  vertical  plus  grand  que 
d.  horizontal  .  2°  macrosplanchnique  ou  mégalosplanchnique   tronc  lai 
considérablement   développé  par  rapport   aux   membres,  iliamètre  liori 
rontal   supérieur  a  d.   x .  - 1 1  i  *  - .  1 1  :  3°  normorplanchniqm  loppemenl 

harmonieux  du  tronc  et  des  membres,  relations  proportionnelles  entre 
les  diamèl nea  horizontal  et  vertical  du  corps     Parmi  «,|(»  sujets  de  Nu 
lie  du  Nord,  Viola  a  trouvé  :  normosplanchniquet  il  1  -> 

mtero    24  3         Pour  exprimer,  pai   des  doqnées  numérique*  les  •  u 
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lères  morphologiques  d'un  groupe  d'individus  on  mesure  le  tronc  et 
les  membres,  ces  deux  systèmes  présentant  un  certain  degré  d'indé- 
pendance,  voire  même  d'antagonisme  au  cours  du  développement.  Eu 
ee  qui  concerne  le  tronc,  Viola  établit  11  mensurations  :  stature, 
longueur  du  sternum  (AB),  longueur  scipo-épigastrique  (BG),  épigas- 
ro-pubique  'CD),  longueurs  des  extrémités  inférieures  (VI)  et 
supérieures  (RS);  diamètres  thoraciques  transverse  et  antéro-postérieur 
(MN);  diamètres  épigastriques  transverse  (GH)  et  antéro-postérieur  (PQ); 
diamètre  pelvique  transverse  (IL).  Pour  l'évaluation  de  ces  données 
anthropométriques,  Viola  procède  comme  suit  :  il  obtient  un  indice  thora- 
cique  (ou  valeur  thoracique)  en  multipliant  la  longueur  du  sternum  par 
les  diamètres  thoraciques  transverse  et  antéro-postérieur  (ABxEFx 
MN\  En  multipliant  la  longueur  scipo-épigastrique  par  les  diamètres 
épigastriques  transverse  et  antéro-postérieur  il  obtient  V indice  de  l'ab- 
domen supérieur  (BGxGHxPQ).  L'indice  de  l'abdomen  inférieur  est 
donné  en  multipliant  la  longueur  pubo-épigaslrique  par  des  diamètres 
pelviques  transverse  et  antéro-postérieur  épigastrique  (CDxILxPQ  . 
Le  diamètre  pelvique  antéro-postérieur  n'est  pas  mesuré.  La  somme 
des  indices  abdominaux  donne  la  valeur  abdominale  totale.  Celle  des 
valeurs  thoracique  et  abdominale  totale  la  valeur  du  tronc.  La  valeur 
des  membres  s'obtient  par  addition  des  longueurs  des  membres  su- 
périeurs et   inférieurs  (RS+TV). 

L'indice  morphologique  de  l'intelligence.  M.  Naccarati  s'est  efforcé  de 
déterminer  un  indice  anthropométrique,  évaluation  des  rapports  de  la 
longueur  des  extrémités  et  du  volume  du  tronc,  mesure  du  degré  d'in- 
telligence, c'est  l'indice  morphologique.  Les  indices  les  plus  élevés  re- 
présentent les  microsplanchniques ,  les  plus  faibles  les  macro splanchni- 
ques,  les  normosplanchniques  constituant  la  moyenne.  Ces  rapports 
avaient  déjà  été  pris  en  considération,  sous  des  formes  différentes,  par 
Statz,  Ranke  et  Goldstein.  M.  Naccarati  croit  pouvoir  établir  que  les 
sujets  intelligents  se  rencontrent  plutôt  chez  les  microsplanchniques, 
conclusion  qu'il  hase  sur  3  faits  physiologiques  :  1)  indépendance  rela- 
tive entre  le  développement  des  deux  systèmes  de  Bichat,  a)  nutritif  ou 
végétatif,  avec  accumulation  d'énergie,  b)  animal  (organes  de  la  loco- 
motion principalement)  avec  transformation  et  utilisation,  ou  déperdi- 
tion, d'énergie;  2)  hyperévolulion  physique  chez  les  microsplanchniques, 
devant  exister  également  pour  les  caractéristiques  mentales,;  3)  équiva- 
lence entre  les  microsplanchniques  et  les  hyperthyroïdiens. 

En  général,  il  existe  une  corrélation  positive  entre  le  développement 
des  organes  internes  et  tous  les  autres  systèmes,  mais  la  rapidité  de 
croissance  est  différente  chez  les,  micro-  et  les  macrosplanchniques .  Le 
développement  est  relativement  constant  et  proportionné  chez  les  nor- 
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mosplanchniques.  Chez  les  deux  autres  types,   par  contre,   la   rapidité 
,j"  croissance  de  l'un  des  systèmes    outritif    n'es!  pas  en  rapport  n 
proque  avec  celui  de  l'autre    animal),  »'l  inversement.   Il  \   a,  chez 
premiers,    développemenl    plus   rapide   du    Bystème    végétatif,   chez   les 
seconds,  du  système  animal.    -  Les  muscles  et  les  os  constituent  l;i  pari 
la  plus  grande  du  |»ni<l^  du  corps,  les  viscères  une  petite  traction  - 
lement.  Un  autre  élémenl  doit  être  pris  eu  considération  chez  les  macro- 
splanchniques,  c'est   le  volume  plus  grand  des  muscles,   fait  que  Vi  I  i 

expliqi n  disant   que  le  système  musculaire  était   primitivement   en 

déficit,  '-I  ae  devint  excessif  que  secondairement,  conséquence  de  l'a 
mentation,  en  volume  et  en  nombre,  des  Qbres  musculaires,  due  i  ine 
activité  nutritive  excessive  de  l'organisme.  Les  faits  invoqués  par  Viola 
lendenl  à  démontrer  que  le  microsplanchnique  est  on  type  e  hyperévo- 
luê  »,  I*'  macrosplanchnique  on  type  «  hypoévohxé  »,  au  poinl  •  !•'  vue  du 
développement  physique.  Tous  les  caractères  différenciant  le  aouveau-né 
de  l'adulte  prédominance  du  système  de  la  vie  végétative  sur  «■-•lui  de 
la  vie  animale)  s*1  rencontrent  chez  les  macrosplanchniques;  tous  ceus 
des  adultes  se  trouvent  chez  les  microsplanchnique*  sous  une  forme  exa- 
\|.  Naccarati  énumère  longuement  l<^  divers  caractères  «lu  déve- 
loppement organique  <|ui  différencient  les  types  établis  par  lui  maci 
micro-,  mégalo-,  normosplanchniques  .  aotamment  ceux  tirés  des  don- 
nées récentes  de  l'endocrynologie  Schlesinger,  Pende).  Il  consacre  un 
chapitre  aux  relations  entre  les  hormones  et  les  divers  types  morpho- 
logiques, tant  au  point  de  vue  physique  que  mental.  Il  signale  aotam- 
ment les  faits  suivants  :  type  microsplanchnique,  traits  caractéristiques 
d'hyperthyroîdisme,  d^hyperpituitariîTme  el  d'hypogenitaiisme;  type  ma- 
xplanchnique  :  caractérisé  par  hypothyroïdisme,  hypopitui-tarisme 
et,  dans  une  certaine  mesure,      hyperadréninisme  iractéristiq 

u'étant  pas  prises  au  sens  pathologique.  Elles  se  trouvent  d'ailleurs 
complétées  par  d'autres  données  :  anatomiques,  physiologiques  et  ps) 
chiques.  Le  développement  accentué  de  l'hyperthyroklrsme,  semble 
jouer  un  rôle  Important  dans  le  développement  mental,  notamment  dans 
l'intensité,  voir  même  l'exagération  de  la  sensibilité  Les  données  expé- 
rimentales ayanl  servi,  à  M  Naccarati,  de  base  à  son  travail  ont 
empruntées,  •■!!  partie  \  îes  observations  personnelles,  en  partie  égale 

ment  aux  indications  fournies  par  MM    Thorndike    w I  et    Meylan. 

Le  mémoire  est  complété  par  sept  tables  résumant  les  données  numéri 
ques,  ••!   une  bibliographie  de  ces  questions. 

.1     \  i  i    i  \ 
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Hilton-Simpson  (M.  W.).  Gun-Flint  Making  in  Algeria  (Taille  des  pierres  à  fusil  en 
Algérie).  Mon,  mars  1020  (1  pi.,  2  fig.). 

—  Two  primitive  Algerian  Oil  Mills  (Deux  moulins  primitifs  à  huile  d'Algérie).  Mon, 
août  1920  (1  pi.,  2  fig.). 

—  Shawia  Surgery  (Chirurgie  chaouïa).  Proceedings  of  tlic  royal  Society  of  Medicine, 
t.  XIII.  Broch.  in-8,  29  p.,  13  fig.  Londres,  1920. 

—  Among  the  Hill-Folk  of  Algeria.  Journeys  among  the  Shawia  of  the  Aurès  mountains 
(Parmi  les  monlagnards  de  l'Algérie.  Voyages  chez  les  Chaouïas  des  montagnes  de 
PÀurès),  1  vol.  in-8,  2i8  p.,  23  pi.  en  simili,  1  carte.  Londres,  1921. 

—  The  influeuce  of  its  Geography  on  the  People  of  the  Aures  Massif,  Algeria.  (L'influence 
de  sa  situation  géographique  sur  le  peuple  du  massif  de  l'Aurès,  en  Algérie).  The 
Geographical  Journal,  janvier  1922  (1  carte,  5  pi.  en  simili). 

Pendant  l'hiver  de  1912-1913,  l'auteur  et  Lady  Hilton-Simpson  ont 
commencé  leurs  recherches  ethnographiques  chez  les  Chaouïas  avec 
l'intention  de  les  poursuivre  les  années  suivantes.  Durant  l'hiver  de 
1913-1914,  ils  oui  pu  mettre  leur  projet  à  exécution;  mais  la  guerre  éclata 
et  Mr.  Hilton-Simpson  fit  bravement  son  devoir,  comme  capitaine,  en 
France  et  en  Belgique.  Gravement  intoxiqué  par  les  gaz  délétères,  il 
lui  réformé  peu  de  temps  avant  l'armistice.  Il  n'avait  pas,  cependant, 
renoncé  à  sou  projet,  et  il  reprit  ses  recherches  en  1919-1920  et  en  1920- 
1921.  Bien  qu'elles  ne  soient  pas  achevées  à  l'heure  actuelle,  il  a  déjà 
recueilli,  pour  le  Pitt-Rivers  Muséum  d'Oxford,  une  importante  collée  - 
I ion  ethnographique  (1)  et  de  nombreuses  observations  sur  les  mœurs, 
les  coutumes,  'les  pratiques  médicales  et  chirurgicales  des  Chaouïas. 
I  ad  y  Hilton-Simpson,  de  son  côté,  a  pu  étudier  le  genre  de  vie,  non  seu- 
lemenl    des  femmes  chaouïas,  mais  aussi  des  femmes  arabes. 

Les  publiea lions  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  ne 
sont  pas  les  premières  que  l'auteur  consacre  à  l'Afrique;  nous  avions 
de  lui,  Algiers  and  Heyoud  (Alger  et  au-delà),  Land  and  Peoples  of 
the  Kasaï  Pays  el  Peuples  du  Kassaï),  Sorne  Arab  and  Shawia  Remé- 
dies (Quelques  remèdes,  arabes  et  chaouïas),  Some  Algerian  supersti- 
tions notrd  among  the  Shawia  Berbers...  (Quelques  superstitions  algé- 
riennes observées  chez  les  Berbères  Chaouïas,..). 

Les  deux  articles  parus,  dans  Man  ne  sont  que  de  courtes  notices 
qui  Qe  sonl  pas,  néanmoins,  dépourvues  d'intérêt.  Les  Chaouïas  font; 
encore  usage  de  longs  fusils  el  de  pistolets  à  piierre  et,  le  plus  souvent. 
chacun    façonne   le  silex    donl    il   a   besoin  pour   ses  armes.   Toutefois, 


(1)  M.  Hilton-Simpson  a  gracieusement  offert  à  notre  Musée  d'Ethnographie  une  très 
intéressante  série   d'instruments  enirurgicaux,  tout  à  fait  primitifs,  dont  il  s'était 


très 

Hait 
procuré  plusieurs  exemplaires, 
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M.  Hilton-Simpson  a  rencontré,  dans  un  village,  un  indigène  <|m  fa- 
briquait des  pierres  pour  ta  venir.  L'outil  don!  se  servait  cel  individu 

psI  tout  en  fer.  La  tête,  en  fon l'arc,  se  termine,  à  une  extrémité, 

par  une  surface  large,  utilisée  comme  marteau  ou  percuteur.  L'autre 
extrémité  forme  un  bord  mince,  <|ui  sert  à  retoucher  l'éclat  obtenu 
par  percussion. 

Pour  extraire  l'huile  des  olives,  les  fruits  doivenl  être  préalablement 
écrasés  el  chauffés.   Le  broyage  se  fait    parfois  à  l'aide  de  meules  en 
pierre  verticales,  comme  chez  l«i-  Kabyles,  mais  parfois  au  moyeu  d'un 
rouleau  en  pierre  que  deux  individus,  assis  en  face  l'un  de  l'autre 
penvoienl  .ivre  Irv  pieds,  ou  qu'une  femme  manœuvre  à  la  main. 

Ecrasées  el  chauffées,  les  olives  sonl  soumis*  -  à  la  presse  dans  <l«i> 
corbeilles  d'alfa  rondes  el  plates  qu'on  empile  tes.  unes  sur  les  autres, 
en  ayanl  soin  de  placer  deux  blocs  '!••  bois  au  milieu.  La  pression  esl 
exercée  au  moyen  d'une  grosse  poutre  horizontale  qu'on  manoeuvre 
à  l'aide  'l'un  Ireuil,  ^m-  lequel  s'enroule  une  corde. 

i  e  pressoir  constitue  l'instrument  perfectionné  des  Chaouîas,  mais  à 
Ouldja,  M.  Hilton-Simpson  ;i  vu  un  pressoir  beaucoup  plus  primitif. 
Il  se  compose  simplement  d'une  grande  pierre  creusée  pour  recevoii 
les  olives,  qui  -><»ni  pressées  par  il«'  lourdes  pierres.  L'huile  s'écoule  par 
une   rigole. 

Nous  connaissions  la  hardiesse  des  trépaneurs  chaouîas  que  dous 
avons  signalée  dans  cette  Revue  (cf.  L1  Anthropologie,  I.  \"  1 1 1  .  Sur 
leur  technique,  M.  Hilton-Simpson  dous  donne  des  détails  inédits  dans 
son  mémoire  sur  ta  Chirurgie  chaotwa,  mais  il  ne  s'en  tient  pas  a  cette 
seule  opération.  Il  aous  t;iii  connaître  les  diverses  opérations  aux- 
quelles se  livrent  les  chirurgiens  de  l'Aurès  avec  des  instruments  que 
o'auraienl  pas  voulu  employer  qos  barbiers  du  moyen  Ige  I  •  -  instru- 
ments, '-ii  partie  figurés,  sonl  décrits  avec  détails  dans  le  travail  de 
l'auteur. 

hés,    pour  ainsi    dire   derrière   les   montagnes  qu'on   aperçoit    de 
Ittskra,  les  Chaouîas  sonl  encore  imparfaitement  connus.   Lad)    Hilton- 
Simpson    est    la    première    Européenne    qu'aienl    vue   les   habitants   de 
beaucoup  de  villages  de  l'Aurès  el   la  première  qui  ayanl   vécu  au  mi- 
lieu   de   femmes   indigènes   el    ayanl    capté  leui  m  e     lit    pu 
cueillir  une  foule  de  documents  relatifs  à  la  condition  de  ces  femm< 
.1  leur  vie  intime,  à  leur  mentalité  el  aussi    i  leurs  superstitions.  Qu  i 
au  mari,  il  procéda  de  la  même  manière  avec  les  hommes,  ••!  son  li\  i •■ 
prouve  que  son   t  •  *  r  1 1  j  •  -    i  été   fructueusement  empla 
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Dans  une  lettre  récente,  l'auteur  du  livre  «  Among  the  Hill-Folk  of 
Algeria  »  m'écrit  que  ce  volume  n'a  pas  de  prétention  scientifique  et 
qu'en  le  publiant,  il  n'a  eu  d'autre  but  que  de  vulgariser,  parmi  les 
touristes  et  les  hivernants,  des  données  ethnographiques,  afin  de  les 
inciter  à  faire  eux-mêmes  quelques  rcherches.  M.  Hilton-Simpson  est 
trop  modeste  :  son  livre  sera  d'une  réelle  utilité  aux  ethnographes,  Je 
ne  dirai  pas  que  tout  ce  qu'il  contient  soit  nouveau,  mais  il  renferme 
des  observations  inédites  et  constitue  une  monographie  pleine  d'intérêt. 
L'auteur  ne  décrit  pas  seulement  le  pays  qu'il  a  parcouru,  il  nous  fait 
assister  à  la  vie  quotidienne  clés  Chaouïas,  nous  dépeint  leurs  villages, 
leurs  habitations,  leurs  greniers.  Certains  indigènes  sont  troglodytes, 
d'autres  ont  leurs  habitations  dans  les  rochers  escarpés,  Agriculteurs, 
les  montagnards  se  servent  d'une  charrue  primitive  et  pratiquent  des 
cérémonies  au  moment  du  labour  et  de  la  moisson.  Les  artisans  ne 
font  pas  défaut  :  on  trouve  des  potiers.,  des  forgerons,  des  orfèvres,  etc. 
Il  existe  dans  l'Aurès  une  véritable  aristocratie  et  de  nombreux  mara- 
bouts, mais  les  sorciers,  les  magiciens  qui  conjurent  le  mauvais  œil, 
prédisent  l'avenir,  confectionnent  des  charmes  et  des  amulettes,  ne  sont 
pas  rares,  non  plus.  Un  chapitre  entier  est  consacré  aux  guérisseurs 
qui  s'entourent  du  plus  grand  mystère,  et  aux  chirurgiens,  qui,  avec 
les  instruments  primitifs  auxquels  j'ai  fait  allusion  plus  haut,  pra- 
tiquent une  foule  d'opérations,  notamment  la  trépanation  dont  l'usage 
est  si  répandu  dans  le  massif  algérien.  Parmi  les  traits  du  caractère  des 
Gbaouïas,  l'auteur  cite  la  vendetta.  —  En  résumé,  le  livre  contient 
des  renseignements  sur  toute  l'ethnographie  des  Berbers  de  l'Aurès  et 
mèrne  sur  diverses  tribus  arabes  qui  vivent  sur  les  limites  de  la  région. 

Le  mémoire  sur  L'influence  des  conditions  géographiques  sur  la  vo- 
}>ulation  du  massif  de  l'Aurès  que  M.  Hilton -Simpson  a  lu  à  la  Royal 
Geographical  Society,  le  7  novembre  1921,  lui  a  valu  de  chaleureuses 
Félicitations.  Après  avoir  soigneusement  décrit  le  pays,  l'auteur  est 
revenu  sur  l'ethnographie  des  Chaouïas.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  tra- 
vail, mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  noter  qu'à  son  tour,  M.  Hilton- 
Simpson  a  constaté  la  grande  fréquence,  chez  ces  Berbères,  de  la  peau 
claire,   des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus. 

Le  voyageur  anglais  exprime  toute  sa  gratitude  aux  autorités  civiles 
et  militaires  françaises  pour  les  facilités  qu'elles  n'ont  cessé  de  lui 
procurer,  et  c'est  en  témoignage  de  reconnaissance  qu'il  a  offert  au 
Musée  d'Lthnographie  du  Trocadéro  l'intéressante  collection  d'instru- 
ments de  chirurgie  que  j'ai  mentionnée.  A  mon  tour,  je  lui  adresse  mes 
félicitations  pour  ses  publications  et  mes  remerciements  pour  sa  gé- 
nérosité. R.   Verneau. 
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Taux»     Louis).    Etudes    soudanaises.     Le    Noir    de    Bondoukou    ■  Koulangos.    Dysalas, 
Abrous.  etc.),  1  vol.  in-8,  xii-771  pages     14  pi.  hors  texte.    Paris,  Ernest  Leroux,  IQtl. 

L'auteur,  administrateur  des  Colonie»,  a  commencé,  en  1912,  à  pu- 
blier ses  observations  sur  les  populations  noires  au  milieu  desquelles 
il  a  vécu.  Sou  premier  volume,  intitulé  Le  Noir  du  Soudan  esl  consacré 
;,iiN  Nègres  des  pays  Mossj  et  Gourounsi.  Dans  an  ht., ml  volume,  paru 
eE  1917,  sous  te  titre  :  L<  Soir  du  Yatenga,  M.  Tauxier  a  étudié  les 
populations  Mossi,  Nioniossé,  Samo,  Yarsé,  Silmi-Mossi  el  Peul. 
Depuis  il  a  résidé  deux  années  dans  la  région  de  Bondoukou,  située 
dans  la  Haute-Côte-d 'Ivoire  orientale,  el  ce  sonl  ses  observations  sur 
log  races  avec  lesquelles  il  s'est  trouvé  en  contacl  qu'il  a  réunies  dans 
son  nouveau  volume. 

i  es  races,  il  les  divise  en  deux  catégories.  Dans  son  premier  groupe, 
qu'il  qualifie  de  race  principale  il  range  les  Koulangos  les  Dyoulas 
el  les  Abrons;  dans  le  second,  qui  comprend  les  petites  mers,  il  fait 
rentrer  les  Gbins,  les  Gouros  el  les  Gans  de  l'Anno,  les  Nafanas,  les 
fluélas  et   les  Noumous,  les  Déghas  el  enfin  les  Sitis. 

Analyser  un  ouvrage  aussi  important  nous  entraînerai!  à  dépasser 
les  limites  d'un  compte-rendu  de  Revue;  aussi,  n<>u^  bornerons-nous 
;'i  m  indiquer  le  plan. 

M  Tauxier  commence  par  décrire  le  milieu  dans  lequel  vivent  les 
races  donl  il  va  parler;  il  passe  successivemenl  en  revue  la  climatolo- 
gie,  l'orographie,  l'hydrographie,   la  géologie,  la  Bore  et   la   faune. 

Dans  m  milieu,  en  somme  homogène,  évoluenl  'l«i^  races  assez  dif- 
férentes les  unes  des  autres;  elles  <>m  donc  <lù  prendre  naissance  en  di- 
verses contrée^  <l"<>ïi  elles  onl  gagné  le  pays  où  les  a  observées  l'auteur. 
-i  ce  que  pense  M.  Tauxier  qui,  après  avoir  consacré  quelques 
pages  aux  races  primitives,  retrace  l'histoire  de  celles  qui  sont  venues 
plu<  tard  s'établir  dans  la  région  de  Bondoukou.  Il  s'étend  spéci  i  • 
menl  sur  la  royauté  abron  el  la  royauté  de  Bouna.  Pour  écrii 
histoire,  il  a  puisé  ses  documents  aux  meilleurs  sources  et,  B'il  combal 
parfois  les  opinions  qu'il  <  i l « ' .  il  rend  toujours  pleine  justice  a  leurs 
auteurs. 

La  description  des  Koulangos,  des  Dyoulas  el   <l»,s-    Vbrons  n'occupe 
pas  moins  de  -•!-  pages    el  encore  les  caractères  physiques  de  ces  po 
pulations  sont-ils  laissés  lotalemenl  dans  l'oubli.  Toul  «-n  le  regrettant, 
on  iif  saurait  <-ii  faire  grief  à  M    Tauxier  qui  n détail   pas  préparé  pour 
cette  tâche  spéciale,   iprès  la   période  qu'il  \  i < ■  r 1 1  de  passeï  au  laboi 
loire  <r  \ni hropologie    lu  Muséum,  il  sera  sans  doute  en  mesun 
uavant,  de  ne  pas  négliger  les  recherches  de  cel  ordre 

Toute  la  \i--  des  principales   i  est  [wsseV  en  revue  dans  l'on 

vrage.   L'auteur  noua  dépeint   l'organisation  de  la  famille  el  dei  pou 
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voirs  publics,  les  travaux  auxquels  se  livre  le  Noir  et  qui  sont  surtout 
des  travaux  agricoles,  sou  industrie,  etc.  De  nombreuses  pages  sont 
consacrées  aux  croyances,  aux  superstitions,  au  culte,  en  un  mot  à 
tout  ce  qui  se  réfère  à  la  religion. 

Les  «  petites  races  »  sont  étudiées  avec  moins  de  détails,  mais  d'une 
manière   toutefois  suffisante  pour  s'en   faire  une  bonne  idée. 

Des  appendices,  au  nombre  de  28,  dont  la  plupart  se  réfèrent  à  la 
linguistique,  remplissent  352  pages,  du  livre.  M.  Tauxier  donne  14  vo- 
cabulaires, comprennant  chacun  800  mots,  et  établit  des  comparaisons 
entre  diverses  langues  parlées  dans  la  contrée.  Une  statistique  très  dé 
taillée  de  la  population  du  cercle  de  Bondoukou  figure  aussi  dans  ces 
appendices.  Pour  nous  renseigner  complètement  sur  cette  population, 
il  ne  manque  guère  que  les,  données  somatiques  dont  nous  avons  noté 
l'absence  et  que  les  bonnes  planches  exécutées  en  simili  à  l'aide  des 
clichés  prêtés  par  M.   Labouret,  ne  sauraient  remplacer. 

P.   Clavelin. 

Delafosse  (Maurice).  Naissance  et  évolution  d'un  système  d'écriture  de  création  contempo- 
raine (4  tableaux).  Revue  d'Ethnographie  et  des  Traditions  populaires,  3e  année,  n°  9. 
Paris,  1922. 

Rien  intéressante  est  l'histoire  de  cette  écriture  d'invention  toute 
récente,  dont  la  création  est  due  à  un  roi  nègre  du  Cameroun,  Njoya, 
roi  des  Bamoun.  L'existence  de  cette  écriture  nous  fut  révélée  en  1907 
par  le  missionnaire  suisse  Goering  qui,  cette  annéedà  et  en  1908,  lui 
consacra  différentes  notes.  En  1908  et  1909,  Van  Gennep,  mettant  à 
profil  les  publications  de  ce  missionnaire,  attira  l'attention  sur  l'in- 
térêt considérable  de  la  découverte  de  Goering.  Enfin  en  1919,  le  lieu- 
tenant  fiançais  Clapot,  qui  commandait  la  subdivision  de  Foumbân 
■<[\)vh>  la  conquête  du  Cameroun  par  nos  troupes,  adressa  au  Commis- 
saire  do  la  République  française,  Lucien  Fourneau,  une  «  Étude  succincte 
sur  la  langue  bamoun  »,  qui  a  été  transmise  à  M.  Delafosse.  Il  est  à 
noter  que  le  lieutenant  Clapot  ignorait  les  publications  de  Goering  et 
de  \';m  Gennep  et  que,  par  suite,  il  n'a  pu  être  influencé  par  elles, 
st  à  l'aide  des  documents  recueillis  par  le  missionnaire  suisse  et, 
surtoul  par  le  lieutenant  français  que  M.  Delafosse,  avec  la  compétence 
que  chacun  lui  connaît,  a  écrit  le  très  intéressnt  mémoire  que  nous 
signalons  à  nos,  lecteurs. 

L'invention  de  l'écriture  bamoun  semble  avoir  suivi  de  près  l'occu- 
pation de  Foumbân  par  les  Allemands,  en  1899.  Le  roi  Njoya  avait  vu 
des  manuscrits  arabes  el  des  livres  européens,  et  il  savait  que  les,  mu- 
sulmans et  les  chrétiens  possédaient  le  moyen  de  correspondre  entre  eux. 

l'ouï'  correspondre   lui-même  avec   ses   chefs  sans   que   les  autorités 
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allemandes  pussent  être  au  couranl  de  sa  correspondance,  il  résolu! 
d'inventer  une  écriture  aouvelle.  Il  réunil  ses  notables  et  leur  donna 
l'ordre  de  rechercher  an  on  plusieurs  signes  pour  représenter  des  mots 
de  la  langue  locale.  Aid*-  de  trois  notables,  l«-  roi  Njoya  lit  une  sélec- 
tion ••!  composa  une  liste  (fui  devail  comprendre  plus  de  348  signes 
el  qui  fui  envoyée  dans  tous  les  villages  pour  >  être  enseignée. 
Cette  écriture,  purement  idéographique  à  l'origine,  subi!  une  pren 

i lification  en    1907,  dans  le  nul   de  simplifier  la   forme  de  certains 

idéogrammes.  De  plus,  beaucoup  de  signes  acquirenl  une  valeur  phoné- 
tique el  de  nouveaux  signes  furent  inventés  pour  représenter  des  sylla- 
bes   des  voyelles,  la  ponctuation,  etc.  Le  roi  avail  formé  lui-mêi les 

élèves,  qui  devinrent  à  leur  tour  des  maîtres,  el  déjà  plus  de  600  indi- 
gènes savaient  lire  e1  écrire  dans  la  seule  ville  'I*'  Foumbân.  Njoya 
avait  des  bureaux,  des  archives,  des  registres  de  recettes  et  de  dépen- 

Rapidement,  l'écriture  bamoun  subit  de  nouvelles  transformations. 
De  purement  idéographique  qu'elle  était  au  début,  il»-  moitié  idéogra- 
phique et  moitié  syâlabique  qu'elle  était  en  1907,  elle  devin4  entii 
ment  phonétique  avec  tendance  à  passer  au  système  alphabétique  en 
1911.  Les  signes  furent  notablement  simplifiés  pour  rendre  l'écriture 
plus  cursive  et  le  nombre  «mi  fui  réduil . 

Njoya  voulut  avoir  sa  <<  langue  royale  »,  qui  ne  serait  comprise 
que  de  lui  et  de  ceux  qu'il  lui  plairait  d'initier  à  la  aouvelle  invention. 
Pour  cela,  il  se  (il  indiquer  par  une  dame  missionnaire  polyglotte  un 
certain  nombre  de  mots  français,  anglais  el  allemands,  qu'il  transcri- 
vit tant  bien  que  mal  à  l'aide  des  signes  de  son  alphabet  H  auxquels 
i!  attribua  un  sens  connu  de  lui  seul  el  de  ses  initiés,  \in-i  le  mot  fran- 
çais franc  »  |»iil  la  signification  de  <  roi  >>.  le  mol  anglais  o  rainbov* 
arc-en-ciel  .  celle  de  t<  fibre  »,  l<i  mol  allemand  Schwimmen 
n  igei     i  elle  de  «  doux  ». 

Njoya  ne  cesse  de  perfectionner  son  système  d'écriture,  auquel  il 
apporta  un  certain  nombre  de  retouches  en  1916  el  en  1918  La  forme 
des  lettres,  notamment,  a  été  considérablement  simplifiée  et  le  nombre 
des  signes  alphabétiques  tend  à  diminuer  de  plus  en  phis 

\  l.i  lin  il»*  1918       c'esl   i  dire  dix  huit  ans  à  peine  après  l'invention 
de  l'écriture  bamoun        !<•  Gouverneur  Lueien  Fourneau  visita      i    lira 
lùn     deux  éroles  indigènes  dans  lesquelles  l'alphabet  de  Njoya  était  en 
né  aux   enfants  des  aotables,  qui   lisaient   el   arrivaient   au   tableau 
des  exercices  sous  la  direction   de  maîtres  il<  pai    le  roi 

l .<■  mémoire  de  M  helafosse  esl  iiceompngné  de  quatre  tableaux  qui 
l"i  nifi  l'-ni  de  suivre  l'évolution  des  signes  primitifs  II  nous  fournil 
h   preuve  que  l'auteur  était   dans   le   vrai   lorsqu  il  écrivait,   dans   *-"ii 
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petit  livre  sur  Les  Noirs  de  l'Afrique,  que  la  prétendue  infériorité  in- 
tellectuelle des  Nègres  n'existe  pas  et  que,  s'ils  sont  des  «  attardés  » 
par  rapport  aux  Européens,  «  cela  tient  surtout  à  l'isolement  dans  le- 
quel ils  ont  vécu.  »  L'exemple  du  roi  Njoya  démontre  que  parmi  les 
Noirs  africains,  il  s'en  trouve  qui  sont  susceptibles  non  seulement  de 
progresser,  mais  d'accomplir  de  grands  progrès  avec  une  rapidité  stu- 
péfiante. 

R.  Verne au. 

X.  W.  Thomas.  Notes  on  Edo  burial  Customs  (Notes   sur  les  coutumes  funéraires  des 
Edo),  3o  p.  Journal  of  the  Anthrop.  Inst.  of  Great  Rritm'n,  juillet-décembre  1920. 

Les  tribus  que  M.  T.  réunit  sous  le  nom  de  «  peuples  parlant  Edo  » 
n'ont  pas  en  réalité  d'appellation  collective;  seule  la  communauté 
de  langage  les  réunit,  car  leur  type  physique  est  assez  peu  homogène. 
Elles  sont  fixées  sur  la  rive  droite  du  Bas-Niger,  dans  la  Nigeria  du 
Sud  :  la  principale,  celle  des  Edo,  habite  autour  de  la  ville  de  Bénin. 
Les  indications  sur  les  cérémonies  mortuaires  ont  été  recueillies  dans 
cinquante  villages,  sans  toutefois  que  l'auteur  ait  pu  assister  à  aucune 
d'elles.  Comme  dans  les  enterrements  importants  les  différentes  parties 
du  rituel  sont  confiées  à  des  officiants  distincts,  il  en  est  peu  qui  aient 
une  vue  d'ensemble  de  l'enterrement.  D'ailleurs  suivant  la  position 
sociale  du  défunt  il  y  a  des  différences  importantes,  de  même  que  s'il 
esl  marié  ou  célibataire.  Les  sacrifices  humains  n'étaient  permis  qu'aux 
grands  chefs.  Il  semble  aussi  que  le  totémisme  ou  le  culte  de  l'animal 
protecteur,  joue  un  rôle  dans  le  cérémonial,  car  dans  certains  cas  on 
i'immolait  el  on  jetait  son  sang  dans  la  tombe.  De  l'exécution  correcte 
des  rites  dépend  le  bonheur  du  défunt  et  même  celui  de  ses.  descendants. 
S'il  y  a  eu  des  erreurs  ou  des  oublis,  l'esprit  arrivant  au  ciel  n'est 
pas  reconnu  par  les  membres  de  sa  famille  et  devient  une  sorte  de  pros- 
crit, qui  se  venge  sur  les  auteurs  des  erreurs  par  diverses  persécutions. 
Il  esl  fail  un  grand  usage  de  la  craie  dans  le  cérémonial;  on  en  met 
sous  le  cadavre  dans  la  fosse,  on  en  répand  dessus;  une  fois  la  fosse 
comblée,  on  dessine  à  la  chaux  sur  le  sol  de  pied  du  défunt;  le  lit  où 
W  repose  est  aussi  badigeonné  de  chaux.  La  difficulté  de  faire  une  cé- 
rémonie funéraire,  quand  le  cadavre  n'est  pas  retrouvé,  est  tournée  de 
la  façon  suivante;  on  le  remplace  par  une  feuille  de  palmier  surmontée 
d'iim-  marmite  représentant  la  lèle;  les  sacrifices  et  l'inhumation  s'ef- 
l'ilinnl  ensuite  de  la  manière  ordinaire.  Les  rites  les  plus  importants 
semblent  être  l 'immolation  d'animaux  et  l'offrande  de  cauris;  mais 
fréquemment  les  parents  doivent  se  raser  les  cheveux,  laver  leurs  ve- 
Lements,  chanter  des  mélopées  appropriées  ou  exécuter  des  danses.  L'au- 
teur entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  différentes  cérémonies  en 
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les  groupanl  géographiquement.  Il  croit  y  trouver  des  traces  d'influence 
indonésienne,  et  les  rapproche  d'autres  constatations  qui  lui  parais- 
sent indiscutables,  tels  que  la  culture  du  bananier,  L'usage  du  xylo- 
phone 'balafon  ou  iiiaiimlta  .  le  culte  des  crânes  des  ancêtres,  la 
chasse  aux  tètes  des  ennemis,  la  momification,  les  inhumations  secon 
dairee  (  irtains  rites,  d'autre  pari,  lui  paraissenl  d'origine  chrétienne, 
et  il  n'esl  pas  impossible,  en  effel  «pi**  la  propagande  très  active  qu'ont 
faite  les  missionnaires  catholiques  eu  ces  régions  ail   lais  ti  \ce& 

dans  des  cérémonies  qui  sonl  en  elles-mêmes  de  forme  fétichiste. 

P.     /.Il    I  M 


Mwditi   Sam.ik-mv  Relationships   among  the   Wayao.  (Rapports  de   parenté  chea  les 
Oaayao).  Journal  of  the  Anthropolog.  Inst.  of  Gréai  Rrilain,  juillet-décembre  1920 

Les  Ouayao  sonl  une  tribu  bantoue  habitanl  dan-  le  Nord  de  la 
Rhodésia,  à  l'Esl  ilu  lac  Nyassa.  IU  pratiquent  l'exogamie  de  façon 
très  stricte  el  il  en  résulte  une  complication  des  liens  de  parenté  que 
l'auteur  expose  en  deux  tableaux.  Quanl  a  la  succession,  elle  va  au 
fil-  aîné  de  la  sœur  ainée  du  de  eu  jus,  el  <•"•'-!  seulemenl  lorsque  tous 
tes  enfants  de  ses  sœurs  <>m  disparu  que  les  frères  peuvent  hériter. 
M.  T.  semble  indiquer  <jii«'  la  loi  es!  souvent  violée  quand  il  s'agit  de 
la  succession  d'un  homme  puissant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  qu'on 

soit  en  présence  des  restes  d'ui rgani-sation  matrimoniale  complexe, 

rlonl    il   oe    reste   <iu«-   cette    nomenclature   compliquée    de    la    parenté 
Sans  < J « > 1 1 1 1 -  les  groupes  matrimoniaux   se   sonl    modifiés   peu   à   peu   a 
mesure  <|nr  la  race  évoluai!  pour  en  arriver  à  la  consanguinité.    Unsi 
pour  l'auteur  l'usage  de  prêter  une  femme  à  un  visiteur,  pourvu  que 
ce  ue  spil  pas  un  parent,  esl  un  reste  de  la  communauté  des  femn 
01   usage  se  perd,  d'ailleurs.    Il   esl   curieux  «l<"   voir  que  malgré   les 
modifications  qu'a  subie  la  mentalité  des  Ouayao,  ils  onl  gardé  l'horreur 
de  l'inceste.   L'auteur  ue  nous  'lit   pas  -il  >    a  des  pénalités   prévues 
pour  les  unions  incestueuses,  ni  quelle  esl   la  situation  sociale  des  en 
fants.  Il  eul  été  bon  aussi  d'exposer  les  tabous  nominaux  qui  se  greffent 
probablement   but  les  interdictions   matrimoniales    Là  comm  urs 

l'influence  des  Européens  a   fail   se  relâcher  l'observance  de  la  loi  en 
ce  <i"'   concerne   l'inviolabilité  du    lien    matrimonial,   el    les   mariai 
temporaires  sonl  de  plus  en  plua.  fréquents    \<-  conséquences  au  poinl 
dp  vue  v,m  ial  en  doivent   être  curieuses  à  observer. 

l      / 


1-^6  MOUVEMENT     SCIENTIFIQUE. 

Gtamio  (Manuel).  Les  excavaciones  del  Pedregal  de  San  Angel  y  la  cultura  arcaica  del 
valle  de  Mexico  (Les  fouilles  du  site  rocheux  de  San  Angel  et  la  culture  archaïque 
de  la  vallée  de  Mexico).  American  Anthropologist,  t.  XXII,  n°  2,  1920  (0  fig.). 

Les  fouilles  dont  il  s'agit  ont  été  pratiquées  dans  la  carrière  de 
Copilco  qui,  comme  ses  voisines,  a  fourni  une  grande  quantité  de 
pierres  pour  la  construction  des  édifices  de  la  capitale  mexicaine. 
Sous  une  couche  de  lave  et  de  cendres  volcaniques,  dont  l'épaisseur 
varie  de  4  à  8  mètres,  se  trouve  une  couche  de  terre  meuble  dans 
laquelle  apparaissent  des  vestiges  d'industrie  et  des  restes  humains. 
Au-dessous,  dans  une  assise  compacte,  ont  été  creusées  des  tombes 
affectant   mie  forme  cylindrique. 

Les  découvertes  faites  jusqu'ici  permettent  d'affirmer  qu'avant 
L'éruption  qui  l'a  en  grande  partie  recouverte  de  lave,  la  plaine  où  ont 
été  effectuées  les  fouilles  était  habitée  par  une  nombreuse  population. 
Depuis  longtemps,  les  mineurs  rencontraient  des  tessons  de  poteries, 
des  ossements  humains  et  des  ossements  d'animaux  qui  ne  laissaient 
aucun  doute  à  ce  sujet.  C'est  ce  qui  décida  M.  Manuel  Gamio,  actuel- 
lement Directeur  de  la  seciion  anthropologique,  à  y  entreprendre  une 
exploration  méthodique,  qui  fut  confiée  au  personnel  placé  sous  ses 
ordres.  Les  fouilleurs  ont  découvert  10  1  omîtes.  20  pavages  et  aligne- 
ments de  pierres  et  30  objets  en  argile  ou  en  pierre. 

Les  tombes  ne  consistent  pas  toutes  eu  cavités  cylindriques  creu- 
s  dans  l'assise  sédimen  taire  compacte;  des  ossements  humains  gi- 
saient  dans  la  couche  de  terre  meuble  située  au-dessus.  Dans  une  ga- 
lerie, on  a  même  rencontré  une  urne  contenant  des  ossements.  Dans 
les  tombes  cylindriques,  qui  étaient  recouvertes  de  monticules  de 
grandes  pierres  roulées,  des  vases  et  des  objets  en  pierre  étaient  pla- 
a  côté  des  squelettes. 

Lu  certains  points,  des  pierres  roulées  étaient  disposées  avec  régu- 
larité, comme  si  elles  avaient  formé  un  pavage.  Ailleurs,  des  aligne- 
ments  de  pierre,  dont  la  signification  n'a  pu  être  trouvée,  existaient 
à  la  surface  et  ont  été  recouvertes  par  la  lave. 

fa  céramique  comprend  des  figurines  humaines,  tantôt  réduites  à  la 
tète  on  au  corps,  tantôt  entières  et  des  vases  de  diverses  formes  por- 
tant  parfois  un  décor  polychrome. 

Parmi  les  objets  en  pierre  figurent  principalement  des  moi-tiers,  des 
metatl,  de>  molettes,  des  {mintes  de  lances  et  de  flèches  en  obsidienne, 
des  sphères  de  différentes  grosseurs. 

L'intérêt  de  ces  fouilles  réside  dans  les  renseignements  qu'elles 
fournissent  sur  une  vieille  civilisation  dont  les  vestiges  avaient  déjà 
été  rencontrés  sur  quelques  autres  point-  de  la  vallée  de  Mexico.  Boas 
l'avait   qualifiée  de  civilisation   des   hauteurs  (de  los   cerros),   d'autres 
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auteurs  t'avaient  dénommé  unique  i  el  Manuel  Gamlo  pro] 

de  L'appeler  i  cultura  sub-  -        i  P  rlout,  on  l'a  rem 

au-dessous,  stratigraphiquement,  de  la  civilisaiioD  aztèque  ••(  de  celle 
i!-'  Teotihuacan.   Toutefois,    souvent    les   recherches   q 'avaient    p 
conduites  avec    méthode   <>u    bien    des    mél     -       d'industries    avaient 
été  constatées,  ce  < j 1 1 i  pouvait   laisser  planer  quelques  doutes  sur 
fusions  qu'on  en  avait  tirées.    \   San  Angel,   les   fouilles  onl 

mélh<  le  ••!  aucun  mé      -     a'a  été  observé.   La  coulée  de 
lave,  toul  en  étant,  s  le  I»    WrUich,      une  formation  assez  mo- 

rne qui  représente  le  dernier  paroxysme  volcanique  dans  la  va 
de  Mexico,  sans  que  l'âge  puisse  en  être  précisé  d'une  façon  absolue 
u  <\ù  recouvrir  le  sol  avant  l'apparition  des  autres  civilisations. 
M.   Manuel   Gamio  estime  que,    au   poinl  de  vue  historique,  la  «ivili- 
ion  archaïque  de  San  Ai,-  respond  à  la  |  otomi  e.  L'étude 

très  détaillée  du   squelette  humain  le  mieux  conservé  <|ui  b  faite 

tudiants  de  la  Dir  ction  d'Anlfa  -       dénote  que,  ma  - 

-  anomalies  individuelles,  "ii  se  trouve  en  présence  d'un 
homme  actu  I  .  Malheureusemenl  les  multiples  mesures  donn  - 
dans  le  mémoire  sonl  presque  toutes  sujettes  ration;  elles  onl  été 
prises,  en  effet,  sur  une  tête  singulièrement  déformée  par  la  pression 
de  la  lave  '-i  sur  des  os  souvent  incomplets.  D'après  les  étudiants, 
il  s'agirait  d'un  homme  robuste,  âgé  l'environ  trente  ans,  qui  mesu- 
rait 1  m.  65*  I.  me,  d'une  capacité  de  1.300  <  serait  hypsidoli- 
ihale;  la  face,  en  partie  détruite,  sérail  prognathe,  avec  un  nez 
mésorhinien,        -             -  simiennes  ». 

Il  esl    i  dés  [ue  de  aouvelles  décou  permettent  de  mieux 

préciser  les  caractères  ethniques  de  la  population  à   laquelle  se   : 
portent  les  vestiges  de  la  plus  vieille  civilisation   rencontrée  ju-qui»  i 
dans  la  vallée  de  Mexico. 

I;    \  i  i.m  m  . 


Boau    Bric  .  Vorspanische  Wohnstatte.  Steinwerkst.itte  und  Petroglyphen  in  der  Sierra  de 
Famatina  (Habitations,  ateliers  de  travail  de  la  pierre  el  petroglyphes  de  la  S 
de    Pamatii   i      /  when    H  hultur-nmi 

fjmiiexkinul*     '  l  \  ng     I92U    Buei 

M    Boman  expose  dans  •  c  mémoire  les  résull  i 
tués  ravier-février  1919  par  le  D    I       /   Kii  la   - 

province  de  la   R  I    publiqu 

inconnue  au  poinl  de  vue  archéologique,  --i  les 

i      .i  il   el    dans   ses   environs     I 
I    L'atelier  de  travail  '/«•  hi  .  I 
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par  M.  Kuen  à  1  kilomètre  environ  à  l'ouest  de  relie  localité,  ves- 
tiges d'un  atelier  des  indigènes  primitifs.  Les  matériaux,  fragments  de 
pierres  brisées,  correspondant  aux  formes  typiques  du  paléolithique 
de  l'Ancien  Monde,  pourraient  être  comparés  aux  objets  chelléens  on 
acheuléens,  notamment  aux  pointes  de  flèches  en  forme  de  feuilles,  de 
laurier,  à  double  pointe.  De  véritables  ateliers  de  taille  de  la  pierre, 
analogues  à  ceux  de  Totoral,  étaient  jusqu'alors  inconnus  en  Argen- 
tine (de  la  frontière  bolivienne  à  Mendoza),  sauf  l'exception  unique  de 
Saladillo.  Les  échantillons  de  cette  dernière  localité,  presque  identiques, 
aux  pièces  de  Totoral  et  de  Saladillo,  appartiennent  à  une  époque  plus 
ancienne  que  ceux  de  Diagiutas  et  d'Atacamenos.  Des  recherches 
plus  approfondies  seront  nécessaires  pour  résoudre  ce  problème.  D'ail- 
leurs, ainsi  que  W.  H.  Holmes,  l'a  signalé,  il  y  a  plus  de  dix  ans  :  «  Le 
paléolithique,  en  Amérique,  chronologiquement  distinct  du  néolithique, 
n'est  pas  établi,  et  les  formes  plus  primitives  d'instruments  corres- 
pondant, d'une  manière  générale,  aux  pièces,  paléolithiques  d'Europe, 
ne  peuvent  être  regardées  que  comme  étant  du  type  paléolithique. 
A  ce  point  de  vue  il  faut  noter  que  des  instruments  du  type  le  plus  pri- 
mitif étaient  fabriqués  et  utilisés  par  les  tribus  américaines,  quel  que 
fut  le  stade  de  progrès  de  leur  civilisation  ».  —  II.  La  hache  de  pierre  de 
Totoral  :  pierre  naturelle,  utilisée  comme  hache  par  les  indigènes.  Lon- 
gue de  23  cm.  elle  a  été  découverte  fortuitement  par  Kuen  au  sommet 
d'une  montagne,  au  N.-O.  de  Totoral,  de  l'autre  côté  de  la  Quehada 
de  las  Trancas,  à  200  m.  environ  au-dessus  du  niveau  de  cette  dernière. 
Le  Dr  Franco  Pastore  l'a  décrite  comme  suit  :  «  pierre  quartzeuse  à 
grains  fins,  bleue  claire,  ayant  l'apparence  d'une  phyllite  quartzeuse 
ou  d'une  véritable  quartzite,  compacte,  à  fracture  conchoïde,  de  fine 
texture  schisteuse,  de  forme  prismatique,  limitée  par  des  diaclases 
unies,  formant  des  angles  obtus  et  aigus  ».  —  III.  Les  pétroglyphes  de 
Totoral,  découverts,  par  Kuen  dans  les  environs  de  cette  localité,  dans 
un  état  do  désagrégation  ne  permettant  pas  d'en  reconnaître  les  formes 
primitives.  Ce  sont  des  blocs,  de  dimensions  variables,  ornés,  de  des- 
sins appartenant  à  2  types  :  1°  représentations  schématiques  de  lamas; 
2°  figures  foi  «nées  de  lignes  irrégulières  et  ondulées.  —  Les  premières 
sont  fréquentes  dans  l'extrême  nord  de  l'Argentine,  et  deviennent  d'au- 
tant th'us  rares  qu'on  s'avance  vers,  le  sud.  L'inverse  se  produit  pour 
les  secondes  qui  se  rencontrent  toujours  plus  nombreuses  à  mesure 
qu'on  se  dirige  vers  le  sud.  —  IV.  Tamberia  (ruines)  de  Pampa  Real. 
Les  mots  «  Tambo  »,  «Tampu  »  signifient  en  Quicha  «  asile,  auberge  », 
el  désignent  à  proprement  parler,  les  asiles  publics  qui  se  trouvent  sur  les 
routes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  Il  en  existait  également  dans  le  royaume 
des  [ncas,  le  long  de  ton  h-  les  grandes  roules  qui  reliaient  les  diverses 
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régions  du  pays.  M.  Kuen,  au  cours  d'une  excursion  dans  la  h  M<'ji 
cana   »,   1«'   domaine   minier  (cuivre    le   plus   important   de   la    Sierra 
de  Famatina,  ;i  découverte  une  altitude  d     l  200  m.  les  murs  de  pi< 
d'une  ville  Indienne  pr<  gnole.  A  l'intérieur  de  cotte  enceinte  1 

tangulaire   il   a   découvert    des   fragments   d'un   vase   d'argile   d'ass  z 
inde  dimension,  ayant   la  forme  d'une  bouteille  renflée,  à  long  gou- 
lot,  faite  d'une  masse  dure,    issez  Bne,   rougefttre,   épais  I   cm. 
environ,    dont    la    paroi   externe,    colorée   en   rouge,   était    agrémentée 
d'ornements  géométriques  uoirs.   Des  poteries  de  ce  genre  sont   nom* 
lire  uses  dans   la   région   de   Diaguita,    particulièrement     1    I  aogasta   »'t 
à  Belèn    prov.  de  Catamarca  .  Des  petits  fragments  <l('  poteries,  répan- 
dus sur  le  sol.  fur. -ut  découverts  dans  la  Tarmberia  il'-  Pampa  Real.  Les 
constructions  'In  Pampa  Real  doivenl  être  les  habitations  d'une  famille 
indienne  a--''/  nombreuse,  •■!   dont   la  densité  -  mble  s'expliquer  par 
la   présence   de   laveries   <r<>r.   Ces   régions   étaient    d'ailleurs  connues 
pour  leurs  sables  aurifères.   Il   semble  'In  reste  vraisemblable  que  les 
Indiens  pré-espagnols  n'exploitaient   pas  seulement  l'or  des  montagnes 
df  Famatina,  mai-  également  le  cuivre.  Les  Daguita  confectionnent  des 
armes,  des  outils  •■!   des  parures  de  cuivre,  ••!   l'industrie  métallurgi- 
que, bien  que  d'origine  péruvienne,  doit  >   avoir  été  introduite  anté- 
rieurement à  la  domination  des  fncas.         V.  Les  ruines  de  ChUitanca. 
Vestiges  'l'un  grand  village  indien,  <'ll<^  ont  été  découvertes  par  Kuen, 
m  ;i\al  du  Rio  Achavil,  à  une  altitude  'le  2î>.>n  m.   Elles  se  trouvent 
dans  !'•  voisinage  .1''  la  station  actuelle  de  Chilitanca,  sur  la  ii\«'  droite 
du  fleuve.  Sur  les  versants  «I»'  Tocino,  jusqu'à  Valle  de  Vinchina,  on 
aperçoit    les  éléments,   encore   bien   consi            d'une   voie  remblaj 
avec  murs  extérieurs  de  protection,  construite   par  les   Indiens,   anté- 
rieurement à  l'arrivée  des  Espagnols.   La  population  la  nomme  ■    I 
iu'nio  del  Inca  ».  Il  est  possible  qu'elle  représente  un  vestige  des  voies 
de   communication    dont    les   Indiens  avaient    pilonné   leur   pays     Les 
ruines  de  Chilitanca  présentent   le  même  aspect   que  celles  de   Pampa 
Real  :  constructions  en  pierres  rectangulaires,  plus  éparpillées,  et  dans 
un  ('-lai  moins  hou  de  conservation.  Elles  sont  souvent  garnies  d'ouver- 
tures ayant  environ  150  cm.  de  largeur    \  l'intérieur  des  ruines  se  trou- 
\riii  de  grands  blocs  de  pierre,  garnis  de  trous  à  mortier  à  leur    ur- 
L 'ancien  site  de  Chilitanca  semble  avoir  la  même  signification  que 
«••lui  de  la  Tamberia  de  Pampa  Real    Mais    1         d  >tingue  en  outi 
particulièrement,  en  raison  de  sa  position  sur  la  route  de  Famatina  \ 
Vinchina.    En   résumé,   les  recherches  de   M    Kuen  dans  la  S  de 

Famatina  établissent  que  cette  région  montagneuse  lenfen les  Irai 

importantes  de  populations  indiennes  pr<  '   qu'elle  méri 

d'être  l'objet  de  recherches  archéologiques  plus   ipprofondies  qui 
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semblablement,  auront  pour  conséquence  la  mise  au  jour  de  ruines  non 
velles. 

J.    NlPPGEN. 

Balfolr  (Henry).  The  Archer's  Bow  in  the  Homeric  Pœms  (L'arc  dans  les  poèmes  homé- 
riques). The  Huxley  Mémorial  lecture  of  the  Royal  Anthropological  Institute, 
29  nov.  1921  ;  Nature,  19  janv.  1922. 

Les  principaux  passages  des  textes  homériques  relatifs  à  l'arc  sont  : 

1)  description  de  l'arc  de  Pandarus  (Iliade,  IV),  2)  description  de  l'arc 
d'Odysseus  (Odyssée,  XXI).  L'un  et  l'autre  sont  décrits  comme  étant  en 
corne.  Il  est  toutefois  difficile  d'admettre  que  la  corne  seule  ait  été  uti- 
lisée pour  confectionner  le  puissant  arc  d'Odysseus.  L'arc  du  Lycien 
Pandarus,  selon  le  poète,  était  fait  avec  les  cornes  d'une  seule  chèvre 
sauvage.  Zoologiquement  cette  description  apparaît  incorrecte,  ces  cornes 
ne  pouvant  pas,  utilisées  seules,  fournir  les  éléments  nécessaires  à  la 
confection  d'un  arc  véritable.  On  a  suggéré  que  ce  but  pouvait  être 
atteint  soit  en  employant  les  cornes  de  la  chèvre  sauvage  d'Arménie, 
soit  celles  du  buffle,  renforcées  par  des  tendons  comme  cela  se  fait 
actuellement  en  Asie.  Dans  tous  les  arcs  composés  turcs  ou  asiatiques, 
les  contreforts  sont  protégés  par  une  enveloppe  d'écorce  ou  de  cuir, 
la  surface  «  ventrale  »  demeurant  nue.  Ce  fait  peut  être  étendue  aux  arcs 
homériques,  cet  élément  seul  de  l'arc  étant  visible.  Il  semble  se  trouver 
confirmé  par  les  données  suivantes  :  1)  les  arcs  mentionnés  dans  les 
textes  grecs  sont  décrits  fréquemment  «  comme  dirigés  en  arrière 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  tendus   :  caractère  propre  aux   arcs  composés; 

2)  la  courbure  extrême  de  l'arc  de  Pandarus  lorsqu'il  était  complè- 
tement tendu;  3)  l'utilisation  d'étuis  pour  protéger  les  arcs  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  employés;  4)  la  forme  de  nombreux  arcs  figurés  par  les 
peintres  et  sculpteurs  antiques;  5)  le  mode  de  tension  de  ces  arcs  et 
la  force  à  déployer  pour  cette  opération  (Odyssée  XXI);  6)  de  nombreux 
arcs  figurés  par  l'art  antique  présentent  des  courbures  asymétriques, 
correspondant  à  la  description  de  Strabon  des  arcs  scythes.  —  Il  sem- 
ble  vraisemblable  que  les  anciens  Grecsv  connurent  les  arcs  composés 
asiatiques  par  l'intermédiare  des  Scythes,  soit  directement  par  la 
Thrace,  soit  indirectement  par  la  Perse  et  l'Asie  Mineure,  cette  origine 
est  d'ailleurs  confirmée  par  Pline. 

J.  N. 


NOUVELLES   ET   CORRESPONDANCE 


Nécrologie.   —  Emile  Rivière. 

Emile  Rivière,  qui  vient  de  décéder  .1  I  Age  de  v-  ans,  .iN.tit  commencé  des 
éludes  médicales  avanl  de  se  livra  à  des  recherches  archéologiques.  Sa  santé 
l.i î  — .  1 1 1 1   à  désirer,   il  renonça  à   la   médecine  •  adit  à   la   Côte  d'Azur, 

i!  ne  devail  pas  Larder  à  se  fixer  pour  m*  ogue  péi  iode.   \  <  1  tb    •  po >  j  1 1«- , 

quelques  piéhistoriene  asnateurs   rouillaienl    sans   méthode    les   grottes,   aujour- 
d'hui célèbres,  des  Baouesé-Rouasé,  près  de  Menton,  el  >  faisaient  de  iruotuei 
récoltes.    I.u    is~<'.    les    travaux    pour    la   construction    «lu  chemin    de    fer   du 
littoral    nx'-ilii<  n.iii' -  11    mettaient   quotidiennement    à    jout  de    nombreux 
ments  d'animaux  el   des  silex   portant   des   traces  de   travail.    Rivi         s'aboucha 
avec    les  ouvriers   qui    lui    recueillirent,    moyennant    rémunération,    les    os    el 
les   instruments  en    pierre,    glissant    même  des   objets    faux   dans   leurs   Bérica, 
comme  il   l'a   reconnu   lui-même,    ^près  avoir  ainsi   réuni  une  collection  ac 
importante    numériquement,    Rivière  obtint,    le    ■>■>   juillet    isti.    du    Minist 
de    l'Instruction    publique,    une  mission    largement    subventionnée    pour   entre- 
prendre  lui-même  des   rouilles  dans   les   grottes.    \\<      ces  subsides  et   quelques 
autres,    il    put    poursuivre    ses    recherches,    par    intermittence,    pendant    - 
années;  durant   cette   I < >> :  1  lt >  1 . ■  période,   il  déclare  avoir  recueilli    B^o.ooo   pi< 

première  découverte  sensationnelle  aux   Baoussé-Roussé  fui  celle  «lu  sque- 
lette  humain  qui   ligure  aujourd'hui  dans   la    galerie  anthropologiqu     du    Mu- 
séum;  elle  remonte  au    16  mars   is-'.  Plus  tard,  il  découvrait,  dans  une  autre 
tte,  trois  squelettes  incomplets,  dont   deux  d'adultes  el   an  d'enfant.    Enfin, 
dans  la  grotte  la  plu-  rapprochée  <!<•  la   frontière  franco-italienne,    i'   ren 
1  h.  ore  deux  scjue!<  ttes  d'enfants  qui  furent  a<  hetes  par  un  naturalisa  .  B 
et   rendus  par  celui-ci  à  l'Institut  catholique.  On  sait  à  quelles  polémiques  oni 
donné    lieu    les   découvertes    de    Rivière.    Lei    critiques   qu'on    lui    .1    o«l 
s'appliquent    surtout    .'1    l'kiconipétencc    des    ouvriers   qu'il    employaU    et    "1    la 
surveillance  insuffisante  qu'il  exerçait  sur  eux    Les  terres  provei 
difl  étaient  souvent   mélangées,  puis  passées  au  cri]   ■  bjots  <| 

en    retirait    était    entassés    pêle-mêle,    sans    qu'il    fût    possible    •  !•  le 

quelle     c hes   il-    avaient    été   extraits.    Heureusement    pour 

piusieuj  Wes    n'avaient     été    explorées    qu'assez    superficiellement    et     ks 

fouilles  qui   j    furent    faites  plue  tard,   avei    la    plus   scrupuleuse  méthode, 
ordre  du   Prince  de   Monaco,  ont   permis  d'élucider  complètement    I 
|.    l  '.'. .  1  laements  el   des  carad  1 

1    Dam  ans  notlos  sur   Rivière  qu'il  rlenl  de  publiai   dans  la  BsttM 

qi./i"    M   I  •i"1"1  •!'    lan 
vers  1879        I         I  m  letton  ■■   qns  • 
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Rivière  avait  plais  ou  moins  exploré  diverses  autres  stations  dans  la  région 
française  limitrophe  et,  en  1887,  il  publia  son  ouvrage  intitulé  :  De  l'antiquité 
de   l'Homme  dans  les  Alpes-Maritimes. 

Il  ne  s'en  tint  pas  à  la  Côte  d'Azur  et  il  pratiqua  des  recherches  dans 
maints  gisements  préhistoriques.  Ce  fut  surtout  dans  la  Dordogne  qu'il  opéra 
et  c'est  à  lui  qu'est  due  la  découverte  de  gravures  sur  les  parois  de  la  grotte 
de  la  Mouthe.  Cette  découverte  ne  date  pas  de  1^99,  comme  il  est  dit  dans 
la  notice  nécrologique  que  je  mentionne  en  note,  car  Rivière  l'avait  signalée 
à  l'Académie  des  Sciences  le  28  septembre  1896  et  M.  Roule  y  consacra  quel- 
ques lignes,  la  même  année,  dans  «  L'Anthropologie  »  (t.  VII,  p.  724").  A 
celte  époque,  l'art  rupestre  des1  cavernes  était,  pour  ainsi  dire,  totalement 
ignoré.  En  1880,  M.  de  Sautuola  avait  bien  décrit  sommairement  les  fresques 
de  la  caverne  d'Altamira  qu'il  avait  découvertes  l'année  précédente,  mais  les 
polémiques  auxquelles  donna  lieu  sa  publication  en  avaient  fait  méconnaître 
la  valeur.  Les  gravures  de  la  Mouthe  suscitèrent  les  mêmes  polémiques,  et 
Rivière  a  eu  le  mérite  d'en  comprendre  l'intérêt.  Aujourd'hui,  ceux  qui  en 
contestaient  l'authenticité  se  sont  ralliés  à  sa  manière  de  voir. 

Emile  Rivière  .a  publié  un  nombre  important  de  petites  no'tes  s»ur  lai  Préhis- 
toire. Chacune  de  ses  découvertes  lui  fournissait  le  thème  de  communica- 
tions aux  Académies,  atix  Sociétés  savantes,  aux  Congrès,  etc.  La  Préhistoire 
n'était  pas  la  seule  chose  qui  l'intéressât  :  le  prospectus  annonçant  la  vente 
aux  enchères  publiques  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collections  nous  apprend 
qu'il  avait  collectionné  des  poteries  et  grès  vernissés  des  xiiie,  xive  et  xve  siècles, 
des  lampes  romaines,  des  clefs  anciennes,  des  encriers  de  toutes  époques,  des 
chandeliers,  etc.,  etc. 

R.  V. 

W.  Willoughby  Verner. 

Le  colonel  William  Willoughby  Cole  Verner  vient  de  s'éteindre  à  Algésiras 
le  25  janvier  1922,  à  l'âge  de  70  ains.  Sa  disparition  est  une  vraie  perte  pour 
lee  recherches  préhistoriques  dans  le  Sud  de  l'Andalousie;  depuis  dix  ans,  il 
avait  é|<'.  |c  eollaboralf-ur  et  l'ami  de  M.  l'abbé  Rreuil,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  du  pays  avait  grandement,  facilité  ses  explorations.  Il  avait  découvert 
la  célèbre  caverne  peinte  de  la  Pilela  (Malaga)  et  organisé  son  exploration, 
avec  MM.  Rreuil  et  Obermaier  ;  le  beau  volume  publié  en  commun  par  les 
Il  ois  collaborateurs  contient  un  remarquable  plan  levé  par  lui.  Les  recher- 
cher sur  les  peintures  rupestres  de  la  province  de  Cadiz,"  menées  à  bien  par 
M.    Rreuil  avec    son    concours,    sont   encore    inédites. 

Dans  sa  brillante  carrière  militaire,  il  avait  pris  part  à  l'expédition  de  secours 

magdaléniens  ;  et  il  ajoute  entre  parenthèses  :  «  l'auripnacien  n'était  pas  encore  créé  ». 
Mon  collègue  et  ami  est  dans  l'erreur.  Au  mois  de  mars  1869  dans  les  Vatérinur  pour 
l'Histoire  positive  et  phi/o*oi>hiqw  de.  l'Homme,  G.  de  Mortillet  avait  cité,  parmi  les 
périodes  quaternaires,  «  l'époque  d'Aurignac  ».  En  1870,  dans  son  Précis  dePaléordo- 
loqio  hunnin»,  E -T.  Hamy  prenait  le  «  type  d'Aurignac  »  comme  type  de  son  troi- 
sième groupe,  qu'il  plaçait  immédiatement  après  les  «  types  du  Moustier  et  de 
Lhcrm  ->  et  avant  celui  de  Cro-Majrnon. 
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sur  Karthoum   cl   avail   été  grièvemenl   blessé  dans   la    guero    sud-africaine.   Il 
avait  été  professeui   de  topographie  au  Collège  Royal  Militai)  Sandhurs!  <t 

avait    inventé    diveara    instruments    destinés    aux     levés    topographiquee      Parmi 

publications   nombreuses,    son    livre    :    Uv   life  amongsi   ihe   wild   b 
Spain,    1909,    intéresa     particulièrement   les   naturalistes   el    les  amis  .lu   grand 
sport    Son    Bis   el  ndre  avaicnl    péri   but   mer  dans   la    grande   guerre; 

c'étail    un    grand   ami   de  la   Frai         pour  ceux   qui   pénéti  on    intimité 

el    partageaient  -  oûts   d'excursionnisfc    el    d*amanl   de    la    sauvage    nal 

andaloi  al  un  compagn   n  plein  d'humour,  d'esprit  pratique,  de 

mcnl   cl  d'attaohemenl   BÛr  el   fidèle,  donl   ta   disparition   laissera   un   ri 

sil»!.'  el   un  profond    regret. 

11.   r.1.1 1  11  . 

Max  Verworn. 

Le  Prof-  Mai  Verworn,   né  ^  Berlin   !<•   ï  novembre  mort   a   B 

mbre    1  g  11 . 

H  était  surtout  connu  comme  physiologiste  el  l'auteur  d'un  manuel  de 
physiologie  générale  très  apprécié.  Depuis  quelques  années,  il  s'occupait  aussi 
d'anthr  .    Il  a  contribué   à   l'étude  de   la   double   sépulture   trouvée  dans 

un  foyer  de  l'âge  du  Renne,  .'1  Obercassel,  près  de  Bonn. 

\         Kli.it- h.   il   fui  en   France  un  des  acolytes  «lu   sieur  Hauser,  c'esl   par 
-n  entremise  que  fui  vendu,  au  musée  de  Berlin,  le  bas-relief  de  Lauasel  \ 
.•m  docteur  La  la  n  ne  par  son   chef  <!<■  chantier. 

\  cause  de  cela,  les  préhistoriens  français  garderont  demi  un  triste  souvenir. 

If.   B. 

À  1  Institut  de  Paléontologie  humaine 

L'Anthropologie    •>    rendu    compte    de    la    séance    solennelle    d'ouverture    de 
l'Institut  <1<-  Paléontologie  humaine   t-  ndé  par  le  Prince    Uberl   l,r  de  Mont 
1..    qui   .1  eu   lieu  le  a3  décembre    iç  noe  de  M.    Millerand,    P 

si  L  ni  de  la  République    t.   XXX,   p.   56i-5- 

qu'il   eut   été    ouverl    officiellement,    l'Institut    n'avail 
qu'une  partie  <!-•   -<>u    programme,   <■'!<■  qui   consiste   en  de! 
nales  sur  nos  lointains  ancêtres    1  il  d'administration  :>  jugr  le  moment 

venu    d'inaugurer    l'enscignemcnl    prévu    aux    Statuts.    Parmi    les    principaux 
moyens  d'action  de  l 'Institut   figurent,  «-u  efl 

-m    l.i    Paléontologie   humaine   el    les    temps    préhistorique!  I  décidé 

que  -i\   conférences   auraient    lion  <-<lt<'  annér  ol   <|n     deux   cours 
1     .1    l'Ethnographie,    H    l'autre    .1    l'Anthroj 

!  I1C. 

1      1-   ••  dernier,   I-    !  MU  ri    rr.   remis   •' 

opération  qu'il    .i\.iii    subie   quelques    mois    auparavant,    m  lil    tenu 
l.i  conférence   inaugurale  <|u.'  devait   faire   M     Boule  el   1 
sion,   un  discoun  dans   lequel   perçait,    1   choque   instant,  toul 

il  l'amplein    des    i  !  l'in  1  i" 

ment   a  ion ti tique  d     Pri  ice,   l'auditoii  1    couvi 
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A  M.  Boule  incombait  le  devoir,  en  sa  qualité  de  Directeur  de  l'Institut 
de  Paléontologie  humaine,  d'exprimer  au  Prince  la  gratitude  des  savants, 
oe  qu'il  lit  en  termes  où  l'on  sentait  de  l'émotion.  Il  résuma  ensuite  l'histoire 
de  la  Paléontologie  humaine,  la  part  considérable  qui  revient  aux  savants 
français  dans  ses  progrès,  tout  en  rendant  justice  aux  hommes  de  science 
de  l'Étranger,  et  il  montra  /toutes  les  espérances  qu'il  est  permis  de  fonder 
sur  la  nouvelle  Institution  dont  le  but  est  «  Je  progrès  de  la  Science  sur  tou'tes 
les  questions  relatives  à  l'origine  et  à  l'histoire  de  l'Homme  fossile  ». 

Les  samedis  suivants,  les  conférences  ont  été  faites  par  MM.  Lcmoine, 
Anthony,  Ycrneau  prof  es  saurs  au  Muséum,  Capitan,  chargé  de  cours  au  Collège 
de  France,  et  l'abbé  Brouil,  professeur  à  l'Institut  de  Paléontologie  humaine. 
Les  trois  premiers  conférenciers  ont  montré,  à  tour  de  rôle,  le  concours  que 
peinent  prêter  à  la  Préhistoire  la  Géologie,  l'Anatomie  comparée  et  l'Ethno- 
graphie. MM.  Capitan  et  Brcuil  ont  parlé  de  l'art  rupestrc  du  sud-ouest  de 
la   France  et   de   l'Espagne. 

Le  succès  de  ces  conférences  a  répondu  aux  prévisions  et  les  a  même  dépas- 
sées :  longtemps  avant  l'heure  fixée,  la  salle  était  pleine  et,  dans  toutes  les 
parties  des  couloirs  d'où  on  pouvait  entendre  les  orateurs,  sinon  voir  les 
projections,  des  auditeurs  s'étaient  entassés  debout.  Les  retardataires  munis 
de  cartes  ne  pouvaient  trouver  de  place.  Malgré  la  grande  affluenee  du  public, 
l'ordre  le  plus  parfait  n'a  cessé  de  régner,  grâce  surtout  à  M.  Neuville,  secré- 
taire et  économe  de  l'Institut,  qui  a  l'ail  preuve  d'un  louable  esprit  d'orga- 
nisation. 

Les  conférences  terminées,  M.  l'abbé  II.  Brcuil  a  commencé  son  cours 
d'Ethnographie  préhistorique  le  28  mars.  L'ouverture  du  cours  d'Anthropo- 
logie préhistorique  qui  m'a  été  confié  aura  lieu  à  la  rentrée,  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre.  A  l'heure  actuelle,  l'organisme  fonctionne  et  il  est  en 
mesure  de  rendre  à  la  Science  les  services  qu'en  attend  le  fondateur  de  l'Ins- 
titut de  Pa'éontologic  humaine. 

H.  Y. 

Un  Institut  de  Géologie  quaternaire. 

L'Institut  de  Paléontologie  humaine,  fondé  à  Paris  par  le  Prince  de  Monaco, 
était  jusqu'à  présent  le  seul  établissement  consacré  exclusivement  à  l'Homme 
fossile    il    aux    temps    quaternaires. 

Nous  apprenons  par  Nature  (??>  mars  1922)  que  M.  J.  Bayer,  conservateur 
des  collections  anthropologiques  et  ethnographiques  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Vienne,  \ient,  avec  J'aide  de  plusieurs  collègues,  d'organiser,  près 
de  cet  établissement,  un  centre  spécial  d'études  et  de  recherches  sur  l'époque 
glaciaire  el  sur  l'histoire  de  l'Homme  contemporain  (le  cette  époque.  Nous 
enregistrons  avec  plaisir  cette  nouvelle  tonte  à  l'honneur  de  la  jeune  Répu- 
blique  autrichienne. 

M.   B. 
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L'antiquité  du  Mastodonte  en  Amérique 

Dans  l'un  des  derniers  numéros  !«■  la  charmante  revue  <lu  Musée  de  New- 
York.  Volurol  History,  M.  Taylor  discute  l'antiquité  du  Mastodonte  en  Amé- 
rique à  "propos  d'une  gravure  sur  os  découverte  dans  une  caverne  des  envi- 
rons de  Pineville,  Missouri,  <-\  qui  représente  un  Proboscidien.  L'os  est  fi 
l,i  gravure  ne  -viniiiit  très  ancienne,  dans  le  sens  géologique  du  mot.  Si  la  gra- 
*ure   représente    le    Mastodonte   d'Amérique,   cette   es  rail    éteinte    depuis 

peu. 

J'ai  moi-même  émis  cette  opinion  Les  ll<>nirnrs  fossiles,  p.  3qq  .  en  me 
basant,   d'une    pari    sur  d  orients    gravés   du    même    genre   que    m'avait 

montrés    autrefois    i   Washington   le   regretté  Thomas   VVilson  et,   d'autre  part, 

sur  la    faible   fossiNsnAion   A cments  de   Mastodontes  <-t    l'as]  écenl   de 

leurs  gisements. 

M.    B. 

Le  cerveau  de  1'  a  Homo  Rhodesiensis  >\ 

M.    Elliot    — -xiiii !*  :i  étudié   I     moulage  endocranien  'lu  crâne  <!<■  1;i   Rhodésic 
«l«»iit   j';ii    récomment    entretenu    mes    lecteurs   (LMnfhrop.,    XXX,    p.    614*  . 
il  a  communiqué  à   l'Institut   royal  d'Anthropologie   le   résultat   de   ses  obî 
(rations. 

I..'  capacité  du  crâne  esl  de  r.280  cent,  cubes,  sensiblement  égale  •>  celle 
du  crâne  'I'-  Gibraltar,  un  [><•:!  plus  grande  que  celle  «lu  crâne  de  Piltdown, 
1res   inférieure  .'1   celle  <!<•   la    plupart   des  crânes  de    l'Il  anderthalei 

D'après  le  Professeur  J.  Hun  ter  de  l'Université  de  Sydney,  1«'  moulage 
rndocranien,  comparé  .'1  une  série  <!<  moulages  analogues  d'Hommes  «1  <!«■ 
Singes,  prouvera  il  que  l'Homme  de  la  Rhodésie  projetait  sa  tête  en  avant  à 
un  degré  exael  menl  intermédiaire  entre  la  façon  du  Gorille  el  celle  d'un 
Homme  moderne,  1  peu  près  de  la  même  manière  que  l'Homme  de  Gibraltar 
<-t  celui  de  La  Chapelle-  ux-Sainbs.  Les  dispositions  offertes  par  la  base  ilu 
crâne  de   la    Rhodésie  con  ient   ce   fait,   lequel    parait   être   en   conti 

lion  avec  ce  qui  avait   été  annoncé  tout   d'abord. 

Comme  les  moulages  endocraniens  <lu  Pithécanthrope  el  de  l'Homme  de 
Piltdown,  celui  <1«'  la  Rodhésie  se  fait  d'abord  remarquer  par  une  réduction 
ni. -H    nette  des  parties   puéfrontadc  et    temporale   inféi  Et,   !■  i   comnv 

.11    observe,    par    contre,    un      pro  minenci  II   ndue    du    territoire    .m.liiif, 

•ni. mi.    semblc-t-il,   .m   dévcToppcmenl    d'un   sens   acoustique    Indisp 
table    I    l'acquisition    <lu    langage    articulé,    principal  II    . 1 1  _'  1 1  ï t .'* 

humaine. 

Cette  expansion   locale  de  la   surface  temporale  supérieure  donne  I   tous 
1    inf.i  i-  un   loua    ronne  -i   part*  ulii  rc,   lai  _•■    el   api  ' 

La  morphologie  «I  1  de  I  Homo  i;ii<>i  nierait   an  •  t.ii  plus 

I  -  imitif  que  celui  de   VHomo    Seandertha 

II  morphologie  de  ce  dernier.   Il   resti    toujours  I     '"    fixé   lui  du 

|P  i.,   Rho  lésic,  lomiqu  -  -i  •  111  i«  "\  nts 

m     B 
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Existe  t  il  dans  le  cerveau  humain  des  centres  innés  ou  préformés 

de  langage? 

Toi  est  le  titre  d'une  très  intéressante  eonférenee  donnée  par  M.  le  Prof. 
Pierre  Marie  au  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et 
publiée   par  la   Presse   piédicale  dans   son   numéro  du    Ter    mars  dernier. 

Après  avoir  retracé  clairement  les  principales  phases  de  l'évolution  de  l'écri- 
ture jusqu'au  moment  où  elle  devient  phonétique,  syllabiqud  et  alphabé- 
tique, il  montre  que  l'Homme  a  joué  «  un  rôle  bien  effacé  dans  la  formation 
du  langage  écrit  et  il  voit  là  un  premier  argument  contre  l'opinion  classique 
qui  peuple  «  de  centres  innés  du  langage  la  corticalité  du  cerveau  humain  ». 
L'usage  de  tout  centre  existant  dès  la  naissance  dans  ce  cerveau  correspond 
à  une  fonction  qui  s'exécute  aisément,  naturellement,  et  comme  d'elle-mêm". 
S'il  existait,  ainsi  qu'on  l'a  enseigné,  dans  le  cerveau  humain,  des  centres 
innés  pour  l'écriture  et  pour  la  lecture.  l'Homme  n'aurait  pas  attendu  tant 
de  milliers  d'années  pour  être  en  état  de  traduire  son  langage  oral  en  lan- 
gage   écrit. 

Mais  peut-être  ces  centres  se  sont-ils  formés  peu  à  peu  depuis  qu'il  y  a 
des  hommes  et  qui  lisent.  La  doctrine  ainsi  modifiée  n'est  pas  soutenable  car 
seules  les  élites  ont  eu  part  à  ce  langage  écrit  et  pendant  "tout  le  Moyen-Age  il 
fut  surtout  l'apanage  des  prêtres  et  des  moines;  aucune  influence  héréditaire 
ne  saurait  donc  être  invoquée. 

Lorsqu'on  arrive  au  langage  parlé,  on  est  en  présence  du  «  dogme  de  la 
IIP  frontale  ».  M.  Pierre  Mairie  est  convaincu  que  dans  Je  cerveau  humain 
il  n'existe  pas  plus  de  centres  innés  pour  le  langage  parlé  que  pour  le  lan- 
gage écrit.  Et  le  savant  professeur  développe  cette  théorie.  Il  rappelle  les 
principaux  arguments  qui  militent  contre  l'opinion  classique  qui  place  dans 
la  ITT0  circonvolution  frontale  gauche  la  fonction  du  langage  articulé.  M.  le 
r,r  Moutier  les  a  longuement  présentés  dans  sa  thèse  sur  «  L'aphasie  de  Broca  » 
publiée  en  1908.  De  nouvelles  démonstrations  directes  ont  été  fournies  à  l'au- 
teur par  les  examens  qu'il  a  dû  faire  pendant  la  guerre  de  milliers  de  blessés 
du  crâne-  Avec  son  collègue  M.  Foix,  il  n'a  jamais  constaté  d'aphasie  par 
blessure  localisée  à  la  région  de  la  IIIe  frontale;  il  a  vu,  au  contraire,  que 
c'étaient  les  blessures  de  la  région  temporo-pariétale  gauche,  situées  en  arrière 
du    sillon    de   Rolando.    qui    s'accompagnaient    d'aphasie   très   caractérisée. 

Ouand  on  reprend,  comme  l'a  fait  le  conférencier,  l'histoire  de  la  locali- 
sation du  langage,  depuis  Gill  jusqu'à  Broca,  et  qu'on  examine  Je  cerveau  I2 
Leborgne,  encore  conservé  au  Musée  Dupuytren.  on  voit  que  cette  pièce  d'au- 
topsie princeps  de  Broca,  ne  démontre  nullement  la  localisation  d'une  lé- 
'ion  à  la  IIIe  circonvolution  frontale,  mais  un  ramollissement  très  étendu  sur 
une  partie  de  l'hémisphère  gauche.  Donc  le  centre  de  Broca  n'existe  pas. 
Mais  existe-t-il,  peut-i!  exister  un  centre  inné  pour  le  langage  parlé?  La  con- 
viction  de  l'auteur  est  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  centre  inné,  préformé,  de  la  pa- 
1  •!.'.  qui!  n'y  a  de  centre  inné  à'  la  lecture  ou  de  l'écriture.  Voici  ses  ar- 
guments. 

El  d'abord  un  argument  anatomique.  On  n'est  jamais  parvenu  à  découvrir 
chez  les  aphasiques  la  dégénération  d'un  faisceau  de  la  parole.   On  n'a  jamais 
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constaté  objectivement    l'exiitence  d'un   t.-l   faisceau   qui,   partant   «l'un   centra 
cortical,   viendrait,  dans  la   protubérance  el   le  bulbe,  innervei    les  groupes 
cellules   nerveuses   tenant    bous   leur  dépendance   les  organes   d'exécution   de    la 
parole    :    langue,   lèvres,    palais,    etc.    Pourquoi,   m    la    parole   avait    un    centre 
inné,   serait-elle   dépourvue   d'une    voie   anatomique   d'exécution  ' 

Plechsig   .1    montré   que    toute    la    région   cons  actuellement   comme    la 

régi  n  -!•    l'aphasie   [gynu  supramarginalis,  pli  courbe,   premières   tcrapora 
m    présente  que  <!<•-   Qbres   d'association   -.m-   fibres  de   projection.   <  >i    l'apha- 
sie   est    par   excellence   un    trouble   des   associations    psychiques    <'t    des    phéno- 
mènes (!<■   la   mémoire. 

\utif  argument  :  les  centres  innés  que  nous  connaissons  et  il-  ne  sont  pas 
nombreux  sont  toujours  bilatéraux  et  symétriques.  Commenl  admettre  l'exis- 
tence d'un  centre  inné  de  la  parole  qui  ne  serait  ni  bilatéral,  ni  symétrique? 
I>.m<  un  autre  genre  de  considérations,  m  un  tel  centre  existait,  les  sourds- 
muets,  devraient,  en  dehors  <!<•  toute  rééducation,  être  capables  d'un  lang  _ 
parlé,  incompréhensible  sans  doute,  puisqu'il  sérail  en  dehors  des  lang 
conventionnels,  mais  un  langage  tout  <l<-  même,  comportant  de  véritables 
paroles  ayant  «  forme  humaine  >>.  Ici.  rien  d'inné  ne  se  manifeste  :  font  l«- 
i   sultal  obtenu  <■-!  <lù  à   la  seule  éducation,  à  un  véritable  dressage. 

De  même,  l'enfant  au  berceau  est  l'infant,  celui  qui  ne  parle  pas.  Il  peut 
déjà  exercer  librement  i<»ntr<  les  fonctions  auxquelles  président  ses  centres 
réellement  innés  mais  il  ne  peut  pas  parler  parce  qu'il  ne  possède  pas  <1«'  cen- 
tre  inné  pour  !«■  langage  parlé.  I  ne  hémiplégie  droite  n'1  présente  jamais  d'apha- 
sie, .1  la  condition  qu'elle  se  -"il  produite  dans  les  toutes  premières  années 
qui  suivent  la  naissance.  Il  ->  Buffi  à  l'enfant  d'adapter,  dans  son  cerveau,  à 
la  fonction  'lu  langage,  une  autre  région  voisine  resté  -  ine  et  d'en  faire 
usage  pour  parler. 

Il  est  bien   rrai  qu'il  existe  .m   niveau  du   gyrus,  «lu  pli  courbe  et   des   pi 
mières  temporales,   une   région  dont    la   lésion   détermine   l'aphasie,   mais  cette 
«one   ne  constitue  pas   un  centre   préformé;  elle  est    un   centre  '/<////, i<:. 

M      M. 

Queues  humaines  et  autres  queues. 

I  ins  l'un  des  derniers  numéros  <!<•  cette  revue  t.  \\\l.  p.  i~i  .  j'.ii  résumé 
un  article  de  M.  K«  i t h  sur  les  queues  humaines.  Le  Prof,  w  ■•!  Jones,  pris 
i  |'  rtie  à  propos  du  Tarsier,  .1  répliqué  vigoureusement  à  sou  collègue  i\"/ 

•  lu     16    juin     n>  •  1  l. 

II  n'admet    pas  que    la    perte   de    la    queue    humaine    -"il    duc    simplement, 
>mme   !<•   veut    Keith,   au   passage  de   la    position    pn gi  la   position 

irrade  il  n'admet  pas  surtout  l'explication  proposée  que  les  muscles  pel- 
viens ne  pouvaient  I  la  f"i-  servi]  à  supporter  les  viscères  el  i  mouvoii  la 
queue.  M  \1  VVood  Jones  cite,  comme  exemple  contraire,  '■  cas  du  Kan- 
gourou,   mimai   orthograde    et    posscsseui    d'une   énorme   <|n 

L  Homme   n'a    donc   pas   perdu   ss   queu  <|u-    la    musculatui  île 

est    incapable   '!«•    remplir    -.1    double   f< 
menta    caudaux;    il    l'a    perdu     simplement     j  |u'elle    ue    lui 
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d'aucune  utilité.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Singes  anthropomorphes 
oui  ont  perdu  la  leur,  c'est  encore  certains  Singes  «  pronogrades  ».  Cyno- 
pilheciis  ne  possède  pkis  qu'une  sorte  de  «  bouton  »  et  le  Magot  encore  moins. 
Quelques  Lémuriens  l'ont  aussi  perdue  et  aussi  des  Mammifères  appartenant 
à  d'autres  ordres  que  les  Primates.  Et  M.  Wood  Jones  demande  à  M.  Keith 
s'il  croit  que  le  Cochon  d'Inde  a  perdu  sa  queue  parce  que  la  musculature 
caudale  ne  pouvait  plus  jouer  son  double  rôle.  Donc  le  développement  ou  la 
perte  de  la  queue  sont  des  phénomènes  qui  n'ont  aucune  importance  pour 
la  phylogénie  des  groupes  ou  s'observent  tantôt  l'un  tantôt  l'aïutre  de  ces  phé- 
nomènes. 

L'argument  tiré  des  chevrons,  ou  arcs  héniaux  (ici  identifiés  trop  facilement), 
n*a  pas  non  plus  la  moindre  valeur  car  les  arcs  hémaux  sont  un  héritage  des 
premiers  Vertébrés  et  ils  ne  sont  que  cela  ;  on  les  trouve  chez  les  Oiseaux  qui 
ne   sont  pourtant  pas  les  ancêtres   de  l'Homme. 

Enfin  le  Tarsier  n'est  pas,  comme  le  dit  Keith,  un  «  pair  pronograde  »  "t 
en  ne  sanirait,  par  le  simple  examen  de  la  musculature  caudale,  juger  si  un 
animal    est   un    pronograde. 

M.  Keith  a  répondu  en  reprenant  la  question  d'un  point  de  vue  général,  en 
maintenant  ses  positions,  plutôt  qu'en  réfutant  les  arguments  de  son  contra- 
dicteur. 

M.   B. 

F~7;  *H  Le  Paléolithique  de  l'Afrique  du  Sud. 

J'extrais  d'une  lettre  que  M.  Peringuey,  Directeur  du  Musée  dai  Cap,  m'écri- 
vait en  septembre  rp/'o  le  passage  suivant  de  nature  à   intéresser  nos    lecteurs. 

«  Entre  autres  découvertes  anthropologiques  intéressantes  faites  ici  ces 
quatre  ou  cinq  dernières  années  et  que  la  cherté  de  l'impression  m'empêche 
de  publier,  il  en  est  une  très  importante,  celle  d'un  abri  sous  roche,  d'un 
atelier  de  «  bouchers  »  —  pourquoi  ne  pas  propager  ce  vocable  dont  sûrement 
tout  antiquaire  français  doit  être  fier  ?  —  qui  m'a  donné  environ  65o  pièces 
de  grès  cristallin  offrant  toute  la  séTie  de  fabrication  depuis  le  gros  nucléus 
de  galet  roul<'  jusqu'au  coup  de  poing  en  amande,  aminci  en  pointe  et  en 
épaisseur  et  dépassant  en  fini  les  plus  beaux  exemplaires  des  types  de  Chelles 
ou  de  Saint-Acheul.  Le  trait  frappant  de  cette  collection  typique  est  l'énorme 
réduction   du  volume  des  premiers  éclats  à  la  pièce  finie. 

a  Suivant  mon  opinion  c'est  la  découverte  définitive  du  type  paléolithique 
sud-africain  que  j'avais  essayé  de  définir,  mais  sans  la  contribution  du  gise- 
?iicnf  nouvellement  découvert,  dans  mon  modeste  mémoire  sur  Les  âges  de.  In 
Pierre  dans  l'Afrique  du  sud  et  qu'il  me  faudra  réécrire  car  il  est  épuisé 
depuis   longtemps.    » 

M.   B. 

Un  dolmen  (?)  dans  le  Sahel  soudanien 

M.  l'abbé  IL  Brouil  m'a  transmis  <ène  note  qu'il  ai  trouvée  dans  les  papiers 
du  regretté  G.  d'Ault  du  Mesnil  et  que  je  crois  intéressant  de  résumer.  Cette 
noie  émane  du   Dr  Jacquet,   Médecin-major  de   r<''ïcr\e,  qui   a   résidé   à   Nioro, 
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lonsqu'il  était  en  service.  11  serait  désirable  que  mon   résumé  tombât  sous   les 
yeux   d'un  administrateur  des  Co  ou  d'un   offici  i    de   dos   troupes  colo- 

niales el  l'incitât  à  découvrir  la  véritable  nature  du  monument  signalé  pu 
cin-major. 

11  s'agit  d'une  mystérieuse    <    ostruction  Takolala   sur  la   limite  du 

Sénégal  et  du  Sahara,   .i   G    heures  de   marcli     d<     Yélimane,  dans   la  dj 
du  Nord.   En  ce  point,   existent  cjuatire  curieuses  arêtes  rocheuses   :  de  l'une, 
qui  se  dirige  de  l'Est  à  l'Ouest,  partent  trois  longues  crêtes  qui  forment  comme 

dents   d'une  énorme    fourche,    La    branche    médiane   du    trident   est    à    , 
prèa   n  .•  !     l'Est,   surtout   vers  sa  pointe,  ■  uverte  de   volumin 

i   chers,    qui    forment    un    chaos    presque    inaccessible    à    l'homme    el    servent 
de  refug<    à   une  multitude  de  serpents,   dont   la  prés  au  D*  .1 

quet  l'idée  d'en   faire   l'exploration.    En   revanche,   il   a  la  crête  <» 

dentale  malgré  la  quantité  de  blocs  de  toutes   formes  et  de  toutes  dimensions 
qui   I,i  recouvrenL,   saui  au  centre  où   se   trouve   un  champ   libre  affectant    une 
forme    circulaire   et    mesurant    de    8    à  g   mètres   de  diamètre; 
entouré  de  grandes  pierres,  dont   la  hauteur  atteint  deux  ou  trois  mètres.  C'est 
sur   le  milieu  de  cette  plate-forme  que   le   Di    leur   a   découvert   l'énigmatiq 
istiuction  qu'il  suppose  être  un  dolmen.   Eu  cet  endroit,  la  roche,  très  d 
et  d'une  couleui   rouge,  est   parfaitement]   lise 

Le  monument   se  <  ..jii|*.—  -  de  deux  piliers  supportant   une   table  horizontale. 
I    -  piliers  mesurent  envkon  go  ocntimèlaes  de  hauteur;  il-  ont,  l'un  el  l'autre, 
une    forme   prismatique    rectangulaire,    parfaitement    régulière,    qui    dénote    un 
travail  intentionnel.  Celui  qui  esj   situé  au  Nord  esl   formé  de  d<'u\  fûts  super- 
ierre   rouge  dont   la    largeur   atteint    ">«>  centimètres    i      'épaisseur, 
i  »   <  entim<  très.  J-  autre   support,  un    peu   plus    grêle  (  '",  \*>  X  o",  »n]  e>t  d'un 
i   diffère  ainsi  du  précédent   par  in   nature  de  la   roche,  qui  est   du 
marbre   d'un    blanc    très   pur.    Simplement   posés   sur   le    roc,   les   deux    piliers 
laissent  entre  eux    un    intervalle  d'environ    V",»"  (toutes   les   mesures  ont 
pris  s,    faute    d'instrument    métrique,    .i    l'aide    de    la    canne    du    Dr    Jacquet, 
dont     .i    longueur  atteint  66  oenilûncLr 

La   table,   entièrement   brute,    .i    1km. N   très    inx  est   en    roche   rou 

très  dure.  Sa  longueur  est  de  <j  mètres,  sa   largeur,  de  ~  mètres  environ, 
épaisseui   .iii<int,  au  centre,  de  o',s<>  à    i   mètre. 

Soui  la   table  horizontale,  a  enchâssée  dans  le   roc   :  >mme   une  • 

raude  dans   une   bague   et  dépassant    de  <\*w\   ou    trois   centimètres    l<-   niveau 

Lrouv<    une  dalic  de  m  rbn    blai*    de  forme   vaguement  o\ 
lozangique,  que   mesure   s,>  centimètres    de    lougucua     sui    (m  cenl 
largeur.    \-i-   son   extrémité   septentri  elle   esl    creusé    d*4 

la  dimension  d'une  cuvette  oixlinaire.    En    outre,    la    dalle  port 
profondément   gravées  qui    partent    des  borda  st  mesurent   au  moin  >ii- 

mètl  longueur;    l'un    •  •  •>     m. ut     nuni>   . -n    deux    <c 

comprenanl    respectivement   3  et    i   sillons. 

L    i bre  n'existe  pas  dans  les  environs,  oc  qui  fait   la  eli  fa 

d<-  postes  el  des  oflicii    -.  «jui  auraient  été  heureux  d'en  dec  uvrù   pouj    I 

la   chaux.    Pour  en   rencontrer,   il   (au!  aUei  -  au 

uord-ouesl    de    lakotala. 
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Lrs  gens  du  village  disent  que  c'est  Allah  qui  a  fait  le  monument  et  qu'il  on 
existe  d'autres  dans  la  brousse.  A  une  faible  distance,  un  vaccimateur  a  vu 
un  menhir  et  une  pierre  debout  surmontée  d'une  grande  dalle  horizontale. 
Des  administrateurs  des  Colonies  ont  affirmé  au  Dr  Jacquet  qu'on  rencontre 
de  nombreux  dolmens  dans  la  région  de  Kit  a,   entre  Kayes  et  Bamako. 

Le  monument  de  Takotala  est-il  réellement  un  dolmen?  La  dalle  de  marbre 
bouche-t-elle  l'ouverture  d'un  tombeau  ?  Quels  ont  été  les  constructeurs  de 
ce  monument,  et  des  dolmens  qu'on  prétend  nombreux  plus  au  Sud  ?  Ce  ne 
sont  assurément  pas  les  Peul  ni  les  Saracolés  qui  habitent  aujourd'hui  le  pays, 
car  les  uns  et  les  autres  ignorent  totalement  la  signification  de  ces  mystérieux 
édifices?  Il  y  a  là  des  questions  à  résoudre  qui  devraient  bien  tenter  la  saga- 
cité des  chercheurs. 

R.  V. 

L'emplacement  d'une  cuisine  préhistorique  en  Angleterre. 

Miss  Nina  F.  Layard  a  donné  dans  Nature  (i4  juillet  192 1)  quelques  rensei- 
gnements sur  un  curieux  gisement  préhistorique  qu'elle  a  exploré  à  Buc- 
kenham  Tofts  Park,  dans  le   Norfolk. 

Ayant  remarqué  une  sorte  de  tumulus  d'où  le  travail  des  taupes  ramenait 
au  jour  des  silex  calcinés  tout  pareils  à  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
pot-boilers,  elle  fouilla  cet  emplacement  et  découvrit  des  milliers  de  pierres 
brûlées,  accumulées  sur  un  sol  de  terre  noire  recouvrant  la  craie  en  place, 

M.  Cantril  a  déjà  décrit,  dans  Arch.  Cambrensis,  des  gisements  analogues 
du  Pays  de  Galles  et  d'Irlande  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  deer  roasts 
ou  de  giants'cinders.  On  n'en  connaît  pas  en  Ecosse  et  leur  présence  n'avait 
pas  encore  été  constatée  en  Angleterre. 

Ces  amas  de  pierres  représentent  de  vastes  foyers  culinaires  où  était  bouillie 
la  chair  du  Cerf  et  d'autres  gros  gibiers.  La  découverte,  dans  ces  tumulus  de 
l'Irlande,  de  troncs  d'arbres  creusés  en  forme  d'auges  permet  de  penser  que 
ces  récipients  étaient  destinés  à  contenir  l'eau  qui  devait  être  portée  à  l'ébulli- 
tion  par  les  cailloux  chauffés  dans  les  foyers.  D'après  M.  Cantrill,  il  est  pos- 
sible qu'on  ait  creusé  un  trou  dans  la  craie  et  qu'on  l'ait  tapissé  d'une  peau 
dénudée  pour  en  faire  une  sorte  de  récipient  culinaire.  Pour  faire  bouillir 
une  telle  quantité  d'eau,  il  fallait  y  introduire  un  nombre  considérable  de 
pierres   chauffées. 

Il  semble  que  ces  gisements  soient  néolithiques  ;  on  y  trouve  souvent  des 
silex  travaillés  et  on  a  reconnu,  à  proximité  de  l'un  d'eux,  un  fond  de  hutte 
avec  quelques  pot-boilers,  quelques  silex  typiques  et  beaucoup  de  déchets  de 
fabrication    dénotant    la    présence    d'un    ancien    atelier    de    taille. 

M.  B. 

Le  climat  de  1  Irlande  à  l'époque  post-glaciaire. 

tin  géologue  irlandais,  J.  de  W.  Ilinch  vient  de  publier  dans  Irish  Natu- 
falist  (vol.  NXX,  IQ21,  p.  85)  un  intéressant  mémoire  sur  ce  sujet.  Il  considère 
la  période  chaude  et  humide  correspondant  à  la  mer  à  Littorines  de  la  région 
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Baltique    comme    représentant    aussi    en    Irlande    un    optimum    climatériqu      i 
partir  duquel   les  conditions  actuelles  se   sonl    peu   à   peu   réalise 

C'es4     l'époqu rrespondanl    à    l'extension    maximum    du    Noisetier    vers 

le    Nord,    «•!    pendant    laquelle    la    limite    méridionale   du    Chêne   et    de   l'Orme 
descendait    moins    bas   qu'aujourd'hui. 

Les  dépôts  d'estuaire,  < jm  1  i   recouvrenl    les   tourbières  submergées  sur  tanl   .!<■ 
points  de  l.i  côte  irlandaise,  renferment   une  faune  <!«•  Mollusques  marins  <l«>ut 
certains  «ml   émigré   depuis   vers   le   Sud.    Nos   lecteurs  savent  <pi«'  cette   épi 
d'optimum    climaAerique    paraît    correspondre,    en    Scandinavie   oomn n    Ir- 
lande,  avec    I"'   débul    de  la   période   néolithique. 

M.    R. 

Le  Renne  et  la  Chirurgie  moderne. 

Tout  le  monde  -ail  1<-  rôle  ,j"n«'-  par  le  Renne  dans  la  \i>  économique  de 
nos  ancêtres  du  Paléolithique  supérieur,  auxquels  il  fournissait  la  nourriture, 
le   vêtement   •  ■(   mi:'  grande  partie  de  la  matière  première  de  ses  outils. 

Il   est   curieux   <l<    constater  «  §  1 1  «  -  ce  bon    Ruminant  rend   encore   des   sei 
non    seulement   aux   populations  circumboréales  qui,   a   certains   égards,   vivent 
encore  il. m-  Vâge  iiu  Renne,  mai-  encore  aux  civilisations  les  plus  modernes 
et    les   plu-   avancées. 

Le  Dr  Cazin  nous  apprend  en  effet  V.  La  Presse  médicale  du  16  octobre 
1920)  que,  pour  Les  ligatures  <•(.  les  sutures  perdues,  les  chirurgiens  «l<>i\<Mit 
préférer  !«•  lil  de  tendon  <l»'  tienne  an  catgut. 

Celui-ci,  en  effet,  est  généralement  fabriqué  dans  des  conditions  tout  à 
fait  défectueuses  et  même  particulièrement  dangereuses,  -i  l'on  en  juge  par 
les  cas  <!'■  tétanos  post-opératoire  que  l'on  a  pu  imputer  a  l'emploi  du  oaigui 
tétanifère.  Le  tendon  de  renne  est,  au  contraire,  préparé  dans  des  conditions 
de  sécurité  très  rassurantes,  et  d'ailleurs,  du  fait  même  de  sa  structure  his- 
totogique,  il  ne  constitue  pas  un  milieu  <l<-  culture  |><mr  les  germes  un 
biens  comme   !<■  catgut   qui   est    composé   essentiellement   de    tissu    musculaire. 

Enfin  la  résorption  du  tendon  il'1  renne  il. m-  les  tissus  est  très  lente,  puis- 
qu'elle s'effectue  seulement  après  5  ou  6  semaines  au  minimum,  <!«■  sorte  que 
ce  lil  donne  aux  Butui  -  les  mêmes  qualités  de  résistance  <•!  <!«•  solidité  <|u«' 
N  -  Ris  non  résorbables,  -.m-  avoir  les  inconvénients  de  ceux-ci  au  point  il«- 
vue   ■!'■-  éliminations    tardives. 

I     seule  objection  que  l'on  a  pu  faire  a  l'emploi  du  lil  de  tendon  de  Renne, 
surtout   pour  les  ligatures,   résulte  de  l'irrégularité  de  calibre  des  brins  résul- 
tant  'li1  la  dissociation  des  tendons,  mai-  cette  « >  1  •  j « -* - 1  i « >  1 1   n'existe  pin-  -i  l'on  a 
m-  a    la  cordelette  en  tendon   filé  que  l'on   reçoit    maintenant  de   ^ 

\l    B. 

Misère  et  protection  des  Indigènes  de  l'Australie. 

J  emprunte  ■>    un  article    de     M     l    llaiie,   dam   Nature    s  juill  les 

détails    suivants    sur    la   situation    actuelle    des    peuplades   aborigènes    de    VA 
Ira  lie. 

K'!es    sonl    complètement    contaminées    pai    la    ttibrrculos*    ••!    la    >\pliili-     Loi 
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Iribus  du  Nord-Est  sont  d'ores  et  déjà  condamnées  et  dans  dix  ans  d'ici,  il  ne 
restera  plus  rien  des  Dieri,  des  Yanntowanta,  des  Ngamcni,  des  Nauroworka. 
La  faute  en  est  principalement  aux  contacts  avec  les  émigrants  européens  ou 
asiatiques  de  basses  classes.  Mais  il  faut  aussi  incriminer  les  fautes  d'hygiène, 
la  difficulté  de  se  procurer  la  nourriture  par  la  chasse  moins  fructueuse  depuis 
l'intervention  de  la  civilisation.  Et  cette  misère  s'est  encore  aggravée  récem- 
ment   d'une   longue   et  désastreuse  période  de   sécheresse. 

L'étendue  du  mal  est  bien  montrée  par  ce  fait  qu'à  l'heure  actuelle  des  ter- 
ritoires qui  étaient  peuplés,  il  y  a  un  demi-siècle,  de  12.000  aborigènes  n'en 
renferment   aujourd'hui   que    120. 

C'est  surtout  pendant  la  guerre  que  cette  triste  situation  a  été  révélée,  lors 
d'expéditions  faites  dans  le  Centre  et  le  Nord  de  l'Australie  à  la  recherche  de 
productions  minérales  destinées  à  fabriquer  des  munitions.  Et  c'est  le  Dr  Basc- 
dow,  membre  de  plusieurs  de  ces  expéditions,  qui  ni  jeté  le  cri  d'alarme,  obtenu 
du  gouvernement  des  subsides  et  organisé  des  secours  médicaux. 

Ému  de  cette  douloureuse  situation,  le  gouvernement  fédéral  australien 
vient  de  prendre  des  mesures  pour  la  conservation  et  la  protection  des  abori- 
gènes placés  sous   sa   juridiction. 

Il  a  décidé  de  créer  dans  les  territoires  du  Nord,  pour  les  tribus  de  cette 
région,  une  a  réservation  »  comprenant  les  Mann  et  Petersen  Ranges  et  le  lac 
Amadeus.  D'autres  domaines  de  ce  genre  doivent  être  installés  par  les  soins 
des  gouvernements  de  l'Australie  méridionale  et  occidentale.  Un  service  médi- 
cal sera  chargé  de  surveiller  la  santé  des  aborigènes  et  de  prévenir  ainsi  leur 
extinction. 

M.   B. 


Le  (jurant  :  O.  Porée. 


Av.KKS.    —   IHPfilHEBlfi  A.    BURDIH  ET  G".    —  V-    GAULTIER,   SUCC'. 
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NOUVELLES  RECHERCHES 

DANS  LA  CAVERNE   DE  MONTMAURIN 

(HAUTE  GARONNE) 


i'vr. 


RENÉ  DE  SAINT  PÊRIER 
Docteur  en   médecine 


La  caverne  ;>  ossements  de  Montmaurin  et  La  faune  qu'elle 
renferme  ont  été  étudiées  par  M.  Boule  (i). 

11  m'a  été  possible,  au  printemps  de  l'année  [Qi4,  pendant 
une  campagne  de  fouilles  à  Lespugne,  distant  de  3  kilomètres 
de  Montmaurin,  d'explorer  à  nouveau  cette  caverne  et  de  dé- 
tacher quelques  blocs  de  5a  brèche  ossifère.  L'étude  de  la  faune 
de  cette  brèche  fait  L'objel  du  présenl  mémoir 

La  description  de  la  grotte,  faite  par  M.  Boule,   me  dispense 
d'exposer  la   nature  du   gisement,  .le  signalerai   seulement    que 
les   blocs  <pie  j'ai   pu  détacher,  après   mie  journée  de   pénibles 
efforts  el  avec  laide  de  deux  ouvrieis,  proviennent  de  la  Balle 
intérieure  de  la  caverne,  à  laquelle  donne  accès  un  couloir  fort 
étroit.  •'•'  n'ai  pu.  malgré  l'emploi  de  la  poudre  de  mine,  déta 
chei   des  fragments  tant   soit   peu   volumineux  de   la  brèche  qui 
tapisse  Les  paroi-  latérales  de  la  salk  d'entrée,  car  les    explosions 
ne  parviennent   pas  .'i   séparei   !«•  conglomérat   osseux   complète 
ment  infiltré  de  sels  calcaires.  I  e  revêtement  osseux  ne  d< 
pas,  dan-  cette  première  salle,  une  épaisseuj   d<     -    eeutim 

Dans  ls  seconde  salle,  qui  forme  un  couloii   de   ;  mètres  en- 

!       \|      B  -i  ii.    /-'  inttlTOp  '      Mil. 
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viron  de  longueur  sur  i  m.  20  de  hauteur,  la  brèche  tapisse  les 
parois  latérales  et  le  plafond.  L'emploi  de  la  poudre  n'a  pas  été 
possible  dans  cette  salle,  à  cause  du  manque  d'espace  néces- 
saire pour  forer  le  trou  de  mine  au  fleuret  et  aussi  à  cause  de 
l'étroitesse  du  couloir  d'accès,  qui  ne  permettrait  pas  une  re- 
traite rapide  après  l'allumage  de  la  mèche.  Il  m'a  donc  fallu 
me  contenter  d'enlever  des  blocs  de  brèche  au  ciseau,  en  brisant 
malheureusement  beaucoup    d'ossements. 

J'ai  exploré,  mais  rapidement,  le  sol  de  la  première  salle, 
qui  avait  fourni  à  M.  Boula  une  faune  froide,  fort  différente  de 
la  faune  de  la  brèche.  Ce  remplissage  correspond  aux  niveaux 
supérieurs  des  grottes  de  Lespugne  et  des  petites  grottes  de 
Montmaurin,  voisines  de  la  caverne  à  ossements  et  que  j'ai 
fouillées  en  partie.  Il  renferme  une  faune  de  l'âge  du  Renne  et 
repose  sur  une  argile  à  blocaux  à  Ursus  spelaeus,  comme  à 
Lespugne  (1).  M.  Boule  a  donné  les  raisons  de  la  présence  de 
ces  deux  remplissages,  d'âge  distinct,  dans  cette  caverne;  je 
n'insisterai  donc  point. 

C'est  grâce  aux  bienveillantes  indications  de  M.  Boule,  qui  a 
bien  voulu  m'accueillir  dans  son  laboratoire  et  mettre  à  ma 
disposition  les  documents  de  comparaison  de  la  Galerie  de  Pa- 
léontologie du  Muséum,  qu'il  m'a  été  possible  de  réunir  les  élé- 
ments de  ce  travail;  je  lui  en  exprime  ici  ma  très  vive  recon- 
naissance. 

Ossements  de  la  Brèche. 

Rhinocéros  Mercki,  Kaup.  —  J'ai  recueilli  un  fragment  de 
mandibule  droite,  portant  la  deuxième  molaire,  une  molaire 
inférieure  de  première  dentition,  un  quatrième  métacarpien  gau- 
che et  un  astragale  droit  de  Rhinocéros. 

Les  dents  sont  fort  voisines  des  dents  de  Rhinocéros  etruscus 
du  Val  d'Arno  (2);  elles  se  distinguent,  par  contre,  de  celles 
de  H.  tichorhinus,  qui  sont  plus  étroites,  à  fût  plus  élevé  et 
dont  l'émail  est  plus  plissé.  Les  os  des  membres  permettent  de 
différencier  notre  Rhinocéros  de  R.  etruscus.  Ce  dernier  est,  en 


(1)   Rev.   de  Comminges,    1921,   p.    i5o. 

'2)    Jl    s'agil    de    dents    inférieures;    lu    distinction    s'établirait    plus   aisément 

avec   do=   donts   supérieures. 
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effet,  plus  trapu  et  plus  massif  que  le  Rhinocéros  de  Montmau- 
rin.  Notre  Rhinocéros,  à  membres  grêles  et  élevés,  à  molaires  i 
lativement  simples,  offre  les  caractères  de  R.  Mercki  el   c'est  à 
cette  espèce  que  je  le  rapporterai. 

Equus  caballus,  Lin.  -  Lee  ossements  de  Cheval,  assez  nom- 
breux, sont  fragmentés  et  en  mauvais  état.  Je  n'ai  pu  retenir, 
pour  les  comparaisons,  que  les  pièces  suivantes  :  deux  premiè- 
les  phalanges,  ayant  appartenu  à  deux  individus,  une  troisiè- 
me phalange,  dvux  astragales,  un  radius,  dont  L'épiphyse  sup 
rieure  a  disparu,  deux  métacarpiens  et  un  métatarsien  incom- 
plets et  une  deuxième  molaire  supérieure  droite  de  première  den- 
tition. 

hs  os  du  Cheval  de  Wontmaurin  sont  beaucoup  plus  robus- 
tes que  ceux  de  V Equus  Sterujnis  du  Val  d'Arno.  Ils  .se  rappro- 
chent, par  contre,  des  pièces  analogues  du  Cheval  pliocène 
d'Auvergne  Ceyssaguet,  Solilhac,  Taulhacj,  qui  a  été  décrit 
sous  le  Dom  d'Equus  Stenonis  \ar.  robustus  i).  11  s'agit  à  Mont- 
maurin,  comme  dans  le  Velay,  d'un  Cheval  de  très  grande 
taille,  à  membres  particulièrement  robustes.  J'ai  pu  m'assurer, 
par  la  comparaison  avec  des  pièces  modernes,  qui  proviennent 
d'un  clos  d'équarrissage  de  Seine-et-Oise,  que  le  Cheval  de 
Montmaurin  «'tait  comparable  à  nos  plus  grands  Chevaux  de 
culture  actuels,  de  race  percheronne  ou  boulonnaise.  Notre  ra 
dius  de  Montmaurin,  en  effet,  bien  qu'incomplet,  atteint  les  di- 
mensions d'un  radius  <\>'  Cheval  de  ces  races  <-t  il  s'agil  d'un 
animal  jeune,  car  l'épiphyse  inférieure  n'est  pas  en< 
Boudée. 

I.a    molaire   du    Cheval    de    Montmaurin   présente   de-   carai 
tères  archaïques  qui  le  rapprochent  d'une  molaire  d'Equus  Ste 
/.nuis.  I  ;i  colonnette  est  étroite;  elle  oe  montre  pas  le  talon  .m 
teneur  qu<-  l'on  observe  Bur  une  denl  correspondant!    de  Che 
\,d   moderne.   Le  pli   caballin  est   fort   peu  accentué,   alors  qu'il 
est  bien  développé  chei  le  Cheval  moderne.  Enfin  !«■-  piliers  de 
la   muraille  externe  Bont   simples  alors  qu'ils   Boni    bifides  chei 
le  Cheval  actuel.   Ces  caractères,  qui   auraient   un*    râleur  plu» 
orrande   s'ils  étaient   observés   Bur  une    molaire   de    Is    dentition 
définitive,  indiquent   néanmoins  que  le  Cheval  de  Montmaurin 

,     m.   Boi  1 1  .  H"ii-  ••  Francs,  »    WML 
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conservait  encore  des  souvenirs  de  son  origine  et,  qu'à  certains 
égards,  il  était  plus  voisin  de  VEquus  Stenonis  que  de  notre 
Cheval  actuel. 

Sus  scrofa,  Lin.  —  Un  arrière-crâne,  incomplet  et  très  roulé, 
de  Sanglier  ne  permet  guère  de  dégager  des  conclusions  impor- 
tantes. Il  m'a  paru,  cependant,  que;  ses  dimensions  étaient  sen- 
siblement inférieures  aux  dimensions  d'un  crâne  de  Sanglier 
moderne.  Gomme  il  s'agit  d'un  individu  adulte,  on  peut  penser 
qu'il  a  appartenu  à  un  sujet  d'une  petite  race  de  Sus  scrofa. 
Deux  molaires  ne  diffèrent  pas,  d'une  manière  sensible,  de 
celles  d-e  notre  Sanglier. 

Bos  sp.  —  Un  métacarpien  et  un  métatarsien,  dont  les  extré- 
mités inférieures  ont  été  rongées  par  les  Hyènes,  une  prémo- 
laire et  deux  molaires  supérieures  se  rapportent  à  un  Bovidé  de 
la  taille  de  Bos  primigenius.  Il  s'agit  d'une  foirme  beaucoup  plus 
développée  que  le  Bos  elatus  du  Pliocène.  De  plus,  les  os  du  mé- 
tacarpe et  du  métatarse  du  Bos  elatus  présentent  une  conca- 
vité marquée  de  leurs  bords  latéraux,  à  la  partie  moyenne,  alors 
que  les  bords  latéraux  des  os  semblables  de  Montmaurin  sont 
sensiblement  parallèles.  Le  Bovidé  signalé  par  M.  Boule  à  Mont- 
maurin paraît  moins  robuste  que  le  nôtre. 

Cervus  elaphus,  Lin.  —  Une  extrémité  inférieure  de  métatar- 
sien et  une  deuxième  prémolaire  supérieure  se  rapportent  à  un 
Cerf  du  groupe  elaphus.  La  taille  est,  d'après  les  comparaisons, 
celle  d'un  gros  Cerf  actuel. 

Cervus  capreolus,  Lin.  —  Une  molaire  inférieure  d'un  petit 
Cervidé  doit  être  attribuée  au  Chevreuil.  Cette  dent  est  un  peu 
plus  développée  qu'une  dent  semblable  de  Grimaldi  (1).  Elle  est 
donc  sensiblement  plus  grosse  qu'une  dent  de  Chevreuil  ac- 
tuel, mais,  en  présence  des  nombreuses  variations  de  taille  du 
Chevreuil  quaternaire  et  ne  possédant  qu'une  dent  de  cet  ani- 
mal, je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  rapporter  cette  molaire  à  un 
Pygargue. 


(1)  M.   Boule,  Les  Grottes  de  Grimaldi,  Monaco,   1909,  in-4°,  t.  I,  p.   200. 
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/  /sus  arctos,  Lin.  —  Une  symphyse  mandibulaire,  ave< 
canines  en  place,  a  appartenu  à  un  Oura  âgé  les  canines  étant 
très  usées)  el  de  petite  taille.  Vous  pouvons  éliminer  une  va 
riété  réduite  de  17  rsus  spelaeus,  car  on  voit,  Bur  le  bord  droit 
de  la  mandibule,  l'alvéole  d'un.-  prémolaire.  L'effritement  de 
la  pièce  ne  permet  pas  de  -avoir  si  cette  prémolaire  était  unique. 
En  tous  cas,  la  présence  d'une  prémolaire  autorise  à  rangej 
notre  Ours  dans  le  groupe  arctos  ou  prearctos,  nom  qu'a  pro- 
posé M.   Boule  (1)   pour  les  formes  ancestrales  de  l'Ours   brun. 

Une  dernière  tuberculeuse  supérieure  conduit  à   la  même  dé- 
termination  :  très  petite    0  ,02g  .  cette  déni    Fig.    1  .   Iii-m  mie 


Pio.  1.  —  Tuberculi  i-»   supérieure  A'Urnu  Arctos  (grand,  Qatar.). 

l'usure  des  tables  soit  très  prononcée,  montre  un  talon  rudimen- 
taire  et  un  émail  peu  plissé,  ce  qui  1  < «  différencie  d'une  dent 
il'/  .  spelaeus,  dont  les  dimensions,  d'ailleurs,  même  dans  la 
\ ariété  miiioi,  seraient   beaucoup  plus  considérables. 

Mêles  taxus,  Schreb.        I  n  maxillaire  inférieur  gauche  et  un 
maxillaire    inférieur   droit    d'un    même    individu    se    rapportent 
m   Blaireau.   Ces   os   appartiennent    bien   à   la   faune  de    l.i   lue 
«  ne  :  enrobés  dans  I;»  gangue,  dont  j'ai  dû  les  1    1  1  •  iseau, 

il-  présentent  les  mêmes  caractères  de  fossilisation  que  les  .m 
très  os  de  la  caverne.  D'autre  part,  malgré  les  habitudes  fouis 
seuses  des  Blaireaux  et  la  puissance  de  lem-  *_r •  ï  1 1  •  ■-.  il*  n  .m 
raient   pu   entamei    les   concrétions   calcaires    qui    empâtent    les 

lements  de  la  caverne  de  Montmaurin.  Il  ne  peut  donc  s'agir 
d'un    Blaireau    moderne. 

Blaireau  offre  les  mêmes  caract  [i*    le  Blaireau  actuel 

1      M     BOULE,    "/-.    cit.,    1 
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La  longueur  totale  de  l'arcade  dentaire  est  la  même  chez  le 
Blaireau  de  Montmaurin  et  chez  le  Blaireau  moderne.  J'ai  noté 
seulement  que  la  mandibule  de  Montmaurin  était  un  peu  plus 
grêle  et  un  peu  plus  allongée  qu'une  mandibule  d'un  très  vieux 
Blaireau  actuel  de  Morigny  (Seine-et-Oise),  mais  cette  différence 
n'excède  pas  la  limite  des  variations  individuelles.  L'ancien- 
neté du  type  Blaireau  explique  son  homogénéité.  Cet  animal  n'a 
pas  évolué  depuis  le  Pliocène  jusqu'à  nos  jours. 

Hyaena  brunnea,  Thunb.  —  J'ai  recueilli  des  dpnts  isolées 
d'Hyène,  appartenant  au  moins  à  quatre  individus,  ainsi  que 
des  coprolithes.  Ces  dents  sont  beaucoup  plus  puissantes  que  les 
dents  de  l'Hyène  brune  moderne.  Les  coprolithes  sont  égale- 
ment plus  volumineux  que  les  coprolithes  de  Montmaurin  con- 
servés à  la  Galerie  de  Paléontologie  du  Muséum.  Cependant,  il 
ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  la  détermination  spécifique  de 
cette  Hyène.  Les  trois  lobes  subégaux  de  la  carnassière  supé- 
rieure, l'épaisseur  des  prémolaires  rattachent  notre  Hyène  à 
une  forme  plus  grande  que  l'Hyène  brune  actuelle,  mais  spéci- 
fiquement semblable  à  elle  et  fort  voisine  également  de  Hyaena 
arvernensis  du  Pliocène  d'Auvergne,  à  laquelle  je  l'ai  compa- 
rée. M  Boule  a  d'ailleurs  fait  ressortir  ces  analogies  dans  son 
mémoire  sur  Montmaurin. 

Machairodus  latidens,  Owen.  —  Un  fragment  de  canine  de 
Machalrodus  montre,  sur  ses  deux  bords  tranchants,  les  créne- 
lures  caractéristiques  de  l'émail.  Cette  dent  est  semblable,  de 
forme  et  de  dimensions,  à  la  dent  de  Montmaurin  publiée  par 
M.    Boule. 

Je  rapporte  au  Machairodus  un  cubitus  gauche  dont  l'olécrâne 
est  en  partie  fragmenté  et  qui  a  appartenu  à  un  grand  Félidé. 
Cet  os  ne  présente  pas  la  courbe  cubitale  des  os  semblables  des 
Canidés;  il  est  également  plus  aplati  et  martelé  d'insertions  mus- 
culaires plus  développées  que  chez  les  Chiens.  Son  style  est 
bien  celui  d'un  cubitus  de  Chat;  il  est  à  peu  près  de  la  longueur 
d'un  cubitus  de  Tigre,  mais  beaucoup  plus  grêle  qu'un  cubitus 
de  Tigre  ou  de  Lion;  ce  dernier,  d'ailleurs,  est  moins  rectiligne 
que  le  nôtre.  Il  se  rapproche  beaucoup,  aux  dimensions  près, 
du  cubitus  de  Machairodus  neogaeus,  Lund.  de  la  République 
Argentine,  auquel  je  l'ai  comparé. 


NOUVELLES    RECHERCHES    DANS    i\    CAVBBJI1     Dl    MONTMAURlïf.  IQQ 

Si  cette  attribution  est  exacte,  le  Machairodus  latiden*  <J<j 
Montmaurin  aurail  été  un  animal  de  la  taille  d'un  ïïgre,  mais 
d'une  musculature  moins  puissante  el  d'un  squelette  plus  grêle. 

Félix  leot  L.  - —  I  ne  canine  inférieure,  à   laquelle  il   manque 
une  portion  de  sa  partie  moyenne,  et  une  carnassière  inférieur 
gauche    fig.    !    ont  appartenu  à  un  Lion  énorme. 

J'ai  comparé  ces  dents  aux  dents  semblables  des  Lions  d< 
Lherm  (i),  d'Angleterre  -  .  de  Grenelle  3  et  enfin  d'un  Lion 
moderne  «lu  Sennaar,  de  |a  Galerie  d'Anatomie  comparée  du 
Muséum, 


PlO.  2.     -    Carna^sii'-re  inférieure  vit-  Fêlii  Itn    grand     n.itiir 

Notre   Lion  est    incomparablement    plus   robuste  <in<-   !<■    I 
actuel;   il   >    a  entre  lui  h   l<i   Lion  du   Sennaai    une  difl 
semblable  à  celle  qui  existe  entre  la  Hyène  brune  de  M  mtmau 
ri  n  d  la  Hyène  bi  une  actuelle. 

Les  dimensions  de   la   carnassier*      I    la   larireui    de   la   canine 


i     M     I  m  ii"i  .    Desci  ipUon   dei  i  >ss<  menti  •!  -    Uni 

i \.  i  ii,     le   Mi.  i  m     \i  \,  .        i        ,   Victor   lien  n.    i s~ i . 
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(prise  à  sa  base  seulement  à  cause  de  la  fragmentation  de  la  dent) 
sont  supérieures  aux  dimensions  de  toutes  les  pièces  fossiles 
analogues  que  j'ai  pu  mesurer,  ainsi  qu'aux  dimensions  publiées 
dans  les  travaux  sur  les  Lions  quaternaires.  Je  ne  citerai  point 
des  colonnes  de  chiffres  pour  ne  pas  alourdir  ce  petit  travail, 
mais  la  comparaison  des  mensurations  me  permet  d'indiquer 
que  le  Lion  de  Montmaurin,  à  en  juger  du  moins  par  les 
pièces  que  j'en  ai  recueilli,  est  le  plus  robuste  qui  ait  été  observé 
jusqu'ici. 

La  carnassière  (Fig.  2)  présente  un  autre  caractère  :  elle  est  plus 
trapue  ou,  en  d'autres  termes,  plus  épaisse  par  rapport  à  sa  lar- 
geur, que  les  autres  carnassières  de  Lion  fossile  auxquelles  je  l'ai 
comparée.  Cette  disposition  indique  une  spécialisation  moins 
accentuée  dans  le  sens  Carnivore  que  chez  un  Lion  moderne. 
M.  Boule  a  fait  une  observation  analogue  sur  les  prémolaires 
d'un  Lion  fossile  de  Lherm  (1). 

Felis  sp.  — ■  Une  carnassière  inférieure  d'un  grand  Chat  est  in- 
termédiaire, comme  dimensions,  entre  une  carnassière  de  Lynx 
et  une  carnassière  de  Panthère.  Je  l'ai  comparée  à  une  dent  sem- 
blable de  Felis  Perrieri  du  Pliocène;  celle-ci  est  un  peu  plus 
développée,   dans  toutes   ses  dimensions   que  la   nôtre. 

L'analogie  est  plus  grande  avec  une  carnassière  de  F.  (Lynx) 
pardina,  Tem.  race  spelaea  de  Grimaldi  (2).  Comme  chez  le  F. 
pardina  de  Grimaldi1,  le  bourrelet  basai  est  assez  accentué  sur 
notre  dent.  Le  petit  talon  surmonté  d'une  pointe  supplémen- 
taire, au  bord  postérieur,  qui  distingue  le  F.  pardina  n'est  pas 
visible  sur  notre  carnassière,  qui  est  brisée  à  ce  niveau. 

C'est  donc  à  F.  pardina  que  je  serais  tenté  de  rapporter  cette 
dent,  bien  que  sa  fragmentation  rende  cette  diagnose  incertaine. 
Il  «erait  nécessaire,  pour  être  plus  affirmatif,  de  posséder  des 
documents  plus  nombreux,  surtout  dans  un  groupe  aussi  touffu 
et  aussi  homogène  que  celui  des  Chats. 

Conclusions. 

Mes  recherches  à  Montmaurin  m'ont  permis  de  retrouver  la 
faune  décrite  par  M.  Boule  dans  ce  gisement,  à  l'exception  des 


(1)  M.   Boule,   L'Anthropologie,  t.  V,    i8g4,  P-    10. 

(2)  M.   Boule,   Les  Grottes  de  Grimaldi,  t.   I,  pi.  XXXII,   fig.    10  et  12. 
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genres  Canis  et  Castor.  Elles  mon!  fourni,  par  contre,  de*  genres 
nouveaux  :  Mêles  et  Ftlis. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  cette  faune  montre  qu'elle 
conserve  des  affinités  avec  le  Pliocène,  tout  en  présentant  un 
ensemble  de  forme-  déjà  nettement  quaternain 

Le  Cheval  de  Montmaurin  est  un  Cheval   véritable,  et.  à  ce 
titre,  doit  être  considéré  comme  quaternaire,   mais  non-  av< 
vu  que  la  première  dentition,  tout  au   moins,  conserve  des  ca- 
ractères qui  la  rattachent  à  VEquus  Stenonis  plutôt  qu'au  Cheval 
actuel. 

Le  Blaireau,  forme  très  anciennement  spécialisée,  ne  nous 
apporte  aucune  indication  au  point  de  vue  de  l'âge  de  notre 
gisement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Lion,  qui  offre  ici  un  Intérêt  tout 
particulier.  Le  Lion  est  inconnu  au  Pliocène,  où  sa  place  était  oc- 
cuper par  le  Mochairodus  \  .  Il  daterait  donc  notre  gisement 
avec  une  certaine  précision.  Ce  Lion  est  cependant  contemporain 
d'une  période  fort  ancienne  du  Quaternain-.  Nous  avons  vu,  en 
effet,  que  sa  carnassière  est  moins  comprimée  que  la  carnassi< 
du  Lion  actuel.  Il  serait,  pour  reprendre  une  expression  de  Gau 
dry.  moins  Lion  que  le  Lion  moderne.  \  côté  de  lui,  vivait  à 
Montmaurin  le  If&chairodus,  qui,  au  Pliocène,  régnait  seul 
comme  grand  Carnivore.  La  coexistence  de  ces  deux  Félidés 
n'avait  été  observée  qu'une  fois  encore,  à  Kent-  Hole  2  .  Elle 
donne  an  gisemenl  de  Montmaurin  un  caractère  de  transition 
qu'il  est  intéressant  de  signaler. 

Notons  en  lin  que  l'Ours  de  Montmaurin,  que  non-  avons  at 
tribué  au  groupe  cwctos  ou  prearctos  est  de  fort  petite  taille  pour 
un  Ours  brun.  M.  Boule  fait  remarquer  déjà  qu'à  Grimaldi 
les  formes  d'Ours  arctoïdes,  petites,  sont  les  plus  anciennes  el 
que  la  taille  de  ces  Ours  augmente  à  mesure  que  l'on  B'élève  dans 
la  série  des  couches.  La  taille  réduite  de  notre  Ours  es!  donc  un 
argument  de  plus  en  faveur  de  l'âge  reculé  de  note-    gis  ment. 

Nous   pouvons   don,-   conclure  que   la    faune   de   Montmaurin 
appartient   déjà   au   Quaternaire,    mais   qu'elle   confine   au    Pli< 


1     m    Bot  1 1     Ann.   d€  PaUonM.,  t.  I.   1  ,1 

Bots   Dawkhh  ••»   \\      Clivons   Sari • 

(3  -  Nf    Bouls,  Lei  Grottes  <!«•  r*rimatdi,  t    1,   p 
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cène.    Des  formes  nettement  quaternaires  y   voisinent   avec  des 
formes  attardées  du  Tertiaire. 

Les  brèches  osseuses,  semblables  à  celle  de  Montmaurin,  sont 
rares.  Presque  partout,  elles  ont  été  abrasées  par  le  remplissage 
postérieur  des  cavernes  dont  la  faune,  mieux  connue,  offre  main- 
tenant moins  d'intérêt.  Les  préhistoriens,  explorateurs  habituels 
des  cavernes,  rendraient  un  grand  service  à  la  science  en  signa- 
lant ces  brèches  anciennes.  Peut-être  y  pourrait-on  découvrir  un 
jour,  parmi  les  débris  d'une  faune  si  différente  de  la  faune  de 
l'âge  du  Renne,  quelques  restes  d'un  Primate  dont  l'étude  ap- 
porterait une  importante  contribution  au  problème  de  l'origine 
de  l'Homme. 
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Ingénieur 


Il  n'est  pas  douteux  <ju  •  la  lutte  de  Zeus  contre  les  Géante  ou 
les  Titans  s<>it  un  récit  de  rétablissement  de  l'ordre  actuel  dans 
l'Univers. 

Les  Géants,  Gis  <1<'  l;i  Terre,  étaient  donc  des  êtres,  des  objets, 
des  phénomènes  ou  des  manifestation-  de  la  Nature,  caractéri- 
sant l'état  du  Monde  avant  l'établissement  de  cet  ordre. 

\[»ré<  avoir  énuméré  ou  décrit   les  principaux  enfants  d'Où 
ranos  et  de  (iéa  produits  pendant  crtt«'  phase  primitive,  la  Theo- 
gonie  termine  comme  suit  (i54  à   if>o)   : 

«  Tels  étaient   les  plus  effrayants  des  enfants  nés  de  la  Terre 
et  du  Ciel.  Mais  leur  père  les  avait  en  horreui    dès  le  premier 
moment;  aussj,  à  mesure  qu'il  les  engendrait,  les  tenait  il  en- 
fouis, sans  les  laisser  sortir  au  jour,  dans  le  sein  «le  la  Tern 
Le  Ciel  était  satisfait  de  cette  manoeuvre,  mais  la  Terre  se  lamen 
tait  en  <'ll<'  même  d'avoir  à  supporter  son  extraordinaire  gi 
sesse,  et  elle  médita  un  dessein  astucieux  et  pervers,  n 

Nous  avons  devant   nous  un   fragment    de    cosmogonie   resté 
incompris.  Pour  surprendre  l'idée  qui  s')  cache,  il  faut  en  cbei 
cher,  dans  d'autres  cosmogonies  anciennes,  une  expression  plus 
réaliste,   plus   conforme  à    notre   langage   nctu.'l   «t.   pai    ronsé 
quent,  plus  accessible  à   noire  intelligence. 

Celle  <pii  nous  sert  k  mieux  se  trouve  dans  le  poème  de  Lu 
crèce     De  nature  rcrwm. 

L'auteur  aborde  &   plusieurs   reprises  k  problème  de  la   : 
mière   naissance   des    Sires  animés,   aux    dépens   de   la    matii 
terrestre  rendue  féconde  pai    l'action  de  l'aii   et  de  lt  chaleur 

l'ai  uni         19H 
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humide.    Voici   les   principaux  passages   qui   nous   montrent  les 
idées  des  anciens  à  ce  sujet  : 

II,  870  s.  —  <(  On  voit  le  vermisseau  trouver  la  vie  au  sein 
de  la  fange,  quand  la  terre  a  été  putréfiée  par  les  pluies  trop 
abondantes.   » 

II,  n35  ss.  —  «  La  terre  épuisée  n'enfante  plus  qu'avec  peine 
de  chétifs  animaux,  elle  dont  le  sein  fécond  créa  jadis  toutes  les 
espèces  vivantes  et  construisit  les  flancs  robustes  des  bêtes  féro- 
ces     la   même  terre   qui   les   nourrit   aujourd'hui  leur  donna 

naissance  autrefois.    » 

V,  781  ss.  —  ((  D'abord  la  terre  revêtit  les  collines  et  les  cam- 
pagnes d'herbes  et  de  verdure  de  toutes  espèces;  ensuite  les 
arbres  animés  d'une  sève  abondante...  Ensuite  elle  créa  toutes 
les  espèces  mortelles....  on  vit  éclore  de  leurs  œufs  les  volatiles 
et  les  oiseaux...  Alors  la  terre,  nommée  avec  raison  la  mère 
commune,  produisit  la  première  génération  des  hommes.  Les 
plaines  conservaient  encore  un  grand  nombre  de  particules  de 
feu  et  d'eau  :  pour  cette  cause,  dans  les  lieux  les  plus  favora- 
bles, croissaient  des  espèces  de  matrices  attachées  à  la  terre 
par  des  racines.  Quand  l'âge  et  la  maturité  ouvraient  une  issue 
au  nouvel  embryon  las  de  l'humidité  et  impatient  de  respirer 
l'air,  la  Nature  dirigeait  vers  lui  tous  les  pores  de  la  terre  et 
faisait  couler  par  ces  ouvertures  un  suc  de  la  nature  du  lait... 
la  terre  fournissait  aux  enfants  leur  nourriture;  la  chaleur  les 
dispensait  de  vêtements,  et  le  duvet  du  gazon  leur  tenait  lieu 
de  lit.  Mais  comme  la  faculté  génératrice  doit  avoir  un  terme, 
la  Terre  se  reposa,  semblable  à  une  femme  épuisée  par  l'âge.  » 

Diodore  de  Sicile  rapporte,   d'après   des   sources   égyptiennes, 
la  même  théorie  sur  l'apparition  première  des  espèces  : 

j  n  —  ((  y.a  terre,  en  éprouvant  l'action  du  feu  émané  du 
soleil,  prit  d'abord  quelque  consistance;  ensuite  la  chaleur  y 
développant  la  fermentation,  les  parties  humides  subirent,  en 
divers  endroits,  un  gonflement  d'où  résultèrent  des  vésicules 
superficielles  enveloppées  d'une  membrane,  mince,  telles  que 
l'on  peut  actuellement  même  en  observer  dans  les  lieux  maré- 
cageux, lorsque  le  sol  ayant  été  refroidi,  l'air  devient  subite- 
ment très  chaud,  et  que  le  passage  d'une  température  à  l'autre 
ne  se  fait  pas  graduellement.  La  chaleur  ayant  donc  ainsi  fécondé 
les  parties  humides,  l'embryon  formé  au  centre  de  ces  vésicules 
recevait,  pendant  la  nuit,  la  nourritare  que  lui  apportait  l'air 
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nébuleux,  et  pendant  le  jour  se  solidifiait  à  l'ardeur  du  soleil. 
Eniin,  ces  germes  ayant  atteint  leur  accroissement  total,  les  pelli- 
cules qui  les  renfermaient,  desséchées  par  la  chaleur,  se  rompi- 
rent, et,  de  tous  côtés,  uaquirenl  et  apparurent  Les  types  des 
animaux...  Mais  comme  la  terre,  continuellement  soumise  à 
l'action  du  soleil,  se  solidifia  chaque  jour  de  plus  en  plu-,  bien- 
tôt elle  cessa  de  pouvon  enfanter  d'elle-même  ces  grands  tyj 
d'animaux,  et,  par  la  suite,  tous  les  êtres  naquirent  du  mé 
lange  et  de  l'union  de  ces  premières  formes  entre  elles.  » 

Plu»   loin,    Diodore  donne  comme  exemple  du  premier  pro 
cédé  de  génération   l'apparition  de-   rats  en   Egypte   : 

I,   10.  ...Ce  qui  a  lieu  encore  actuellement  dans  la  pro- 

vince  de  la  Thébaïde,  où,  à  certaine-  époques,  il  B'engendre 
spontanément  une  immense  quantité  de  rats...  <m  \<>it  que 
quelques-uns  de  ces  animaux  ne  sont  complètement  formés  que 
jusqu'à  la  poitrine  et  aux  pieds  de  devant,  qui  peuvent  se  mou 
voir,  tandis  que  le  reste  de  leur  corps  est  demeuré  informe  et 
de  la  même  nature  que  la  glèbe  argileuse  d'où  il-  sortent.  » 

Plus  loin  encore,  l'auteur  revient  sur  ces  mêmes  idées,  et,  en 
parlant  de  l'Egypte,  il  dit  I.  i<>  ...la  chaleur  du  climat,  mê- 
lée aux  vapeurs  humides  des  pluie-  qui  tombent  dans  les  auti 
régions,  constitue  réellement  l'air  le  pin-  heureusement  tem- 
péré et  le  plus  propre  à  favoriser,  dans  le  principe,  la  générât 
des  animaux...  Ensuite,  il  répète  qu'une  foule  d'espèces  d'ani- 
maux prennent  naissance  dans  les  eaux  qui  s'é^coulent  les  der- 
nières, lors  des  inondations  A    l'Egypte. 

Pline    IV  84)  reproduit  la  fable  des  rats  d'Egypte  :      Au  mo- 
ment où   le  Nil  laisse  à  découvert  les  campagnes,  <>n  trouve  de 
p«-Mt<  i.ii-,  ébiiuehe-  commencée 8  par  l'eau  et   la  terre   généra 
triées;   il-  vivenl  déjà  pai    une  partie  du  corps;   l'autre,   la  d< 
aière  U  innée,  est  eno  h  e  »!<•  la  tei  i  e. 

Ovide  s'inspire  des  mêmes  croyances  lorsqu'il  parle  de  l'art 
de  versai  des  âmes  dans  l'argile  façonnée,  ou  de  pierres  dont 
les  parties  tendres  m  changent  en  chair  et  l  -  parties  dures  en 
oe  M. -Liiii..  I.  5  .  Il  résume  I.  6  la  théoi  te  courante  de  la 
ration  des  animaux  dans  le  sein  de  la  terre,  comme  dans  celui 
d'une  mère. 

taistote,  comme  tous  les  sava-nts  de  son  époque,  croyait  à  la 

aération    Bpontanée.    Dans    son    Histoire  des    animaux     V,    i; 

VI,   ii,   i5  .  H  affirme  que  certains  animaux  naissent,  nen  pas 
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de  parents  organisés  comme  eux,  mais  du  sable,  de  la  vase  et  de 
la  pourriture. 

La  Bible,  de  son  côté,  fait  naître  de  la  terre,  par  un  acte  spé- 
cial du  Créateur,  et  à  une  époque  déterminée,  les  premiers  ani- 
maux de  chaque  espèce  et  tout  particulièrement  le  premier 
homme.  Le  corps  de  celui-ci  fut  formé  de  la  poussière  ou  du 
limon,  puis  animé  par  le  souffle.  Ensuite,  Dieu  se  reposa  et 
les  animaux  se  multiplièrent  par  la  reproduction  sexuelle. 

Encore  au  siècle  dernier,  les  savants  attribuaient  à  la  géné- 
ration spontanée  l'apparition  d'un  grand  nombre  d'animaux 
inférieurs,  et  le  vulgaire  continue  à  être  persuadé  que  la  pourri- 
ture engendre  des  vers,  et  la  saleté  de  la  vermine. 

Des  esprits  inquiets  ont  dû  éprouver  de  la  peine  à  admettre 
ces  croyances;  aussi  différentes  doctrines  ont-elles  surgi,  dont  la 
tendance  était  d'échapper  aux  difficultés  du  problème,  notam- 
ment l'homéomérie  que  professait  Anaxagore,  et  d'après  laquelle 
les  formes  des  différents  organes  qui  constituent  les  êtres  vi- 
vants préexistent  parmi  les  atomes  matériels.  C'était,  malgré 
ses  erreurs,   une  orientation  vers  la  vérité. 

Les  discussions  qu'ont  soulevées  les  problèmes  de  l'apparition 
de  la  vie  ne  font  que  confirmer  l'universalité  de  la  croyance  à 
la  génération  spontanée. 

13  importe  de  faire  observer  que  l'expression  génération 
spontanée,  appliquée  à  l'apparition  des  êtres  en  l'absence  d'an- 
cêtres organisés,  n'est  pas  rigoureusement  exacte,  car  l'individu 
qui  naît  par  ce  procédé  se  forme  aux  dépens  de  matière  préexis- 
tante et  par  l'effet  d'un  principe  actif,  également  préexistant. 
Cette  matière  et  ce  principe  sont  donc  les  générateurs  qui  en- 
trent en  jeu  à  la  place  d'êtres  organisés  semblables  à  l'indi- 
vidu produit;  c'est  bien  ainsi  que  l'avaient  compris  les  anciens, 
et  ceci  nous  met  en  mesure  de  préciser  le  sens  qu'ils  attachaient 
au   nom   de  mère   attribué  à  la  Terre. 

De  nos  jours,  l'idée  de  la  Terre  mère  est  une  pure  métaphore 
facile  à  comprendre  tant  qu'on  ne  l'analyse  pas  de  trop  près, 
et  généralement  acceptée.  Mais  il  est  clair  que  le  rôle  de  la 
IVrre  vis-à-vis  des  végétaux  et  des  animaux  n'est  pas  celui  d'une 
femelle  qui  les  conçoit  et  les  enfante  de  sa  propre  masse;  elle 
se  borne  à  leur  servir  de  soutien,  de  demeure  et  à  les  nourrir, 
les  uns  directement,  les  autres  indirectement.  La  métaphore 
est  au  moins  boiteuse. 
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Nous  pou\<.n>  appliquer  un  raisonnement   analogue  à  l'int  i 
prétaiion  de   l'expression   Ciel  père. 

Il  en  était  tout  autrement  dans  la  science  primitive  :  celle-ei, 
ignorant  les  principes  fondamentaux  de  la  biologie,  et  n'ayant 
aucune  idée  de  l'évolution,  était  forcée  d'admettre  que  les  pre- 
miers individus  de  chacune  des  espèces  vivantes  avaient  été 
produits  directement  aux  dépens  de  la  matière  plastiqua  terres 
très,  modelée  puis  animée  sous  l'influence  d,;  facultés  propres 
et  d'une  force  vivifiante  extérieure;  cette  dernière  était  cens 
se  manifester  encore  actuellement  dans  les  fermentations,  dans 
la  pourriture,  etc.,  et  était  attribuée  à  l'air,  à  l'eau  et  au  feu, 
c'est  .i  dire  aux  trois  variétés  de  l'élément  actif  de  11  Divers,  qui 
était  le  Ciel. 

Ainsi  compris,  le  rôle  de  la  Terre  vis-à-vis  des  premiers  indi- 
vidus de  tout<  -  les  espèces  animales,  était  réellement  celui  d'une 
femelle  qui  les  conçoit,  les  porte  A  leur  donne  le  jour.  Les  des 
criptions  détaillées  «pu-  donnent  Diodore  et  Lucrèce  du  mé< :a 
nisinr  de  celle  génération  prouvent  qu'il  faut  prendre  au  pied 
«le  la  lettre  le  nom  de  mère  donné  à  la  Terre,  comme  aussi 
celui  de  père  au  Ciel,  auquel  on  attribuait  le  pouvoir  de  la 
féconder. 

Si  l'on   excepte   l'apparition   actuelle   de   quelques   petiu   ani- 
maux,   les  rôles    de    père    et    de    mère    attribués  au  Ciel  et  à  la 
l'iic  appartenaient  à  une  période. ancienne  de  la  cosmogonie, 
antérieure   à    l'existence  de    l'homme,    puisque   celui-ci    n'avait 
jamais  pu  croire  à  la  génération  Bpontanée  actuelle  des  grands 
animaux.    Lucrèce    Insiste   tout    spécialement    sur    la    différence 
qu'il  faut  établir  entre  le-  facultés  de  la  Terre  d'autrefois,  en 
fautant  directement    «le    -.1    propre    masse  les  bêtes    féroces,  «•! 
celles  <\r  la  Terre  \  i  #  ■  î  1 1  î  «  *  qui  ne  peut  plus  que  les  nourrir        I 
faculté  génératrice  doil  avoir  un  terme;  la  Terre  se  rep<  sa    sem 
blabk  à  une  femme  épuisée  par  l'Age.    ■  ..."  La  même  Terre  qui 
les  nourrit  aujourd'hui  leui   donna   naissance  autrefois. 

Cette  Terre,  dont  le  rôle  de  mère  b  pris  lin.  esl  la  <••         imo 
gonique.  De  même  Ouranos  esl  le  Ciel  père,  dont  le  rôle  d'en 

ndreui     dut     nécessairement     prendre    fin    lorsque  ( 
d'enfanter. 

I  .mi  in  de  la  I  hé  •  u-< »  1 1  i «  atU  ibue  la  pei  te  d  iltés  pi 

trices  d'Ouranos  I   M    mutilation   pai    ion   Bis  Kronoa     S'il   ett 
\i;ii  nye  iuse  d<  nom    les  Grecs  ont  Identifié  oehi 
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avec  le  Temps,  c'est  la  vieillesse  d'Ouranos  qu'il  faudrait  ren- 
dre responsable  de  son  impuissance. 

Revenons  aux  enfants  de  Géa  et  à  ce  qu'en  raconte  Lucrèce  : 
V,  835  s.  —  ((  La  Terre  s'efforçait  encore  dans  le  même  temps 
de  produire  des  animaux  d'une  figure  et  d'une  structure 
extraordinaires  :  on  vit  l'androgyne...  des  corps  sans  pieds, 
sans  mains,  sans  bouche,  sans  yeux...  d'autres  monstres  et  pro- 
diges. Mais  la  Nature  ne  leur  permit  pas  de  s'accroître,  d'arriver 
à  la  fleur  de  l'âge,  de  trouver  leur  nourriture,  de  s'unir  par  les 
liens  de  l'amour.  » 

Dans  ces  monstres  nés  de  la  Terre,  qui  n'étaient  pas  confor- 
més pour  la  vie  normale,  et  dont  la  Nature  interrompit  le  déve- 
loppement, comment  ne  pas  reconnaître  les  enfants  aux  formes 
effrayantes  conçus  par  la  Terre  et  que  le  Ciel  ne  laissa  pas  sortir 
au  jour? 

Lucrèce,  disciple  d'Ëpicure,  *  était  rationaliste.  Lorsqu'il  parle 
d'animaux  monstrueux  nés  de  la  Terre,  il  n'a  pas  en  vue  des 
êtres  imaginaires.  L'école  dont  il  partageait  les  idées  a  pu  être 
victime  d'une  erreur  d'interprétation,  mais  on  peut  être  sûr  que 
cette  erreur  avait  comme  point  de  départ  l'observation  d'un  fait 
réel  en  relation  avec  l'histoire  de  la  Terre. 

Pour  reconnaître  ce  fait  naturel,  nous  trouvons  une  indica- 
tion précieuse  dans  l'identification  des  monstres  de  Lucrèce  avec 
ceux  d'Hésiode.  D'après  la  comparaison  des  passages  que  nous 
avons  empruntés  aux  anciens,  la  mère  de  ces  monstres  était  la 
Terre,  c'est-à-dire  le  limon,  dont  leurs  formes  se  dégageaient 
sous  l'influence  de  l'air  chaud  et  humide,  c'est-à-dire  du  Ciel 
faisant  office  de  père.  Lucrèce  nous  apprend  que  la  Nature  'ne 
permit  pas  aux  êtres  monstrueux  d'arriver  au  terme  normal  de 
leur  développement.  Hésiode  est  plus  précis  au  sujet  de  cet  arrêt 
de  développement  :  d'après  lui,  ces  êtres  difformes  ne  sortirent 
pas  du  sein  de  la  Terre. 

C'est  de  ce  côté  que  nous  devons  tourner  nos  regards  :  c'est 
dans  les  entraillas  de  la  Terre  que  nous  devons  chercher  les 
ébauches  de  formes  animales,  témoins  du  travail  d'enfantement 
de    la    Nature. 

11  suffit,  me  semble-t-il,  d'avoir  ainsi  formulé  les  données 
positives  du  problème  pour  que  tout  le  monde  reconnaisse  que 
les  auteurs  des  anciennes  cosmogonies  ont  eu  en  vue  les 
fossiles. 
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Ceux-ci  remplissent  toutes  les  conditions  nécessaires  à  cette 
identification. 

Tantôt  lt-s  fosiles  sont  des  ossements  plus  ou  moins  corrodés 
qui  semblenl  se  fondre  dans  la  masse  terreuse  ou  pierreuse  qui 
les  empâte  :  il-  peuvent  passer  pour  le  résultai  d'un  premi  i 
travail  de  cristallisation  opéré  aux  dép  ns  d  •  cette  masse  en  voie 
de  transformation.  L'altération  a  transformé  d'autres  fossil  - 
os  ou  coquilles,  en  une  pâte  molle,  qui  semble  pétrie  ei  non 
durcie,  comme  une  brique  crue.  Bien  souvent,  les  édifices  en 
ruines  présentent  des  caractères  propres  aux  édifices  en 
construction. 

I  >n  trouve  encore  de  nombreux  moulages  d'animaux  dispa- 
rus, qu'un  observateur  non  prévenu  peut  prendre  pour  des 
maquettes  d'êtres  vivants.  Parfois,  une  partie  du  moulage  est 
bien  conservée,  l'autre  se  perd,  méconnaissable,  dan-  la  pâte 
de  marne  ou  de  grès  qui  l'englobe  :  on  dirait  d'une  sculpture 
qu'un  artiste  aurait  commencé  de  dégager  d<'  la  matière  inerte 
pour  lui  donner  l'expression  de  la  vie,  et  dont  l'achèvement 
aurait  été  interrompu. 

On  peut  reconnaître  dans  ces  ébauches  l'œuvre  du  dieu  égyp- 
tien Khnoum,  !<■  modeleur  des  corps  destinés  à  êtra  ensuite 
animés  par  !<•  souffle. 

De  toute  façon,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  anciens,  en  face 
des  fossiles  qui  encombrent  certains  bancs  d'argile  <>u  de  pierre, 
aient   eu   l'impression  d'un   vaste  atelier   de   modelage   immobi- 
lisé, ou  «l'un  immense  bravai!  de  conception   suivi  d'une  Lr  sta 
tion  sans  Issue. 

Rien   ne  pourrait    mieux  que  ce   spectacle  répondre  à   a   des 
cription  aussi  expressive  que  brève  du  poète  de  la    rhéogonie 
La   Terre    énormément    grosse,    pleine     des   œuvres   d'Ouramos, 
ébauches   ou    embryons    d'êtres    vivants  .    Le   durcissement    des 
terrains  renfermant   les  fossiles  a   pu  suggérer  aux   savants  dont 
s'esl  inspiré  Diodore  l'idée  que  la  perte  des  facultés  génératri 
de  la  Terre  était  du    à  celle  de  sa  plasticité. 

Nous  -,i\..ii*.  aujourd'hui  <|u<'  les  fossiles  son!   I .■«.  \«--t  _•- -  d. 

gétaux  et  d'animaux  qui  ont  été  vivants,  mais  cette  idée  qui 
nous    paraît    si    simple   ne   s'est    imposée   qu'après  û\    k>ngu 
hésitations. 

I ..  |  anciens  avaient  reconnu  la  \  i  aie  natur   d<         [uilles  m  i 
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rines  se  trouvant  dans  certains  terrains,  et  en  avaient  conclu 
que  la  mer  avait  occupé  autrefois  une  partie  des  continents  ac- 
tuels. M.  M.  Boule,  dans  son  cours  public  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  a  développé  plusieurs  fois  la  thèse  d'après 
laquelle  la  tradition  du  déluge  serait  née  de  l'observation  des 
fossiles.  Les  Égyptiens,  personnifiant  les  eaux  limoneuses  du  Nil 
et  les  eaux  salées  de  la  mer,  racontaient  comme  des  luttes  entre 
Typhon  et  Osiris  les  empiétements  de  la  mer  sur  le  Nil  et  ceux 
du  Nil  sur  la  mer  par  les  alluvions  du  delta. 

Mais  il  est  probable  que  les  seuls  fossiles  dont  la  vraie  origine 
ait  été  reconnue  par  les  anciens  étaient  des  coquillages  marins, 
bien  conservés,  ayant  encore  à  peu  près  leur  aspect  primitif. 
Nous  pouvons  croire  qu'il  en  était  autrement  des  fossiles  très 
altérés  et  sans  consistance,  aussi  bien  que  de  ceux  que  la  pétri- 
fication a  transformés,  des  moulages,  et  de  tous  les  cas  d'inter- 
prétation -complexe.  Pour  ceux-là,  je  crois  que  l'on  doit  attri- 
buer aux  anciens  les  idées  que  je  prétends  retrouver  dans  les 
Cosmogonies  d'Hésiode  et  d'Ëpicure. 

La  lecture  des  textes  me  paraît  suffire  à  le  prouver,  mais  si 
l'on  conserve  des  doutes  à  ce  sujet,  il  suffit,  pour  les  dissiper, 
de  se  rappeler  les  opinions  qui  régnaient  encore  au  sujet  des 
fossiles  à  une  époque  très  rapprochée  de  nous. 

Au  xvie  siècle,  on  les  appelait  pierres  figurées  ;  on  attribuait 
leur  formation  à  des  jeux  de  la  Nature,  lusus  naturae.  On 
prêtait  à  la  matière  terrestre  une  vertu  plastique,  une  tendance  à 
se  modeler  suivant  des  formes  organisées.  C'était  le  postulatum 
fondamental  de  la  génération  spontanée.  Cette  force  plastique 
{nisus  formaiivus)  s'excitait  et  produisait  ses  effets  sous  l'in- 
fluence des  constellations,  suivant  les  uns,  de  la  fermentation 
souterraine  d'après  d'autres.  De  même  qu'elle  donnait  naissance 
à  des  êtres  animés,  elle  était  capable  de  produire  des  formes 
organisées  ne  recevant  pas  la  vie,  c'est-à-dire  des  fossiles. 

Ces  idées  sont,  dans  le  fond,  identiques  à  celles  qu'exposent 
les  auteurs  anciens. 

Quelques  savants  du  moyen  âge  croyaient  à  l'existence  de 
semences  d'animaux  transportées  par  les  eaux  dans  l'intérieur 
des  montagnes,  ce  qui  rappelle  certaines  théories  anciennes. 
D'autres  encore  disaient  les  fossiles  rejetés  par  des  volcans.  Plu- 
sieurs prétendaient  qu'ils  avaient  été  créés  en  même  temps  que 
les  montagnes  et  tout  le  reste  au  commencement  des  choses. 
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Encore  au  début  du  xvin0  siècle,  on  a  vu  défendre  l'idée  que 
les  ressemblances  entre  Lee  fossiles  et  des  animaux  étaient  pure- 
ment  accidentelles. 

Tout  ceci  nous  montre  le  cercle  dans  Lequel  pouvait  se  mou- 
voir l'opinion  des  premiers  observateurs  de  la  .Nature  et  doit 
nous  confirmer  dans  L'idée  qu'ils  ont  pris  Les  fossiles,  ou  tout 
au  moins  certains  fossiles,  pour  des  ébauches  ou  embryons 
d'êtres  vivante,  dus  à  la  puissance  génératrice  de  la  Terre  fécon- 
dée par  le  Ciel. 

11  nous  r^ste  à  dire  comment  l'examen  des  fossiles  a  lait 
naître  l'idée  d'êtres  gigantesques  et  monstrueux,  impropres  à 
un  développement  normal. 

Les  ossements  d'animaux  fossiles  sont  souvent  de  dimensions 
colossales  :  en  général,,  ces  os  ne  se  trouvent  pas  dans  l«uis 
connexions  naturelles;  souvent,  plusieurs  font  défaut:  dans  d'au- 
tres cas,  au  contraire,  ceux  de  divers  individus  se  trouvent 
réunis  comme  s'ils  appartenaient  à  un  seul;  nombreuses  sont 
I  a  déformations,  surtout  par  ablation  OU  dissolution.  Ce  n'es! 
qu'à  force  d'habileté  et  de  patience  que  les  paléontologues  ont 
formé  les  L  »  «  •  1 1  <  *  -  séries  qui  peuplent  nos  musées  modernes.  Si 
l'on  ajouta  à  cela  que  beaucoup  de  ces  reconstitutions  nous 
montrent  des  animaux  réellement  gigantesques  el  de  formes 
étranges,  il  faut  reconnaître  que  les  croyances  qui  ont  inspiré 
l«  s  '''lit-  d'Hésiode  et  de  Lucrèce  étaient  toutes  naturelles  et, 
dans  une  certaine   mesure,   partiellement  exact 

Nmiiv   pouvons   encore   invoquei    ici    le-    Idées   philosophiques 
il.'  Lucrèce  pour  affirmer  que  cette  croyance  était  d'ordre  Bcien 
inique.  Tout   au  plu-   peut  «mi  attribuer  aux    nécessités  des  '1 
criptions  poétiques  les  cinquante  têtes  et  le-  cent  bras  des  mons- 
très  d'Hésiode,   l'androgyne   de   Lucre       et    ses   animaux    privés 
de  parties  essentielles. 

ajoutons  que  le  fait   même  <!<•   la   réclusion   indéfinie  «le 
ébauches  d'animaux  dans  la  terre  devait  trouve]  sa  justificati 
iiu\  yeux  des  anciens,  et   ne  pouvait  en  rencontre]  de  meilleure 
que  <le-  monstruosités  incompatibles  avec  La  \\-  normale,  c'est 
■  tlin    .Lui-  ce  qu'Hésiode  appelle  l'horreur  que  ces  êtres  inepi 
raient   à   leui    père. 

Si  les  fossiles  ont  servi    >  la  Théogoni     poui     r<    i    les  peraon 
nages  connus  bous  le  nom  <!«■  Géants,   il  ne  faut   p  nelure 

qu'ell<    n'a   [>.>-  emprunté  a  d'autres  prodneti.ui-   n.itni.li 
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données  au  moyen  desquelles  elle  a  composé  son  pot-pourri  de 
théories   pseudo-scientifiques  et   d'extravagances   poétiques. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons  ranger  au  nombre  des  géants 
moinstrueux  au  moins  une  classa  de  formations  terrestres  en 
dehors  des  fossiles   :  les  volcans. 

M.  V.  Bérard,  en  effet,  a  démontré  (Les  Phéniciens  et  l'Odys- 
isée,  II,  €hap.  n)  que  la  personnification  des  volcans  a  donné 
naissance  aux  Cyclopes,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur  cratère 
assimilé  à  un  œil  rond  (x6xX-o)&). 

Les  volcans  sont,  comme  les  fossiles,  formés  aux  dépens  de 
la  matière  terrestre;  ils  ont  une  structure  régulière,  en  harmo- 
nie avec  le  rôle  qu'ils  ont  à  jouer  :  pour  les  anciens,  c'étaient 
des  instruments  de  la  Nature,  assimilables  aux  êtres  organisés 
et  créés  en  vue  d'une  activité  spéciale.  Ils  étaient,  cela  va  sans 
dire,  fils  de  Géa  et  leur  père  était  Ouré  nos,  auteur  des  formes 
et  de  la  vie  des  êtres  et  des  instruments  antérieurs  à  l'époque 
actuelle. 

La  différence  essentielle  entre  les  fossiles  et  les  volcans,  c'est 
que  ces  derniers  continuent  à  jouer  un  rôle  actif  dans  l'ordre 
actuel.  C'est  pourquoi,  malgré  leur  caractère  de  géants  et  de 
monstres,  la  Théogonie  les  avait  fait  passer  dans  le  camp  de 
Zeus,  pour  lequel  ils  fabriquaient  la  foudre. 

Il  est  probable  qu'Hésiode  a  eu  en  vue  d'autres  formations 
encore  quand  il  a  énuméré  les  fils  de  Géa. 

Dans  la  Cosmogonie  ancienne,  la  fin  de  rétablissement  de 
l'ordre  actuel  correspond  chronologiquement  à  l'époque  de  l'ap- 
parition de  l'homme. 

Parallèlement,  la  victoire  mythique  des  dieux  sur  les  Géants 
semble  avoir  emprunté  une  partie  de  ses  épisodes  au  triomphe  de 
l'anthropomorphisme  dans  le  culte.  Lorsque,  par  exemple,  le 
mythe  raconte  qu'Athéna  vainquit  le  géant  Pallante  et  de  sa 
peau  se  fit  une  égide,  cela  ne  signifie-t-il  pas  qu'un  culte  s'adres- 
sait anciennement  à  un  être  monstrueux,  peut-être  le  poulpe, 
et  que  l'évolution  religieuse  mit  à  la  place  de  celui-ci  un  per- 
sonnage humain  dont  le  poulpe,  ou  la  peau  du  poulpe  devint 
l'attribut? 

Enfin,  tout  épisode  impliquant  un  progrès  de  quelque  nature 
qu'il  fût,  une  victoire  du  bien  ou  de  l'ordre  sur  le  mal  ou  sur 
le  désordre,  a  pu  trouver  place  dans  la  fable  des  Géants;  mais 
je  crois  que  le  point  de  départ  du  mythe  primitif  des  fils  de 
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Géa  doit  être  recherché  dan-  La  plus  ancienne  théorie  paléon- 
tologique  née  de  l'observation  des  fossiles. 

Le  mythe  des  Géants  se  retrouve  dans  la  Cosmogonie  babylo 
nienne  :  ces  monstres    \    sont    les    fil-    de    Tiamât,  la  Terre,  et 
luttent  contre  Mardouk,  l'auteur  de  l'ordre. 

Il  doit  avoir  existé  aussi  en  Egypte  :  mais  ici  s'est  produite 
une  confusion,  probablement  voulue,  qui  en  rend  la  recherche 
difficile. 

Chez  les  Egyptiens  la  Terre  était  considérée  comme  mâle  et 
personnifiée  par  Sibou  ou  kel». 

D'après  Maspero    Et.  de  myth.   ei  d'arch.  égypt.   II.   p.   357 
.    les  Grecs  chez  qui  la  Terre  étaii  une  femme  e!  ne  pouvait  pai 
conséquent  être  comparée    à    un  dieu,    ont     identifié  Sibou   au 
Kronos  des  légendes  primitives  qui  engloutit  se-  enfants.  » 

Le  mythe  de  Kronos  avalant  -  -  enfants  est  tellenu  al  extrava- 
gant (ju'il  ne  semble  |»a<  possible  d\  voir  l'expression  d'un  fait 
naturel.   Il  présente  d'autre  part   \\\m'  analogie  si  extraordinaire 

avec    celui    de   la  Terre   coii-ei\anl    i  ndéfini  nient    ses   enfants   dans 

son  sein,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'établir  un  rapport  en- 
tre l'un  et  l'autre  et  de  se  demander  si  le  premier  n'est  pas  une 
altération  du   second. 

L'attribution  du  sexe  mâle  à  la  Terre  par  les  Égyptiens  est 
une  anomalie  aussi  inattendue  et  de  même  ordre  que  l'histoire 
de  Kronos.  Exposer  les  causes  auxquelles  je  crois  devoir  l'attri 
loi  r  m 'écarterait  de  mon  sujet.  Il  nous  suffira  de  retenir  les 
deux  faits  que  je  viens  de  signaler  :  le  changement  de  sexe  de 
la  Terre  devenant  Sibou  Kronos  et  l'analogie  du  Bort  des  enfants 
de   la   Tci  iv  et   de  ceux   de  Si  1  >«  >u  lu  <  >n<  ts. 

Je  crois  que  ce  rapprochement  suffit  par  lui  même  à  prouver 
(pi  ■  lorsque  la  Terre,  condamnée  à  refoulei  Bes  enfants  au  fond 
de  ses  entrailles  s'est  changée  en  un  homm  .  ses  entrailles  pour 
conserver  leur  rôle  de  prison  des  enfants,  ont  «lu  se  changei  en 
estomac. 

.!••  pense  en  outre  <|n'il   n'est   pas   téméraire  de   soutenir  que 
Kronos  fait,   dans   le  panthéon   grec,   l'impression  d'un   intrus, 
et  que  son  rôle  n'a  rien  de  nécessaire.  Le  poète  de  la    Ile  gonie 
en  lui  faisant  une  place  dans  la  série  des  maîtres  «lu  monde 
cherché  à  accomodei    aux   besoins  <\<-  son    récit    les   caractéristi 
que*  et  l'histoire  de  ce  dieu  bus  allures  étranges. 
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La  tache  l>l<'ii<-  congénitale,  dite  1 1 1  «  »  1 1  i_r  «  >  l  i  «  j  i  j  »  • .  ;i  fait  r<>l>j<'t 
•  If  nombreux  travaux,  <it  c'esl  une  question  actuellement  bien 
connues  des   pédiât]  «  el   «!«•-  anthropologistes. 

v,i  bibliographie  a  été  dounée  en  i<)i<»  par  E.    Vperl  (i),  dans 
un  article  où  il  en  fait  une  revue  générale  zA  une  critique  serr< 
cl  dans  i,i  thèse  (!<■  -«Mi  élève  Carnot    a  .    Vpert  donne  également 
une    carte    <!«'    la    répartition    géographique    de    ce    caractère 
ethnique. 

Depuis  ce  travail,  cette  tache  a  donné  lieu  à  plusieurs  publi- 
cations, qui  ont  porté  surtout  sut  sa  découverte  en  Europe  «•!  «-m 
Amérique.  N<mi-  avons  trouvé,  en  feuilletant  les  périodiques,  en 
particulier  les    irchives  de  médecine  des  enfants,  il»'  nombreu 
h  ^  communications   d'observateurs   au   sujet    «le   cette   dyschi 
mie  en  Europe.  .1.  Comb)     î    en  a  fait,  en   [920,  une  revue  assez 
complète  à  propos  •!«   quelques     is  p<  ne  mnels.  Nous  y  i-  ni 
ceux   'iii«'   ce   point   intéresserait. 

En   Amérique,  divers  autrui-  (.ut  fourni,  au  cours  «1  Ici 

nières  années,  leurs  statistiques  sur  -■«  fréquence  .m  Mexique 
;iu  Brésil    5  .  au  Chili    6  .  au  Pérou    -  .  en  Bolivie    s  .  •  I 
mu   la  rencontre  chez  les   Indigènes  dans  une  proportion   1    nsi 
dérable,  un  i><'u  moindre  en  général  chez  les  métis. 

Il  est  ■  ■  'min  que,  dans  1  -  ra<  es  m  >ng<  >1  s,  sa  hé  [uei  I  de 

.,  Qg      .  (  h,  /  I-  s   Malais,    les    I  agals,   I       M     ris,   l«    H 
toutes  populati  rattachant  aux  Malais,  elle  est  au  — 1  cons 

t  mte  que  chez  les  Jaun< 

1  urra>  i  r.  xxxn  19 


2l6  Dr    NOËL. 

Chez  les  Esquimaux  et  les  peuplades  indiennes  des  deux 
Amériques,  elle  a  été  rencontrée  assez  habituellement.  Tous  ces 
peuples,  on  le  sait,  sont  de  souche  jaune  ou  apparentée. 

Dans  la  race  blanche,  elle  constitue  une  anomalie  rare,  deux 
ou  trois  pour  mille  environ.  On  a  toujours  fait  la  remarque 
qu'il  s'agissait  chaque  fois  d'enfants  bruns,  dont  un  au  moins 
des  géniteurs  était  foncé  de  peau. 

En  somme,  on  l'a  trouvée  de  façon  constante  dans  les  races 
mongoliques  et  dans  les  races  malayo-polynésiennes  ou  métis- 
sées, où  elle  est  regardée  comme  un  caractère  ethnique. 

Son  apparition  anormale  et  exceptionnelle  chez  les  enfants 
européens  a  donné  lieu  à  plusieurs  interprétations. 

Les  deux  principales  opinions  en  présence  sont  celle  soute- 
nue récemment  encore  par  Comby,  pour  qui  elle  serait  due  à 
une  influence  atavique  et  héréditaire;  ce  serait  la  trace  de  mé- 
tissage lointain,  de  croisement  ancien  avec  des  représentants 
de  races  asiatiques,  et  celle  d'Apert  qui,  sans  écarter  cette  ori- 
gine, certainement  justifiée  dans  quelques  cas*  croit  qu'on  peut 
expliquer  sa  rencontre  dans  la  race  blanche  pure  par  une  mu- 
tation reproduisant  de  temps  en  temps,  à  titre  d'anomalie,  un 
caractère  normal  dans  la  race  jaune. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  ces  faits  qui  sont  acquis  et 
pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  articles  précités. 

Ce  dont  nous  voulons  parler,  c'est  de  l'existence  de  la  tache 
mongolique  chez  les  Noirs  d'Afrique.  Elle  est,  en  général,  niée 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  A  vrai  dire, 
il  semble  que  cette  dyschromie  y  ait  été  peu  recherchée.  La 
plupart    des    documents    manquent    de    précision. 

Elle  n'est  d'ailleurs  pas  facile  à  trouver,  car  elle  nécessite 
l'examen  du  nouveau-né  d'une  façon  très  précoce,  avant  que 
le  pigment  épidermique  ne  vienne  masquer  le  pigment  dermi- 
que. On  sait  que  l'enfant  nègre  naît  peu  pigmenté,  rose,  un 
peu  plus  sombre  au  niveau  des  plis  qu'un  enfant  blanc.  Mais 
liés  rapidement,  en  moyenne  au  bout  de  trois  jours,  la  pigmen- 
tation devient  assez  intense  pour  que  la  tache  bleue  sacrée  ne 
soit  plus  visible,  quoique,  chez  certains  enfants  plus  clairs  de 
peau,  elle  puisse  se  distinguer  encore  nettement  au  bout  d'un 
mois. 

Les  Noirs  ne  proviennent  peut-être  pas  tous  d'une  souche  uni- 
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que,  «'I  il  est  certain  que  la  tache  bleue  es1  absente  dans  certai- 
nes races  africaines.  C'est  ainsi  que  Fontoynont,  qui  L'a  relevée 
presque  constamment  chez  les  Hovas  non  métissés,  ae  L'a  jamais 
rencontrée  chez  Les  Nègres  <l     Madagascar. 

En  Afrique  continentale,  nous  ne  trouvons  d'intéressal  que 
le  fait  publié  par  Fonquernie  g  ;  il  a  observé  à  loumodi  Côte 
d'Ivoire),  une  tache  mongoliqu  très  nette  chez  un  enfant  méti- 
(1<  père  européen  el  de  femme  !>;•« >iil*'-_  Il  attire  L'attention  sui 
que  1»'  père  était  très  brun,  et  il  semble  attribue]  cette  ano- 
malie à   I'aia\  isme   paternel. 

La  treizième  observation  de  .1.  Comb)  3)  concern.'  un  enfant 
dont  les  par  nts  sont  mulâtres  métis  da  Nègres  .  sans  autre 
précision. 

Clémente  Ferreira  la  signale  très  fréquente  chez  les  Nègres  du 
Brésil,  mais  là  encore,  il  est  assez  difficile  de  faire  la  part  des 
métissages  indiens. 

\u  fond,  sa  recherche  dans  Les  races  noires  n'a  pas  fait  l'ob- 
jet  de  recherches  systématiques,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
nombre  d<'  n<»>  camarades,  sous  lés  yeux  de  qui  cette  note  tom- 
bera, ne  se  rappellent  immédiatement  en  avoir  rencontré  quel- 
ques cas,  ou,  s'ils  veulent  se  donner  la  peine  <le  la  rechercher, 
n'en  trouvent  peut-être,  dans  certaines  régions,  une  proportion 
c<  neidérable. 

C'est  chez  un  métis,  âgé  de  six  mois,  que  nous  en  avons  ren 
contré  n<>ii"  premier  cas.   Le  fait  s'explique  parce  que  chez  les 
métis  le  pigment  superficiel  ne  vient  pas  aussi  vite  masquer  cette 
t  inte   profonde,  et    que   l'observation    peut    donc   en   ôtre   f.iii<' 
pendant   \im  période  plus   longue.   Le  père  était    un   Parisien    "i 
cheveux  châtain  clair  el  à  moustache  blonde;  La  mère  était  une 
Négresse  de   race    Batanga    (Cameroun  .    Cet    enfant    présentait 
dans  la  région  sacrée,  et  s'ét<  ndant  sui   les  deux  fesses,  une  tache 
en  forme  d'éventail,  à  convexité  supérieure,  déployée  autour  du 
sommet  du  pli  interfessier,  bleue  ardoisée,  plus  foncée  dans 
partie  médiane,  Bans   relief  ni   modification  »1-    l'épidémie.   Il   3 

iii   mie  deuxième  tache   médiane,  ovalaire,   plus   petit.-,  «l.m- 
la   région   dorsale.   Ces   taches   auraient   été   encore   plus   accen 
tuées  à  la  naissance  et  tendraient  <  1  < ■  j  •  •'  s'atténu  r. 

I  h  autre  enfant  des  mêmes  parents,  ftg^  de  ti  rait, 

d'après  sa  mère,  présenté  aussi  .'1  -.1  naissance  me-  tache  bleue 

urée  qui  n'est  phia  1  isible  actuelk  ment. 
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Ce  sont  ces  faits  qui  ont  attiré  notre  attention  et  nous  ont  in- 
cité à  rechercher  si  ce  caractère  n'existait  pas  plus  fréquem- 
ment chez  les  indigènes  que  nos  lectures  ne  nous  l'avaient  laissé 
croire. 

Les  Nègres  sur  lesquels  nos  observations  ont  porté  appartien- 
nent à  la  souche  Pahouine  ou  Fan.  La  mère  des  métis  était  une 
Batanga.  Tous  les  autres  étaient  des  Yaoundés  (Cameroun). 

Les  nouveau-nés  que  nous  avons  pu  examiner  sont  au  nombre 
de  70.  Dans  ^7  cas,  nous  avons  constaté  la  présence  nette  de  la 
tache  bleue  sacrée.  La  fréquence  est  donc  de  67,1/i  %,  propor- 
tion considérable. 

Les  caractères  des  taches  que  nous  avons  observées  ne  diffè- 
rent pas  de  ceux  classiquement  décrits. 

La  tache  bleue  congénitale  mongolique  siège  habituellement 
sur  la  ligne  médiane,  dans  la  région  sacrée.  De  forme  générale- 
ment circulaire  ou  ovalaire,  elle  affecte  souvent  aussi  la  forme 
d'une  raquette  dont  le  manche  suivrait  le  pli  interfessier,  ou 
d'un  éventail.  Parfois  asymétrique,  nous  l'avons  vue  dans  cer- 
tains cas  allongée  obliquement  et  plus  développée  d'un  côté  de 
la  ligne  médiane  que  de  l'autre. 

Les  dimensions  observées  ont  varié  depuis  celle  d'une  pièce 
de  cinquante  centimes  jusqu'à  une  douzaine  de  centimètres  de 
diamètre. 

La  Couleur  est  bleu  ardoisé  et  rappelle  assez  celle  d'un  ta- 
touage. Cette  teinte  s'explique  par  ce  que  nous  savons  de  sa 
structure  histologique.  Alors  que  le  pigment  des  Nègres  est  vu 
noir  parce  qu'il  siège  superficiellement  dans  l'épiderme,  les 
cellules  à  pigment  de  la  tache  mongolique  sont  situées  dans  les 
couches  profondes  du  derme,  et  c'est  leur  profondeur  qui  fait 
paraître  bleus  ces  grains  noirs,  comme  les  particules  noires  in- 
troduites sous  la  peau  par  le  tatouage.  Cette  ressemblance  a 
d'ailleurs  frappé  les  indigènes,  car  une  croyance  populaire  at- 
tribue cette  dyschromie  passagère  à  une  hérédité  des  tatouages 
maternels  (1). 

(1)  Les  Yaoundés  dénomment  cette  tache  mboué,  nom  d'une  variété  de  ba- 
nanier dont  les  fruits  sont  déjà  jaunes  avant  de  mûrir.  Une  autre  explicn- 
tion  vont  que  cette  tache  apparaisse  chez  les  enfants  dont  la  mèro  aurait 
consommé  des  bananes  mboué  pendant  sa  grossesse.  Ce  nom  paraît  aussi 
rl<'«i£rnr'r  des  nœvi  pigmentaires,  café  au  lait  à  la  naissance,  noirs  plus  tard, 
et   dont   le   pigment   est   épidermique. 
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Cette  teinte  gris  bleuté,  ardoisée,  peut  être  uniforme.  Elle 
peut  aussi  offrir  plusieurs  gradations,  et  fréquemment  une  tache 
foncée  est  entourée  d'une  tache  plus  grande  el  plus  claire. 

L'anémie  par  vitropression  non  seulement  ne  la  fait  pas  dis- 
paraître, mai-  peut  même  la  rendre  plus  nette. 

L'épidermc  ne  présente  aucune  modification,  ni  dans  son 
grain,  ni  dans  sa  pilosité.  La  tache  ne  l'ait  aucun  relief.  Son  con- 
tour, habituellement  bien  tranché,  est  parfois  diffus,  et  alors  les 
bords,  par  une  dégradation  progressive,  se  tondent  insensible- 
ment avec  la  peau  normale  périphérique. 

La  tache  est  habituellement  unique.  Cependant,  on  en  trouve 
quelquefois  plusieurs,  soit  superposées  sur  la  ligne  médiane, 
soit  situées  sur  d'autres  parties  du  corps.  Nous  en  avons  compté 
jusqu'à  quatre  sur  le  même  enfant.  Dans  ce  cas,  à  la  tache  sa- 
crée s'ajoutaient  deux  taches  à  la  partie  externe  il»'-  fesses  et  une 
sut  le  dos  du  poignet  gauche.  Plus  souvent,  il  nous  a  été  donné 
d'observer  deux  taches,  '».  tache  supplémentaire  siégeant  plus 
ou  moins  haut  sur  la  colonne  vertébrale,  et  une  fois  sur  le  do- 
du poignet  droit,  ronde,  du  diamètre  d'un  écu,  à  contours  par- 
faitemenl  limités.  Ces  localisations  aux  extrémités  sont  données 
comme  assez  rares,  c'est  pourquoi  nous  signalons  les  deux  cas 
que  non-  avons  rencontrées  de  ce  siège. 

11  ne  nou<  a  pas  été  possible  de  pousser  nos  investigations 
sur  les  condition-  d'apparition  de  cette  tache  et  sur  son  hérédité. 
Mn  >ait  qu'elle  a  été  regardée  comme  un  caractère  mendélien 
dominant,  dont  la  fréquence  dan-  les  générations  suivantes  doit 
obéir  à  certaines  l<>i-.  11  ne  nous  a  pa-  été  donné  de  vérifier  e.>tt'1 
hypothèse,  mais  il  sérail  certainement  Intéressant  d'essayer  d'en 
contrôler  le  bien-fondé. 

Il  résulte  des  documents  que  nous  apportons  que  les  notions 
actuelles  concernant  la  tache  mongolique  sont  à  réviser. 

I  ne  généralisation  hâtive  a  fait  étend r    à  toutes  1<  s  ires 

un  caractère  négatif  appartenant  à  quelques  unes,  aux  premières 
chez  qui  ce  signe  fut  recherché. 

L'absence  de  tache  mongolique  chei  l<,c  races  noires  exemp 
tes  de  métissage  asiatique  a  été  admise  et   insuffisamment 
trolée.  Les  faits  que  nous  avons  exp  rit       ■  constatés 

une  fréquence  suffisante   pour  pouvoir  affirmer  qu'il   ne  s'agit 
pas  là,  comme  dans  la  race  blanche,  d'un  1ère  sporadique 

et  exceptionnel,  résultant  d'une  mutation. 
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Il  est  désormais  acquis  que  la  tache  bleue  congénitale  dite  mon- 
golique  existe  d'une  façon  très  fréquente  dans  le  rameau 
Yaoundé  de  la  souche  Pahouine.  Des  recherches  systématiques 
s'imposent  pour  déterminer  quelles  autres  fractions  de  la  popu- 
lation africaine  présentent  ce  caractère  et,  tout  d'abord,  s'il  se 
retrouve,  comme  c'est  probable,  dans  les  autres  rameaux  de  la 
famille  pahouine. 

Notre  découverte  nous  semble  avoir  une  importance  extrê- 
me. Les  théories  ayant  -cours  actuellement  sur  la  valeur  de  ce 
caractère  ethnique  et  les  déductions  qu'on,  en  a  tirées  devront 
être  soumises  à  une  révision  qui  tiendra  compte  de  ces  faits 
nouveaux. 
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LA  FÊTE  DU  PILOU 
EN  NOUVELLE-CALÉDONIE 


l\H 


M.  MAURICE  LEENHARDT 


Nous  ae  connaissons  pas  l'origine  exacte  <lu  nu >t  pilou-pilou. 

Dans  plusieurs  dialectes  de  Galédonie  l'on  retrouve  l'expres- 
sion piloe,  piloi,  qui  indique  une  idé<-  de  répétition,  de  rythme. 
I  i »  danses  sonl  rythmées  par  le  bruit  d'écorces  frappées  l'une 
contre  l'autre,  et  c'esl  sans  doute  ce  son  monotone  et  caracté- 
ristique des  nuit-  calédoniennes  qui  aura  donné  aux  premiers 
Blancs  installés  dans  I  il  ■  l'occasion  d'entendre  L'expression  et 
de  la  corrompre.  Quoiqu'il  en  soit,  le  terme  de  pilou  implique 
pour  les  habitants  européens  de  la  Nouvelle  Calédonie  tout  ce 
qui  est  fête  •'!  danse  indigène.  Dans  toute  l'île,  If  Canaque  fin 
ploie  ce  tennr  Lorsqu'il  parle  avec  les  Blancs;  il  use  dan-  -.1  pro- 
pre langue  d'autres  expressions  qui  signifienl  sacré  ou  pari 
de  qoui  1  il  m  e    . 

Le  grand  pilou  aujourd'hui  a  perdu  toute  son  ancienne  am- 
pleur. Les  rites  sont  abâtardis.  Il  meurt.  Il  m'est  arrivé  éz  trou 
irer  près  d'un  autel  des  simulacres  d'ignames  «mi   paille  au  mi 
Lieu  de  vraies   ignames,  devenues   trop   précieuses.    1  a   foi   toi 
unique  est    presque  effacée  des  traditions;   !»•  culte   des  ancêtres 
est  battu  en  brèche  pai   la  christianisation  presque  complète  de 
I  île  Il  est  en  réalité  trop  tard  pour  observer  sérieusement  sur 
un  ensemble   nel  d'influences  extérieur  b,   il   faut   apporter  une 
attention  très  particulière  et  Longtemps  soutenue  pour  surpren 
dre  Les  manifestations  de  rie  anci  ânes,  sporadiques 
qui  peuvent  éclairei  ce  passe  tout  proche.   M  ce  passé  n'est   1 
1 1 1  •>  1 1  e  n  00 1      '.h   Les  \  1  <  •  1 1  \  1  •  1 1  g  a  rdent   1 . 1   \  i  - 1  <  >  1 1  ré  1 1  - 1 
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chaude  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  en  exalter  la  gloire,  dès  qu'on 
les  peut  comprendre  en  leur  langue  (i). 

Les  récits  de  pilou  qui  existent  rapportent  de  simples  épiso- 
des auxquels  les  témoins  ont  assisté.  Dans  l'ouvrage  du  Père 
Lambert,  il  s'agit  d'un  repas  de  cannibales;  dans  celui  du 
Dr  Vincent,  d'un  imposant  défilé  et  de  danses.  Je  ne  connais  pas 
de  récit  donnant  l'ensemble  de  la  fête.  Sans  me  risquer  à  le  faire 
après  des  témoins  qui  ont  vu,  à  l'époque,  des  choses  si  origi- 
nales, je  voudrais  simplement  essayer  d'indiquer  les  actes  es- 
sentiels du  pilou,  la  suite  des  cérémonies,  le  thème  des  discours, 
de  façon  à  ce  que  cette  fête  si  mal  connue  puisse  paraître  mieux 
située. 

Il  est  nécessaire  pour  comprendre  ces  actes  et  leur  termino- 
logie de  se  représenter  d'abord  ce  qu'est  le  lieu  de  la  fête,  — 
l'établissement  canaque,  —  la  division  du  temps  de  la  fête,  et 
enfin  quels  sont  les  hôtes.  A  travers  ces  notions  données  briève- 
ment, le  programme  de  la  fête  se  dégagera  de  lui-même. 


Le  lieu  et  la  préparation  de  la  fête. 

Le  lieu  de  la  fête  est  un  village  ancien  que  l'on  reconstruit  à 
cette  occasion,  ou  un  nouveau  village  que  l'on  crée.  Il  est  tou- 
jours formé  d'une  grande  allée  centrale,  flanquée,  en  contre- 
bas, de  deux  ou  quatre  contre-allées  couvertes  de  gazcn,  et  bor- 
dées souvent  de  cocotiers  symétriques.  Ces  allées  forment  un 
ensemble  d'une  réelle  valeur  esthétique.  La  voie  centrale  est 
plantée  de  quelques  grands  bois   au  bout   desquels  flottent   des 

(i)  Je  dois  rendre  hommage  ici  à  l'un  de  ces  vieux,  Boesou  Erijisi,  ancien 
sculpteur,  et  sage  de  sa  tiribu,  qui  a  été  pour  imoi,  en  matière  canaque,  le  meil- 
leur des  maîtres.  Lentement  allongé  sur  sa  natte,  il  a  noté  les  discours, 
d'un  pilou  qu'il  avait  dirigé.  C'est  avec  lui  que  je  les  ai  traduits,  car  leur 
langue  est  si  archaïque  et  elliptique  qu'on  ne  saurait  les  comprendre  à  pre- 
mière audition.  Aussi  bien  n'ai-je  pas  cherché  à  mettre  en  style  littéraire 
toutes  les  phrases  citées  des  indigènes,  afin  de  ne  pas  risquer  d'en  trahir 
le  5<  ris.  Et  dans  les  récits,  j'ai  lâché  de  me  tenir  toujours  le  plus  prêt  pos- 
sible de  la  pensée   indigène. 
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banderolles  de  balassor; 
ils  di\  isent  L'espace  peser 
vé  aux  \  i\  res  de  chaque 
tribu.    Dan-   Les    contre 
allées  -"lit  Les  palissades 
Formant  Les  cours  et   Les 
habitations  des    Familles 
qui  reçoivent.  (  l'est  dans 
ces  <  ' 'N rs  qu'auront  Lieu, 
Bans  aucun   apparat,   les 
échanges  ent  res  Les  oncles 
maternels  et  Les  neveux. 
Là  aussi   Bont    Les    cases 
des   épouses    du    maître 
de   céans.   L'on    ne  doit 
pas  s'appn >cher  du  tertre 
de  ces  cases,  car  les  fem 
mes    portent    dans    Leur 
demeure  Le  totem  de  Leur 
famille,  et  celui  -ci  a  des 
\  engeances    redoutables. 
\u   haut  de  L'allée  cen 
traie  est    La   grande  case 
des  organisateurs  <lu  pi 
Lou    et    <lc    Leurs   hôtes, 
celle   que  les   Européens 
en  (  lalédonie  appellent  à 
tort  la  case  du   chef,   et 
qui     est      l'habitat     des 
iiMin mes    du    \  il Lage.  v<i 
construction    a  été   I  <>|> 
jet  de   Longs  accord-    et 

I  r.i\  au\  .    Il    \    a  au  m  «  »in- 

iin  représentant  de  cha 
que  famille  alliée  qui 
prend  pari  au  travail 
de  son  édification.  Les 
grands  p<  iteau  \  cen 
ii .m \  {fig.  il  l' irsque 
l  <  <n   ne  bc  1 1  intente  pas 


Fi<.    1.  —  Poteau  central  *  m 

I  i.-u  .i»>  h  m  i  i  '    Lion.  I 
m. .  lani  le  bai  <  -i  i  lenii 

lei  I,. ;m    lervent  i  II  ira  in 

i  indique  leur  Importance  dam 
l  p.  ration  I  •  *  uni  dirigent  le  menu  peuple  qui 
Un  i  tniiuii  • 

lea  prétrti  dont  I 
la  foule. 
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d'un  seul,  sont  disposés,  disent  les  Canaques,  «  de  façon  à  ce  que 
l'œil,  d'un  regard  les  discerne  tous,  car  ces  poteaux  marquent 
des  serments  ou  des  actes  scellés  entre  les  familles  ».  Les  sculp- 
tures, faites  par  un  artiste  que  la  communauté  a  nourri,  ne  sont 
disposées  qu'au  dernier  moment.  Des  délégués  collatéraux  mater- 
nels du  défunt,  dont  la  levée  de  deuil  est  l'un  des  sujets  de  la 
fête,  doivent  assister  à  leur  installation.  Le  sacrificateur  (le  ca- 
det de  la  famille  paternelle)  leur  présente,  en  un  geste  d'éléva- 
tion, une  banderole  de  balassor,  car  leur  présence  est  agréable 
au  mort  et  à  tous  ses  ancêtres  et  dieux.  Il  monte  ensuite  sur  la 
toiture,  élève  à  nouveau  la  banderolle;  il  la  lie  avec  des  plumes 
de  coq  noir,  insignes  totémiques,  à  la  flèche  de  coquillages,  et 
fixe  la  sculpture  au  sommet  du  faîtage.  Tout  le  haut  de  la  case, 
depuis  ce  moment,  reste  sacré.  La  case  elle-même  est  construite 
sur  un  tertre  laissant  autour  d'elle  un  large  rebord;  celui-ci  est 
sacré  encore,  car  il  porte  les  pierres  où  résident  les  esprits  an- 
cestraux;  sur  son  pourtour  sont  plantés  les  poteaux  -sur  lesquels 
grimpe  l'igname  sacrée  plantée  lors  des  sacrifices  pour  les  cul- 
tures. Tout  auprès,  sur  le  sol,  des  bois  sculptés,  des  essences 
spéciales  plantées,  trois  pierres  de  foyer  et  une  marmite,  c'est 
l'autel.  Au  devant  de  la  porte  se  dressent  de  grands  bois  qui 
ont  tous  une  signification  religieuse  ou  magique,  et  s'étend  un 
large  espace  de  terre,  très  soigneusement  nettoyé,  formant  un 
parterre  qui  sépare  la  grande  case  du  gazon  de  l'allée  centrale. 

Tout  auprès  de  l'autel,  une  case  minuscule  :  cest  l'abri  du 
sacrificateur  (i)  pendant  toute  la  durée  du  pilou.  Contre  un 
poteau,  il  accumulera  les  détritus  de  tous  les  repas  sacrificiels. 
Le  sacrificateur  installé,  un  sacrifice  est  consommé.  Ceux  qui  ont 
édifié  les  sculptures  pénètrent  alors  dans  la  case.  Ils  s'asseyent, 
chantent,  marquent  le  rythme  en  frappant  de  leurs  doigts  sur 
un  spathe  de  chou  palmiste.  Aussitôt  les  hommes  présents  se 
mettent  à  danser,  portant  une  igname  et  des  étoffes  d'écorce, 
entrant  dans  la  case,  allant,  venant,  avec  des  gestes  imitant  l'en- 
lèvement de  la  récolte.  Ils  déposent  ensuite  leurs  banderolles 
de  balassor  auprès  du  maître  du  pilou.  Elles  seront  pendues  au 
plafond  et  resteront  toujours  là,  poussiéreuses  et  enfumées,  afin 

(i)  Le  Bacrificateur  es!   un  cadet  de  la   famille.   Jl  se  consacre  par  «les  obser 
vances,    dont   la   continence   est   la   plus   constante-   Il    i     li    garde   .l<cs   pierres 
sacrées.  —  Mais  tout  homme  est  sacrificateur  clans  l'exercice  de  la  vie  counmtc. 
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que,  par  leur  présence  et  leur  caractère,  elles  soient  L'ossature 

de  la  maison  qui  lui  assure  consistance  el  force     .  La  foulée  de 

la  danse  après  le  sacrifice  a   levé  L'interdit  de  La  case,   Les  cons- 

tructions   sont    achevées   pour   La    fête;    La  première   période   du 
pilou  pourra  bientôt  commencer. 


TI 
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i    nous  amène  à   la   division  du   temps  du   pilou.   Chaque 
période  esl   inaugurée  par  un  sacrifice  el  dure     n   théorie  cinq 

joui-.  Dans  tous  les  grands  actes  de  la  vie,  le  Canaque  procède 
par  périodes  de  cinq,  et  la  division  du  temps  étant  marquée 
par  les  nuits,  il  dé-igne  cette  période  par  un  mot  qui  signifie 
Bout  de  5  nuits  »,  (Mèboenii).  Cette  période  est  dans  -on  es- 
prit, une  entité,  il  ne  la  di\i<«'  pas,  et  la  compte  dans  ses  calculs 
comme  une  unité.  C'est  dans  cinq  demain,  dit-il,  le  temps  de 
disposer  tes  Ignames;  c'est-à-dire,  que  ce  lendemain  sera  dans 
six  jours  le  bloc  de  5  plus  i).  Ou  bien,  il  ne  mentionne  pas 
cette  entité  de  cinq,  elle  reste  sous-entendue  dans  son  calcul, 
«•t  il  compte  les  jours  qui  «  se  poussent  »  les  uns  les  autres  dans  le 
passé  aujourd'hui,  dit-il,  le  jour  du  pilou  «--t  encore  <.i(hé 
par  i  jours  "ii  'i  nuit-  .  demain  3  jours  seulement  ferment  sa 
venue,  après-demain  a  jours  seulement,  après-après-demain 
i  jour.  •  l.e  Canaque  s'est  compris.  1  .«■  total  est  i  jours  plus  la 
période  bous  entendue  de  5  9.  Le  pilou  aura  lieu  dans  9  jours. 
Cette  pénible  détermination  du  moment  de  la  fête  l'int 
pour  l'envoi  des  derniers  messagers  aux  invités.  Mais  lorsque  la 
première  période  aura  été  ouverte,  il  ne  restera  plus  qu'è 
régler  Bur  les  décisions  «lu  prêtre,  dont  les  sacrifices  marquent 
le  temps  de  5  jours.  Et  chacune  de  ces  périodes  esl  remplie  ; 
un  programme  précis.  Les  funérailles  d'un  mort,  pai  exemple, 
nnent   un  cycle  d jours,  divisés  en  quatre  in.'iii 

de  ci i"|  ■ 

r°  période.         L'on  choisit  ceux  qui     mporten    '   le  mort  --t 
rderonl   boii   deuil,   les  avi.   Les  interdits  sont   déterminé!     Le 
1 1  est  n  1  lé  dans  la  f<  u  et  le  cinquième  joui    1 

1     n  étail    ftul  I     1    '  n\\kê 

l'a»  k»h  '  '  '  ' 
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2ule  période.  —  Sacrifice,  rites  divers,  arrivées  des  parents  ma- 
ternels qui  détruisent  les  arbres,  ou  prennent  ce  qu'ils  désirent 
des  biens  du  neveu  (joudè).  Dans  la  nuit,  danse  (sodawa).  Le 
matin,  la  foule  toute  barbouillée  de  terre  colorée  (deuil,  je), 
s'écoule  en  file  indienne,  en  silence,  chacun  se  couvrant  la  tête 
de  branches.  Ce  sont  des  signes  de  tristesse.  L'on  arrive  ainsi  au 
bord  de  l'eau  ou  des  hommes  libres  d'interdits  (grands-pères  et 
oncles  maternels)  attendent.  La  file  s'arrête,  l'un  des  hommes  qui 
ia  compose  dit  :  «  Eeeeh  wa  su  u!  Tous  de  répondre  «  Eeeeh 
lu  »;  ils  se  jettent  à  l'eau,  après  avoir  été  frappés,  par  les  mater- 
nels postés  là,  avec  des  branches  ou  par  le  jet  d'un  comestible 
cuit  qui  leur  restera  ensuite  interdit  tout  le  temps  du  deuil. 
C'est  la  période  la  plus  mouvementée,  la  seule  où  tout  le  monde 
«est  réuni. 

3me  période.  —  Sacrifice  encore,  rites  divers,  échanges  dtô 
cadeaux  avec  les  maternels. 

4me  période.  —  Le  mort  installé  dans  la  foret,  les  avi  accom- 
plissent des  rites  spéciaux,  capture  de  l'esprit,  etc.  Ils  interdisent 
l'accès  vers  le  mort  par  une  perche  plantée  à  l'entrée  du  sen- 
tier de  la  foret.  Cette  sorte  de  mat  est  ornée  de  bouquets  symbo- 
liques et  d'une  banderole  de  Balassor,  elle  porte  le  nom  de 
Karôti. 

Ces  longues  funérailles,  surtout  par  le  caractère  des  2e  et 
y  périodes,  constituent  un  pilou,  nécessairement  improvisé,  et 
survenant  en  toutes  saisons.  Toute  réunion  pour  une  circons- 
tance de  famille  et  comportant  un  repas  est  un  pilou.  Mais  la 
grande  fête  longuement  préparée,  qui  est  le  pilou  classique  aux 
yeux  des  Européens,  n'a  lieu  qu'en  hiver  (époque  d'abondance). 
Sa  durée  et  ses  divisions  doivent  reproduire  celles  du  pilou  des 
funérailles,  mais  en  réalité,  la  3e  et  la  tf  sont  confondues,  et  le 
bloc  de  cinq  jours,  aujourd'hui,  n'est  souvent  plus  réduit  qu'à 
un  seul.  Telle  est  la  rançon  du  contact  avec  la  civilisation. 

qui  possèdent  des  lieux  inaccessibles  (Hjenghene)-  Mais  les  cochons  intro- 
duits par  Cock,  ont  multiplié;  ils  ont  dévoré  les  cadavres,  d'où  l'usage  nou- 
veau de  placer  ceux-ci  sur  un  lit  préparé  à  cet  effet  dans  les  arbres.  Plus 
tard,  à  l'imitation  des  cercueils  européens  les  Canaques  ont  mis  leurs  morts 
dans  une  caisse  dans  l'arbre. 
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La  famille  qui  reçoit  est  entourée  des  familles  alliées  «lu 
paternel;    toutes   sont  issues,   comme  elles  disent,   d'une   même 
pierre  <'t  peuvent  manger  au  même  autel.  Elles  participent  à  la 
réception.  Les  invités  sont  des  familles  alliées  du  côté  maternel. 

D'autres  familles  ont  pu  être  invitées  auxquelles  l'on  doit 
quelque  gratitude  pour  des  services  rendus;  mais  elles  -"lit  alors 
placées  sous  !<■  bénéfice  des  familles  maternelles  et,  dans  1»'  pi 
ssjcole,  tiennent  après  elles.  \u  début  de  la  fête,  seuls  des  délé- 
gués d es  familles  maternelles  -"fil  venus  apporter  des  ignames 
par  témoignage  de  sympathie;  il-  ont  assisté  aux  premières  céré- 
monies, comme  nous  l'avons  vu  lors  de  l'édification  des  sculp- 
tures* La  foule  des  invités,  formée  par  une  levée  en  masse  des 
village*  appelés,  n'int  t\ inidi a  qu'à  la  dernière  période  de  la 
fête. 


IV 
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Mais  déjà,  en  ayant  Bitué  ainsi  rapidement  1<'  lieu,  1<'  tempe, 
et  le  public  de  la  cérémonie,  nous  pouvons  pressentir  ce  qu'est 
le  pilou  et  quel  est  son  but. 

L'ensevelissement  <pii  a  duré  to  jours  a  entraîné  àeâ  inter- 
dictions   qu'il    faut    lever;    <-n    même    temps,   la  jeunesse,   en 

ivenir  de  ses   morts,   doit   porter   la    mutilation   définitive 

!.i    subincision    c'est    «lu    ina    l'explication   que  les  Canaq 

m'ont   donné    et    revêtir  désormais  l'habit    calédonien.    Les   en 
fants  qui  sont  nés  doivent  être  préservés  des  maléfices  du  totem 
maternel,    le  jeune   homme   appelé   ■<   être  chef  de   famille,    le 

_i  <  1 1  <  j  Bus     .  comme  il-  l'appellent,  doit  être  présenté  aux  ma 
kernels  avant  d'être  agréé  de  la   foule;   tout  cela  constitue  une 
Lu:»'  obligation  d'appeler  les  oncles  maternels,  et   de  les  corn 
bler  d'honneurs,  afin  que  tontes  les  puissances  A  nt  ik 
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intermédiaires  n'agissent  pas  à  l'encontre  de  la  famille  qui  les 
sollicite. 

Tant  de  raisons  demandent  pour  le  pilou  une  préparation  de 
plusieurs  années.  Il  faut  compter  près  de  3  ans  pour  les  vivres 
(?i  saisons  d'ignames  de  9  mois  chacune,  et  les  entr'actes  néces- 
saires). L'on  plante  la  première  année  en  vue  de  récolter  de  la 
semence,  l'on  a  ainsi  la  deuxième  année  les  éléments  pour  pré- 
parer les  récoltes  abondantes  de  la  troisième  saison.  C'est  un 
travail  tout  aussi  long  de  préparer  encore  dans  la  forêt  les  énor- 
mes troncs  qui  formeront  la  colonne  centrale  de  la  grande  case, 
et  de  les  amener  à  grand  renfort  de  peuple  jusqu'au  village. 
Ainsi  durant  36  mois  que  durent  l'extension  des  cultures  et 
l'édification  des  cases,  les  indigènes  qui  organisent  la  fête  ne 
chôment   pas. 

Mais  il  y  a  en  outre  un  travail  de  préparation  chez  les  invités. 
Leur  jeunesse  a  reçu,  depuis  longtemps,  de  la  famille  qui  donne 
le  pilou,  des  petits  balais  de  paille  nouée,  nommés  «  poeti  »  (1). 
Ces  pailles  sont  une  réplique  de  celles  suspendues  au  bois  ka- 
roti  qui  ferme  le  sentier  donnant  accès  au  mort.  Ces  pailles 
envoyées  signifient  :  «  Préparez  des  danses  pour  le  repos  du 
défunt  ».  Or  ces  jeunes  gens  de  part  et  d'autre  sont  en  relation 
de  cousins  germains  maternels.  Ils  constituent  en  réalité  les 
deux  phratries  dont  les  membres  se  marient  entre  eux.  Elles 
échangent  des  danses  pour  le  repos  des  ancêtres  l'une  de  l'autre. 

D'autres  demandes  d'objets  ont  été  adressées  encore  aux  ma- 
ternels invités,  car  le  pilou  est  l'occasion  d'un  grand  commerce 
d'ornements  et  d'instruments  utiles. 

Quand  donc  tout  est  prêt,  quand  le  premier  sacrifice  est  con- 
sommé, et  le  moment  venu  d'ouvrir  la  fête  «  le  Maître  du  Pilou  » 
[expression  qui  correspond  avec  plus  d'ampleur  au  maître  de 
famille,  et  traduit  exactement  le  terme  canaque),  le  maître,  occu- 
pé dans  la  case  avec  les  hommes  qui  dansent  pour  l'inaugurer, 
s'adresse  à  eux  afin  que  d< s  messagers  s'offrent  parmi  eux  pour 
:  ll<r  appeler  les  invités.  Il  précise  d'abord  la  cause  de  la  fête, 
puis  il  continue  :  «  Qui  est-ce  qui  ira  avec  ce  message  de  pilou 


(1)   Poeti,   fruit  du  Tî.    Karoi'u   tronc  du  Ti.   Le   même   karobi  est  planté  sur 
une  crête  par  les  jeunes   gens   après   l'initiation   de  la    subincision   et  il    re^te 
•'.    témoin  de  cette  cérémonie   intime   et  abandonné   à    lui-même,   jusqu'à 
pourriture. 
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là-haut  chez  Les  Wii,   les   Mejeno,   les  Boro,  Teisc,  Jumoa,   etc. 
(trois  Lignée  de  noms  suivent  .   Vous  [>'  ri  rez  cette  canne  à  su- 
avec  son  extrémité  de  feuilles,   -.1   pointe,     1     car  un   pilou 
de  mit  et  de  prise  d'habit    port  du  bagay<  u  par  Les  init    - 

de  La  sublncisidn     aura   lieu   pour   nous  tous   à   Moadearu,    Là* 
haut.  D'un  jet  <!-■  pierre  plus  prolongé  que  Les  précédents,  \<>us 

ntinuerez  en  ba??  v«5rs  Les  maisons  Meru  etc.  trois  lignes 
de  noms  .  vous  leur  annoncerez  la  fête,  avec  lu  canne  à  sucre 
•t  -.1  pointe.  Celui  qui  doit  franchir  l;i  montagne  s'en  Ira  là-haut 
par  le  chemin  de  fcfoae  pour  redescendre  de  l'autre  côté  et  s1  0 
aller  trouve]  les  Manarhe  et  leur  puiné,  If-  Boekoe,  <'t  plus 
les  Bao,  Kavica,  t.-...  il  leui  1  'mettra  une  canne  à  sucre  ave  sa 
pointe!  Celui  qui  doit  suivre  en  aval...  Celui  qui  ira  de  L'autre 
côté,  dans  la  région  de  Pe  à  Boemara,  descendra  vers  Manarhe 
petit,  Jemao,  etc.  Il  leur  annoncera  deux  corps  de  pilou  pour 
leui   rendre  !<•  repas  d<-  mort,  priée  d'habit  et  d'enfant. 

Le   maître   du   pilou   désigne   ainsi    successivement  toutes   les 
vallées  en  tous  points  cardinaux.   En  chacune  il  envoie  un  mes 
-  _•■!    qui   53   désigne   spontanément    parmi    Les   danseurs.      Les 

gions  le  plu-  éloignées  passées  en  revue,  L'on  s'occupe  des  fa- 
milles \<>i-int'-  :  l  u  corps  de  pilou  pour  !«•-  Boeare,  Eriguru, 
Juau.  (n  autre  va  suivre  la  vallée  «•!  monter  vers  les  Cimbei,  et 
I  1  iniii  ja.. .  à  eux  1 1  < >fe  11  m  ps  de  pïh  >u 

An   moment  <>ù  les  messagers   vont   s'ébranler,  on   leur  spéci- 


k  l.i  pointe  de  !.»  t i l: » •  afin  ».1<'  montrer  qu*<  d  ne  lésinera  [>.i-  sur 
nourriture  et   u.-   gardera   même   pas  le  dernier  aceud  de   la  canne 
qui   est   consens    géncralemenl   comme   boutun     L*on   prend   aussi  {><>ui    in 
d    certainement    c'est    un    symbole    plua  ancien,   car   la    canm    à    sucre    n*est 
I  ,is  autochtone  .   un  morceau  <1«-  bois    I-  -:^rn<-  par  un  in  riquc  qui  indi- 

que l'idée  -N-  '•  Dsistan  corporalité,  •■•  s'applique  antssi  bien    1  un  mau  ne 

-l'outil,  .m  corps  humain  rirant,  I  une  perche  donnant  une  signification  1 
remplacement  «»ù  elle  est  plantée,  l'on  pourrait  dire  littéralement  donnant 
corps    1    l'idée  qui  doit    se   réaliaei  1   emplacement     «•    morceau 

signifie   ici   !••   piquet    que  chaque    maison     famille     plai  de   --1 

de  rirres  qui   lui   1  -1  afin  de     marquer    -.1     |»ii-«    de   | 

traduis  1  ni  I    pu    sou    sens    littéral        •  Corpi   d<    pilou 

don  symboV  en  un  lieu  de  la  fête  poui 

I. .    in\  t,  il-     Vf  ni*  n.    1 .1    n  '  m-      ipi  .-in     •     1  •  1  roui  •     i-  or 

plantés  autoui    dcsqueW  «-n  danse,   il-  s'appellent   dci 

B  il    un    n   m  d'01  ii'in.    indigne  que   le*    I 

adopté  poui  ■!•  ■  1.  i«    \ -*i' m«  al  N 
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fie  le  jour  de  la  fête  :  «  Vous  prendrez  le  5  et  4  (c'est-à-dire  vous 
annoncerez  le  9e  jour).   » 

D'ici  cinq  jours  les  messagers  seront  de  retour,  chargés  de 
pièces  de  balassor,  reçues  en  témoignage  d'amitié,  et  le  pilou 
commencera. 


Première  période  :  Vinu. 
Ouverture  des  paquets  d'ignames  des  groupes  paternels. 

La  fête  sera  divisée  de  façon  à  reproduire  à  peu  près  les  pé- 
riodes du  pilou  improvisé  au  moment  de  la  mort  de  celui  dont 
on  doit  lever  le  deuil. 

ire     période    :   Vinu,      c'est-à-dire    :   ouverture     des     paquets 

d'ignames; 

2e  période   :  Bevisum,  c'est-à-dire    :   présentation  des   récoltes; 

3e  période   :  Boe,  c'est-à-dire  :  parts  de  vivres. 

Le  nom  de  cette  dernière  période  n'a  rien  de  spécifique,  il  a 
pris  un  sens  générique  de  repas,  et  c'est  par  lui  que  l'on  traduit 
le  mot  pilou  en  langue  indigène.  Il  convient  d'ajouter  une  4e  pé- 
riode marquée  par  l'arrivée  de  la  foule  des  invités  des  parentés 
plus  éloignées.  Mais  à  ce  moment  l'animation  et  l'excitation  sont 
telles  dans  la  fête  que  nous  n'avons  pu  encore  surprendre  le 
départ  entre  les  deux  périodes. 

Vinu.  —  Cette  période  comprend  la  réunion  des  familles  al- 
liées paternelles.  Les  récoltes  sont  amoncelées  en  tas  sur  le  bord 
de  l'allée  centrale  et  recouvertes  de  feuilles.  Il  s'agit  de  les  dé- 
couvrir et  de  les  présenter,  de  là  le  nom  «  ouverture  des  pa- 
quets ».  Chaque  propriétaire  choisit  l'igname  dite  «  tête  de  la 
récolte  »,  et,  en  un  geste  d'élévation,  il  la  présente  avec  une 
pièce  de  balassor  aux  maternels  représentés  par  les  quelques  délé- 
gués qui  sont  là  depuis  l'inauguration  de  la  case,  et  au  sacrifi- 
cateur qui  la  fera  cuire  en  sacrifice. 

L'on  dispose  ensuite  les  ignames  tout  le  long  de  l'allée  cen- 
trale. C'est  un  spectacle  pittoresque  qu'offrent  ces  quantités  de 
iubereuljs  disposés  par  rangées  de  quatre,  la  tête  de  la  racine 
tournée  vers  l'autel.  Ils  sont  placés  bout  à  bout  sur  la  plus  grande 
longueur  possible.   On  rappelle   à   Buiru   un   alignement  traver- 
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sant  la  vallée  d'une  crête  à  l'autre.  Il  y  a  en  outre  une  hiérarchie 
entre  Les  ignames. 

Un  intervalle  dont  le  nom  est  emprunté  aux  herbes  <t  aux 
feuilles  formant  tapis  sui  lequel  son!  p  sées  les  ignames,  esl 
laissé  entre  les  récoltes  ainsi  étendues  de  chaque  famille. 

Le  protocole  des  emplacements   es!   déterminé  pai    les   rai 
ai    parenté.  Les  maîtres  du  pilou  Be  réservent  la  dernière  pla< 

Sur  quelques  ignames  placées  en  tête  de  la  longue  ranj 
-  nt  liées  d«'  petits  conques  semblables  à  celles  de  la  flèche  de 
la  case,  el  l'on  dit  dans  les  discours  :  u  Que  cette  rangée  d'igna- 
mes monte  jusqu'à  la  flèche  de  La  case,  jusqu'à  La  conque  tout 
là-haut!  »  L'on  affirme  ainsi  l;i  relation  étroite  que  L'on  \<>it  en- 
tre l'abondance  d'igname-  et  les  puissances  totémiques  résidant 
au  faîte  de  l'édifice    i  . 

Lorsque  toutes  les  ignames  sont  disposées,  l'homme  dont  la 
récolte  est  placée  en  tête,  compte  les  rangées  qu'il  a  étalées.  Il 
le  fait  avec  une  numération  archaïque  <pic  les  jeunes  ne  con- 
naissent plus  et  dont  lc<  vieux  affirment  qu'elle  ne  peut  ôtre 
employée  avec  précision.  Tl  s'adresse  aux  maîtres  du  pilou  : 
m  Voici  la  récolte,  dit-il,  qui  rencontre  et  achève  l'acte  entrepris 
par  eet    h<>mme  (a  .    mon   frère  aîné.   Quand   tu   as  commencé 


(i)  La   conque  de  la   flèche  d  -  •  .ses    joue  un     grand  rôle.   Dans  cette  qui 
.-~t  au  faite  esl   enfermée   un."   herbe  totémîque,  <4  celle  conque   csl    éi  quée 
dans  toulaa  le*  grandes  joies  de  famiDe.   I  ne  espèce  analogue  i  celle  conque, 
identique    d<     Forme    m.iis  t ..m i «■    petite,    roi    attachée  aux    monnaies   cal< 
niennes   pour   représenter   les  différentes   familles;   au   même   titre,   ces   pei 
g  noues  aonl  pendues  en  ornement  au  manche  de  la  hache  dit< 
p  m   les  nouveaux  <  hefs  dans  les  pttous. 

L'on   pourrait   traduire  <<   éteindre   la  dette   »,   m  lerail    une   para- 
phrase   L'Idée   ■     d'action    éteinl ssH    sans    3out<     enfermée    virtuellement 

dans    l'expression    canaque,    mais   elle    n'es!    pas   en< 

prématuré  d'employer  un   terme   juridique  aussi   précis   pour   traduire   le  n»  >i 

indigène.    L'expression   employée   i<  i   esl   /otxmt,   formé   de  ;'<•. 

couler,  de   rem  mirer;  ■■   pour;      -    ml.    suffixe  indiquanl    l'idée  d'aï 

provoqué  d'(  lisfc  dk  •    ou    l'étal   : 

,7/n.   frapper   pour  luer,   arrêter  une   parc 

Kuirini.   souffler  poin   éteindre; 

R/uroemi,   frappei    pour   bri*  er,   ou   m   briseï    dam   ma   eho 

/.,•,'.    . .  ni,  i .    rend  ml  1 1  :    poui    ■>■  réU 

i       (  inaques  comparenl    le   jeu  de   leurs   piloui   au   mouvemenl   i 

,1,  |    tourbillons   dons    IY.ni  ul    <  —    -lil'f.  nul 

«luit   par  •    •"  li'  \ •  i    »• 
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cet  acte  (i)  nos  pères  et  nos  frères  étaient  tombés  se  recouvrant 
les  uns  les  autres  (bataille),  tu  as  parlé,  tu  as  préparé  et  élevé  le 
coucher  du  mort,  nous  aidant  de  tes  taros,  de  tes  ignames,  des 
parcîles  profondes  et  justes  de  ta  bouche.  Notre  colonne  centrale 
était  tombée  dans  la  forêt.  Tu  nous  as  aidé  à  relever  la  maison, 
sa  toiture  de  racines,  ses  pailles  bien  disposées  aux  intervalles 
réguliers  entre  les  goélettes.  Tu  nous  as  aidés  à  relever  les  con- 
ques de  la  flèche,  à  fixer  les  sculptures  contre  les  parois  de  nia- 
oulis,  à  placer  (le  mascaron  servant  de)  marche  à  la  porte  et  qui 
voit  les  gens  venir.  Tu  nous  as  aidé  à  soulever  et  à  placer  en 
l'air  le  plancher  sculpté  du  plafond,  à  faire  flotter  la  banderole 
de  balassor,  là-haut,  au  faîte  des  mâts  (2).  Tu  nous  as  aidé  à  pré- 
parer le  pilou  afin  qu'il  soit  une  chose  importante,  qui  réunisse 
tout  le  peuple  s'épandant  comme  une  vague,  le  maintienne  en 
sa  place  assemblé  pour  être  heureux,  et  pour  que  se  réjouissent, 
les  femmes  et  les  enfants.  Qu'ils  soient  grands,  le  retentissement, 
la  rumeur  et  le  bruit  de  cette  fête  que  tu  as  commencée  (3), 
toi  père,  vous  deux  frères  aînés  (/1)  et  vous  mes  frères  plus  jeu- 
nes. Achevées  les  paroles  que  j'ai  lancées  !  » 

A  ces  mots,  le  maître  du  pilou  se  redresse  et  lève  le  bras, 
faisant  le  geste  de  recevoir  comme  une  balle  les  paroles  pronon- 
cées (lancées)   : 

«  Jeunes  frères,  grands  fils,  mes  enfants,  proches,  je  reçois 
en  élevant  mon  bras  ces  étendues  de  grandes  et  belles 
ignames  couchées  devant  la  case  et  que  vous  avez  disposées, 
triées,  arrangées,  longues  et  courtes,  provenant  de  la  lourde  ré- 
colte, que  vous  avez  étalée  jusque  très  loin  et  qui  a  franchi  le 
mascaron  de  la  porte  entre  les  sculptures  sur  le  tertre  sacré. 
Récolte  destinée  à  faire  penser  à  lui,  qui  est  décomposé,  à  rappe- 
ler les  deuils,  rencontrer  et  achever  ce  qui  vient  de  la  parole  qui 
est  sortie  droite  de  ma  bouche  et  de  celle  de  mes  jeunes  frères 

fi)  C'est-à-dire  :  Toi  qui  représente  ici  cet  homme,  mon  frère  aîné  et 
tes  aïeux  qui  ont  apporté  le  secours  dont  je  te  remercie  aujourd'hui.  L'ora- 
teur tutoie  en  son  hôte  la  collectivité  des  vivants  et  des  morts  qu'il  représente. 

(2)  Les    bois   nommés   pe,   plantés   dans    l'allée   centrale. 

(3)  Il  l'a  commencée  dans  la  personne  de  ses  ascendants  par  les  anciennes 
fêtes  données  et  les  relations  entretenues- 

1  Due]  de  politesse  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  discours.  L'orateur 
d'ailleurs  s'adresse  à  la  collectivité  des  maîtres  du  pilou,  ses  pères  et  frères, 
ce  qui  comprend  tous  les  oncles  et  cousins  du  groupe  paternel. 
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autrefois.  Ce  sera  ici  lu  banderole  qui  enlèvera  l'enflure  el   I 
chymose  qui  est  sur  vous  (du  fait  de  votre  deuil  .  vous,  m-  -  deux 
jeunes  frères.  Achevée  lu  parole  que  j'ai  lancé) 

Avec  quelques  variantes,  des  discours  analogues  Boni  pronon- 
cés par  tous  ceux  qui  ont  c u  1 1 i \  *'■  el  porté  des  vivres  à  la  fête. 


I         2.  — L'orateur,  l-e  rythma  «le*  danseurs  souligna  toi  |  lu  discours,   i  i 

tribune  affecte  ici  la  forme  de  celle  destinée  su  nouveau  cher.  Généralement  l'ora- 
teur parle  »ur  un  limple  l>"i*  planté  <  1  > 

Cette  partie  <lu  programme  achevée,  un  maître  du  pilou  c<   ni 
arracher    une    perche    à    encoche  qui  servira  <!«•  tribune  pour 


i      l  ette    silhouette    el    1<,,;    mirantes    oui    été    recueillies    chei    un    si 
Calédonien,    M.    Millet,   qui   ■>   toujours    v*  de   l'indigène   -i    i   a*sisl 

toufc  Bien   qu'imparfaits  ei    inachi  -   dessins,    par   leur   mou" 

renient,    100I    le   documenl    le   plus   authentique   qui    puisse    tonner   un<    im- 
prcsMon    de    l'allure    d<  -    indigène*   un   pilou. 
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haranguer.  Alors  commence  le  discours  classique  du  pilou  dans 
lequel  trois  acteurs  jouent  un  rôle  :  i°  l'animateur;  2°  le  erreur; 
3°  l'orateur  (fig.  2),  et  aussi  bien  pourrait-on  ajouter  plus  tard 
un  quatrième,  plus  anonyme,  le  groupe  des  danseurs,  qui,  au 
cours  de  la  dernière  période  jouent  avec  leur  piétinement,  le 
rôle  confié  chez  nous  à  la  claque. 

L'animateur,  du  moins  nous  le  dénommons  ainsi,  mais  aucun 
nom  ne  le  désigne  en  langue  canaque,  est  un  orateur  qui  ha- 
rangue le  premier  le  peuple,  de  façon  à  disposer  celui-ci  à  bien 
écouter  son  successeur.  Il  «  chauffe  »  l'auditoire.  Le  crieur  (rhia) 
est  un  personnage  qui  tient  du  metteur  en  scène  et  de  l'impré- 
sario. Il  fait  entendre  un  long  roulement  par  quoi  il  annonce 
les  discours,  tance  les  danseurs  groupés  au  pied  de  la  tribune, 
interrompt  l'animateur  et  donne  la  place  au  chef  orateur  au 
moment  où  il  juge  l'auditoire  au  point  d'excitation  voulu. 

L'orateur  entame  alors  le  discours  où  il  ne  doit  oublier  aucun 
des  noms  des  familles  auxquelles  il  s'adresse.  L'allure  extérieure 
des  discours  procède  toujours  de  cette  discipline  entre  ces  trois 
personnes. 

La  période  se  termine  par  la  remise  au  sacrificateur  d'igna- 
mes pour  un  sacrifice  qui  assure  au  pilou  des  vivres  lourds  et 
nombreux. 

Dans  la  nuit,  l'on  retourne  dans  la  grande  case  pour  chanter 
la  <(  danse  assise  »  dont  le  rythme  est  battu  par  des  hommes  as- 
sis frappant  de  leurs  doigts  sur  des  spath  es  de  chou  palmiste. 
Entre  les  chants,  les  vieux  exaltent  les  raisons  d'être  de  la  fête  et 
font  des  recommandations  surprenantes  de  sérieux  :  «  Que  l'on 
fasse  attention  à  chacun,  que  l'on  ne  touche  point  aux  femmes 
des  autres,  car  le  pilou  est  fait  pour  rassembler  les  hommes  en 
un  seul  repas,  afin  de  lier  les  gestes  et  les  paroles  du  pays,  etc.  » 


VI 

Deuxième    période    :    Bévisuru. 
Arrivée  des  groupes  maternels  et  présentation  de  la  récolte. 

Sivuru. —  Une  période  de  cinq  jours  est  achevée,  une  nouvelle 
s'ouvre.   Elle   est   marquée  par  l'arrivée   du   groupe   des  parents 
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maternels.  Ceux-ci  marchent  l'un  derrière  l'autre  en  suivant  une 
contre-a?lée,  tandis  que  le  groupe  paternel  >e  tieni  sui  L'allée 
centrale.  Il-  reviennent  sur  Leurs  pas  tout  en  préparant  l<  pré 
-'•ut  des  quelques  ignames  qu'ils  apportent,  et  débouchant  bui 
1  allée  centrale,  ils  tas  déposent  sur  le  gazon.  Ils  s'enquièrent 
d'une  perche  à  esncoche,  la  plantent  dans  k  parterre  sacré  qui 
est  au-devant  de  la  case,  et  La  série  des  discours  commence  ai 
le  protocole  que  nous  avons  indiqué,  appliqué  dans  toute  son 
ampleur   : 

J'élève  La  guêpe  qui  est  tombé  de  l'arbre  de  guerre  et  l'arai- 
gnée à  point  rouge,  Gomoa  (ï),  dont  sont  issus  Lee  enfants 
de  Mimo...  (suivent  20  lignes  de  noms).  Je  parle  au  sujet  de  ces 
emplacements....  et  ces  rangées  d'ignames  disposées  pour  un  {fi- 
lou afin  d'aimer  celui  qui  est  décomposé,  «  d'aller  au  devant 
et  d'achever  la  parole  sortie  droite  de  votre  bouche,  â  vous 
deux  La  collectivité  paternelle).  On  arrachera  et  jettera  par 
terre  les  feuilles  de  bui  (a  et  Le  karoti  de  mon  frère  aîné. 
l'homme  de  Misikoeo.  » 

Les   maîtres  du   pilou   vont    répondre   du    haut    d'une  perche 
plantée   au   milieu   des   rangées   d'ignames.    L'orateur   porte   un 
casse-tête  sur  l'épaule   :  —  «   J'élèva,   dit-il.   l'herbe  de  guerre 
Bemblable  à   la   feuille  du  goudronnier    c'est-à-dire,   qui  donne 
ht  chaleur  au  guerrier,  image  de  son  action  révulsive),  1-'  zeste 
de  coco  [qui  brûle  et  crépite  avec  explosion  .  le  kamaga    insecte 
venimeux),    L'araignée  à   point    rouge  que  chasse  la  vapeur  du 
rifice  des  enfants  de  Ouri.  Que  je  fasse  surgir  ici  le  requin  m  • 
naçant  dans  Les  lagons  et  le  poisson  boro  qui  se  couche  La  bou 
che  ouverte    pour  que  Les  crabes  \  entrent     Que  je  fasse  surgir 
le  vent  guerroyant...       — L'orateur  en  une  longue  péi iode,  ap 
pelle  les  grandes  familles  et   Leurs  ancêtres,   et   les  désigne  1 
leurs  totems,  requins,  etc.,  ce  qui  donne  une  certaine  poésie  à 
Bon  discoure.  Il  reprend  le  sujet,  qui  est  de  remercia   des  quel 
ques  ignames  apportées  par  les  maternels        Je  1     ois,  «lit  il. 
ignames  nourries  par  la  terre  blanche,  elles  ont   lilé  a   traven 
lii  terre  sablonneuse,  nourriture  du  crabe  uma,  ces  ignames  que 


[     \  1 1 1 1  - î . .11  ;iu\   nidi  de  i.rii.'-j>«--  entretenu!  .'•   l'entrée  de  I 
d  tii    il   perle  et   destin  r   le   riiitcur  on   I   a\< 

ii   une  coutume  atseï  répandu*',   L'ai   ;  ett   renimetiM 

\il,ir  dont   le  feuillage  est    rymbok    de  force,  virilil      .       n 
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vous  avez  arrachées  en  vous  couchant  par  terre,  enfonçant  le 
bras  vers  leurs  racines,  vous  glissant  vous-mêmes  dans  le  trou, 
creusant,  chassant  la  terre,  démolissant  du  pied  l'antique  soutai- 
nement  de  pierre  du  champ,  ces  ignames  qui  ont  plongé  jus- 
qu'à la  terre  vraie,  profonde  et  boueuse  et  qui  sont  maintenant 
disposées  là  avec  leurs  ornements  de  feuilles  et  de  fougères  et 
(spécialement)  celle-ci  portant  la  conque  (semblable)  (i)  à  celle 
du  faîte  de  la  case.  » 

Lorsque,  ces  longs  échanges  de  discours  sont  achevés  une 
igname  est  mise  à  part  pour  le  sacrifice,  et  un  chef  du  groupe 
paternel  s'avance  :  «  Vous  la  cuirez  à  l'autel,  en  mettant  de  côté 
la  tête  et  la  pointe  qui  seront  détritus  et  débris  à  déposer  au 
pied  du  bois  sacré.  Vous  la  cuirez  pour  que  sa  vapeur  monte  en 
bénédictions  vers  la  conque  là-haut  (la  conque  aux  herbes  toté- 
miques).  Toutes  ces  ignames,  ajoute-t-il  en  montrant  aux  ma- 
ternels les  récoltes  étalées,  elles  sont  ici  en  partie  pour  vous.  Nos 
petits  enfants  en  mangeront,  et  demain  penseront  à  la  vie  des- 
cendant de  la  conque  là-haut...  S'il  y  a  en  outre  quelque  ancien 
pilou  au  devant  duquel  nous  n'ayons  pas  été,  là-bas,  chez  les 
Wi...  etc.,  parmi  toutes  les  familles  qui  sont  ici,  cette  igname 
s'y  précipite  comme  autrefois  une  igname  pareille  est  venue  de 
chez  eux  chez  nous,  une  allée  semblable  a  été  faite,  une  foule 
d'hommes  pareille  a  été  alignée,  une  parole  a  été  dite  identique 
à  celle  que  nous  vous  adressons  en  ce  jour.  » 

Ce  passage  du  discours  révèle  une  sage  précaution.  Il  y  a  très 
peu  de  fêtes  qui  soient  exactement  rendues,  parce  qu'il  suffit 
de  la  mort  de  celui  qui  est  capable  de  l'entreprendre  pour  en 
empêcher  la  réalisation.  Les  susceptibilités  de  ceux  qui  pour- 
raient trouver  leurs  efforts  anciens  oubliés  sont  évités  par  cette 
phrase  prudente. 

Ayant  achevé  tout  ce  qu'il  devait  dire,  l'orateur  scelle  son 
discours  en  jetant  sur  les  ignames  une  pièce  de  balassor  dont  le 
nom  est  pris  aux  objets  qui  ornent  le  karoti  :  «  Voici  une  bande- 
role poeti,  dit-il,  afin  d'aplanir  toutes  choses  pour  notre  pays 
paisible  <'r>)  et  les  familles  infortunées.  » 


(îi)  Littéralement  la  conque  du  faîte  de  la  ease.  L'orateur  ne  distingue  pas 
entre  la  petite  eoquille  symbolique  liée  sur  l'igname  et  la  grande  conque  à  la 
pointe  de  la  flèche. 

Le    terme    indigène    est    rmariri.    Ce    imot    signifiait    à    l'origine    l'ompla- 


LA    I  f  I  i     Di     PILOl      i.\    MOI  S  II  il  ■<.  vi  i'ixin  i  i 

La  journée  n'esl  ji-i-  terminée,  mais  I  •  soleil  est  sur  son  déclin. 
Les  maternels  se  dispersenl  el  songenl  à  se  reconnaître  au  mi- 
Jii'ii  des  palissades  afin  de  trouver  chacun  La  cour  <>ù  l'hospitalité 
lui  est  donnée. 

Mais  les  maîtres  du  pilou  se  hâtent  de  prépare]  dans  une 
contre-allée  les  parts  d'ignames  à  offrir  à  La  foule.  \\<  comptent 
les  tas  élevés  en  commençant  par  1<-  dernier  qui  leu*  «1  d 
tiné.  arrivés  au  premier,  appelé  «  La  tête  des  tas  .  ils  l'offrent 
aux  dieux  en  leur  adressant  à  haute  voix  une  invocation  :  Voici 
la  part  que  nous  avons  réunie,  disent  ils,  nous,  les  deux  de  Neja, 
Parawi,  Vsawa,  Neporo,  etc....  (io  lignes  de  noms  .  pour  qu'elle 
soil  \<>tre  nourriture  à  vous  aïeux,  pères.  Puissiez  vous  «'coûter 
du  haut  de  cette  montagne  et  au-delà  d?  ce  sommet  de  rochers  I 
Laissez  descendre  aujourd'hui  sur  ce-  parts  de  vivres  l'effet  de 
votre  action  et  la  forci-,  afin  que  Ton  soit  nombreux  à  se  po- 
ser sur  la  grande  allée  demain  et  après-demain.  » 

Le  erieiir  pousse  -on  long  cri,  l'animateur  monte  à  la  perche 
pour  discourir;  interrompu  par  le  orieur,  un  chef  moule  pren- 
dre <a  place.  Il  est  délégué  pour  présenter  Les  parts  de  vivres 
aux  maternel-.  Il  rappellera  lente-  les  familles,  racontera  des 
légendes  jusqu'à  ce  que  le  soleil  soit  couché.  La  foule  le  remer- 
cie par  un  long  cri  d'approbation,  et  c'est  ainsi  que  -  termine 
le  temps  du  Bei  isuru. 

Ces  discours  v,,nt  pleins  d'archaïsmes,  cl  demandent  de  L'at- 
tention pour  être  compris.  Leur  succession  est  monotone  pour 
un  spectateur  étranger.  Mais  il-  nous  révèlent  un  peu  de  la 
mentalité  de  L'indigène  canaque,  L'importance  sociale  des  ma 
t  rnek  venus  poui  donner  leur  assentiment  à  la  cessation  du 
deuil,  le  rôle  de  L'igname,  dont  lu  croissance,  t < »ut  comme  celle 
de   la   vie  de  la   famille,   est   en  relation  avec   I     totem    résidant 


cément  <lu  \i"  ndonné  après  l.i  mort  «lu  «   grand  fil-     •  le  chef,  auquel 

i   .i    laissé   la    Lr>  ise   poui    sépulture.    \       carias   et    cocotiei 

fi   l'.iivi   sur  ce  terrain  sacré,   rormant   un   |  qui,  <l<    !<>in.   f.iii   • 

un   charmant    habitat.   C'est    le   maciri.   Tout    lieu   ayant   cet    asp<    i.   >t    proj 
au  séjour  des  hommes,  est  devenu  maciri    Les  chefs  emploieront  ce  m 
désijmei    l'en  rmblc    des    villages    .1    des    familles    qu'ils    dirigent,  tans 

leur    bouche    une    expression    élégante    el     pleine 
même 
Les  inr]  lestants  ont    traduit    le   n  h  t    religieux        roj    im<        dans 

lume  des  «  ieuï ,    pai    m.i<  ii i. 
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au  haut  de  la  case.  Son  hommage  est  substitué  à  la  pensée  ac- 
cordée au  mort,  au  sujet  duquel  l'on  va  arracher  le  bois  tabou 
karotj  et  lever  désormais  les  interdits. 

Dans  la  grande  case,  la  nuit,  le  chant  rythmé  va  reprendre. 

L'on  transpire,  l'on  danse,  sans  égard  à  la  sueur.  Mais  l'on  fait 
œuvre  utile;  il  faut  assurer  les  meilleures  chances  à  la  fête,  et  la 
danse  y  contribue.  Au  dehors,  les  organisateurs  sont  occupés  : 
ils  doivent  prendre  dans  la  nuit  même  les  dernières  dispositions 
pour  la  troisième  période. 


VII 

Troisième   période    :      Boe.    Les  parps  de  vivres. 

Tandis  que  la  foule  va  se  reposer,  les  organisateurs  du  pilou 
se  réunissent  à  l'autel  avec  le  sacrificateur.  Il  s'agit  de  couper 
les  tiges  de  canne  à  sucre  avec  des  valves  d'huîtres  faisant  office 
de  couteau  et  conservées  dans  le  panier  sacré.  Le  sacrificateur 
tient  cette  coquille  ancestrale  reliée  à  lui  en  l'attachant  à  la  ban- 
derole qu'il  porte  au  poignet.  Elle  communique  à  la  canne  à 
sucre  les  vertus  dont  elle  est  chargée.  Les  morceaux  qu'elle  aura 
ainsi  tranchés,  enveloppés  de  tiges  de  liseron  et  de  feuilles  de 
bananiers,  seront  enfouis  aux  emplacements  où  s'élèveront  les 
tas  de  nourriture,  et  leur  assureront  une  valeur  fécondante. 

Il  reste  encore  à  calculer  avec  soin  l'ordonnance  des  tas,  car 
il  y  a  une  hiérarchie  à  observer.  Les  oncles  maternels  auront 
part  aux  tas  de  nourriture  dressés  pour  le  groupe  mater- 
nel. Mais  comme  chaque  famille,  en  particulier,  a  une  dette 
vis-à-vis  de  ses  oncles  directs,  ceux-ci  auront  encore,  à  la  fin 
de  la  fête,  un  tas  préparé  pour  chacun  d'eux  dans  les  cours 
privées. 

Tout  supputé  et  préparé,  l'on  commence  l'amoncellement 
des  vivres.  Mais  Je  sol  de  l'allée  centrale  est  devenu  sacré  par  le 
fait  de  ces  emplacements;  l'on  ne  peut  y  cheminer  avec  de  lourds 
fardeaux.  Autant  peut-être  pour  lever  l'interdit  que  pour  le  res- 
pecter, on  ne  parcourt  l'allée  qu'au  galop,  jetant  sur  l'emplace- 
ment la  pièce  qu'on  y  apporte,  et  courant  en  chercher  une  autre 
sans  que  les  pieds  touchent  terre. 
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L'on  forme  d'abord  un  lit  de  canne  à  sucre;  au-dessus,  sont 
accumulés  les  cocos;  viennent  ensuite  les  taros,  puis  les  igna- 
mes, et,  sur  le  fait j.  les  produits  de  la  pêche  el  de  la  (lia- 
Mais  les  taros,  culture  ancienne,  ne  sont  pas  traités  comme  les 
cannes  à  sucre  et  les  cocos,  dont  l'usage  semble  plus  récenl  en 
Nouvelle-Calédonie.  Des  sacrificateur-  se  tiennent  en  cercle,  les 
bras  appuyés  sur  les  épaules  les  uns  des  autres  el  à  demi  accrou- 
pis :  on  j«'li<'  pai  dessus  leurs  épaules  les  taros.  Il-  en  sont  tout 
souillé-  de  t  in.  mais  ce  contact  confère  aux  taros  de  nouvell  i 
vertus  d'abondance.  C'est  maintenant  le  tour  des  ignames;  l'on 
<ii-pose  d'abord  les  petites,  puis  les  moyennes.  Celles-ci  bien  en 
place,  leur  tète  est  ornée  d'un  cornet  de  libre  de  cocotiers  ou 
d'un  morceau  d»'  turban,  ou  encore  d'un  bagayou.  Quant  aux 
grandes  ignames,  elles  sont  départagées  entre  les  familles,  dont 
on  peut  évoquer  des  services   signalés. 

11  convient  que  tout  soit  terminé  ayant  l'aurore.  Aussi  les 
organisateurs  ont-ils  peu  de  loisir  pour  se  restaurer.  Le  repas 
qu'ils  doivent  prendre  la  nuit  entre  tant  d'obligations  et  d'in- 
terdits  est  dénommé  araceret  c'est-à-dire  !<•  repas  difficile, 
anormal. 


VIII 


Les   \\i  il  les  Im  i  nfs  m    i  \  si  iu\<  ish  >n. 

Durant  que  les  organisateurs  achèvent  ainsi  la  préparation 
du  tas  -m  la  grande  allée,  les  avi  à  l'aube,  sont  partis  pour 
la  forêt.  Depuis  I*  jour  des  funérailles,  ils  \i\<-nt  en  état  d'in- 
terdit, chastes,  u«'  pouvant  toucher  de  nourriture  ivec  la  main, 
laissanl  poussedr  leurs  cheveux  qu'ils  tiennent  cachés  sous  un 
imI  turban.  La  fête  «lu  pilou  marquera  le  jour  de  leui  déli- 
vrance; mais  il-  doivent  d'abord  accompli]  jusqu'au  bout  leur 
tâche  et  leur  devoir  ns-à  vis  du  mort  dont  ils  portent  le  deuil 
Ils  sont  tous  parents  pouvant  mangei  au  même  autel,  donc  «lu 

»upe  paternel,  tacun  allié  du  coté  maternel  ne  peut  se  joindre 
;,  eux.  M-  partent  «-t  se  divisent  !«•  travail;  les  uns  iront  en  un 
endroit  convenu,  proche  «!<•  la  sépulture,  préparer  un  U>\w  pour 
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leur  repas  et  garder  les  jeunes  initiés  de  la  subincision  (i)  qui  les 
accompagnent.  Les  autres  vont  droit  au  sentier  fermé  par  le 
karoti  et  arrachent  celui-ci,  afin  de  rendre  la  libre  pratiqua  au 
sentier. 

Lorsqu'ils  arrivent  auprès  des  restes  du  mort,  ils  soufflent 
dans  une  conque,  afin  d'appeler  la  sollicitude  des  dieux.  Avec 
de  longues  sagaies,  ils  dispersent  de  tous  côtés  les  ossements; 
ils  balayent  ensuite  l'emplacement  pour  qu'il  n'y  reste  pas  une 
feuille;  ils  prennent  enfin  le  crâne  avec  soin,  l'enveloppent  dans 
une  étoffe  d'écorce  de  banian  préparée  à  cet  effet  et  l'emportent 
au  lieu  où  sont  les  crânes  des  ancêtres.  L'on  connaît  ces  rangées 
de  crânes  soigneusement  disposées.  Avec  de  l'eau  et  des  poignées 
de  meamoru  (la  plante  qu'on  retrouve  dans  tous  les  rites  de  la 
naissance  et  dans  les  messages  aux  oncles  maternels),  les  «  avi  » 
nettoient  ces  crânes,  les  arrosent,  enlèvent  les  mousses,  lichens  et 
champignons,  et  les  rendent  très  blancs.  Ils  disposent  ensuite 
sur  des  pierres  bien  horizontales  un  vieux  bois  sculpté,  auquel 
ils  attachent  des  banderoles,  et,  à  pleins  poumons,  ils  souf- 
flent dans  des  conques  ou  des  bambous,  afin  d'attirer  l'attention 
des  dieux  sur  l'acte  de  piété  qu'ils  viennent  d'accomplir,  «  pour 
que  les  vivants,  disent-ils,  soient  heureux  et  que  les  enfants 
soient  bien  portants   ». 

Réunis  à  leurs  compagnons  auprès  du  four,  les  avi  prennent 
leur  repas  et  s'en  vont  ensuite  tous  vers  un  autel  proche,  afin 
de  lier  pour  la  première  fois  le  bagayou  aux  jeunes  garçons  qui 
ont  subi  la  subincision  huit  ou  dix  semaines  auparavant,  et  ont 
vécu  retirés  de  la  foule  depuis  ce  temps. 

Ils  prennent  les  larges  feuilles  d'un  arbre  qu'ils  appellent  rhe 
(ces  feuilles  se  retrouvent  à  la  naissance,  elles  sont  appliquées 
chauffées  sur  la  tête  du  nouveau-né);  —  ils  les  assouplissent  à 
la  ilamme  et  enveloppent  d'abord  ce  que  le  bagayou  doit 
contenir,  selon  la  charmante  expression  qu'emploient  les 
indigènes  en  société.  Ils  l'entourent  ensuite  d'une  étoffe 
de  banian  bigarrée,  dont  les  deux  bouts  sont  relevés, 
croisés  autour  de  la  ceinture,  noués  dans  le  dos,  retombant 
en  une  longue  traîne;  ce  costume  est  le  signe  distinctif  des  jeunes 

(j)  Le  mot  subincisïon  est  consacré,  mais  il  s'agit  d'une  incision  pratiquée 
en  dessus,  et  non  en  dessous,  une  superincision.  L'on  passe  un  bois  plat  sous  le 
prépuce  et  fend  celui-ci  qui  reste  pendant  et  se  rétracte  jusqu'à  cicatrisation. 
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initiés.   De  ce   moment,   ces   jeunes   gens,   presque  des  enfants, 
ne  quitteront  plus  les  avi  dans  les  cérémonies  du  pilou.  Quani 
à    ces    derniers,    ils    s'occupent    maintenant   de  leur  toilette,   s< 
barbouillant    de  noir   de   bancoul,    entourant    l'œil    d'un    cercle 
noir  d'un  grand  effet,  mais  qui   u'est,  en  réalité,  qu'une  précau- 
tion  pour  que   l'huile    nocive    n<'   coule  pas   dans   les  yeux.    Ils 
préparent   leur-    cheveux,    qu'ils   exhiberonl    au   pilou   pour   la 
première  fois  depuis  Leur  entrée  en  interdit;  ils  revêtent  un  ba- 
gayou  de  feuilles  de  rha  et  le  l  i  *  *  1 1 1 1  <  ■  1 1 1   relevé  en  attachant  l'eu 
Lrémité  à  hauteur  de  la  poitrine    avec  une  grosse  liane  (toga).  <  • 
costume  est  la  réplique  de  celui  qu'ils  ont  porté  aux  funérailles 


IX 

En  i  RÉi    des    \\  î-  i  i    des  l\i  mis. 

I  ne  grande  animation  règne  dans  le  village  :  ouverture  des 
fours,  bain,  toilette  I  ornements.  Hommes  et  femmes  se  bar- 
bouillenl  du  noir  pollen  d'un  champignon  baru).  Chacun  se 
prépare  pour  les  événements  de  la  journée. 

Quelques    hommes     s'occupent    de     planter   des    perches    aux 
faîtes  desquelles  Ils  pendent  des  ignames,  des  poissons.  (    -  sor- 
tes de  mâts  dominent  les  lieux  de  danse  el  en  indiquent  les  signi 
fi  cations.  Ce  sont  «  les  corps  de  dan-         i).  Les  uns  sont  dress 
in   simples   remerciements   pour  les   i»il»»n<   précédents,  d'autres 
i  ni    pour  but   de  rappeler   !«■   mort,   sujet   de  la   fête.  Quelques 
une  ^miiI   élevés  à   l'honneur  des   bagayous   1 1  «  »  i  j  \  <  -i  1 1 1  x .    Il   en  est 
aussi    <|ni    n  'ont    d'autre    sens    que   la  joie  <!<•   la   danse    qu'ils 
suscitent . 

-  1m >i<  Installés,  1^  danse  /."/•<■  ;i  lieu.   Elle  n'est  pratiquée    i 
Houailou  que  par  les  femmes  et   I- -  enfants,  et   peut-être  est- 
là   la  donnée  primitive;  dans   !<•   nord   *  I  «  *   I  île,   les   hommes 
mêlent  aux  femmes. 

C  pendant,   I  -  avi   sonl    rentrés  de  la   forêt.    Les   maîtres   du 
pilou  les  appellent,  afin  qu'ils  déposent  eux  mêmes  sui   le  soni- 
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met  du  tas  les  quelques  ignames  réservées  pour  cela.  L'on  est 
assuré  que,  par  leurs  cris,  leurs  danses,  et  toutes  les  vertus  de 
leur  état  d'interdit,  ce  geste  de  leur  part  communiquera  aux 
vivres  une  chaleur  et  une  valeur  nouvelles.  Ils  se  rassemblent 
avec  les  jeunes  initiés  tout  près  de  la  grande  allée.  Un  crieur 
annonce  leur  venue;  les  voici  qui  s'ébranlent,  chacun  soufflant 
dans  une  conque.  C'est  un  grand  bruit.  La  foule  aussitôt  se 
range,  formant  une  belle  façade  d'hommes  devant  la  grande 
case,  susurrant  avec  insistance  ses  encouragements  aux  avi  : 
((  sui  sui  sui  sui  ». 

Ceux-ci  débouchent  à  l'extrémité  inférieure  de  l'allée,  et  c'est 
alors  un  délire  de  la  foule  qui  les  attend  :  des  hommes  se  déta- 
chent, courent  vers  les  jeunes  initiés  que  l'on  revoit  pour  la 
première  fois,  vont,  viennent,  se  précipitent  comme  des  enra- 
gés... afin  ((  qu'il  y  ait  de  la  chaleur  dans  la  réception  ».  Des 
hommes  lancent  leur  javelot  sur  le  sommet  des  cases,  d'autres 
se  dressent  sur  la  toiture,  alin  de  défier  les  coups,  les  balles  sif- 
flent, les  sagaies  volent;  l'on  dirait  une  bataille  terrible,  quand, 
tout  à  coup,  le  crieur  lance  son  long  cri,  un  orateur  monte  sur 
la  perche  à  encoches  et  pérore;  le  protocole  l'interrompt  bien- 
tôt, et  un  chef  se  hisse  sur  la  flexible  tribune.  Il  discourt  peu, 
et  rappelle  seulement  les  noms  de  tous  les  maternels  et  des  maî- 
tres du  pilou.  Durant  qu'il  parle,  les  avi  dansent  en  file  indienne 
en  mie  sorte  de  pas  de  gymnastique;  les  initiés  les  suivent.  Les 
premiers,  avec  leurs  barbouillages  effrayants,  les  deuxièmes  avec 
la  traîne  de  leur  nouveau  costume,  forment  un  spectacle  qui 
excite  l'intérêt  au  plus  haut  point.  On  leur  lance  une  sagaie  et 
une  banderole  :  «  Pour  vous  deux,  la  banderole  et  la  sagaie  », 
leur  crie-t-on,  et  en  ajoutant  les  noms  des  familles  que  leur  état 
intéresse.  Cette  énumération  achevée,  les  avi  courent  recevoir  ce 
qui  leur  est  offert;  ils  courent  à  toutes  jambes,  criant  :  «  Sui  sui 
sui  »  et  disparaissent  brusquement  dans  les  palissades,  vers  la 
cour,  où  ils  retrouveront  les  ignames  et  les  poissons  qu'ils 
devront  déposer  avec  respect  sur  les  monceaux  de  vivres,  dans 
la  grande  allée. 


LA.    FKTL    DO    l'ILOU    EN    NOI  velle-calédonie. 


IX 


Arrivée  des  invités  di    dehors.  — Jel'x  d'oppositi"\  des  hôies. 

Le  Vikm 

La  danse  des  femmes  continue  duranl  ce  temps;  mais  voici 
une  raison  nouvel]  !  d  excitation  :  les  Invités  du  dehors  arrivent, 
l.i  foule,  qui  vient  prendre  pari  au  pilou.  Ton-  les  maternels  et 
le  public  réuni  jusqu'ici  comprenaient  le-  ir<  n-  de>  Lirions  en 
vironnantes;  aui  seules  cérémonies  de  la  dernière  période  sont 
invités  les  maternels  éloignés  ei  les  amis  habitant  au-delà  de 
1  horizon,  dans  «  les  pays  que  l'on  :ie  voit  poinl  ».  Pour  ce  der- 
nier momenl  de  la  fête,  «■' est  une  levée  en  masse  des  villages 
qui  s'opère;  hommes,  femmes  et  enfant-  partent  ensemble.  Mais 
ils  n'arriveront  point  Bans  traverseï  les  épreuves  du  protocole, 
et  c'est  cela  qui  anime  les  hôtes  de  la  fête  lorsqu'ils  apprennent 
!  approche  de  la  foule  du  dehors.  Les  maîtres  du  pilou  envoient 
au-devant  d'eux  des  délégués  qui  les  délient  au  cours  de  deux 
exei  cices  :  le  Ti  et  I    (  linj  1. 

Le  I  i  cet  encore  un  ■  grande  perche,  rappelant  le  karoti,  et  à 
laquelle  est   pendue  une  calebasse  et   une  banderole.  I  n  délégué 
se  place  au  pied  du  mât  et  défie  les  arrivants.  Ceux  ci  -<v  déta 
chent  l'un  après  l'autre  de  la  foule,  pour  décapite]  d'un  coup  de 
pierre  le  sommet  de  1  ;  *  perche  ou  arracher  la  calebasse  pendue. 
IU  &*en  reviennent  en  courant   lorsqu-2  leur  coup  n'a  pas  porté. 
Dès  que  le  bois  est   cassé  ou  son  pavois  arraché,  l'homme  qui 
rde  la  perche  i  cule  en  retraite,  s'offrant  toujours  aux  coups 
qu  il  pare;  des  amis  viennent  à  son  aide,  et  s'exposent  avec  lui 
aux  coups,  qu'ils  évit  ni  avec  une  souplesse  inouïe,  et  lorsqu'ils 
arrivent   ainsi   en  retraite   victorieuse  jusqu'aux   abords   du    vil 
lage,  il-  poussent  un  long  cri  de  victoire.  Plusieurs  ti  sont  ins 
ta  liée  simultanément  sin  les  crêtes  que  doivent  franchir  I  -  arri 
\  ants,   venant  de  dh  ei  -  i  ôt< 
Le  cinyi    i    est  plus  dangereux  encore,  car  tandis  que  le  ti  m 


n*    nyi  <\"\\  ivoir  pour  oi  igirk  oui  t  ■  i .  u  tu*  k 
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joue  avec  des  jets  de  pierres  ou  de  mottes,  le  cinyi  ne  comporte 
que  la  balle  de  fronde.  Un  roseau  est  planté  en  eau  peu  pro- 
fonde (les  Canaques  disent  «  en  eau  sèche  »),  dans  un  marais 
que  traverse  le  sentier.  La  foule  appelle  l'adversaire  par  un  cri 
spécial,  «  umboo  ee  »,  et  le  défie.  Celui-ci  accourt,  entre  délibéré- 
ment dans  l'eau,  et,  sous  une  pluie  de  balles  de  fronde,  s'en  va 
arracher  le  roseau.  Son  succès  provoque  des  cris  d'enthousiasme. 

Ces  deux  simulacres  de  combats  sont  des  jeux;  si  un  homme 
venait  à  être  tué,  ses  parents  n'en  seraient  point  irrités  et  ne 
songeraient  point  à  la  vengeance.  C'est  une  perte  au  jeu.  L'on 
se  contentera  plus  tard  d'échanger  quelques  monnaies  de  deuil 
entre  les  familles,  comme  l'on  fait  d'ailleurs  pour  tous  les  tués 
de  guerre,  en  cas  de  réconciliation. 

La  foule  prépare  maintenant  son  entrée  sur  le  lieu  de  la  fête. 
Elle  se  rassemble.  Une  perche  est  plantée,  sur  laquelle  monte 
l'animateur.  Le  crieur  l'interrompt,  et  un  chef  se  hisse  à  la  tri- 
bune :  «  Je  parle  à  la  bouche  de  ce  peuple  qui  danse,  crie,  sans 
écouter  qui  que  ce  soit;  cliquetis  de  casse-tête  et  de  sagaies, 
doigtiers,  frondes;  danses  avec  la  hache  en  bois,  dont  la  tête  est 
gravée  et  qui  disperse  les  faisceaux  de  sagaies  aux  pointes  sem- 
blables, ou  à  cran  d'arrêt...  Si  les  deux  maîtres  du  pilou  se 
concertent  et  méditent,  ils  parlent  sans  avoir  vu  mon  oiseau  de 
proie  qui  plane,  mon  requin  qui  fond  sur  la  proie,  et  mon  dieu 
qu'on  entend  au  faîte  du  tuteur  d'ignames;  ils  sont  sembla- 
bles à  la  marmite  brûlante  (et  vide)  sur  laquelle  on  jette  de 
l'eau,  semblables  à  ceux  qui  veulent  éteindre  l'incendie  d'une 
prairie  desséchée  ou  ceux  qui  veulent  tirer  un  lourd  poteau  sans 
avoir  accompli  les  rites  nécesssaires...  » 

Le  discours  adressé  à  la  foule  est  ainsi  guerrier.  Son  but  est 
d'exciter  les  hommes  à  garder  une  belle  allure  lorsqu'ils  se  pré- 


cn  deux  camps  des  tas  de  sable  qui  représentent  les  cases  de  deux  villages. 
L'espace  qui  les  sépare  est  délimité  en  son  milieu  par  une  ligne  qui  réprésente 
un  fossé  ou  ravin,  et  s'appelle  le  nyi.  Les  partenaires  d'un  camp  doivent 
enlever  1<:  village  de  l'adversaire.  Un  fonctionnaire  du  ministère  des  colonies 
M.  L.  Mailin  m'a  raconté  avoir  assisté  maintes  fois  à  ce  jeu  à  Ponéribouen 
en  1888.  Il  était  joué  par  des  hommes  et  des  femmes  mon  mariés.  Les  femmes 
veillaient  en  sentinelles  et  les  ennemis  qu'elles  apercevaient  tournant  la 
position  étaient  déclarés  prisonniens.  Je  n'ai  vu  pratiquer  ce  jeu  que  par  les 
enfants.  Ou 'était-il  primitivement?  Le  détail  de  M.  Martin  encourage  de  nou 
velles    investigations. 
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senteront  au  pilou.  Ne  se  pourrait-il,  d'ailleurs,  que  d'aucuns 
aient  apporté  là  leurs  rancunes,  et  qu'il  -«-il  nécessaire  <!<•  se 
battre  ? 

Et  maintenant,  le  peuple  s'avance,  chaque  groupe  <!■'  famille 
ayant  son  chef  en  tête.  En  une  file  indienne  majestueuse  et 
lente,  la  foule  des  invités  du  dehors  passe  devant  les  hôtes  du 
;»ilou,  rangé-  poua  les  recevoir.  Le  but  de  ce  défilé  est  de  donner 
à  tous  l'occasion  de  s'apercevoir,  de  se  reconnaître,  «t  d'exhi- 
ber en  même  temps  sur  soi,  devanl  les  hôtes  du  pilou,  leg  orne- 
ments et  les  objets  qu'ils  i \  nient  demandés  et  qu'on  l«'ur  ap- 
porte. Les  femmes  <-f  les  enfants  suivent  et  s'arrêtenl  en  d< 
de  l;i  grande  allée,  sans  être  admis  à  l'honneur  du  défilé.  L'un 
des  chefs  nouveau- venus,  entouré  du  protocole  coutumier,  du 
crieur,  «le  ranimât. mit  el  des  danses,  parle  au  nom  de  tous  les 
siens.  Il  cite  toutes  les  familles,  emploie  souvent  l<'m-  nom  toté- 
mique  :  Que  je  fasse  surgir  l'épervier  qui  se  dresse  dan-  les 
rochers  el  le  lézard  qui  se  retourne  dans  sa  maison  de  pierre 
c'est  à  dire  :  «juc  )«•  mentionne  la  famille  Meva,  totem  épei 
vier,  qui  habite  sur  les  hauteurs,  et  la  famille  Rhai,  totem 
lézard,  qui  demeure  dan-  une  vallée  étroite  et  rocheuse)... 

\<>ii-  parlerons  ainsi,  continue-t-il,  jusqu'au  bout.  Nous  at- 
tachons  notre  pays  paisible  avec  des  liants  de  charge  à  l'arbre 
kievere    roi  des  forêts    el  au  houp,  au  travers  les  branches  «lu 
quel   le   ciel  apparaîl    éblouissanl    et  lointain.   Que  le   bruit  (de 
notre  venue     résonne,  que  l'écho  s'en  étende  comme  celui   du 

ndemenl  de  l'eau  qui  tombe  em  cascade  dans  l'immensité  -'t 
le  grondement  du  cyclone  passanl  au  dessus  des  cocotier-  <t  des 
araucai  ias. 

I  es  maîtres  «lu  pilou  répondent.  Mais,  <!<'  la  foule  des  pater 
nels,  se  détachenl  des  hommes  pleins  d'excitation;  il-  courent, 
dansent,  lancenl  des  menac<  gitent  entre  les  groupes  i 

il<--  hôtes  anciens  el  des  nouveau  venus. 

-t  le  début  de  la  danse  du   Vikai.  Les  avi  et  les  initiés  re 
viennent  en  file  indienne;  ils  vont  dansant  d'une  foule  à  l'autre. 
I  es  avi  ont   posé  leui    vaste  turban    leur      maison  de  deuil   ») 
et   montrent   les  cheveux  qru'ils  tenaient  es  bée   depuis  si   lon{ 
temps.   Or,    voici   que   l'on   examine   l'aspect    'l'    i    -     bevelun 
Qiielqurs-unrs  n<-  sont   pas  belles  à   voir,   i1  [ue  le  ir, 

dii  on,   n-  net  ifié  par  la  i  >nti  nen  e     If    l'on   v<  'it 

l'effet  <l«'  cette  infidélil  e  «jih-  l<  ^  cheveux  sont  cassante    l 
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maîtres  du  pilou  offrent  alors  aux  invités  une  sagaie  et  une  ban- 
derole appelée  encore  poeti.  «  Elle  sera,  dit-il,  le  nœud  de  paille 
pendante,  nettoyant  notre  pays  paisible  pour  les  familles  dans 
la  tristesse  réunies  autour  de  nous  ». 

Les  foules  arrivées  s 3  dispersent  alors,  les  hommes  se  mêlant 
à  leurs  hôtes,  les  femmes  se  laissant  accueillir  par  les  maîtresses 
de  céans,  qui  leur  indiquent  leur  demeure.  Elles  vont  ensuite 
rejoindre  la  danse  kare,  qui  continue  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tensité. On  danse  tout  le  long  de  la  journée. 


Salutation  aux  invités.  —   Présentation  du   «  Grand  Fils   », 

LE     CHEF. 

Il  convient  cependant  de  répondre  aux  arrivants,  tous  plus 
ou  moins  alliés  maternels,  et  d'adresser  à  la  foule  un  discours 
qui    marque    dans    son    souvenir. 

Un  orateur  ancien,  que  ces  maternels  n'ont  jamais  entendu, 
peut  s'acquitter  de  la  tâche.  Mais,  s'il  y  a  quelque  chef  nouveau, 
un  «  grand  fils  »  à  faire  connaître,  c'est  l'occasion  unique  de  le 
révéler  à  tous,  c'est  lui  qui  parlera. 

L'on  prépare  sa  tribune;  ce  n'est  plus  la  longue  perche  à  en- 
coche ou  un  tronc  mince  et  branchu  fiché  en  terre,  mais  un 
bois  horizontal,  lié  sur  quatre  poteaux,  de  façon  à  former  trois 
divisions,  dont  la  raison  apparaîtra  quand  l'oTateur  parlera. 

Un  maître  du  pilou  monte  d'abord  pour  inviter  le  peuple 
à  se  ranger  avec  ordre  :  «  Entendez!  vous  les  chefs  réunis  ici, 
dit-il  en  regardant  la  foule  des  maternels,  le  seuil  sur  lequel 
vous  vous  tiendrez  est  là-bas,  vers  l'extrémité  inférieure  de 
l'allée.  Quant  à  nous  (les  paternels),  nous  nous  tiendrons  vers 
le  haut.  »  L'on  répond  par  un  long  cri  :  «  Rhou  ou  !  »  chacun 
va  rejoindre  le  groupe  de  sa  parenté,  et  il  y  a,  chez  beaucoup, 
quelque  impatience  de  voir  l'orateur  nouveau.  Mais  les  avi  et 
quelques  vieux,  sans  se  troubler  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux 
font  le  dénombrement  des  tas  de  vivres  et  les  présentent  aux 
dieux  en  une  invocation.  Leur  tâche  achevée,  un  orieur  lance 
enfin  son  roulement.  L'animateur  monte  à  la  tribune  pour  un 
premier   discours. 
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II  n'est  plus  un  homme  du  même  clan  que  son  successeur; 
il  convient  qu'il  ne  puisse  manger  au  même  autel  que  lui;  il  doit 
être  un  «  tevo  »,  c'esl  à  dire  un  maternel.  De  sorte  que  ce  ne 
sont  pas  !<•-  patenicU  ipii  \<>nt  présenter  leur  grand  fila  » 
aux  maternels,  mais  bien  les  maternels  qui  introduisent  celui- 
ci  devant  la  foule  «I  -  clans  paternels  et  maternels.  Il  \\'\  a 
rien  d'étrange  à  cela.  L'oncla  maternel  et  le  neveu  ne  peuvent 
manger  au  même  autel,  mais  le  neveu  devanl  épouser  la  fille 
de  l'oncle,  c'est-à-dire  une  fem- 
me de  la  phratrie  opposée  à  la 
sienne,  l'enfant  de  ce  mariage 
serti  petit-fils  de  son  aïeul.  La 
qualité  de  petit-neveu  n'est  pas 
retenue  parce  qu'elle  est  inexis- 
tante là-bas,  le  petit-fils  pourra 
donc  manger  au  même  autel 
que  son  grand-père  et  garder 
;i\ ec  celui-ci  les  rapp< >rts  les  plus 
libres.  I  >••  là  cette  entité  que  l'on 
retrouve  dans  toutes  les  légen- 
des canaques  :  «  Le  grand  -pèi  • 
et  le  petit-fils  .  —  Le  maternel 
qui  parle  ai  ant  le  grand  fils  ci  ée 
donc  l'atmosphère  où  le  dis- 
cours de  ce  dernier  trouvera  l'é 
cho.  M  est  dans  la  situation  la 
plus  avantageuse  pour  faire 
agréer    la    présentation  du    chef 

tout  à   la   fois  aux   paternels,  qui   reconnaîtront   Bon  autorité,  et 
au\   maternels,  qui   l'aimeront   par  les  liens  les  unissant   .1   lui. 

L'animateUi    fig.  3    poursuit  donc  -.1  harangue,  mais  le  crieur 
lance  son  cri   :      Rhi,  Rhi,  Rhia,  iii  rhia  i  wa  kacika  !       I  e  peu 
pie  répond   :      Rhou  ou   '  Les  hommes  essaient  une  danse 

sans  entrain.  L'orateur  «  continue,  et  le  crieur,  une  deuxième  fois, 
reprend  son  long  cri.       Rhou  ou  '.       réplique  la  foule,  et,  sil 
fiant  entre  ses  dents  s       a  elle  s'applique  à  mieux 

danser.  L'orateur  parle  toujours.   Le  crieur,  bientôt,   intervient 
une  troisième  fois       Rhi,  Rhi,  Rhia  /-•«•<///////  wû  i  i  i  i  wo  kacil 

Les  hommes  trépignent,   I         I  nce  apparaît  dans  les  ■ 
danseurs   :  Ikac,  ikac.  Ikac.   ika  Paît  le  crieur,  en   m 


'.).  —  Le  crieur  animant  la  danae. 
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tilène  mourante.  Au  quatrième  ikac,  l'orateur  s'interrompt, 
sans  seulement  finir  sa  phrase,  le  chef  monte;  sur  l'épaule,  il 
porte  la  hache  ostensoir,  au  manche1  orné  de  petites  coquilles 
qui  marquent  les  familles;  à  sa  droite,  dans  la  tribune  aux  trois 
divisions  il  est  flanqué  du  maternel  qui  vient  de  parler;  à  sa 
gauche,  un  homme  sacré  agite  la  banderole  en  un  geste  ample 
et  large.  Et  le  nouveau  chef  parle,  récitant,  au-dessus  d'une  danse 
solide  et  bien  rythmée,  un  discours  longuement  appris  et  qu'il 
débite  avec  une  effroyable  volubilité.  Il  cite  d'abord  ses  oncles 
maternels  et  les  ascendants,  passe  en  revue  toutes  les  familles 
et  régions  avec  lesquelles  l'histoire  du  peuple  a  pu  être  en  rap- 
port; il  n'oublie  rien,  débite  un  volume  de  chronologie  et  de 
fastes,  file  à  une  allure  folle,  mais  interminable  —  la  gloire  de 
l'orateur  étant  dans  la  puissance  et  la  durée  de  son  souffle. 

Les  avi  et  les  initiés,  sans  is'occuper  des  danseurs  au  pied  de 
la  tribune,  ont  repris  la  danse  Vikai;  ils  vont  et  viennent  tout 
le  long  de  l'allée,  entre  les  deux  groupes  de  paternels  et  mater- 
nels; ils  contribuent  à  l'excitation  des  auditeurs  :  les  femmes 
mariées  du  clan  maternel,  mères  et  tantes,  se  lancent  alors  dan? 
une  danse  éperdue,  défilent  en  brandissant  des  casse-tête  à  lon- 
gues pointes  (fig.  /|);  elles  se  précipitent  vers  les  hommes  du  grou- 
pe opposé,  qui  restent  dignes,  la  sagaie  appuyée  à  terre  comme  au 
port  d'armes.  Elles  leur  arrachent  leurs  ornements,  aigrettes, 
plumes,  chapeaux,  et  se  les  approprient  par  droit  de  joudé.  Elles 
exultent,  elles  jubilent,  à  la  gloire  de  leur  petit-fils  et  neveu, 
dont  la  diction  se  révèle  si  fluide,  dont  les  paroles  semblent 
voler    ! 

((  Rhou  ou  !  »  crient  les  hommes,  dès  que  le  discours  est 
achevé.  Mais  les  femmes,  qui  ont  tant  manifesté,  ne  disent 
rien. 

L'orateur  descend.  Son  aïeul  paternel  prend  l'aigrette  et  la 
banderole  qu'il  portait  et  monte  à  la  tribune  :  «  J'élève  iei, 
dît-il,  la  banderole,  l'aigrette  et  le  chapeau  de  mon  'petit-fils, 
qui  vient  de  parler  aujourd'hui.  Ils  sont  à  vous  deux,  les  Boekoe, 
Manarhe  tête  et  puiné,  et  là-bas  les  Nekliai,  Boa,  Nerin...  car 
c'est  vous  qui  nous  avez  donné  autrefois  cet  homme.  Le  résul- 
tat de  l'acte  que  vous  avez  accompli  apparaît  aujourd'hui.  Tou- 
tes les  générations  ont  apparu  dans  sa  bouche  (i).  Que  sa  parole 

i     C'est-à-dire    :  vous  nous  avez  donné  ce  petit-fils  exalté  aujourd'hui  quand 
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demeure  ferme  et  adhérente  comme  l'oro  i  .  Eixanl  l'attention, 
s 'écoulant  facilement  et  comme  à  plat,  afin  qu'<  n  soient  nourries 
les  générations  issues  de  la  même  pierre,  les  gène  fatigués  et 
les  voyageurs  qui  viennenl  séjourner  dans  notre  pays  paisible. 
Qu'à  tous  soit  propice  la  paix  qui  découle  de  ses  paroles  .'  » 

Les     maternels    s'en     vont     alors    pour     recevoir     la     bande 
rôle  et  les  ornements  du  chef.   Ils  donnent  en  retoui   une  sagaie 
avec  une  autre  banderole  qu'ils  avaient   prépan 


Kw,.  I         Les  femmes  mariées   du  clan  maternel  exaltanl  le  prend    fils   et  allant  au 
devant  des  paternels  i>"nr  leur  arracher  leurs  ornement*. 

Il    le  spectateur  comprend  mieux,   après  cette  cérémonie, 
qu'esl  le  chef  canaque,  fils  aîné  de  la  lignée  maternelle  et  de  la 
lignée  paternelle  unies  en  Bes  parents,  porté  pai    ses  aNiés  ma 
lerneis  demeurant  dans  une  région  éloignée,  aussi  bien  que  pai 
les  parents  paternels,   groupée  autoui    d<-  lui  et   respectueui 
tmii   ce  <|ui   relève   <!<•   ce   double   état    matriarcal   et    patriarcal. 


\->u-    noua   aves   donné   autrefois,    la    femme   <pii    . -t    devenue    <o    un  ie     II   e>t 
iti--.  in.  ni    de   ■<    que    \<'ti-    i\-/    fait.    Il   .1    .  iti-    toutes    '••-    fférK;rations   »l 
m.  1 1     l '.  ni •<■  elles. 
i      trbre  donl    \>    latex    très  ttdhercnl   est   employé   par   le*  in<l 
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Son  prestige  ne  réside  pas  dans  la  force  d'une  autorité  territo- 
riale ou  d'une  loi  acceptée,  mais  dans  celle  d'un  sentiment 
éprouvé  par  les  siens,  qu'il  représente,  et  qui,  tous,  travaillent 
avec  lui  à  la  gloire  de  leur  grande  famille  Et  s'il  ne  peut  ins- 
pirer ce  respect  par  l'habileté  de  ses  discours,  s'il  est  incapable 
de  suivre  le  long  apprentissage  de  la  harangue  de  présentation 
au  pilou,  maternels  et  paternels  sont  alors  d'accord  pour  former 
l'un  de  ses  frères  qui  exercera  à  sa  place,  sans  toutefois  lui  en- 
lever ses  prérogatives  d'aîné  (t). 


XI 

Attribution  des  ignames.  —  Levée  de  l'interdit  des  avis. 

Les  Corps  de  danse. 

Il  n'est  que  temps  de  proclamer  avant  la  fin  du  jour  les  attri- 
butions des  tas  de  vivres  qui  ont  été  préparés  avec  tant  de  soin. 
Les  maîtres  du  pilou  ont  gardé  en  réserve  des  ignames  qu'ils 
veulent  offrir  d'abord  à  quelques  familles.  Ce  sont  parfois  des 
dettes  de  reconnaissance  ou  simplement  un  geste  évocateur 
d'instants  mémorables  où  leurs  histoires  furent  mêlées.  De  nom- 
breux discours  seront  nécessaires  pour  ces  présentations.  Voici 
un  hommage  à  la  famille  Neja  (celle  des  grands  chefs  de  Houai- 
lou).  Après  le  roulement  d'usage  du  crieur,  monte  à  la  tribune  un 
vieux  chef  à  «  l'éloquence  ailée  »,  comme  disent  les  indigènes  : 
«  Je  dépose  ici  cette  igname,  dit-il,  pour  mon  petit-fils,  l'homme 
des  Neja;  elle  appartiendra  aux  Neja  tête  et  puîné,  Dosa,  Kapa- 
na,  Sari  ma  Poindi  (c'est-à-dire  Petits  et  Cadets).  C'est  elle  qui  a 
grandi,  après  que  vous  avez  détourné  le  courant  d'eau;  lorsque 
les  ennemis  disaient  :  qu'elle  soit  emportée  par  le  torrent,  en- 
traînée dans  les  rapides,  englouties  dans  les  tourbillons  et  les 
remous!  (9.).  On  a  pu  piocher  et  écarter  la  terre  pour  préparer  le 
trou  marqué  par  le  roseau,  et  l'igname  a  plongé  droit  ses  raci- 
nes dans   la   direction    indiquée,   tandis    que   vous   préserviez   la 


(1)  Voir  dans  le  Bulletin  dz  VOcAanie,  Française,  iç)?.r>.  :  M.  Leenhardt,  Notes 
sur  la  société  indigène  en  Nouvelle-Calédonie. 

(9)  C'est -n -dire  :  cette  iffname  représente  l'aisanee  et  la  paix  rétablie  dans 
le  pays  après  que  vous  avez  détourné  le  torrent  d'hommes  qui  devait  l'envahir 
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contrée  du  désastre,  vous,    les   deux   chefs  de   Neja,    maîtres  de 
cette  igname  que  w >us  \ « tus  donnons  ». 

Un  homme  de  \  - j si  s'approche,  enlève  son  chapeau  d'écorce 
et  son  aigrette,  les  remet  aux  maîtres  du  pilou  pour  les  remer- 
cier, et  emporte  L'igname.  Le  même  cérémonial  Be  renouvelle 
pour  chaque  famille  interpellée,  mais  la  forme  des  discours 
varie  chaque  fois  :  C'esl  l'igname  qui  a  grandi  après  que  vous 
a\cz  enlevé  autrefois  la  toile  d'araignée  qui  fermail  là-haut  le 
chemin  de  Serinde.        Discours  aux  gens  de  Canala). 

<(  Elle  e<t  L'igname  qui  a  grandi  après  que  vous  .i\<z  fait 
une  barrière  protectrice  hier  et  avant-hier,  lorsqu'on  disait  (l'en- 
nemi) :  Qu'elle  soit  foulée,  jetée  les  racines  en  l'air,  brûlée, 
etc.  !  El  grâce  à  cette  défense)  les  familles  Boewa,  Misikoeo, 
Karuge,  etc.,  onj  pu  reprendre  leur  fierté  dans  le  port  de  la 
sagaie  et  les  festins  de  chair  humaine.  »  (Discours  aux  Nerhon, 
Neporo,   Sawa,   etc.). 

«  L'igname  a  tenu  ferme  dans  la  terre;  elle  a  poussé  sa 
pointe  et  s'est  nourrie  <  ;i  descendant  droit  comme  un  phallus 
dans  la  terra  meuble.  Sa  tète  est  bien  arrondie,  son  corps  ven- 
tru, son  extrémité  ressemble  à  la  queue  d'uns  anguille,  el 
notre  pays  devint  encore  un  séjour  paisible  pour  s'asseoir  et  se 
détendre,  pour  poser  les  pierres  d'un  foyer.  Et  ce  fut  ainsi  à 
cause  de  votre  bouche  i  .  ô  vous,  les  deux  maîtres  d,>  cette 
igname.       Discours  aux  gens  de  Mone,    \-awa,  etc.  . 

Vis-à-vis  des  gens  de  Poya,  les  maîtres  d'un  pilou  à  rïouailou 
i.'<»nl  certes  aucune  dette;  ils  leur  <>nt  offert   un   refuge  lors  de 
îa  révolte  contre  le  gouvernement    en    is-s.    Il-    ont  cependant 
une  igname  à  leur  présenter  pour  sceller  le  souvenir  de  La  pré 
tention  des  Blancs  :  •   Elle  sera  L'ignam  •  qu'on  vous  s  fait  manger 
hier  et  avant  hier    on  es]  un  euphémisme  discret  p"m   dire  que 
b  nous  vous  avons  <l"imé  à  mangei  ...  lorsqu'on    les  Blancs    di 
s;iit   :  qu'ils  disparaissent  dans  les  trous  du  kema  et  du  pemo 
qu'ils  soient  emportés  dan-  les  tourbillons  et  avalent  de  l'eau   I 
Vous  avez  alors  mangé  de  cette  igname  et  ceint  le  bal  [ui 

I  entoui ■•.  Et  voilà  le  séjour  paisible  qui  est  résulté  de  i  ette  igns 


i      LVxpn        ii    «!■■    In    1  ••  >i  m  T  m  -    |  iL-ii.  i     la    | 

•t.  .  .  i   •  •  l.'i 
|. .  in  |a   pensée,    la  ]  '    l'acte   ne  constituent   qu'une   taule  «t 
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me,  le  peuple  s'épandant  comme  la  mer,  les  femmes  sortant  de 
toutes  parts,  les  enfants  poussant  drus  et  la  parole  d'hier  et 
d  avant-hier  se  trouvant  ainsi  justifiée  »  (i). 

Tout  le  passé  politique  semble  avoir  été  évoqué  dans  ces  pré- 
sentations. Mais  les  tas  de  vivres  n'ont  pas  encore  été  attribués 
aux  familles.  Celles-ci  sont  impatientes  et  se  groupent  tout  le 
long  de  l'allée.  Il  n'y  a  plus  de  discours  et  do  protocole  avec  le 
crieur,  mais  les  maîtres  du  pilou  passent  devant  les  parts  en 
disant  le  nom  de  chaque  famille  à  qui  elles  sont  destinées  et 
rappelant  la  raison  qui  a  justifié  la  présence  de  cette  famille 
et  l'offre  d'une  part  de  vivres  :  la  naissance  d'un  enfant  pour 
les  uns,  la  subincision  pour  les  autres,  le  souvenir  du  défunt 
pour  la  plupart. 

((  C'est  ici,  disent-ils,  la  part  qui  vous  est  destinée,  à  vous 
les  Neja...,  etc.  Repas  de  pilou  de  mort  et  de  prise  d'habit,  afin 
qu'adhère  et  colle  comme  l'oro  le  bagayou  de  mes  petits- 
enfants  ».  Et  toute  la  foule  de  crier  :  «  Ei  !  » 

«  Repas  pour  la  mort  de  nos  deux  pères,  des  deux  de  Cimbei, 
pour  la  prise  d'habit  de  cet  homme  qui  est  au  pays  de  mes  jeu- 
nes frères  et  la  fin  de  naissance  de  la  femme  qui  est  ma  petite 
fille,  fleur  de  cocotier  portée  par  le  souffle  du  vent,  fleur  d'arau- 
caria portée  au  loin.  »  (Adresse  aux  gens  de  Gonde). 

a  Repas  de  pilou  de  mort  et  prise  d'habit  de  ceux  auxquels 
on  applique  le  bagayou  au  jour  d'aujourd'hui,  pour  qu'il  y 
ait  toujours  des  fruits  et  des  fleurs  (des  garçons  et  des  filles).  » 
(Aux  Poya).  * 

«  Ce  tas  est  posé  là  en  place  des  ancêtres  de  la  femme 
grand-mère  que  vous  avez  envoyée  autrefois  comme  bien  ferme 
et  comme  alliance.  Pierre  de  foyer  et  pierre  de  lézard...  »  (Aux 
Boeare) . 

«  Repas  destiné  à  effacer  les  contusions  et  les  •écorchures 
provenant  de  votre  travail  dans  l'aide  apportée  à  l'édification 
des  cases  de  ce  pilou,  repas  en  l'honneur  de  la  grande  case  et 
dr  la  conque  là-haut,  afin  que  tous  les  maîtres  le  voient  et 
él  ndent  le  bras  en  bénédiction  demain  et  après-demain...  » 
(Aux  Pimè). 

Toutes   les   familles    reçoivent    ainsi   leur   part,    et,    à    chaque 


(j)  C'est-à-dire  :  les  événements  ont  justifié  l'initiative  par  laquelle  nous  vous 
avons  arrachés  au  massacre  des  Blancs. 


LA    PETE    Dl      PILOÎ      BU    RÔUVELLBH   LLEDOlflÈ.  2Ô3 

attribution,  elles  remercient  en  criant  :  l-.i  !  ■■  Mai-  « ■•■  im>i 
point  encore  le  temps  d'enlever  ces   vivres  attribués. 

La  nuit  pient,  et  le  programme  n'est  pas  achevé. 

Les  a\i  \unt  tous  se  poster  chacun  au  pied  des  tas  en  sou- 
venir  des  morts  dont  ils  ont  piis  soin  et  dont  iLs  ont  porté  le 
deuil.  Les  oncles  maternels  de  chacun  des  morts  représenl 
par  Les  avi  s'approchenl  de  ceux  ci,  et  leur  eoupent  les  mèches 
de  leurs  cheveux  rouit'--.  Us  les  déposent  ensuite  au-dessus  du 
monceau  de  vivres  en  un  geste  de  sacrifice  destiné  à  enlever  l'in- 
terdit  demeuré  jusque-là  sur  le  tas. 

C'est  père  ce  moment  que  s'opère  la  remise  des  ornements 
en  cadeaux.  L'on  sail  que  des  messagers  ont  été  envoyés  à  des 
villages  pour  demande!  qu'on  apporte  à  la  fête  des  ornements 
désignés.  Les  invités  ^ont  venus  attifés  avee  cas  ornements.  Ils 
s'en  dépouillent  pour  les  remettre  à  leur  destinataire  Voici 

Les  deux  pieux  chapeaux  que  pous  avez  demandés  (Langage  de 
modestie).  Ils  sont  le  témoignage  que  nous  avons  aeeueilli  votre 
demande...  » 

L'on  ne  donne  que  des  ornements  portés,  chapeaux,  sagaies, 
longs  bagayous.  Sous  chacun  de  ceux-ci  reste  celui  qui  esj  le 
vêtement  du  porteur  et  c'est  un  scandale  piquant  pour  les 
t'imic  ssister  ain-i   à  ce   déshabillage  simulé.    Mais   il   fait 

complètement  nuit,  et  déjà  un  grand  nombre  d'entre  «'Ile-  sont 

à    la   danse. 

I  -  maître-  du  pilou  descendent  alors  père  le  lieu  des  danses 
et  rappellent  Les  différentes  significations  <\*->  mais  plantés  que 
n<»u>  avons  décrits  plus  haut,  et  nommés  :  Corps  de  dan-.'  ». 
il-  Interpellent  La  foule  et  animent  La  danse  durant   les  pau& 

Où  êtes  pous,  pous  qui  êtes  couchés  dans  Les  cases  Là  haut 
ou  Là  bas?  Commencez  donc  de  pous  lever  I  penei  i  n  cette  nuit. 
Nous  dansons  Le  boria  \  de  qos  hommes  pourris,  à  L'odeui 
de  graisse  rance,  et  qui  sont  dan-  Les  trous  de  rochers  ou  1  > 
troncs  d'arbres,  lea  deui  de  Boewae  et  Newa,  etc..  qous  d 
perserons  o\  main  cette  danse  Lorsque  se  levers  le  soleil  de  L'autre 


il  i  «lu  n,  i -  n'avont  pu  n..t 

•  "i  respood   dans   l'aspi  il  de  l'ii  h  tduil  pi  al 

ment,    mais   »ns   pi  pai  I-  lil     L'orateur   rapp-  i.un>   m 

nposilion,  .il<>i^  •  j u  il   ne  n  plus  «lu  mort  qu(    l<  '•  o 
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côté  de  la  montagne,  cette  tête-ci  (dit-il  en  l'indiquant),  mon- 
tagne sacrée!  (i)  C'est  une  danse  qui  doit  aplanir  tout  ce  qui 
concerne  notre  royaume.    » 

Les  hommes  se  mêlent  à  la  danse.  Celle-ci  forme  un  cercle, 
et  cette  disposition  soumet  toute  la  foule  à  la  loi  centrifuge. 
Au  centre,  l'on  tourne  à  petits  pas,  battant  le  rythme;  vers  le 
milieu  du  rayon,  des  hommes  frappent  des  bambous  pour  in- 
sister sur  la  cadence;  vers  la  périphérie,  c'est  une  course  éche- 
velée,  un  tourbillon  fou,  où  les  corps  barbouillés  de  noir,  les 
banderoles,  les  sagaies,  casse-tête,  tutus  de  poil  de  roussette  et 
bracelets  blancs  s'entremêlent  dans  un  relent  de  sueurs  capi- 
teuses :  «  les  maîtres  du  pilou  dansent  avec  leurs  femmes  », 
disent  les  Canaques,  et  cette  liberté  est  à  leurs  yeux,  l'indice  cer- 
tain que  toute  réserve  est  désormais  bannie.  Mais  aucune  licence 
n'est  de  droit,  ceux  qui  se  permettent  des  aventures  grâce  à  leur 
pouvoir  de  séduction  ou  par  la  magie  des  pierres  aphrodisiaques, 
agissent  à  leurs  risques  et  périls.  Parfois  ces  danses  sont,  au 
contraire,  tragiques  (2).  La  confusion  qu'elles,  entraînent  est  fa- 
vorable aux  vengeances  et  aux  trahisons  politiques,  et  il  arrive 
que  les  pilous  finissent  en  batailles  sanglantes  et  fuites  éperdues. 
Ce  sont  des  malheurs  résultant  de  l'orgueil  des  maîtres  qui  ont 
voulu  affirmer  leur  puissance  et  inviter  des  parents  par  trop 
éloignés  ou  des  proches  peu  sûrs.  Mais  chaque  famille  a  ses  pi- 
lous, c'est-à-dire  ses  repas  d'anniversaires  (fig.  5).  Ils  sont  plus 
modestes,  ils  n'ont  pas  de  grandes  aventures,  et  la  danse  y  reste 
religieuse. 

Il  y  a  d'ailleurs  vers  le  matin  un  «  resserrement  »  de  la  danse. 
Les  avi  et  les  initiés  doivent  être  présents.  L'on  va  les  réveil- 
ler s'ils  dorment  à  l'entour,  et  les  maîtres  du  pilou  entrent  eux- 
mêmes  dans  la  danse  pour  la  diriger;  aucun  libertinage  n'est 
plus  toléré,  c'est  un  acte  «  pour  lier  le  peuple  en  une  seule 
parole  »,  disent  les  maîtres,  «  fortifier  celle-ci,  comme  au  fes- 
tin ils  mangent  tous  dans  le  même  temps  afin  de  lier  ensemble 
le  souvenir  du  royaume  ». 

Et   cet  acte   achevé,    des   gens    désignés   du   groupe   maternel 

(1)  La    crête  de   montagne   sur   laquelle  apparaît   le  soleil  levant  est  sacrée. 

(2)  Le  récit  tragique  de  la  danse  avec  trahison  de  Thiosse  dans  Kavo-  (Lé- 
gendes noires  des  chaînes,  Nouméa),  est  l'une  des  descriptions  littéraires  les 
plus  exactes  qui  ait  été  publiée. 
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arrachent  les  mats  «  corps  de  danse  »  que  les  maîtres  du  groupe 
paternel  avaient  plantés.    Il-   Be   partagent   entre  eux   Ica  objets. 


m,  irati   'i  lu  oi  m,  dans  un  petit  pilou  d€  fimillo,  i<  tuoUêmenl 

\  i  >\   \ ant  dejla  •  M6,  i  PI 


banderoles,  ignam  b,  laros,  qui  \  étaient  appendus,  tandis  que 
l'un  d'eux,  pai  dea  nœuda  sur  m  lelette,  n<  te    haque  chose 

reçue,  afin  qu'au  pilou  qu'ils  donneront  une  fois,  chei  eux,  il- 
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puissent  offrir  en  retour  les  mêmes  objets,  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Ces  cordelettes  sont  ainsi  conservées  des  années. 


XII 


Hommage      des      initiés      aux      maternels, 
Danses  mimiques.  Le  jeu  du  turban. 


Après  cette  nuit  fervente,  la  matinée  est  courte,  et  le  soleil 
est  déjà  haut  quand  le  peuple  se  retrouve  près  des  tas  amon- 
celés sur  la  grande  allée.  Ils  ont  été  attribués  la  veille,  mais 
ils  ne  sauraient  être  enlevés  avant  que  soient  achevés  les  rites 
qui  marquent  les  sentiments  et  les  relations  des  deux  groupes 
de  familles  réunies. 

Et  les  maîtres,  sur  un  tas,  déroulent  des  monnaies  calédo- 
niennes; ils  les  offrent  aux  oncles  maternels  à  l'occasion  du 
défunt  dont  le  deuil  s'achève,  et  des  enfants  qui  viennent 
d'être  circoncis  :  «  Cette  monnaie  est  à  vous,  disent-ils;  elle 
doit  continuer  l'homme  père  et  mes  enfants  auxquels  on  a  ap- 
pliqué le  bagayou  dans  ce  pays-ci  hier  et  avant-hier;  enfants 
qui  seront  comme  la  graine  de  l'araucaria  qui  germe  au  loin,  et 
l'eau  qui  jaillit  en  source  en  déchirant  le  corps  du  poteau  central 
de  vous  deux,  là-haut,  à  Wi  et  Nejeno...  » 

Le  discours  n'est  pas  achevé  que  les  oncles  du  défunt  éten- 
dent à  leur  tour  quelque  courte  monnaie  pour  marquer  leur 
assentiment  à  ce  qui  leur  est  offert  :  «  Les  grands-fils,  mes 
enfants  (les  chefs),  disent-ils,  ont  étendu  sur  ce  tas  la  parfole 
de...;  elle  sera  le  trésor  et  la  monnaie  qui  demeurent  et  per- 
mettent de  plier  le  balassor  (pour  l'emporter),  de  manger  les 
ignames  et  taros  amoncelés  ici,  d'enrouler  le  poil  de  rous- 
sette, etc..  »  Ils  présentent  leur  monnaie,  a  A  la  place  d/où 
vous  avez  tiré  ces  trésors,  continuent-ils,  vous  mettrez  la  mon- 
naie qui  est  couchée  là,  monnaie*  qui,  comme  dans  le  centre 
d'un  grand  remous,  va  et  vient  par  les  échanges,  les  alliances 
avunculaires,  foyer,  tapis  de  paille  que  nous  changeons  douce- 
ment (sans  que  nos  paroles  fassent  de  bruit).  »  —  Alors,  les  mai- 
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Ires  du  pilou  rassemblent  le-  ornements  et  la  ceinture  à  traîne  «les 
initiés,  et  les  donnent  aux  oncles  maternels. 

Le  même  cérémonial  se  répète  a  chaque  tas,  et  le  moment 
approche  où  l'on  pourra  défaire  ceux-ci.  Mais,  il  c« »n\  icnt  de 
retirer  d'abord  les  parts  de-  sacrifices.  Plusieurs  familles  pro- 
ches sont  confondues  dans  un  même  la-,  mais  chacune  a  -  - 
autel-  particuliers.  L'un  des  invités  grimpe  donc  sur  le  mon- 
ceau,  il  retire  une  igname  ri  un  poisson  H  en  lait  une  éleva 
lion  :  ■  Igname  pour  le  sacrifice  de-  Neja!  .  crie-t-il.  I  n  Neja 
qui  n'es!  pas  en  interdit  de  moanou  l  -avance  et  reçoit  le 
tubercule;  il  s'en  ha  le  cuiiv  à  son  autel  particulier  et  son  sa- 
crifice  vaudra  pour  toute  la  famille.  Sa  demeure  pouvant  être 
luit  éloigné.?,  et  vc  parents  ne  pouvant  manger  avant  le  sacri- 
fice, il  a  la  ressourça,  au  lieu  de  courir  à  son  tertre  sacré,  d'ins- 
taller un  autel  au  pied  d'un  cocotier  d'une  allée  de  ses  oncle- 
maternels.  La  jouissance  de  l'arbre  désormais  sera  réservée 
à  ce  sacrifical  nr  d'un  jour,  à  ses  proches  et  a  se-  descendants. 
Les  cocos  tombés  -en. ut  laissés  sur  place  et  pourront  germer 
et  pousser,  l'ancien  propriétaire  n'\  touchera  jamais. 

Les  sacrilices  achevés  pour  toutes  les  familles,  les  tas  sont 
démolis  rapidement,  mais  avec  protocole  el  sérieux,  et  les  hom- 
mes  et  les  femmes  s'en  vont  chacun  de  leur  coté  préparer  «piel- 
que  hâtif  repas,  car  le  soleil  commence  à  décliner,   et   l'on   est 

impair  ut    de    \"ii    I"'-    n«»u\  elles   dan-es. 

Dctnses  mimiques.    —  L'on    se    souvient    que    les  jeune-  du 
groupe  paterne]   ont   envoyé  aux  jeunes  de-   Lrn>upe>  maternels 
le-  bouquets  de  paille  •   poeti  ••.    La    phratrie    maternelle  va  ré 
pondre  a  l'envoi  en  présentant  de-  danses  mimiques  qui  consti 

tuent    la    pallie    la    plu-    i  eiuai  quable    du    pilou. 

I  n  maître  de  danse  dirige  les  jeune-  hommes,  qui  ont  tous 

à    la    main    le    nuud    de    paille.    Il-    a\anceiil    COUrbés,    Se    di--iinu 

tant  sous  de-  hianclie-  qu'ils  portent.   Le  maille  commande,  il- 

redressent,  se  disposent  en  rangs         Balayei  de  vos  poeti 
el  lous,  en  g  stes  amples,  balancent  leui  paille  -m  ras  du  sol. 

Dorme*     .  —  n  Plein./  Levei  le  poeti  et  les  bras 

M»i    essivement    sont    amenés    devant    la    tête,    sont    élevés  el  I 


i    L'étal  -lu  moanou  est  celui  dam  lequ  i  M  trouve  l'homme  dont  ta  femme 
l'êtn    ur 

l 'AWTMROfOI  Mil  r     \\\n  101 


258  MAURICE    LËENHARDf. 

poeti  est  agité  en  l'air.  «  Sautez  »,  —  «  Une  foulée  vers  l'ouest  », 
—  ((  vers  l'est  »,  —  «  en  aval  »,  —  «  en  amont  »  ! 

Une  autre  danse  simule  sans  armes  tous  les  mouvements  de 
la  lutte  au  casse-tête,  parades,  coups;  c'est  une  analyse  d'escrime 
de  la  massue  du  plus  curieux  effet.  Cette  danse,  toutefois,  a  été 
introduite  des  îles  de  Loyalty,  où  la  danse  mimique  est  actuel- 
lement plus  développée.  Mais  les  Calédoniens  ont  des  danses 
mimiques  variées;  elles  restent  la  propriété  des  phratries  qui 
les  ont  imaginées.  Les  phratries  de  Kouaoua  étaient  célèbres, 
paraît-il,  à  cause  d'une  danse  représentant  une  scène  doulou- 
reuse dans  une  case.  Aussi  bien  les  danseurs,  parfois,  organi- 
sent-ils des  scènes  entre  eux,  batailles,  disputes  d'époux,  vols... 
la  danse  devient  du  théâtre  (Wasai)  (i). 

Sa  représentation  achevée,  la  phratrie  dépose  les  poeti  au 
pied  de  la  phratrie  dépendant  des  maîtres  du  pilou  :  «  Poeti 
que  vous  avez  noué,  dit  l'un  des  membres,  et  nous  avez  envoyé. 
Il  est  resté  longtemps  loin,  tandis  que  vous  songiez  :  qu'ils 
viennent  et  apportent  une  danse  qui  lie  les  solives...  »  et  le 
thème  ordinaire  est  repris  des  discours  sur  les  liens  dont  ces 
actes  sont  une  expression  concrète. 

Ces  présentations  ne  sont  pas  achevées,  que  déjà  des  hommes 
impatients  appellent  la  foule.  Ils  se  sont  peints  au  noir  de  ban- 
coul  et  ont  enroulé  autour  de  leur  tête  des  turbans  où  sont  pi- 
quées des  aigrettes,  d'autres  ont  des  banderoles  au  poignet  : 
ce  sont  les  hardis  partenaires  du  jeu  des  turbans.  L'on  se  rend 
à  cet  exercice  sans  distinction  de  groupe,  mais  les  maîtres  du 
pilou  en  sont  les  ordonnateurs.  Sur  le  bord  de  l'eau  se  rangent 
des  tireurs  à  la  fronde.  Ils  adressent  des  discours  de  défis  aux 
hommes  rassemblés  plus  loin  :  «  Je  monte  sur  la  perche  pour 
parler  et  chercher  les  forts  parmi  les  Boexoa,  Misikoeo,  Neowa, 
etc.  Qu'ils  médisent  eux  deux,  qu'ils  parlent  dans  l'ombre, 
qu'ils  portenl  leurs  propos  sur  des  plans  différents  (c'est-à-dire 
qu'ils  changent  à  chaque  instant  leurs  propos  dilatoires,  mêlant 
les  choses  fausses  et  les  vraies).  Qu'ils  prétendent  :  «  Mon  en- 
nemi ne  voit  pas  mon  congre  qui  le  cerne,  mon  requin  qui  le 
menace,  mon  oiseau  de  proie  qui  lui  ferme  la  route,  mon  éper- 
vier  qui  crie  victoire...  »  - —  S'ils  parlent  ainsi  ils  sont  semblables 
•i  qui  traîne  un  tronc  de  pavi  sans  invocation   préalable!  Contre 

(i)  C'est  dans  ces  moments  que   l'on   voit   intervenir  le  masque  calédonien. 
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la  provocatioD  Légère  de  ces  hommes  de  rien  se  lève  tout  mou 
peuple  sombre  el  noir  !...  (i)  n 

Les  hommes  doivent  maintenait  traverser  l'eau  sous  le  tir 
des  frondée  Lancées  contre  leuT  turban  (d'où  Le  nom  du  jeu). 
Ceux  du  groupe  paternel  passent  !<•-  premiers.  Il-  vont  [>.u  fa- 
milles.  \  leur  tête  marche  celui  qui  porte  La  banderole  au 
poignet  gauebe.  Si  un  maternel  venait  à  Be  glisseï  dans  l'une 
des  familles  qui  traversent,  1<"  tir  sérail  aussitôt  suspendu,  car 
l,i  vertu  d'invulnérabilité  de  La  pierre  enfermée  dans  la  bande- 
role, agit  seulement  sur  les  lll<,!lll>^,-  du  même  groupe,  ceux 
qui  mangent  au  même  autel.  L<i  maternel  n'en  est  pas,  sa  pré 
sence  neutraliserait  l'effet  magique,  <-t  c'est  pour  cela  que  la 
circulation  est  interdite  dans  le  champ  de  la  luit  .  Les  maîtres 
du  pilou  passent  dignement,  leur-  yeux  discernent  admirable- 
ment Les  balles  et  les  évitent  de  façon  surprenante  avec  des 
_   stes  de  dédain  et  de  défi. 

Mais  Lorsque  les  maîtres  du  pilon  et  Leur  parenté  ont  franchi 
la  Ligne  dangereuse,  Les  familles  maternelles  doivent  passer  à 
leur  tour.  Seulement,  elles  jouissenj  du  privilège  de  ne  pas  tra- 
vrerser  en  nombre.  Les  hommes  vont  par  deux  ou  trois  afin  d'a- 
voir les  mouvements  libres  pour  parer  aux  balles.  Gomme  dans 
les  jeux  de  nyi  et  de  fi,  les  tués,  s'il  en  est,  ne  sont  pas  objet  de 
\   ngeance. 

Le  jeu  fini,  les  porteurs  de  banderoles  enlèvent  I»'-  pierres 
magiques  et  les  jettent  dans  l'eau  où  L'exercice  s'est  déroulé, 
[la  vont  ensuite  manger  à  L'autel  après  avoir  prononcé  une  invo- 
cation :  \  vous  notre  sacrifice,  Pères  t  tïeux,  afin  que  tou- 
jours nous  gagnions,  que  nos  yeux  voient,  et  nos  membres 
ni   légers. 

I,i  foule  est  trop  nombreuse  dans  Les  grandes  fâtea  pour  être 
tout  entière  occupée  aux  mêmes  endroits.   11  y  a  bien  d'auti 
sujets  qui   retiennent    l'attention,   et    l'un   d'eux  est   !«•   vipoat    !<■ 
commerce  installé  dans   une  allé  .   Il   n'est    plus   Là  question  de 

lupements  de  fan  ille,  ce  sont  les  gens  du  village  qui  mettent 

.  |  étal  ç        ntre  un  bois  horizontal  tout  ce  qu'ils  désirent  échan 

gei    et  rrce,  poils  de  roussette,  bracelets,  nattes,  manteau 

,i  pailles  Longues      t<       •'•lui  qui  convoite  l'un  d  jets  va  le 

prendre,  en  Buppute  La  surface,  et  apporte  autre  chose  de  dimen 

i      \        n     du    n  'H    •  i -  -lit    U   •  -i    bu  bouille. 
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sion  approximative.  Seuls  les  outils  sont  échangés  contre  de  la 
monnaie.  Le  vendeur  qui  n'est  pas  satisfait  de  l'échange  pro- 
posé se  garde  de  le  prendre.  Il  reste  sans  mot  dire,  le  visage 
houdeur.  L'acheteur  comprend,  augmente  la  valeur  de  sa  pièce 
d'échange  et  le  marché  est  accompli. 

Bien  des  invités  du  dehors  songent  au  retour  chez  eux  dès 
l'instant  que  le  jeu  des  turbans  et  le  vipoa  sont  finis.  Ils  consi- 
dèrent la  fête  achevée  pour  eux  et  ne  se  laissent  pas  séduire  par 
la  danse  qui  va  reprendre  moins  nombreuse  et  moins  fervente, 
dès  que  le  soleil  sera  couché. 


XIII 

Fin  du  pilou,  levée  générale  des  interdits. 

Le  dernier  jour  du  pilou  est  là.  Il  n'intéresse  plus  la  foule, 
qui  lentement  se  disperse  sur  les  chemins  du  retour,  mais 
l'œuvre  principale  qu'il  devait  acomplir,  la  levée  de  deuil,  n'est 
pas  encore  achevée. 

Dès  l'aurore,  les  avi  vont  se  baigner,  accompagnés  des  ini- 
tiés. Le  jour  qui  commence  doit  être  pour  les  uns  et  pour  les 
autres  la  rentrée  dans  la  vie  normale,  il  convient  que  les  initiés 
revêtent  enfin  le  costume  qu'ils  porteront  désormais.  Les  avi 
leur  enlèvent  la  feuille  de  rhe  fixée  lors  de  la  dispersion  des  osse- 
ments et  de  la  récolte  du  crâne.  Plusieurs  de  ces  jeunes  gens 
ont  l'extrémité  subincisée  enflée;  elle  est  traitée  un  moment  par- 
un  enveloppement  de  feuilles  de  bananier  passées  à  la  flamme, 
et  d'écorce  de  niaouli  chauffée,  puis  les  avi  lient  autour  d'elle 
1p  vrai  bagayou  d'étoffe  de  balassor  ou  d'écorce  de  banian.  Ces 
enfants  seront  désormais  des  hommes,  ils  ne  coucheront  plus 
dans  la  case  de  leur  mère,  mais  dans  la  grande  case  des  hommes. 

Cependant,  les  interdits  des  avi  et  ceux  qu'observent  vis-à- 
vis  d'eux  les  cadets  du  défunt  et  ses  neveux  maternels,  ne  sont 
point  levés.  Car  les  frères  et  les  neveux  maternels  ne  peuvent 
avoir  de  contact  avec  les  avi  ni  passer  derrière  leur  dos  (i).  C'est 

(i)  Tabou  observa  vis-à-vis  de  l'oncle  maternel.  On  ne  passe  point  derrière 
lui  car  sa  nuque  et  le  haut  de  ses  épaules  sont  le  lieu  où   réside  son  totem. 
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pourquoi  dans  la  Quijt,  !<■-  avi  avaient  préparé  des  fours.  \u 
sortir  du  bain  ils  vont  les  ouvrir,  et  mangenl  av<  -  hommes 
qui  ne  pouvaient  s'approcher  d'eux,  \insi  le  contact  est  réta- 
bli, les  interdits  sont  évanouis. 

Mais  les  femmes  d<  ■  •<■>  t -;i •  I«-t -  et  1 1«\ <u \  ne  devaienl  pas  da- 
vantage s'approcher  des  avi;  comme  elles  se  prosternaient  de- 
vant le  défunt,  le  frère  aîné,  elles  se  prosternent  devant  les  avi 
qui  représentent  le  deuil  du  frère  aîné. 

\A\r<  ont  donc  prép.-in'  elles  aussi  un  repas  et  appellent  les  ;  *  n  i 
dans  leur  gynécée.   Elles  onl  disposé  des  trésors  but  les  nattes, 
(huis  la  cour.  et  dans  la  porte  elles  ont 
suspendu  des  feuilles  de  bananier  effïlo- 
chées  imitant  un  tapa,  la  jupe  canaque, 
et  U ►mbant  -i  bas  que  les  ai  i  <l<>i\ enl  pas 
Ber  ;iii  trai  ers  p<  fur  enti  ei .       V<  >iei.  dit 
,'i  ces  derniers  l'une  de  ces  femmes,  \  oici 
[es    trésors    que    non-    vous    offrons,    en 
témoignage   de  ce   que   l'on    pourra   dé- 
sormais   marcher    ensemble    et    mangei 
de  la  noui  riture  que  vous  aurez  touch 
Il    n'y    aura    [>lu>   d'interdit    demain    et 
après-demain. 

Uors  les  ai  i  posent  les  mains  ça  et  là 
-m  les  plats  présentes  et  sut  les  trésors. 
!  es  interdits  sont   lei  es. 

Mais  après  tant  d'efforts  pour  honorer  les  maternels,  le  grou 
p^  qui  ;i  donné  le  pilon  ;i  besoin  de  se  ressaisir  et  de  retirer  de 
lu  fête  tout   le  bénéfice  qu'elle  comporte   poui    eux;   il   aura   un 
repas.  Les  tas  de  vivres  -<>w\  élevés  sur  !«■  parterre  sacré  qui  se 
pare  la  grande  case  île  l'allée  centrale,  non  loin  de  l'autel,  l'ni- 
que  les  maternels   ne  peuvent    mangei    au   même  autel   que   les 
hôtes,  ils  n'auront  aucun  <h"if  sur  ces  vivres.  Il  ce  sont  les  avi 
qui   \<>nt  affirmer  leur  levée  d'interdit   en  distribuant   les   parts 
de  chaque   famille.    \n    moment    de   les   attribuer,    un    vieillard 
liLr   6    en  explique  le  sens         Ces  parts  sont  nos  parts,  parts  du 

bout  des  cinq  nuits  I  lies  marquent  le  geste  de  nos  bras  poui 
détruire  I  -  cours  et  les  palissades  tressées,  les  constructions  éphé 
mères  des  contre  allées  durant  le  pilou  et  la  petite  ri 

l    ,ii.  in      i  emuei  i  es  h<  immes  et  ces  femn*  •     i  >u<  hés  sui  la  U  i 
dispersion  d<         lements,  Bn  de  deuil  .   Bxei   le  bagayou   '•  nos 
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enfants  et  petits  enfants.  Que  les  pères  et  les  aïeux  le  voient,  qu'ils 
prennent  et  rapportent  ces  taros-là  (ceux  que  nous  avons  donnés) 
afin  d'en  recouvrir  les  anciennes  cultures;  que  reviennent  ainsi 
les  balassor  (qu'on  a  donnés),  que  se  reforme  en  nos  bouches  la 
parole  de  cette  fête.  Et  que  les  pères  et  aïeux  qui  sont  dans  les 
lieux  secrets  et  cachés,  dans  le  creux  des  rochers,  des  arbres  (les 
morts)  étendent  leurs  bénédictions  pour  que  deviennent  très 
vieux  l'araucaria  et  le  cocotier  du  séjour  paisible,  etc..  » 

Et  durant  que  s'achève  ce  dernier  repas,  le  sacrificateur  va 
planter,  au  pied  des  grands  mâts  dispersés  dans  l'allée,  des  ar- 
brisseaux dont  il  a  pris  le  plant  parmi  ceux  de  l'autel  (le  jiro), 
qui  a  la  vertu  d'effacer  les  malheurs).  Il  le  plante  en  courant, 
respectant  le  sol  de  l'allée  comme  en  la  nuit  de  l'amoncelle- 
ment des  tas.  Son  but  est  :  i°  D'envelopper  et  d'effacer  par  ce 
geste  toute  l'étendue  d'amertume  pouvant  résulter  du  mal  que 
les  incartades  des  hôtes  ont  pu  faire  aux  cultures,  aux  choses  et 
aux  hommes;  20  De  rappeler  l'esprit  des  semences,  car  tous  les 
invités  ont  emporté  des  ignames  données  au  partage  des  tas; 
c'est  une  richesse  qui  est  partie,  et  si  l'esprit  qui  a  présidé  à  la 
croissance  de  la  récolte  s'en  allait,  qu'adviendrait-il  pour  l'ave- 
nir? 

Le  sacrificateur  prend  ensuite  tous  les  débris  d'ignames  accu- 
mulés au  pied  d'un  bois  sacré  depuis  le  début  de  la  fête,  et  les 
disperse  par  toute  l'allée  centrale  pour  lui  assurer  une  fécondité 
magique  et  de  nouvelles  fortunes. 

Les  précautions  prises  pour  l'avenir  par  le  soin  de  ce  prêtre 
qui,  durant  tous  ces  jours,  n'a  cessé  de  chauffer  sa  marmite  et 
d'invoquer  les  dieux  ancestraux,  les  interdits  et  le  deuil  achevés, 
et  la  communion  des  membres  du  groupe  fortifiée  dans  ce  der- 
nier repas,  les  maîtres  du  pilou  et  leur  peuple  se  lèvent;  ils  arra- 
chent l'une  des  grandes  perches  de  l'allée  centrale  et  lient  des 
feuilles  sur  toute  sa  longueur  pour  rappeller  le  karoti  (1)  fermant 
le  sentier  du  mort,  puis  tous  ensemble,  portant  le  bois  et  dan- 
sant en  même  temps,  ils  s'en  vont  jusque  vers  la  rivière  et  le 
jettent  à  l'eau,  où  il  coule. 

Le  pilou  est  achevé,  les  deuils  et  les  interdits  sont  levés,  les 
familles   des  régions  les  plus  éloignées  ont  resserré  leurs  liens 

(r)  C'est  ici  le  karoti.  Mais  â  Canala  il  semble  que  le  bois  soit  une  effigie  du 
mort;  on  danserait  avec  lui  avant  de  le  jeter  définitivement  à  l'eau. 
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dans  un  même  sentiment,  le  peuple  emporte  un  souvenir  heu- 
reux ei  bienfaisant  de  la  fête,  el  yraimenl  Ton  comprend  le  mot 
de  cet  indigène  voyant,  non  dans  les  grands  pilous  pleins  <!«' 
vanité  el  dangereux,  mais  dans  les  pilous  plus  familiaux,  !<■  rite 
qui  maintient  la  force  d'unité  de  son  peuple  :  Nos  fêtes,  disait- 
il,  sont  le  mouvemenl  de  l'aiguille  qui  serl  à  lier  les  parties  de 
la  toiture  de  paille  poui  ae  faire  qu'un  seul  toit,  qu'une  -  «  ■  1 1 1  <  ■ 
parole   ». 
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Présidence  de  M.  R.  VERNEAU,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopt-V 
M.    l!"i  i.i.   présidée     sortant,  remercie  les  membres   de  l'I.F.Â.   de 
la  confiance  qu'ils  lui  ont   marquée,  et  de  la  façon  dont  ils  ont  con- 
tribué à  la  bonne  marche  des  séances.  Il  invite  M.  Verneau,  Président 
entrant,  à  prendre  place  au   fauteuil   présidentiel. 
M.  Verneai    prononce  l'allocution  suivante  : 

Mes  chers  Collègues, 

En  m 'appelant  a  présider  vos  séances,  voua  m'avez  fait  un  hon- 
neur auquel  je  suis  très  sensible  et  donl  je  vous  suis  fort  reconnais- 
sant. Je  ae  me  dissimule  pas  que  je  suis  redevable  en  partie  de  - 
suffrages  à  un  privilège  peu  enviable,  au  privilège  de  l'Age.  Je  m'el 
forcerai  cependant  de  remplir  la  tache  qui  incombe  au  président,  si- 
non avec  la  même  autorité,  du  moins  ave*  le  même  zèle  el  la  même 
impartialité  que  mes  deux  prédécesseurs  et  amis.  J'ai,  d'ailleurs, 
l'assurance  que  vous  me  la  rendrez  facile,  car,  depuis  la  fondation  de 
notre  Société,  nos  discussions  n'onl  jamais  cessé  d'être,  non  seulement 
courtoises,  mais  tout  a  fait  cordiales  Votre  unique  préoccupation  i 
été  de  coopérer  aux   progrès  de  la  irtainement    vous  ne 

vous  départirez  pas  de  cette  ligne  de  conduite,  qui  est  la  seule  cape 
nie  d'aboutir  à  des  résultats  séi  ieux 

fl  y  a  onze  ans  aujourd'hui  que  l'Institut  français  tl'Anthi 
tenu   dans  cette  salle  sa  première    réunion     Vu  cours    les   entretiens 
qui  avaient    précédé  5a  création,    quelques-uns  de  ceux  qui  nt 

nous  apporter   bientôt   leur   précieux    coi      irs     m'avaient     manif< 
leur  crainte  de  voir  notre  projel   rabir  un   fâcheux  éch«      i 
mentfl   ne   devaient    pas  tardei    i  dissiper  leurs  appréhensions     N 
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programme  était,  pour  moi,  un  gage  de  succès.  Au  lieu  de  viser  à 
fonder  une  vaste  association  ouverte  à  tous  et  dans  laquelle  nous 
risquerions  fort  de  voir  s'introduire  de  ces  médiocrités  qui  tiennent 
souvent  beaucoup  de  place,  nous  voulions  grouper  uniquement  des 
savants  ayant  fait  leurs  preuves.  En  en  limitant  le  nombre,  nous 
avions  des  chances  d'éviter  la  formation  de  coteries,  comme  il  en  éclôt 
parfois  dans  des  sociétés,  au  grand  préjudice  de  la  science.  Nous  vou- 
lions enfin  réunir  des  spécialistes  qualifiés  dans  toutes  les  branches 
de  l'anthropologie,  de  façon  à  profiter  de  leurs  recherches  et  à  enten- 
dre toujours  des  voix  autorisées  quand  surgirait  une  question  récla- 
mant une  compétence  particulière.  Dès  notre  première  séance,  notre 
cher  Président,  M  .Salomon  Reinach,  pouvait  «  saluer  avec  joie  l'heu- 
reuse alliance  de  la  méthode  historique  et  de  la  méthode  des  sciences 
naturelles  »  dont  témoignait  la  composition  de  notre  assemblée;  et  il 
ajoutait  :  «  Naturalistes,  préhistoriens,  historiens,  ethnographes,  géo- 
graphes, linguistes,  archéologues,  nous  n'avons  qu'à  vouloir  nous 
entraider  pour  y  réussir.   » 

Nous  avons  voulu  et  nous  avons  réussi.  Le  21  janvier  1914,  en  suc- 
cédant à  M.  Salomon  Reinach  au  fauteuil  présidentiel,  mon  cher  ami, 
M.  Marcellin  Boule,  le  constatait  dans  les  termes  suivants  :  «  L'Ins- 
titut français  d'Anthropologie  est  engagé  dans  une  voie  excellente, 
nous  n'avons  qu'à  y  persévérer.  »  La  phase,  toujours  un  peu  diffi- 
cile, des  débuts  avait  été  franchie  heureusement,  mais,  six  mois  plus 
tard,  la  guerre  éclatait  et  nous  enlevait  tous  nos  collègues  valides,  en 
âge  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie.  Beaucoup  de 
ces  vaillants  ne  devaient  plus  revenir.  De  son  côté,  la  maladie  avait, 
elle  aussi,  fait  des  victimes  parmi  nous,  de  sorte  que  nos  rangs 
s'étaient  notablement  éclaircis  lors  de  la  signature  de  la  paix. 

Les  conséquences  du  grand  cataclysme  qui  a  bouleversé  le  monde, 
vous  les  connaissez  tous.  Par  suite  des  difficultés  matérielles  de  l'exis- 
tence, les  sciences  purement  spéculatives  sont  quelque  peu  délaissées 
et  leur  avenir  est  devenu  inquiétant.  En  présence  de  cette  situation, 
certains  de  nos  collègues  se  sont  demandés  si  l'Institut  français  pour- 
rait reprendre  le  cours  de  ses  travaux.  A  cette  question  s'en  ratta- 
chait intimement  une  autre,  celle  de  la  publication  de  L'Anthropo- 
logie, qui,  depuis  l'origine,  est  l'organe  officieux  et  bénévole  de 
notre  Société.  Alors  que  tant  de  Revues  avaient  été  frappées  mortel- 
lement par  la  tourmente,  on  ignorait  si  L'Anthropologie  serait  en 
mesure  de  poursuivre  sa  longue  et  très  honorable  carrière.  Parmi  les 
découragés,  se  trouvait  notre  cher  Président,  M.  Marcellin  Boule, 
comme  il  nous  l'a  avoué  lui-même  dans  l'allocution  qu'il  a  prononcée 
ici,  le  19  noveaibre  1919,  lors  de  la  reprise  de  nos  travaux. 

Chez  M.  Boule,  heureusement,  le  découragement  n'est  pas  de  longue 
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durée;  son  énergie,  sa  nature  ardente  reprennent  vite  le  dessu-.  Quand 
il  estime  que  L'intérêt  de  la  science  es!  en  jeu,  il  impose  silence  aux 
voix  qui  lui  conseillent  la  défection;  c'est  ce  qui  s'est  produit  en  L919. 
L'Anthropologie  avait  traversé  victorieusement  la  crise  qui  a  causé 
ia  disparition  d'un  grand  nombre  de  Revues  scientifiques  ••!  ••Il''  voulait 
bien  continuer  à  non-  réserver  un-  place  pour  le  compte  rendu  de  n 
séances.  D'autre  part  ,1e  Conseil  de  notre  Société  émit  l'avis  que  nous 
devions  continuer  notre  œuvre.  M  Boule  fut  convaincu  :  il  jugea  qu'il 
nous  fallait  reprendre  notre  tâche,  que  notre  «  Institut  le  devait  à 
lui-même  »,  qu'il  «  I»'  devait  surtoul  au  souvenir  de  ses  glorieux  dis- 
parus  ».  Les  vides  qui  s'étaienl  produits  dans  1»'  Bureau  H  le  Conseil 
furent  comblés,  et  l'Institut  français  d'Anthropologie  reprit  sa  m 
che  en  avant. 

Le»  -ucers  i|ui>  nous  n'avons  cessé  d'enregistrer  tiennent  à  j >1  u -i«- 1 1  r  - 
causes  :  d'abord  à  la  valeur  des  communications  que  nous  avons  en- 
tendues »'t  à  l'intérêt  des  discussions  qu'elles  onl  suscitées;  en  second 
lieu,  à  l'autorité  scientifique  de  nos  présidents,  en  même  temps  qu'au 
savoir  et  au  zèle  de  nos  secrétaires,  La  première  de  ces  causes  a  per- 
sisté après  la  guerre;  H  la  seconde  condition  s'est  t rouvre  réalisée  par 
le  dévouemenl  dont  onl  lait  preuve  notre  chef  Président  et  notre 
savant  collègue,  If  docteur  Rivet,  en  l'acceptant,  l'un,  de  continuer 
fonctions,  l'autre  de  se  charger  du  secrétariat  général.  Vous  savez 
de  quelle  façon  ils  se  —  •  » t 1 1  acquittés  de  leur  tâche,  et  je  >ui<  certain 
d'être  votre  interprète  à  tous  en  leur  adressant  de  bien  chaleureux 
remerciements.  Je  regrette  que,  par  un  excès  de  scrupules,  le  docteur 
Rivet  ait  résolu  de  céder  la  place  à  un  autre,  quand  nos  statuts  nous 
permettaient  de  le  réélire  pour  une  nouvelle  période.  J'ai  la  certitude 
que  son  successeur,  M.  de  Zeltner,  nous  apportera  un  concours  aussi 
dévoué,  et  qu'il  -aura  nous  présenter  des  ordres  du  jour  aussi  at- 
trayants que  ceux  qui.  depuis  l'origine,  on'  assuré  le  succès  de  nos 
réunions. 

Quant  à  votre  nouveau   président,  il  peut   vous  donner  l'assurance 
qu'il  consacrera  loua  ses  efforts  à  ne  pas  laisser  péricliter  un.-  insti- 
tution que  vous  lui  confiez  prospèn     I  ;  'est   affl]  d 
le  mois  dernier,   par  la  présence    de    trente-quatre    savants   a  notre 

mee.   De  ce  résultat,  nous  avons  d'autant   plu-  le  droit   d'être  G 
«pie  qous  voyons,  à  peu  pic-  désertes,   les  balles  de  réunion  d 
laine-   sociétés  qui    inscrivent    de-   centaines  d.-   nom-  sur  leurs  Listes 
menbres.     Écoutons    le    conseil    de     m.    Boule,     i  >ns    dans 

l'excellente     voie     "ù     nous     sommes     en.  ons-noui 

maintenir  l'anthropologie  b  la  place  d'honneur  qu'elle  a  I 

jours  occupée,  et   nous  accomplirons  un.'  oeuvre  patriotique    I 
tant  ainsi,  l'Institut  français  d'Anthropologie  prouvera    m  monda  que 
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la  France  meurtrie,  au  milieu  des  préoccupations  matérielles,  n'a  nul- 
lement renoncé  à  son  ambition  de  contribuer  efficacement  au  progrès 
intellectuel  de  l'Humanité. 

M.  Fauconnet  remercie  pour  sa  nomination. 

Madame  Cartulhac  en  son  nom  et  au  nom  de  Mlle  Cartailhac  remer- 
cie l'I. F. A.  pour  la  lettre  de  condoléances  qui  lui  a  été  adressée  à 
l'occasion  de  la  mort  de  M.  Cartailhac. 

Nominations. 

MM.  Moret,  de  Givenchy,  Vaillant,  Pierre  Mille,  sont  élus  à  l'una- 
nimité membres  titulaires. 

Communications. 

M.  H.  Hubert  fait  une  communication  sur  La  Date  de  l'arrivée  des 
premiers  Bretons  en  Grande-Bretagne.  L'opinion  générale  était  que 
cette  arrivée  s'était  produite  au  cours  de  la  première  période  de  La 
Tène,  entre  500  et  300,  et  plutôt  tard  dans  cette  période.  Or  on  com- 
mence à  trouver  au  sud  de  l'Angleterre  deux  nouvelles  séries  de  pote- 
ries qui  doivent  se  placer  un  peu  auparavant;  elles  sont  venues  de  pays 
celtiques  ou  celtisés  et  leur  importation  peut  correspondre  à  un  pre- 
mier débarquement  de  Bretons.  Elles  ont  été  trouvées  pour  la  première 
fois  dans  un  établissement  fortifié,  à  Hengistbury  Head,  sur  la  langue 
de  terre  qui  sépare  de  la  mer  la  baie  de  Christchuroh,  à  l'ouest  de 
Southampton,  et  ont  été  publiées  en  1915  par  M.  J.-P.  Bush-Fox,  dans 
les  Reports  of  the  Society  of  Antiquaries  of  London,  n°  III. 

La  première  série,  composée  de  fragments  de  vases,  les  uns  carénés, 
les  autres  globulaires,  décorés  sommairement  de  gorges  parallèles  au 
col,  de  chevrons,  et  munis  de  pieds  cylindriques  creux,  se  rattache  a 
celle  des  vases  funéraires  trouvés  par  le  général  Pothier,  Piette  et 
d'antres  fouilleurs  dans  les  tumulus  de  la  région  pyrénéenne  qui  datent 
de  la  fin  du  Hallstattien.  Cette  céramique  continue  la  céramique  ré- 
cente de  l'âge  du  bronze  de  la  Bavière.  Elle  représente  l'arrivée  dans 
notre  Aquitaine  de  Celtes  partis  de  cette  région.  On  y  trouve  plus  tard 
ries  Vblques  et  fies  Boïens  qui,  précisément,  venaient  de  là.  Les 
Celtes  Aquitains  ont  franchi  les  Pyrénées  et  sont  signalés  au  sud  de 
L'Espagne  au  début  du  ve  siècle.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances archéologiques,  on  est  obligé  de  supposer  qu'une  partie  d'entre 
eux  a  pris  la  mer,  pour  expliquer  la  présence  d'une  céramique  sem- 
blable à  la  leur,  à  l'origine  d'un  établissement  celtique,  sur  la  côte 
d'Angleterre. 

La  deuxième  série  se  compose  de  vase^  globulaires  décorés  pour 
la  plupart   de  cordons  en  relief    parallèles  au  col   et  montés   sur  des 
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pieds  creux.  Les  archéologues  du  continent  seraient  tentés  à  première 
vue  de  les  dater  des  deuxième  et  troisième  périodes  de  La  Tène.  La 
position  des  trouvailles  anglaises  L'interdit.  Au  surplus  les  vases  an- 
glais diffèrenl  par  leur  aspecl  général  el  pai  des  détails  caractéristiques 
de  li  forme  des  vases  analogues  qui  se  fabriquaient  en  France  el  en 
Allemagne  aux  époques  sus-indiquées.  Par  contre,  il-  r — emblenl  étran 
gemenl  aux  vases  <!<•  la  deuxième  période  de  Golùsecca. 

M.   Hubert  a  démontré  dans  la  Revue  Celtique,  1    \\\i\.   |     M8     i'.r 
L'inscription  celtique  de  la  Stèle  de  Zignago    que  be  cimetière    :     '• 
Lasecca  devail    être   un   cimetière   celtique,   correspondanl    à    une    1 
mière  arrivé  des  Celtes  en  Italie.   Faul  il  supposer  que  les  deux  céra 
miques   soienl   effectivemenl   apparentées?  M.    Hubert  en   esl   tenté  en 
raison   de  ce  que  non-    savons   sur    l'extrême  perméabilité  du   monde 
reltique.  D'autre  part,  on  peul  admettre  qu'un  l><»n  nombre  des  I 
aient?  il»'  \  ises  à  cordons  classés  à  la  deuxième  <■!  à  la  troisième  pério  le 
de  La  Tène  doivenl   être  reclassés  à  la  première. 

En  résumé,  les  deux  séries  de  céramique  considérées  se  placent 
avanl  le  commencement  «!<■  cette  période  et  donnent  lieu  de  croire 
que  les  Bretons  sont  arrivés  en  Angleterre  une  centaine  d'années  plus 
tôl  qu'on  ne  l'admettail   auparavant. 

M  Iîini  1  demande  si  les  poteries  décrites  par  M.  Hubert  ne  seraient 
pas  venues  directement    de   Bavière. 

M  IIimui  il»-  If  pense  pas.  Si  -'II''-  avaient  pri-  directement  la 
route  «lu  Nord,  elles  auraient  laissé  'If-  traces  de  leur  passage,  <|u'<>n 
b'a  pas  trouvées  jusqu'à  présent.  Il  est  au  contraire  prouvé  que  des 
communications  onl  eu  lieu  entre  l'Aquitaine  et   les  lies  Britanniqw 

M.  Yih\i\i    -.•  demande  si  des  tessons  de  poterie  aussi  réduits  suf 
lisent   '1  prouver  une  migration. 

M.    lli  if  l  1    répond  que   certaines   céramiqu  1    typiques    parce 

qu'elles  caractérisent   une  époque.   Les  tessons  trouvés  en    Angletei 

1  confirmés  par  la  trouvaille  d'épées  de  bronze  1  iractéristiqu 

M    Rabaui    fait   une  communication  -ne  L'origine  possible  d'une   1 
animale    GuApes   social 

Tous  les  documents  sont   ■>  retenir  quand  il   s'agit   'If  l'étude  des 
iétés    !•     S     iétés  animales  ne  doivent   pas  1  I 
Il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  l'origine;  nous  n'avons  aucune  'l"i! 
positive;  et  tout  ce  qu'on  n'a  pu  dire  n'est  qu'hypothèse  arbil 

mu  peut  étudier  le  déterminisme  actuel    l       Gué] 
frenl     1  cet  •'•-  ird,  d  I  S 

temporaires  el   l'on  peut    issistej    1  l  1  en  m  une 
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C'est  une  femelle  isolée  qui  construit,  au  sortir  de  l'hiver,  un  nid 
de  10  à  20  alvéoles;  elle  pond  un  œuf  dans  chaque  alvéole  et  pourvoit 
à  la  nourriture  des  larves  qui  éclosent  :  Les  premières  Gnêpes  qui 
se  développent  sont  des  neutres;  elles  construisent  de  nouvelles  alvéo- 
les dans  lesquelles  la  femelle  pond,  elles  participent  à  l'alimenta- 
tion des  nouvelles  larves,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'automne.  À 
ce  moment,  les  membres  de  la  Société  meurent  en  grande  partie;  il 
reste  quelques  femelles,  nées  en  dernier  lieu,  qui  passeront  l'hiver 
et  recoinmenceront  isolément,  au  printemps  suivant,  le  même  cycle. 

La  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  qu'est-ce  qui  retient  ensemble 
les  neutres?  Réaumur  pense  qu'elles  sont  retenues  par  la  femelle - 
mère;  il  a  vu  sur  un  nid  de  Frelon,  dont  la  fondatrice  avait  disparu, 
les  neutres  cesser  de  travailler  et  abandonner  les  larves.  Mais 
Ch.  Jaxet  a  vu,  au  contraire,  des  neutres  nées  après  la  disparition  de 
la  mère  se  comporter  comme  si  elle  était  là. 

Roubaud  invoque  1'  «  intérêt  individuel  »  :  au  moindre  attouche- 
ment, les  larves  rejettent  une  sorte  de  salive  sucrée  dont  les  ouvrières 
seraient  très  friandes.  Mais  l'observation  de  Réaumur  prouve  que  les 
neutres  abandonnent  les  larves  dans  certaines  conditions. 

J'ai  fait  des  observations  analogues.  Des  neutres  nées  après  dispari- 
tion de  la  femelle  ne  faisaient  aucune  attention  aux  larves.  Cependant 
elles  demeuraient  sur  le  nid  et  visitaient  les  alvéoles  vides;  elles  se 
nourrissaient  au  dehors  et  non  point  de  miellée  mise  à  leur  portée. 
Mais  elles  n'apportaient  rien  aux  larves.  En  dehors  des  sorties,  elles 
se  tenaient  constamment  sur  le  nid,  et  tout  ébranlement  qui  lui  était 
communiqué  provoquait  chez  elles  une  vive  agitation. 

Or,  toutes  les  larves  étaient  mortes  depuis  longtemps  et  les  alvéoles 
vides. 

Tout  concourt  à  donner  l'impression  que  le  nid  exerce  par  lui-même 
une  attraction  sur  les  Guêpes.  Il  est  actuellement  difficile  de  se  pronon- 
cer sur  la  nature  de  cette  attraction. 

Néanmoins,  cette  attraction  ne  suffirait  pas  à  faire  durer  la  colonie; 
celle-ci  s'explique  par  la  collaboration  de  tous  les  individus  à  l'alimen- 
tation des  larves.  J'ai  fait  à  ce  sujet  une  remarque  :  à  portée  d'une 
Guêpe  marchant  hors  du  nid,  mais  à  côté  de  lui,  une  Mouche  tombe; 
la  Guêpe  s'en  saisit  aussitôt,  la  malaxe,  la  suce  pendant  un  instant, 
puis,  subitement  animée  d'un  mouvement  de  propulsion,  monte  sur 
le  nid,  le  parcourt  en  tout  sens,  d'un  mouvement  rapide  et  sac- 
cadé, sans  jamais  s'arrêter  aux  alvéoles.  La  capture  vient  donc  d'une 
attraction  personnelle  et  détermine  un  réflexe  ambulatoire;  l'existence 
ou  l'absence  de  larves  n'y  ajoute  rien. 

Le  phénomène  est  évidemment  très  complexe,  et  ceci  ne  saurait  être 
qu'une    amorce    d'analyse.    La   famille   dans   ce   cas   particulier   est, 
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en  quelque  sorte,  groupée  autour  <lu  «  sol  natal  ».  qui  la  retient;  tous 
les  membres  concourent  à  une  besogne  commune.  L'individualisme, 
pourtant,  demeure  très  grand;  les  individus  ne  s'ignorenl  pas,  mais 
la  cohésion  entre  eux  est  faible;  le  groupement  n'equrvaul  pas  a  un 
rnisme,  l'attraction  principale  paraît  venir  du  nid. 
Ces  simples  observations  soulèvent  toute  une  série  de  problèmes; 
l'analyse  de  «  Sociétés      analogues  peut  et  doil  donner  beaucoup. 

M.  Hua  m  voudrai!  savoir  -i  la  guêpe-mère  apprend  aux  neutres 
à  nourrir  Les  larves. 

M.  Rabaud  «lit  que  lr<  neutres  uourrissenl  les  larves  même  quand 
la  mère  a  disparu;  il  n'y  a  donc  pas  d'éducation. 

MM.   Boule,  Rjvei   el   Cohen  présentent   des  observations. 

M.   Delafosse  demande  ce  qui   se   produit  quand  te  nid   disparaît. 

M.  Rabaud  dil  qu'alors  les  guêpes  reconstruisent  souvent  un  autre 
gâteau. 

M.  Moki  i  donne  d*ini»Mc>sants  renseignements  sur  le  Sarcophage 
en  bois  d'origine  égyptienne  présenté  par  M.  Verneau  dans  la  séance 
du  1*1  novembre  1921.  Ce  sarcophage,  <\\\\  se  compose  d'une  caisse  et 
d'un  couvercle  en  bois,  peul  être  authentique,  malgré  certains  détails 
suspects,  mais  la  décoration  en  esl  fausse.  Deux  cartouches,  par  exem- 
ple, sont  de  dynasties  différentes.  Le  décor  a  sans  doute  été  fait  par 
des  Arabes. 

M.  Mi  h  i  i  i  fait  une  communication  sur  les  Tendances  communes 
aux  langues  germaniques  ei  italo-celtiques. 

Il  essaye  d'expliquer  les  formes  prises  par  l'indo-européen  dans  le 
domaine  germanique,  celtique  et    italique.   Les  populations  de  lu  - 
indo-européenne  qui  ont   propagé  ces  dialectes  se  sont   établies  sur  le 

domain scupé  par  des  peuples  ayant  un  même  type  de  langue 

différent  de  l indo-européen.  La  tendance  à  donner  une  valeur  parti 
culière  au  commencement  du  mot,  la  tendance  a  altérer  les  consonnes 
intervocal iqu es,  la  tendance  i  conformer  la  prononciation  des  voyelles 
a  celle  d'éléments  voisins,  et,  en  morphologie,  l'importance  prise  par 
l.i  notion  des  temps  s'expliqueraient  par  un  même  substrat  qui 
pourrait  localiser  dans  la  région  occidentale  de  l'Europe  par  <"'i  sont 
passés  les  futurs  ftaliotea  e    où  son!  demeui  es  et  Germains 

La  séance  esl  le> ée  à  lx  h    US 
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SÉANCE  DU   15  FÉVRIER   1922. 

Présidence  de  M.  R.  VERNEAU,  pre'sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communications. 

M.  Joleaud  fait  une  communication  sur  La  semi-domestication  du 
daim  dans  les  contrées  méditerranéennes. 

Le  Daim  (Cervus  dama  L.)  est  répandu  aujourd'hui  dans  les  régions 
méditerranéennes  de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Europe,  ainsi  que  dans 
le  centre  de  ce  dernier  continent;  il  est  représenté  dans  le  Louristan  et 
en  Mésopotamie  par  une  espèce  spéciale,  C.  (Dama)  Mesopotamiœ. 
Dès  le  Pléistocène,  ce  Cervidé  était,  suivant  Lartet  el  Zumoffen,  très 
commun  en  Syrie  et  en  Phénicie,  où  il  semble  avoir  été,  par  la  suite, 
réduit  à  cet  état  semi-domestique  où  nous  le  trouvons  encore  dans  les 
parcs  de  nos  pays. 

Il  est  mentionné  dans  les  tarifs  sacrificiels  des  sanctuaires  puniques 
qui  nous  ont  été  révélés  par  les  inscriptions  de  Marseille  et  de  Car- 
tilage datant  du  Ve- VIe  siècle  av.  J.-C.  Ces  tarifs  rappellent  le  Lévi- 
tique,  qui  remonte  au  Ve  siècle  :  ils  ont  été,  sans  doute,  empruntés  à 
des  rituels  phéniciens  ou  cananéens  et  nous  font  connaître  les  hono- 
raires dûs  aux  prêtres  suivant  l'importance  des  victimes.  Le  Daim 
figure  dans  leur  énumération  sous  le  vocable  'YL,  après  le  Taureau, 
au  même  rang  que  le  Taurillon  et  avant  le  Bélier  et  le  Bouc;  le  faon  de 
Daim,  ÇPtB'YL,  y  est  indiqué  à  la  suite  de  l'Agneau  et  du  Chevreau. 
On  ne  saurait,  comme  le  propose  M.  Dussaud,  substituer,  dans  la  liste 
ai-dessus,  le  nom  du  Bélier  à  celui  de  Daim  et  le  nom  de  Mouton  à 
celui  du  Bélier,  car  un  animal  châtré  n'a  certainement  jamais  été  ad- 
mis pour  les  sacrifices,  pas  plus  chez  les  Carthaginois  ou  chez  les  Phé- 
niciens que  chez  les  Hébreux,  et  encore  moins  au  même  rang  que  le 
Bouc  entier. 

Porphyre  mentionne,  d'ailleurs,  paifni  les  animaux  immolés  dans 
les  temples  phéniciens,  à  côté  des  Taureaux  et  des  Béliers,  des  Cerfs 
qui  devaient  être  en  réalité  des  Daims.  De  même  le  1er  livre  des  Rois 
nous  apprend  que  les  viandes  fournies  journellement  à  la  table  de  la 
maison  royale  à  l'époque  de  Salomon,  comprenaient  des  Boeufs,  des 
Moutons,  des  Chèvres,  des  Daims,  des  Gazelles  et  des  Oryx;  or  ces 
Antilopes  figurent  précisément  dans  les  troupeaux  semi-domestiques 
des  anciens  Égyptiens.  Le  Daim  se  retrouve,  dans  la  liste  d'énuméra- 
tion  du  Deutérvnome,  après  la  Chèvre  et  avant  la  Gazelle,  c'est-à- 
dire  entre  les  animaux  domestiques  et  les  animaux  semi-domestiques, 


VARIÉ!  1  -. 

dans  l'ordre  où  nous  Les  voyons  représentés  sur  le  tombeau  de  M 
(/élevage  de  ce  Cervidé  était  aussi  pratiqué  dans  le  Pont  et  en  Pe 
comme  en  témoignenl  le  texte  d'ÉlieD  sur  le  bétail  au  milieu  duquel 
vivait  Mithridate,  et  la  description  d'Héraclide  de  Cumes  sur  les  qua- 
drupèdes servant  à  l'alimentation  du  personnel  de  la  cour  des  A.ché- 
ménides.  Un  Daim  est,  d'ailleurs,  représenté,  tenu  dan-  les  bras  d'un 
homme,  sur  un  bas-relief  du  palais  de  Nemrod. 

Les  Cervidés,  largement  répandus  en  Europe  et  en  Asie,  font  com- 
plètement défaut  en  Afrique,  à  l'exception  de  Cervus  barbarus  étroite- 
ment localisé  -m'  les  confins  algéro-tunisiens.  Cependant  les  monu- 
ments de  L'ancienne  Egypte  Qgurenl  assez  souvent  sous  les  noms  de 
Al».  AL.  1INN.  un  représentant  de  cette  famille,  généralement,  il  est 
vrai,  enfermé  dan-  des  enclos.  On  retrouve  même  son  image  sur  des 
monuments  remontant  aux  toutes  premières  dynasties  comme  les 
statues  de  Min  à  Coptos,  qui  indiquent  peut-être  le  chemin  suivi  par 
des  Sémites  ayant  participé  à  la  genèse  de  La  civilisation  égyptienne; 
ces  envahisseurs  auraienl  pu  amener  dan-  la  vallée  du  Nil  des  Daims 
asiatiques  semi-domes  iques,  dont  la  tête  empalée  serait  devenue  par 
stylisation  L'insigne  du  dieu.  Ce  serait  aussi  un  Daim  <|im  l'on  verrait 
gravé  sur  une  plaquette  d<'  Schiste  d'Iiiéraconpolis  portant  le  uom 
d'un  roi  <\r>  débuts  de  L'histoire  égyptienne  :  il  figure  à  côté  d'un  re- 
présentant de  différentes  espèces  de  Ruminants  indigènes  qui  sem 
blent  avoir  été  semi-domestiqués  el  permettraient  peut-êlre  de  voir 
dan-  la  scène  que  retrace  cette  plaque  une  expédition  amenant  des 
animaux  destinés  au\  parcs  entourant  un  temple 

M.  Bouli  fait  remarquer  que  le  Daim  existait,  aux  temps  aéolithi- 
i|ii«'-.  tourbières  du  Nord  il»-  la  France),  <•!  peut-être  antérieurement. 
En  Angleterre  «ai  le  trouve  dès  la  fin  du  Paléolithique. 

M.   Joleauu  en  examinant  certains  caractères  du   Daim,   notamment 
coloration,  esl  arrivé  a  croire  que  le  Daim  a  disparu  depuis  Loi 
temps  «If  Qos  régions,  puis  )  ,,vi  revenu  à  L'étal   semi-domestique.  On 
il.   Le  trouve  plus  à  l'état  sauvage  comme  le  I  eri  ou  Le  Chevreuil,  mai- 
ru  demi-liberté,  dan-  des  pan 

M    m  Saiw  l'fi'.ui;  :  Il  existe  chez  le  Daim  des  variétés  de  pigmenta- 
tion très  grandes;  on  voit   des  Daims  blancs,  d'autres  noirs.   Peut-êl 
faut-il  )   voir  la  marque  d'ui rigine  domestique 

M    Ni  111,1    :  La  Bible  parle  du  Daim  comme  d'un  animal  domesti 
que,  puisqu'il  est  permis  de  le  manger,  tandis  que  les  bêtes  sain  i 
son     interdit 

M    Vuiiii    •  Les  langues  européennes  n'ont   pas  d<-  uom  commun 
pour  le  h. lien    <  m  sait   d'autre  part   que  Les  Orientaux  avaient  de  très 

inrls  parcs,  qui  ont  frap]  6  les  G  I  loute  là  qi  ou 
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vaient  les  Daims.  Le  mot  dama  en  latin  désigne  un  animal  domestique. 

M.  Boule  :  Ce  nom  est-il  ancien? 

M.  Meillet  :  Assez  ancien. 

M.  Verneau  :  A   quelle  époque  trouve-t-on  le  Daim? 

M.  Boule  :  Aux  temps  néolithiques,  dans  les  tourbières,  mais  il 
était  rare. 

M.  Cohen  :  M.  Schuchhardt  pense  que  dama  est  un  nom  berbère, 
un  des  rares  qui  ait  passé  la  Méditerranée.  Le  terme  actuel  est  tan- 
mout. 

M.  Henri  Martin  fait  une  communication  A  propos  de  la  poterie 
paléolithique,  et  présente  des  fragments  trouvés  par  lui  aux  environs 
d'Ëtampes,  sous  une  paroi  de  rocher  éboulée  à  une  époque  ancienne 
et  ne  présentant  pas  de  traces  de.  remaniements.  Ces  fragments  lui 
paraissent  d'époque  magdalénienne. 

M.  de  Saint-Périer  fait  remarquer  que  dans  les  sables  stampiens, 
où  ont  été  trouvés  les  objets  présentés,  la  stratification  est  très  diffi- 
cile à  vérifier,  à  cause  des  glissements  qui  peuvent  s'y  produire.  Les 
os  y  sont  très  friables. 

M.  Henri  Martin  :  Ils  sont  en  effet  très  fragiles,  mais  sous  l'abri 
où  j'ai  découvert  ceux  que  j'ai  présentés,  le  sable  est  mélangé  de 
terre,  ce  qui  a  pu  les  conserver. 

M.  Boule  observe  que  dans  les  milliers  de  fouilles  qu'on  a  faites 
dans  les  gisements  pleistocènes,  il  n'a  jamais  été  observé  de  poterie. 
Si  elle  avait  existé  aux  temps  paléolithiques  on  en  aurait  trouvé  de- 
puis longtemps.  Les  remaniements  sont  parfois  très  difficiles  à  recon- 
naître. 

M.  Henri  Martin  :  Si  la  poterie  paléolithique  a  disparu,  c'est  peut- 
être  qu'elle  était  mal  faite. 

M.  Alphandéry  fait  une  communication  Sur  les  Discours  anatomi- 
ques  de  Guillaume  Lamy,  médecin  parisien,  publiés  en  1675  (Rouen- 
Paris,  in-12),  où  il  prit  le  contre-pied  des  doctrines  finalistes  unani- 
mement professées  par  les  médecins  de  son  temps  qui  en  trouvaient  les 
formules  dans  Galien.  Contre  les  tenants  acharnés  de  la  perfection  ori- 
ginelle de  l'homme,  il  affirmait  la  lenteur  extrême  de  l'évolution  in- 
tellectuelle et  physique  de  l'humanité.  Il  ne  fonde  sa  conviction  ni 
sur  des  faits  anatomiques,  ni  même  sur  des  comparaisons  avec  les 
primitifs  que  quelques-uns  de  ses  contemporains  (en  particulier  Lamo- 
the-Le  Vayer)  avaient  déjà  tentées  :  ses  arguments  sont  d'origine  sur- 
tout sentimentale,  le  plus  souvent  intuitive;  pourtant  il  entrevoit  l'idée 
des  périodes  anthropologiques  de  l'histoire  du  travail  et  formule,  au 
cours  de  la  polémique  soulevée  par  ses  Discours,  sa  conception  con- 
fuse de  l'homme  espèce  animale. 
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D'abord  très  vive  (nous  le  savons  par  Lui-même  et  par  Pierre  Ba\l»-  . 
la  controverse  à  propos  des  idées  de  Guillaume  Lamy  s'éteignit  rapi- 
dement *'t  son  nom  étail  oublié  Lorsque,  quelque  cent  ans  plus  tard, 
L'idée  moderne  d'évolution   humaine,   qu'il  avait  entrevu  trouva 

énoncée  dans  les  Époques  de  la  Nature. 

M.  Vi.KM\i  donne  Lecture  d'une  lettre  de  L'association  Rhodania, 
qui  groupe  les  archéologues  de  ta  vallée  du  Rhône.  Bile  (ail  connaî- 
tre qu'elle  organise  on  congrès  à  Nîmes  du  '2-\  au  -•>  avril  L922,  et  de- 
mande que  11.  F.  A.  \  envoie  un  délégué  Une  subvention  de  S'>  Lrs 
esl   égalemenl    souhaitée. 

M.  de  Sain i  IM'uii sb  pense  pouvoir  aller  à  Nîmes  vers  cette  époque. 

Il  r>t  décidé  que  M.  Verni  m  répondra  à  Rhodania  que  1'  I.  P.  A. 
espère  pouvoir  déléguer  un  de  ses  membres,  mais  qu'elle  ae  peut  en- 
visager L'octroi  d'une  subvention. 

Présentation. 

Esl   présenté  comme   membre  titulaire 

M.  Lemoini  .  professeur  de  géologie  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle 
présenté  par  MM.  Boule  el  Verneau. 
La  séance  est  levée  à  18  h  30. 


SE  \.v.i-;  DU  13  MARS  1922. 

Présidence  de  M.  R.  VERNEAU,  président. 

Le  procès-verbal  de  La  dernière  séance  esl  lu  el   adopté. 
En  raison  des  vacances  de   Pâques  La  date  de  La  prochaine  ses 
.•-i  fixée  au  mercredi  26  avril  W^l'l. 

.Nomination. 

Esl   nommé  à  l'unanimité  membre  titulaire  M.   Lemowe,   professeur 
de  géologie  au  Muséum. 

M     l;     \  i  km  m    présente   une  collection  d'objets   préhistoriq 
cueillis  par  M    Démange  en   Indo  '  aine 
M    Henri   Hubert   signale  l 'intérêt   qu'offrent  certaines  pièces  el 
re  que  M    Démange  voudra  bien  Les  laisser  mouler  pour  Le  Mu 
Saint  Germain. 

t  (immunii  alioii-. 

M.    Henri  Muuin   fail    une  communication   Sur  le  mâchillenu 
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os  par  l'hyène  des  cavernes,  pour  démontrer  que  beaucoup  d'entailles 
que  Ton  attribue  à  l'action  intentionnelle  d'hommes  armés  de  silex 
sont  en  réalité  la  trace  des  dents  de  l'hyène.  Pour  en  faire  le  départ 
i!  faut  un  examen  très  détaillé  des  ossements. 

M.  de  Saint- Pémer,  à  propos  de  cette  communication,  présente  un 
os  de  cheval  moderne  rongé  par  un  chien. 

M.  Montané  fait  une  communication  Sur  les  dents  d'un  singe  pré- 
liistorique,  Montaneia  anthopomorpha,  de  Cuba,  accompagnée  de  pro- 
jections photographiques.  La  trouvaille  d'un  singe  à  Cuba  est  d'autant 
plus  surprenante  que,  historiquement,  il  n'en  a  jamais  existé  dans  la 
grande  Antille,  Les  dents  en  question  ont  été  étudiées  en  1911  par 
l'éminent  paléontologue  Florentino  Ameghino  qui  les  a  rapportées  à 
un  Ateles  à  qui  il  a  donné  le  nom  de  Montaneia  anthromorpha,  pour 
exprimer  la  ressemblance  qu'il  a  avec  les  Anthropomorphes  et  l'Hom- 
me. Le  caractère  fondamental  de  ce  genre  nouveau  repose  sur  la  pré- 
sence d'un  cinquième  tubercule  interposé  entre  les  tubercules  posté- 
rieurs, ce  qui  le  différencie  des  Ateles  actuellement  vivants,  qui  n'ont 
que  quatre  tubercules.  Mais  en  1915,  M.  Gerrit  Miller,  conservateur  de 
la  section  des  Mammifères  au  Musée  National  de  Washington,  décla 
rait  que  le  singe  cubain  n'était  autre  que  l'Atèle  actuellement  vivant 
et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'établir  un  genre  distinct.  Les  recherches 
faites  par  M.  Montané  dans  les  collections  du  Muséum  ont  amené  la 
découverte  d'un  cas  analogue  chez  un  Ateles  du  Haut  Amazone  et 
l'ont  conduit  aux  constatations  suivantes  : 

1°  Le  type  de  molaire  quinquécuspide  chez  les  Cébieus  paraît  cons- 
tituer une  particularité  rare,  puisque,  sur  des  centaines  de  maxillai- 
res inférieurs  examinés,  elle  n'a  pu  être  notée  que  quatre  fois; 

2°  La  constatation  d'un  seul  cas  de  type  quinquécuspide  chez  un 
singe  d'Amérique  actuellement  vivant  suffit  à  rendre  illégitime  la 
création  d'une  espèce  nouvelle  en  faveur  du  singe  découvert  à  Cuba. 

Les  projections  photographiques  ont  montré  la  grande  ressemblance 
de  forme  qui  existe  entre  les  dents  du  singe  cubain  et  de  Y  Ateles  Sud- 
Américain. 

M.  Boule  a  été  frappé  de  la  fraîcheur  des  dents  présentées.  On  ne 
peut  leur  reconnaître  aucun  caractère  fossile  et  par  conséquent  aucune 
ancienneté  même  relative,  malgré  l'épaisseur  de  la  couche  stalag- 
mitique  sous  laquelle  elles  ont  été  trouvées. 

M.  Montané  :  Cette  couche  était  elle-même  recouverte  par  des  dé- 
bris provenant  du  plafond  de  la  grotte. 

M.  Boule  :  [/arrière-molaire  inférieure  du  singe  platyrhinien  (rue 
nous  venons  de  voir  ressemble  extraordinairement,  aux  dimensions 
près,  à  une  dent  humaine.  Elle  n'est  certainement  pas  fossile. 
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M.  Hubert  :  Quelle  épaisseur  avait  la  couche  stalagmitique  qui  la 
recouvrail  ? 

.M.  .\I0\1wf   :  Entre  trente  et  quarante  centimètres. 

M.  Boule  :  L'épaisseur  d'une  couche  stalagmitique  n'est  pas  for- 
cémenl  en  raison  de  l'ancienneté  de  cette  couche. 

M.  Patenobtre  fait  une  communication  Sur  une  inclusion  d'origine 
embryonnaire  dans  /</  paroi  abdominale  d'une    \  Cette  femme, 

de  race  Baoulé,  présentait  on  canal  tératologique  situé  à  la  partie  in 
férieure  de  la  région   hypogastrique,  et  aboutissanl   à  la   partie  anté- 
rieure des  organes  génitaux  externes.  Ce  canal  a  servi  de  voie  d'ex 
crétion  à  one  fistule  stercorale.  M.   Patenostre  fait  un  exposé  des  ili- 
verses  hypothèses  qui   se  présentent   à  l'esprit   quant   à  son   mode  <1<' 
formation,   suivanl    qu'on    l'envisage   comme   produil    par   l'allantoîde 
ou  par  la  membrane  anal'-,  en   rappelant  les  particularités  morpholo- 
giques '!»•  l'embryon  humain  et  de  ses  annexes,  comparées  à  celles 
autres  mammifèi 

.M.  Pierre  Mu  1 1  t'ait  une  communication  Sur  l'origine  psychologique 
des  '/':/"//.s-  de  Vart. 

Un  certain  nombre  d'anthropologistes  voient  dans  la  magie  l»1  point 
de  dépari  de  l'art.  Il  est  Incontestable  qu'il  \  a  eu  aux  temps  préhis 
toriques  un  art  magique;  la  plupart  des  figurations  de  la  période  paléo- 
lithique rentrent  dans  cette  catégorie,  et  s'expliquenl  par  cette  idée 
que  l'homme  a  voulu,  en  les  représentant,  s'assurer  un  pouvoir  sur 
les  animaux,  et  favoriser  leur  reproduction.  Cette  explication  «'-t. 
probablement  la  bonne  en  ce  qui  concerne  la  plupart  des  figurations 
glyptiques,  gravures  <ai  peintures,  de  l'époque  paléolithique. 

Il  * •  1 1  (Hait  être  de  même  pour  nombre  de  statuettes  représentant  des 
femmes  enceintes.  On  peut  aussi  admettre  que  celles  qui  reproduisent 
des  ft'iinn«'<  non  enceintes  peuvent  être  attribuées  à  des  Intentions  d'en- 
voûtement, de  possession.  Également  il  peut  >  avoir  en  d 
médecines,  des  statuettes-fétiches  Tout  ce  que  nous  savons  des  semi- 
primitifs  contemporains  nous  le  donne  à  croire. 

Mais  cela  devient     bien  moins  certain  quand  il  B'agit   d'esquh 

ivées  -m'  des  ardoises,  <»ù  l'intention  magique  de  l'artiste  n'appa- 
raît guère.  Si  l'on  envisage  les  colliers,  les  bijoux,  l'art  ornemental, 
elle  esl  •■ru-..!.-  plus  problématique  Dans  un  village  du  Baoulé,  un 
l,-,ui  relief  représente  le  général  Marchand;  dans  la  même  région 
les  femmes  portent  sur  la  poitrine  des  liii<>n\  en  forme  de  disque  <ai 
,1,.  demi-lune,  Les  Cafres  recrutés  pour  la  construction  du  Chemin 
1er  <ln  Congo  ont  couvert  les  tranchées  de  figurations  l'animaux  dorai 
tiques  ,.f  gau>  1        Zoulous  «ail   représenté  îles   scènes  de  vol 
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bœufs  et  de  poursuite  des  ravisseurs.  Les  Australiens  ont  figuré  des 
Européens  et  des  Européennes. 

On  peut  donc  dire  qu'aujourd'hui,  chez  les  semi-primitifs,  si  l'art 
a  ses  intentions  magiques,  il  sert  aussi,  parallèlement,  à  autre  chose. 
Laquelle  de  ces  deux  intentions  est  la  plus  ancienne,  nous  ne  pouvons 
le  dire  avec  certitude.  Remarquons  seulement  que  les  manifestations 
d'art  sont  beaucoup  plus  fréquentes  et  plus  développées  chez  les  peu- 
ples pasteurs  et  chasseurs  que  chez  les  agriculteurs. 

Et  alors  on  peut  se  demander  s'il  ne  faut  pas  faire  intervenir,  com- 
me cause  première  de  l'art,  la  force  des  représentations  motrices. 
Notons  que  le  chasseur  a  des  périodes  d'activité  intense  suivies  de 
longs  repos.  Il  en  est  de  même  du  pasteur,  bien  qu'à  un  moindre  de- 
gré. Dans  ses  périodes  de  repos,  le  chasseur  revit,  comme  malgré  lui, 
ses  périodes  d'activité;  il  en  est  presque  hanté;  il  revoit  les  animaux 
qu'il  a  chassés,  il  retrouve  leurs  attitudes,  leurs  mouvements.  Un 
courant  d'activité  pour  ainsi  dire  larvé  l'oblige  à  chercher  à  les  re- 
produire, comme  pour  s'en  débarasser,  tout  au  moins  pour  extériori- 
ser sa  vision.  Il  a  le  temps  nécessaire.  Le  pasteur  également.  L'agri- 
culteur beaucoup  moins.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  techniques 
pratiques  semblent  apparaître  au  même  moment  que  l'agriculture. 
L'agriculteur  ne  retrouvera  donc  son  activité  artistique  qu'au  moment 
où  la  nouvelle  forme  d'existence  qui  vient  d'apparaître  aura  produit 
la  prospérité,  c'est-à-dire  le  loisir.  Il  semble  bien  que  c'est  ce  qui  a 
eu  lieu. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  considérations,  il  devient  douteux  que 
ce  soit  la  magie  qui  ait  présidé  à  la  naissance  de  l'art,  qui  l'ait  «  cau- 
sé »,  en  d'autres  termes  qu'il  y  ait  eu  magie  d'abord,  art  ensuite, 
pour  des  motifs  uniquement  magiques.  Il  est  plus  probable  qu'il  y 
a  eu  d'abord  cette  activité  intense  des  représentations  motrices. 

Dans  ce  cas,  ce  qui  est  assez  bizarre,  c'est  que  l'homme,  au  cocn- 
mencement,  a  figuré  les  choses  non  parce  qu'il  les  possédait,  mais 
parce  qu'il  en  était  possédé. 

M.  Hubert  :  La  théorie  magique  des  origines  de  l'art  est  une  hypo- 
thèse  qui  n'est  pas  absolument  démontrée.  Pour  expliquer  les  repré- 
sentations  artistiques,  il  faut  tenir  compte  des  conditions  sociales  où 
il  s'est  développé. 

M.  Boule  :  L'origine  de  l'art  est  dans  l'esprit  d'imitation,  et 
c'est  par  la  suile  que  les  hommes  ont  fait  des  chefs-d'œuvre,  par 
amour  de  l'art  et  sans  intention  magique. 

M.  Dklafosse  :  La  magie  a  utilisé  l'art,  mais  il  a  existé  avant  elle. 
Les  Noir-,  par  exemple  font  rie  l'art  par  satisfaction  personnelle.  En 
Afrique  occidentale   française,   les   dispositions   artistiques   se  rencon- 
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iront   dans  los  populations  où   l'agriculture  est   le  moins  développée. 
les  beaux  bronzes  du  Bénin  proviennenl  de  régions  où  La  culture 
rudimentaire. 

M.  Boi  i  i  :  L'archéologie  ne  nous  apprend  rien  sur  les  origines  de 
l'art.  Quand  La  préhistoire  qous  apparaît,  l'art  est   déjà  dévelop] 

M.  II.  Martin  :  M.  Pierre  Mille  a  eu  raison  de  parler  de  périodes  Je 
repos  qu'ont  les  primitifs,  car  pour  eux  l'hiver  es1  long.  D'ailleurs 
ils  n'ont  pas  fait  que  des  peintures;  ils  <>nt  aussi  sculpté  des  os.  Dès 
que  le  climal  s'adoucit,  à  la  période  magdaléeienne,  l'art  disparaît. 

M.  Boule  :  L'art  disparaîl  en  France  après  l'époque  magdalénienne 
mais  en  Espagne,  il  continue  à  évoluer  e!  passe  du  réalisme  à  la  styli- 
sation  néolithique. 

M.  Cohen  :  La  notion  fie  jeu  réuni I  l'idée  sociologique  de  M.  Iluhert 
et  l'idée  psychologique  de  M.  Pierre  Mille  pour  expliquer  les  débuts 
de  l'art. 

M.  Boule  :  L'art  es1  un  produil  de  la  faculté  d'imitation  que  seuls 
îes  hommes  e1  les  singes  possèdent.  Notons  avec  soin  que  ce  que  nous 
appelons  i  arl  primitif  »  dénote  une  technique  assez  avancée  :  dans 
certains  cas,  les  artistes  de  l'âge  du  Renne  esquissaient  sur  un  objet 
plat  leurs  dessins  qu'ils  décalquaient  ensuite  sur  un  <»|ij.-i  cylindrique. 

M.  Ili  bert  fait  une  communication  sur  l  arrivée  des  premiers  Celtes 
mi  Sud  de  l'Espagne. 

Les  fouilles  <lu  marquis  de  Cerralbo  ont  fait  connaître  que  les 
constructeurs  de  tumulus,  établis  le  Ion?  des  Pyrénées  à  la  fin  de 
l'époque  de  Hallstatt,  étaient  descendus  de  Castille  e!  y  avaient  fait 
souche.  Nous  savions,  d'autre  part,  par  Hérodote,  que  les  (.'elt-s 
étaient  arrivés  de  son  temps,  c'est-a  dire  aux  débuts  du  \°  siècle,  aux 
abords  du  cap  Saint-Vincent.  Pout  préciser  les  dates,  M.  II.  Hubert 
fait  valoir  un  argument  négligé,  c'est  le  nom  «lu  roi  de  Tartesse,  Ar- 
ganthonios,  qui,  entre  650  et  600,  accueillît,  d'après  Hérodote,  avec 
la  plu-  large  générosité,  les  navigateurs  phocéens.  -  Le  royaume  de 
Tartessos  était  un  royaume  ibérique;  mais  le  nom  d'Arganthonios 
n'.i  pas  d'équivalent  dan-  les  noms  ibériques  II  est  raisonnable  de 
reconnaître,  dans  le  nom  du  roi  de  l'argent,  la  racine  indo-euro- 
péenne du  nom  de  l'argent  C'est  le  terme  celtique  arganto  qui  -  > 
révèle,  un  peu  déguisé  par  sa  composition  avec  un  élément  non  défini. 
On  a  dii  que  le  mot  était  ligure  Schulten  M  Hubert  ne  I"  croit 
pas  II  pense  que  les  Ligures  avaient  un  autre  mot  pour  désigner 
l'argent,  appartenanl  i  l'autre  souche  des  noms  européens  de  l 
-.•ni,  celle  de  l'allemand  SUber.  Dans  le  pays  de  Tartessi 
phie  ancienne  si  i  un  <ai  plusieurs  exemplaires  le   mom  aqptn- 
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tarins.  Au  sud  de  la  vallée  du  Guadalquivir,  YOra  maritima  d'Avi- 
cenne  place  un  nions  Silurus.  Ces  deux  pendants  ont  le  même  sens, 
l'un  en  latin,  l'autre  en  ligure.  Les  Ligures,  en  effet,  ont  été  là.  Au 
nom  du  Mous  Silurus,  il  faut  comparer  celui  du  glacier  Silcrctta, 
dans  l'Engadine.  Là  encore,  nous  sommes  en  pays  ligure.  Les  Stoeni 
du  nord  du  lac  de  Garde  (Stenico)  étaient  les  Ligures  Stoeni,  les 
Triumpilini  des  Alpes-Maritimes.  Silcretta  pourrait  être  un  emprunt  à 
l'allemand,  mais  l'immense  majorité  de  la  toponymie  des  environs 
n'est  pas  allemande,  mieux  vaut  y  voir  un  héritage  du  passé  ligure. 
—  Si  le  nom  d'Arganthonios  n'est  pas  ligure,  il  ne  peut  être  que 
celtique.  Or,  il  y  eut  des  Celtes  dans  le  royaume  de  Tartesse,  à  la  fin 
de  l'époque  Hallstatt.  M.  Bonsor  en  a  découvert  les  restes  dans 
les  Alcores,  aux  environs  de  Carmona.  Il  a  fouillé  dans  cette  région  un 
groupe  de  tumulus  couvrant  des  incinérations,  dans  lesquels  il  a 
trouvé  des  fibules  du  type  de  la  Certosa  et  de  la  poterie  semblable 
à  celle  des  tumulus  pyrénéens  et  des  cimetières  de  Castille.  Ni  les 
indigènes,  ni  les  Phéniciens,  n'incinéraient  leurs  morts  à  cette  date. 
Les  tumulus  de  M.  Bonsor  sont  probablement  les  plus  anciennes  sé- 
pultures celtiques  qui  aient  été  encore  trouvées  en  Espagne.  Les  Cel- 
tes du  pays  de  Tartesse  s'étaient  mis  à  l'unisson  de  leurs  voisins; 
ils  avaient  des  ivoires  puniques,  des  bronzes  italiens  et  autres  objets 
qui  témoignent  d'un  raffinement  nouveau.  C'étaient  sans  doute  des 
personnages.  Il  se  peut  que  l'un  d'entre  eux  soit  devenu  roi  de  Tar- 
tesse en  épousant  une  princesse  ibère.  Il  se  peut  aussi  que  dans  la 
légende  du  roi  de  l'argent,  qu'Hérodote  tenait  peut-être  de  Marseille, 
les  Celtes  aient  eu  des  droits  d'auteurs. 

M.  Meillet.  —  On  ne  peut  affirmer  que,  dans  Arganthonios,  il  y 
ait  le  mot  «  argent  ».  En  indo-européen,  il  n'y  a  pas  de  mot  général 
pour  désigner  l'argent,  mais  seulement  le  mot  «  brillant  ».  Argan 
est  un  mot  italo-celtique. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  35. 


SÉANCE  DU  26  AVRIL  1922 

Présidence  de  M.  R.  VERNE  AU,  président. 

Le  procès-verbal   de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communications. 

M.  Delafosse  fait  une  ocfmmunieation  sur  Le  langage  secret  et  le 
langage  conventionnel  dans  l'Afrique  noire.  Toutes  les  sociétés  pri- 
rnilivos   ont   dos   langages    secrets,   particulièrement   en   Afrique.    Mal- 
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heureusement  les  doruments  sur  cette  question    sont    peu   nombreux. 
La  plupart    montrenl   que  k   système  le   plus  communément   empl 
consiste  à  défigurer  les  mots  d'une  tangue  déjà  existante.   Dans  le  pou- 
i.ir  M.  Gaden  en  a  reconnu  l'usage,  et   il  n'attache  à  cette  constatation 
autre  chose  qu'un   intérêt   de  curiosité,  car  on   voit   ainsi  ce  que 
indigènes    considèrent    comme    essentiel    dans    un    mot.   Ce  l.-m- 
conventionnel     s'appelle    '/"'":    au     Pou  ta,    ce  qui     veut    dire    gêner, 
contraindre. 

Hors  de  la  retraite  qu'ils  font  à  l'occasion  de  la  circoncision  ou  de 
l'excision,  les  adolescents  des  deux  sexes  sont  initiés  à  ce  langage  <|ni 
ronsisto  à  placer  dans  les  mots  un  groupe  do  lettres  intercalaire  qui 
varie  chaque  année,  »'-f  différent  dans  chaque  village  et  diffère  sui- 
vanl  le  sexe  des  initiés. 

11  est  à  remarquer  que  lorsqu'il  s'agit  de  divinités  très  répandues 
les  formules  de  prière  «  u  d'incantation  sont  toujours  en  langage  clair. 
Quant  .-m  contraire  il  s'agit  de  divinités  spécialisées,  il  existe  divers 
l'ui-  suivant   la  divinité,  le  sexe  et   la  classe  de  l'initié.  Souvent 

on  emploie  le  langage  d'autres  groupes  indigènes. 

Parfois  aussi  on  crée  one  nouvelle  langue  avec  des  mots  étrang 
tout  en  conservant  les  règles  syntaxiques  de  l'idiome  usuel.  C'est  ainsi 
que  Njoya,  roi  des    Bamoun    de  Foumbôn  au  Cameroun,   a   Fabriqué 
une  langue  composée  de   mots   français,  anglais,   allemands,   auxquels 
i!  a  donné  un  sens  arbitraire.  De  plus,  il  a  inventé  une  écriture. 

Une  des   raisons   de  l'existence   de   parlers  conventionnels  est    l':n 
terdiction    de   traiter   certains    sujets    et    de   prononcer   certains    mots 
devant  les  enfants,  les  non-initiés,  ou  certaines  autres  personnes;  <>n  ih> 
doit  pas  n<  u  plus  parler  des  morts,  des  animaux  dangereux,  de  certains 
chiffi 

Dana  d'autres  langages  conventionnels  I»--  mots  usuels  reçoivent 
un  sens  spécial. 

<)n  connaît  un  assez  grand  nombre  de  mots,  mais  pas  de  textes  *n 
l:miM_  ■    secret    <>n    conventionnel. 

M    Mi  u  i  ri    :  Il     faut   distinguer  les  tours  de  langage  des  I 
secrets.   Les  parlers  artificiels  sont   Intéressants  parce  qu'ils  font   voir 
combien  l'homme  a  de  peine  a  B'évader  de  bob  langage  habituel   ;  on 
peut  déformer  les  langues  existantes,  on  n'en  crée  paa 

M     Vi  i;\i\i         \n\    Canaries   existe    un    lai  sifflé   permettant 

primer   n'importe   quelle    i  I 

M    di   /m  i  m  h     M.  Labouret  a  étudié  an  <i"l»i  une  langue  riffl* 
l'aide  de  laquelle  I"-  indigènes  peuvenl   se  transmettre  des  nouvelle* 
ave  f  de  précision    II-  emploient   pour  cela  des  sifflets  donnant 

•  h  u  nu  tn»i>  notes  difféi ent 
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M.  Meillet  :  Le  langage  sifflé  est  comme  le  langage  des  gestes  : 
il  n'invente  rien  mais  permet  de  dire  tout. 

M.  Mauss  :  Chez  les  Australiens,  les  gestes  complètent  les  paroles, 
qui,  sans  eux,  seraient  difficilement  intelligibles.  D'ailleurs  il  ne  faut 
pas  confondre  langage  sacré  et  langage  secret;  dans  le  premier  il  y 
a  un  rituel  oral  négatif,  provenant  d'un  tableau,  tandis  qu'il  est  positi! 
dans  le  second. 

M.  Cohen  :  Le  langage  secret  des  enfants  n'a  plus  de  sens  pour  eux, 
mais  jadis  il  était  obligatoire  pendant  les  périodes   d'initiation. 

M.  Deny  :  En  Amérique,  on  a  constaté  chez  des  enfants  l'existence 
de   parlers  conventionnels  originaux  et  parlés  par  plusieurs   enfants. 

M.  le  docteur  Noël  fait  une  communication  sur  la  tache  bleue  mon- 
golique  chez  les  Nègres  de  Yaoundé  (Cameroun) . 

La  tache  bleue  sacrée,  congénitale,' dite  mongolique,  a  été  regardée 
jusqu'à  présent  comme  un  caractère  propre  aux  races  jaunes  et  aux 
races  métissés  malayo-polynésiennes,  Hovas,  Canaques,  Esquimaux, 
Tndiens  des  deux  Amériques  etc.,  où  on  la  retrouve  de  façon  presque 
constante. 

Rencontrée  de  façon  exceptionnelle  (2  à  3  p.  1000)  dans  la  race 
blanche,  sa  présence  a  donné  lieu  à  deux  ordres  d'explications,  trace 
d'un  métissage  asiatique  ancien,  ou  mutation  reproduisant  à  titre 
sporadique  dans  la  race  blanche  pure  un  caractère  constant  dans  la 
race  jaune. 

Dans  la  race  noire,  son  existence  a  été  niée  en  l'absence  de  métis- 
sage, mais,  en  réalité,  elle  ne  semble  pas  avoir  fait  l'objet  de  recher- 
ches systématiques.  Or,  dans  le  rameau  yaoundé  de  la  race  pahouine, 
au  Cameroun,  le  Dr  Noël  l'a  constatée  dans  une  proportion  de  67  %, 
mais  sa  recherche  présente  quelques  difficultés  car  la  pigmentation 
épidermique  du  Nègre,  qui  se  constitue  en  peu  de  jours,  masque  rapi- 
dement ce  pigment  intra-dermique;  les  investigations  doivent  donc 
être  faites  dans  les  2  ou  3  premiers  jours  après  la  naissance.  Il  résulte 
de  ces  faits  que  les  notions  actuelles  concernant  la  tache  mongolique 
sont  à  réviser. 

Des  recherches  systématiques  doivent  être  reprises  pour  préciser 
quel  est  le  domaine  etthnique  de  cette  tache  chez  les  Nègres  africains. 

Les  théories  en  cours  sur  la  valeur  à  attribuer  a.  ce  caractère  ethni- 
que et  les  déductions  qu'on  en  a  tirées  un  peu  hâtivement  devront 
être  soumises  h  une  révision  qui  tiendra  compte  de  ces  faits  nouveaux. 

M.  Rivet  :  Un  fait  très  intéressant  se  dégage  de  cette  observation  : 
on  bien  la  tache  mongolique  n'a  pas  de  valeur  ethnique,  ou  bien  chez 
les  Nègres    il  y  a  eu  des  mélanges  avec  d'autres  races.  Peut-être  chez 
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ies  Pahouins  y  a  t-il  un  substratnm  de  Hottentots  on  Bosohimans  mon- 
goloïdes, qui  B'est   mélangé  avec  tes  grands  Ni  s 

M.  C.  Pebband  :  Si  La  tache  mongoloïde  a  une  valeur,  elle  nous 
renseigne  but  les  migrations  qui  se  sonl  produites  en  Airique.  (>n 
trouve   en   eue!   de    La    stéalopygie  atée    sur    Les    monuments 

anciens  de  l'Egypte,  oii.mt  au  type  mongoloïde,  on  sail  qu'une  migra- 
tion venant  de  l'Inde  transgangétique  el  de  L'Indonésie  a  abouti  en 
Afrique. 

M.  Prztli  -m  fail  une  communication  sur  L'arc  ei  l'arbalète  en  ïndo- 
Chm?.  \.*>^  anciens  [ndo-Ghinois  semblenl  avoir  Ignoré  L'arc,  car  les 
Cambodgiens  emploient  un  mol  emprunté  à  L'indo-aryen,  tandis  «i1"' 
Les  Annamites  L'ont  pris  au  chinois.  Au  contraire,  L'arbalète  est  dési- 
gnée il"  la  même  façon  dans  1"-  Pégions  qui  ont  été  civilisées  par  la 
Chine  et  celles  qui  l'ont  été  par  l'Inde,  ce  «pii  permet  de  croire 
qu'elle  était  en  usage  dès  l'époque  préhistorique.  Les  sauvages  de  la 
-•■  servent  de  L'arbalète.  Les  traditions  anciennes  de  l'Annam,  io? 
chaîne  annamitique  M<»ï.  Khâ,  Penong  .  apparentés  aux  Indonésiens, 
monuments  cambodgiens  prouvenl  son  emploi  ,'t  des  époques  reculées. 
On  peut  donc  admettre  que  les  Indo-Chinois  ont  reçu  l'arbalète,  tandis 
que  certains  peuples  «lu  Pacifique  recevaient  L'arc,  <|ni  se  trouve  cepen- 
dant :.  l'origine  des  anciennes  civilisations  de  l'Inde  et  <l<i  la  Chine. 

MM.  Meillet,  Rivet,  Ferrand,  Mauss,  présentent  quelques  observa- 
tions. 

La  séance  est  levée  à  18  h.  33 
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Miller  (Gerrit  S.),  Conflicting  Views  on  the  problem  of  Man's  ancestry  (Hypothèses  en 
conflit  sur  le  problème  de  l'ancêtre  de  l'Homme).  'American  Journal  of  physical 
Anthropology,  III,  1920,  n»  2. 

L'auteur  veut  exposer  ces  hypothèses  et  y  ajouter  ses  vues  person 
nelles.  Après  avoir  rappelé  l'insuffisance  de  la  documentation  paléon 
tologique  et   donné   l'énumératon   des   principaux   fossiles  humains    et 
simiens,  il  discute  d'abord  la  question  d'une  origine  simple  ou  multiple. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  d'abandonner  l'opinion  généralement  acceptée 
que  la  famille  humaine  tout  entière  descend   d'un   ancêtre  commun. 
Dès  lors,  nous  sommes  en  présence,  de  deux  hypothèses  principales   : 
1°  la  descendance  à  partir  d'un  stock  simien;  2°  la  descendance,  beau 
coup  plus  lointaine,  à  partir  d'un  type  voisin  du  Tarsier. 

L'hypothèse  simienne  (Simian  hypothesis),  fort  anciennne,  la  plus  en 
faveur,  a  été  récemment  reprise  avec  talent  par  Gregory.  D'après 
cette  hypothèse,  la  branche  humaine  se  serait  détachée  à  une  époque 
géologique  relativement  récente  du  stock  des  Singes  anthromorphes, 
par  suite  d'un  profond  changement  dans  la  manière  de  vivre. 

L'hypothèse  tarsienne,  exposée  par  Wood-Jones,  fait  remonter  la 
lignée  humaine  jusqu'à  un  groupe  de  Primates  très  anciens,  voisins 
du  Tarsier  actuel,  de  sorte  que  le  développement  du  groupe  humain 
se  serait,  accompli  tout  à  fait  indépendamment  de  celui  des  Singes. 

L'auteur  donne  un  tableau  comparatif  et  instructif  des  principaux 
arguments  invoqués  pour  chacune  de  ces  hypothèses,  et  de  leur  nature 
contradictoire.  Il  présente  ensuite  des  objections  contre  l'hypothèse 
tarsienne  et  cherche  à  montrer  que  les  particularités  morphologiques 
invoquées  à  l'appui  de  cette  hypothèse  ne  sont  pas  de  nature  à  faire 
admettre  que  le  point  de  départ  de  la  lignée  humaine  doive  remon- 
ter au-delà  du  point  où  la  branche  des  Singes  anthropoïdes  s'est  dé- 
tachée du  tronc  des  Primates.  Il  examine  ainsi  successivement  les  ar- 
guments tirés  des  os  nasaux,  de  la  disposition  des  principales  artères 
naissant  de  l'aorte,  de  l'insertion  coracoïdienne  du  petit  pectoral,  du 
prémaxillaire  et  surtout  de  la  morphologie  du  pied.  Plusieurs  pages 
intéressantes  sur  l'anatomie,  l'embryologie  et  la  paléontologie  du  gros 
orteil. 

Il   résulte  de  tout  cela  que  l'hypolhèso  tarsienne  a  contre  elle  que 
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les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie  sont  susceptibles  d'autres  interpré- 
tations,  mais  l'hypolhèse  simienne  a  le  tort  de  s'appuyer  presque 
exclusivement  sur  des  caractères  morphologiques  sans  tenir  compte  suf- 
fisamment des  données  fournies  par  l'élude  des  animaux  à  l'étal  vi- 
vant. Et  voici  l'hypothèse  qui,  aux  yeux  de  M.  Miller,  rend  compte 
du  plus  grand  nombre  de  faiK 

La  branche  nettement  humaine  s'est  détachée  du  stock  des  Primates 
généralisés  à  un  [-oint  voisin  de  celui  où  a  pris  égal  'ment  naissance 
la  série  Gorille-Chimpanzé  el  pendant  une  époque  où  le  grand  doigt 
du  piril  n'avait  pas  encore  perdu  son  caractère  divergent.  L'origin»? 
de  la  différenciation  n'a  pas  été  due  à  un  brusque  changement  dans 
les  habitudes  el  les  fonctions  ixvasionn»'  par  un  changemenl  de 
milieu,  mais  à  un  phénomène  qui  s'observe  chez  tous  N's  groupe  <lt* 
Mammifères  vivanl  dan-  des  conditions  uniformes  el  dont  les  Prima- 
tes fournissent  beaucoup  d'exemples  frappants.  C'est  le  phénomène, 
"l'an  -<>us  le  nom  de  o  Local  adaptative  radiation  n  .  et  qui  consiste 
••n  l'exploitation,  par  différents  membres  d'un  groupe,  des  possibilités 
offertes  par  les  divers  éléments  de  leur  commun  milieu  et  de  leur  com- 
nune  structure. 

Dans  le  cas  actuel  a  l'exploitation      spéciale  a  consisté  dans  le  d«'»\  .• 
loppemenl  du  pouvoir  préhensif  de  la  main  plutôt  que  du  pied  tandis 
que   le  contraire   s'esl    produit   chez   les  ancêtres   des   grands  Sing 
En   même  temps  les  conditions  d'habitat    purement    terrestre   s'accen- 
tuaient de  plus  «'n  plus.  Le  pied  -'adaptai!  d'autant  mieux  au  ^<>l  qu'il 
n'étail  pas  gêné  par  un  gros  orteil  spécialisé  pour  la  préhension  tandis 
que  l'adaptation  nouvelle  de  la   main   la  rendait   de  moins  en   moins 
propre  à  la  marche.  Cette  combinaison  de  circonstances  a  produit   les 
changements  structuraux  et  fonctionnels  qui  sont  à  l'origine  des  chan 
gements  ayant  abouti  finalement  à  la  forme  humaine. 

Tout  <-<-la  paraîtra  à  de  vieux  lecteurs  beaucoup  plu-  nouveau  dans 
la  forme  que  dan-  I»-  fond. 

M     Boule. 

Gbegobi  (William  K  i  The  origin  and  évolution  of  the  huinan  aVntitioto  A  palaeonto- 
logical  review  (Origine  et  évolution  de  la  dentition  humaine.  Revue  paléontolo- 
I  [ne).  Extraite  do  Journal  of  déniai  Retearch  roi.  II,  n"  1.  I  9  '•.  I9M  et  roi.  m. 
ir  l.  1921,  réunifl  en  rolume    Unerican  Muséum  ol  N.  il      Non  I 

M.  Gregory,  bien  connu  des  zoologistes  pour  Bon  traité     The  Ou  lera 
of  M1i11111.il  -       s'est  consacré,  depuis  plusieurs  ann<  l'étude  100I0 

pie  et  paléontologique  des  Primates  Ed  1916  il  a  donné  dam  • 
Bulletin  0/  the  imerican  Mm  0/  Nat.  Ih-t  vol  \\W.  art.  SIX, 
pp    23  un   premiei    travail   1   Sur  l'évolution   des   Primates   ». 
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En  1920,  il  a  publié,  dans  la  série  des  Mémoires  du  Musée  de  New- 
York,  nouvelle  série,  vol.  III,  partie  II),  une  magnifique  monographie 
«  Sur  la  constitution  et  les  relations  de  Notharctus,  Primate  de  l'Eocère 
d'Amérique.  »  Dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  ici,  il  donne  un  ex- 
posé général  des  résultats  où  l'ont  conduit  ses  recherches  prolongées  sur 
un  nombre  exceptionnellement  grand  de  documents  actuels  et  fossiles. 
L'étude  porte  directement  sur  l'évolution  des  dents.  Mais  elle  contient, 
en  fait,  bien  autre  chose  qu'une  description  étroite  des  tubercules 
dentaires.  Comme  le  dit  excellemment  l'auteur,  «  une  théorie  de  l'évo- 
lution des  dents,  pour  être  solide,  doit  reposer  sur  une  large  base 
paléontologique  et  morphologique;  et  comme  pierre  angulaire  elle  doit 
avoir  l'étude  de  la  taxonomie  ou  classification  des  animaux  suivant 
leurs  relations  phylétiques  ».  A  propos  de  dents,  M.  Gregory  nous 
fait  passer  une  véritable  revue  des  Vertébrés. 

Du  Silurien  au  Quaternaire,  l'auteur  distingue  et  décrit  successi- 
vement vingt-six  stades  dans  l'évolution  dentaire  qui  a  fini  par  abou- 
tir au  type  humain.  Voici  les  principaux  de  ces  stades  :  Poissons  pri- 
mitifs; Crossoptérygiens  primitifs  et  «  progressifs  »;  Amphibiens,  pri- 
mitifs; Cotylosauriens  primitifs  et  progressifs;  Pélycosauriens  primi- 
tifs; Théromorphes  («  early,  intermediate,  advanced  mammal-like 
Reptiles  »);  Mammifères  protodontes  et  pré-tri  tubercules  (triasiques 
et  jurassiques);  Insectivores  pré-placentaires  (crétacés)  et  pré-primates 
(paléocènes);  Lémuroïdes  primitifs  (Pelycodus,  éoc.  inf.);  Pro-tarsioïdes 
primitifs  (Omomys,  éoc.  moy.)  et  Tarsioïdes  progressifs  (Necrolemur, 
éoc.  sup.);  Pré-catarhinienis  ou  « .  Super-tarsioïdes  »  (Parapithecm, 
oligoc);  Anthropoïdes  primitifs  (Pliopithecus)  ;  Anthropoïdes  pré-hu- 
mains miocènes  (Dryopithecus);  précurseurs  humains  (Pithecanthropus); 
race  d'Heidelberg;  type  humain  inférieur  (race  de  Néanderthal)  et  su- 
périeur (H.  sapiens,  microdonte).  Naturellement,  les  derniers  de  ces 
nombreux  stades  (ceux  à  partir  du  Paléocène)  sont  étudiés  plus  lon- 
guement que  les  autres.  Cependant,  sur  les  Reptiles  théromorphes 
déjà,  et  sur  les  Mammifères  du  Secondaire,  en  trouvera  des  détails  peu 
connus  et  des  aperçus  originaux.  Pour  éclairer  ses  démonstrations, 
M.  Gregory  a  groupé  un  nombre  énorme  de  figures  empruntées  à  ses 
travaux  antérieurs,  aux  publications  du  Musée  de  New-York,  et  à  de 
nombreux  Mémoires  étrangers.  Sur  les  244  figures  de  l'ouvrage,  on 
compte  20  photographies  de  dentitions  de  Didelphes,  140  photographies 
de  crânes  de  Primates  (reproduites  en  partie  du  livre  d'ELliot).  Le  reste 
des  illustrations  est  surtout  composé  de  dessins  au  trait,  admirable- 
ment disposés  pour  la  comparaison  des  formes.  —  Le  livre  de 
M.  Gregory,  c'est  là  son  premier  mérite,  constitue  un  répertoire  unique 
en  son  genre,  de  presque  tout  ce  qui  est  connu  en  fait  de  matériaux 
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ostéologiques  pour-  L'histoire  des  Primates.  Mais  il  esl  bien  mieux 
qu'une  simple  accumulation  de  documents  :  il  contient,  une  doctrine 
scientifique  solidemenl  organisée.  Au  terme  de  sa  vaste  enquête,  l'au- 
teur est  en  effet  amené  à  présenter  :  une  mise-au-poinl  originale  de 
la  théorie  trituberculaire  <l<'-  dents;  une  conception  très  arrêtée  de 
la  manière  dont  a  <lù  se  faire  l'évolution  des  formes  animales;  enfin 
des  conclusions,  égalemenl  très  fermes,  sur  la  formation  relativement 
récente  des  Hominiens. 

En  ce  qui  touche  l'évolution  générale  des  dents  il»'  Mammifi 
M.  Gregory  complète  la  théorie  de  Cope-Osborn  en  lui  annexant  i 
ingénieusemenl  les  vues  de  Wbrtman.  Il  faut,  dit-il,  distinguer,  aux 
molaires  supérieures,  deux  triangles  de  tubercules,  un  triangle  primitif 
et  un  triangle  secondaire.  Le  triangle  primitif,  reconnaissahle  sur  les 
Mammifères  «lu  Secondaire,  sur  les  Dklelphes  el  par  régression  sur 
Icv  Insectivores  Centétidés,  était  formé  d'un  protocône  centra]  homo- 
logue (comme  le  veut  Wbrtman  au  tubercule  principal  des  prémo- 
laires, et  de  deux  tubercules  externes  parastyle  el  métastyle).  Secon- 
dairement, ce  protocône  primitif  s'est  scindé  en  paracône  et  métacône, 
••!  un  intiiv.au  tubercule  impair  plus  Interne  protocône  d'Osborn  . 
homologue  du  deutérocône  des  prémolaires,  s'esl  formé  pour  répondre 
au  talon  des  molaires  inférieures.  Ainsi  esl  apparu  un  triangle  secon- 
daire, ultérieur  au  premier  :  <-'^-.\  de  ce  deuxième  triangle  seulement 
que  sont  sorties  toutes  les  modifications  ultérieures  des  molaires  chez 
1rs  Placentaires.  —  Ces  vues  nouvelles  de  M.  Gregor)  paraissent  re- 
présenter un  véritable  progrès  il*'  la  ili<''«>ii.'  trituberculaire  des  dents. 
Elles  sont  étayées  sur  de  nombreux  exemples,  et  aussi  sur  une  théorie 
particulière  de  l'engrènemenl  des  dents  qui  esl  sans  cesse  utilisée  au 
cours  du  livre  pour  interpréter  les  relations  entre  tubercules  aux  deux 
machoù 

Après  avoir  débrouillé  l'homologie  fondamentale  <!•'>  tubercules  sur 
les  dents  des  Mammifères,  M.  Gregor)  cherche  à  suivre  leurs  varia- 
tions a  travers  la  série  des  Primates.  Cette  étude  l'a  amené  à  faire 
des  déclarations  catégoriques  et  répétées  sur  la  façon  <l<>ni  il  lui  sen 
qu'on  doit  comprendre  le  rythme  et  la  courbe  de  l'évolution  animale. 
Deux  conceptions  lui  paraissent  particulièrement  à  rejeter  :  celle  de 
la  vitesse  uniforme  des  transformations  zoologiques,  et  celle  de  leur 
Irréversibilité  mal  comprise  \  côté  de  l'évolution  régulière  de  I 
mes  animales  dont  le  développement  a  été  dominé  sans  interrup- 
tion par  les  mêmes  fonctions  physiologiques  par  ex.  les  Êquidés  il 
faut,  observe-1  il,   faire  une  place  aux  transformation  par 

révolution  •,  qui  ont  'là  se  produire  dans  les  u  que 

modification   profonde  survenue  dans  le  de  \  de   lt 
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vie  aquatique  ou  de  la  vie  arboricole  à  la  vie  terrestre,  adoption  de 
la  station  bipède,  etc.).  Un  important  changement  dans  les  fonctions 
a  dû  nécessairement  amener  une  reconstruction  et  un  ré-a justement 
des  organes,  c'est-à-dire  des  re-diminutions,  des  ré-augmentations,  de 
brusques  divergences.  C'est  pour  ne  pas  tenir  compte  de  ces  oscilla- 
tions et  de  ces  rejets  que  les  paléontologistes  se  voient  obligés  au- 
jourd'hui de  dissocier  les  groupes  zoologiques  en  une  multitude  de 
lignes  parallèles. 

Appliquant  à  l'espèce  humaine  ces  considérations,  M.  Gregory 
s'élève  fortement  contre  les  naturalistes  qui  veulent  reculer  dans  un 
passé  impénétrable  l'origine  de  l'Homme.  Conformément  aux  vues  tra- 
ditionnelles de  Darwin,  Lartet,  Gaudry,  Dubois,  Schlosser...,  il  pense 
nue  les  Hominiens  se  sont  détachés  des  autres  Anthropoïdes  au  Mio- 
cène, et  qu'ils  dérivent  du  groupe  des  Dryopithèques.  Ceux-ci  ont 
de  grandes  canines  et  des  molaires  inférieures  de  Singes.  Cette  raison 
n'est  pas  suffisante  pour  les  écarter  de  notre  ascendance,  «  Les  con- 
ditions dans  lesquelles  les  pointes  de  toutes  les  dents  inférieures  ont 
éié  ramenées  à  un  même  niveau,  et  les  diastèmes  fermés,  à  la  mâchoire 
inférieure  humaine,  sont  aussi  secondaires  chez  nous  que  chez  les 
Homalodontherium;  elles  sont  en  connexion,  soit  avec  la  diminution 
de  la  face,  soit  avec  des  changements  d'habitude  dans  la  nourriture 
et  la  défense  ».  Par  Dryopithecus  la  lignée  humaine  rejoindrait  la 
série  Propliopithecus,  Parapithecus;  et,  de  là,  elle  irait  se  perdre 
dans  le  groupe  des  formes  tarsioïdes  de  l'Ëocène. 

Os  vues,  d'un  conservatisme  très  hardi,  seront  certainement  dis- 
cutées par  les  paléontologistes  (l'auteur  s'y  attend).  Mais  elles  les 
forceront  h  réfléchir  beaucoup.  Et  ils  sauront  gré  à  M.  Gregory  d'avoir 
vigoureusement  défendu  le  droit  de  leur  science  à  parler  seule,  en 
dernier  ressort,  sur  certaines  questions  de  phylogénèse.  Aux  anato- 
mistes  qui  veulent  faire  de  la  zoologie  comparée  sans  connaître  le  passé 
de  la  vie,  aux  hésitants  qui  demandent  toujours  plus  de  preuves  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  lire  celles  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  M.  Gregory 
oppose  son  témoignage  de  savant  avec  une  autorité  et  une  conviction 
froidement  passionnées  qui  atteignent  le  ton  d'une  véritable  éloquence. 
On  sent  en  lui  le  maître,  qui  s'est  élevé  à  une  intuition  solide  et  per- 
sonnelle de  la  nature. 

Il  serait  très  dommage  que  les  difficultés  rencontrées  par  beaucoup 
de  lecteurs  pour  se  procurer  le  livre  que  nous  venons  d'analyser 
missent  obstacle  à  la  diffusion  d'un  ouvrage  qui  est  l'une  des  plus 
importantes  cou  tri  bu  lions  apportées  depuis  longtemps  à  l'étude  paléon- 
tologique  de  l'Homme. 

P.   Teilhard. 
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Wammm  (S.  IL).  A  natural  Eolith  factory  beneath  the  Thanet  Sand  (Une  fabrique  natu- 
relle d'éolithes  ><ui-  Lee  sables  de  Thanet).  Quart.  Journ.  Geoiog.  Soc.  of  l.<>iul',n. 
LXXXVI,  1921,  p.  838. 

En  1915,  dans  mon  article  sur  «  La  Paléontologie  humaine  en  Angle- 
terre »  L'Anthr.  XXVI,  |>.  1~  j'écrivais  à  propos  des  éolithes  :  n  II 
\  aurai!  lieu  d'en  chercher  dans  le  conglomérai  de  base  de  l'argile  <l«' 
Londres  o  Eocène  el  j'appelle  sur  ce  poinl  l'attention  des  géologues 
ri  des  préhistoriens  anglais  ». 

M.  Warren,  qui  a  déjà  publié  d'intéressantes  observations  sur  l'ori- 
gine naturelle  des  éolithes,  vienl  <l 'en  trouver  à  la  base  de  l'Eocène 
anglais.  Dans  une  carrière  de  craie  située  près  de  Gray,  Esses  on  voil 
les  sables  thanétiens  reposer  sur  l'ancien  sous-sol  crayeux  par  l'inter- 
médiaire d'une  couche  de  silex  n  Bullhead  flint-bed  >i  représentant  lo 
lésidu  de  la  désagrégation  et  de  la  dissolution  anté-éocènes  il»-  la  craie^ 
l  es  cailloux  <»ni  été  soumis  à  des  actions  dynamiques  dues  à  la  pression 
des  roches  <|ui  les  surmontent  el  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  trans- 
formés fil  éolithes.  Ce  gisement  es1  donc  toul  à  fait  analogue  :i  celui  de 
Ulermonl  Oise  décril  par  l'abbé  Breuil  et  présente  à  l'observateui 
les  mêmes  phénomènes. 

L'auteur  compare  ces  cailloux  aux  éolithes  <lu  plateau  du  Ken!  el 
aux  rostro-carénés  «lu  Crag;  des  Qgures  comparatives  permettenl 
d'apprécier  les  ressemblances.  L'un  d'eux  Qg.  20  rappelle  le  fameux 
ii  test  spécimen  i  du  Crag.  Certains  <l«'  ces  éolithes  naturels,  mélangés 
avec  de  vrais  ^il«'.\  paléolithiques,   ne  sauraient   en  être  distingués. 

M.  Boi  ii  . 

I)khkmum  (F.),  A  new  mode  of  transportation  by  Ice;  the  raised  marine  muds  of  South 
Victoria  Land  (Antarcticai  (Un  nouveau  mode  de  transport  par  la  glace;  les  boues 
marinas  Boulevées  du  Bud  ds  la  Terre  Victoria.  Antarctique).  Quartcrlv  Journal 
ofthe  Geoiog.  Sot.  of  London,  vol.  l.wv.  [910p.  Bl-76. 

Cet  article  est  trop  technique  pour  crue  nous  puissions  l'analyser 
ici,  mais  il  m'a  paru  utile  de  le  Bignaler  à  ceux  de  dos  lecteurs  qui 
B'intéressent  à  lo  géologie  quaternaire  parce  qu'il  lait  connaître,  pris 
sur  le  vil  dans  la  région  antarctique,  un  nouveau  mode  de  transport 
par  il»--  glaces,  de  boues  avec   fossiles  marins 

Et  il  fournit  ainsi  une  nouvelle  explication  de  certaines  pla  sou- 

levées »,  de  certains  dépôts  marins  des  Iles  Britanniques,  situés  au- 
jourd'hui .'i  des  altitudes  plus  ou  moins  fortes,  el  but  la  véritable 
origine  desquels  on  a  tant  discuti 

M      B. 

i    kSTSaOfSMMIl  fi   ISX1I  I  '•'--' 
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Mark  (J.-E.).  The  pleistocene  deposits  around  Cambridge  (Les  dépôts  pléistocènes  des 
environs  de  Cambridge).  Quart.  Journ.  Geolog.  Soc  of  London,  vol.  LXXV,  1920, 
p.  204-244. 

L'auteur  a  publié  en  1917  (Yoy.  L'Anthr.  XXXI,  p.  539)  les  conclu- 
sions générales  auxquelles  l'ont  conduit  les  études  qu'il  poursuit  depuis 
1910  sur  les  dépôts  quaternaires,  de  la  région  de  Cambridge.  Dans  ce 
nouveau  mémoire,  il  s'applique  à  décrire  les  terrains  superficiels  des 
environs  immédiats  de  Cambridge,  en  faisant  la  plus  grande  part  aux 
données  paléontologiques  et  archéologiques.  Quelques  dessins  de  silex 
taillés  étudiés  par  Burkitt  en  un  appendice.  Un  plus  long  supplément 
par  Kennard  et  B.  Woodwood  traite  des  Mollusques  terrestres  et 
fluviatiles.  Les  conclusions  générales  sont  qu'à  une  phase  chaude,  à 
Hippopotame,  à  Corbicula  fluminalis  et  à  silex  chelléens,  a  succédé 
une  période  froide  ayant  duré  jusqu'à  la  fin  des  temps  paléolithiques, 
la  phase  de  froid  maximum  étant  marquée  par  les  lits  de  Barnwell 
Station,    avec  Renne  et  plantes  arctiques.  .__    R 

Patte  (Etienne).  Coup-de-poing  en  quartzite  des  environs  de  Monastir  (Serbie).  Extr.  du 
Bull,  de  la  Soc.  préhistor.  française.  Séance  du  25  avril  1919. 

Ce  <(  coup  de  poing  »  est  un  quartzite  très  grossièrement  taillé  qui  a 
été  trouvé  à  la  surface  du  sol,  à  3  kilom.  au  S.  de  Monastir.  Les  conclu- 
sions de  l' auteur  sont  prudentes  :  ce  n'est  qu'avec  un  point  de  doute 
qu'il  rapporte  son  quartzite  au  Paléolithique  ancien.         M    R 

Vigkard  (Edmond).  Une  station  aurignacienne  à  Nag-Hamadi  (Haute-Egypte),  station  du 
camp  de  Begasse  (Bulletin  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  Le  Caire, 
1920,  tome  XVIII)  (premier  fascicule),  pages  1  à  20,  pi.  I  à  XVI. 

M.  E.  Vignard  dit  d'abord  quelques  mots  de  l'extention  de  l'indus- 
trie paléolithique  sur  les  coteaux  désertiques  qui  bordent  la  vallée 
du  Nil;  puis,  après  avoir  accordé  aux  stations  du  Fayoum  une  anté- 
riorité sur  les  industries  de  la  pierre  polie  en  Haute-Egypte,  ce  qui  est 
fort  discutable,  il  rappelle  que  jusqu'ci,  aucune  industrie  intermédiaire 
Centre  le  Paléolithique  et  le  Néolithique)  n 'avait  été  signalée  dans 
la  vallée  du  Nil.  L'auteur  termine  son  introduction  en  disant  que  dans 
le  courant  des  années  1912,  1913  et  1914, il  a  rencontré  une  industrie 
«  offrant  les  plus  grandes  analogies  avec  celle  signalée  à  Willendorf 
en  Autriche  »,  connue  dans  le  Centre  et  le  Sud-Ouest  de  la  France 
sous  le  nom  d'Aurignacien. 

Le  gisement  exploré  par  l'auteur  se  trouve  près  du  village  de  Héou 
(Diospolis  parva)  à  la  limite  des  terres  cultivables.  Là,  «  les  Auri- 
gnaciens,  puis  des  Néolithiques  établirent  jadis  leur  campement  ».  Ce 
gisement  est  en  surface  et  repose  sur  les  alluvions,  ainsi  que  la  plupart 
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des  gisements  de  surface  néolithique  ?  de  la  Haute-Egypte;  aucune 
donnée  stratigraphique  D'entre  donc  en  ligne  et  M.  Vignard  ajoute 
«  Aussi,  pour  la  détermination  et  la  classification  des  différentes  in- 
dustries et  les  divers  outils,  aous  sommes  obligés  d  •  procéder  par 
comparaison  avec  des  gisements  connus,  en  modifiant  pari  1  1  laines 
idées  admises  jusqu'à  présent.  »  C'est-à-dire  :  que  aous  sommes  en 
présence  d'un  outillage  dans  lequel  figurenl  beaucoup  de  formes  1  m 
Litbiques  connues  et  d'autres  qu'on  ae  connatl  pas  du  Néolithique, 
mais  qui  existent  dans  des  industries  plus  anciennes  Aurignacien  .  un 
tri  judicieux  dous  permettra  de  faire  la  pari  de  ces  deux  culturi 

Sous  la  rubrique  générale  Aurignacien,  l'auteur  décril  et  figure  des 
burins  bec  de  flûte  simples,  à  facettes  el  à  facettes  doubles  et  des 
burins  à  un  seul  coup;  puis  des  burins  d'angle  à  troncature  retouch 
des  burins  sur  lame  appointée  <vi  des  burins  de  fortune.  Voilà  bien  des 
types  dans  lesquels  je  reconnais  une  foule  de  formes  qui  abondent 
lans  les  kjœkkenmceddings,  et  ii1"'  je  a'ai  pas  cru  devoir  tous  figurer 
dans  mes  Recherches  sur  les  Origines  de  V Egypte  (1896  .  Cependant 
qu'on  compare  les  types  de  la  planche  III.  figures  5,  6  el  7  de  M.  Vi- 
gnard, entre  autres,  avec  les  figures  255,  257  à  2.'>(.)  de  mon  livre  et  l'on 
rendra  compte  de  l'identité  des  formes. 

Toujours   -"ii-   le    titre   Aurignacien    M.    E.    Vignard    donne    p.    in 
pi.  XIV  fig.  '•'  et    ».    des  hachettes    voir  dans  mes  Recherche*,    1896. 

p.  92,  fig.  59,  p.  93,  Bg.  67,  p.  94,  fig.  68  et  69.)  qui  sont  d'ui \- 

trême  abondance  dans  les  kjœkkenmoeddings  du  Saïd  à  Toukh,  Khat- 
tara  etc...  <■!  si  l'auteur  avaii  consulté  mon  second  volume  de  Recher- 
ches Le  tombeau  royal  de  Negadah  ls<.)7.  p.  ~'-\.  \'\'-.  165,  p.  115, 
fig.  1*7.  I  iv.  1  19,  |>.  116.  (i-r.  "»•'*  <-  il  se  serait  évité  la  peine  le 
faire  une  longue  dissertation  sur  la  manière  dont  était  obtenu  le  taillant 
de  ces  instruments    E.V.,  p.  10  el  pi.  \l\   n     1  et  2  et  pi.  XV,  d    3 

If.  E  Vignard  a'est  pas  plus  heureux  quand  il  parle  d'un  instru- 
ment qu'il  désigne  sous  !•'  aom  de  a  poignard  p.  I-.  pi.  I.  d 
poignard  a'est  autre  qu'une  pointe  <)•'  type  archaïque,  rappelant  la 
facture  chelléenne,  et  < I<  >r  1 1  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'au  temps  de 
la  Pierre  polie;  j'en  ai  figuré  deux  beaux  exemplaires  des  kjœkken- 
mceddings de  Toukh  el  de  Zawaïdah     Rech    1°'7    p    6    ii.    I         7 

Je  ae  parlerai  pas  des  grattoirs   p.  I-    des  rabots  et  des  auclei    p    I  ; 
des  lames,  percuteurs,  perçoirs  et  tarauds    p.    I»     Ce   sont   là  formes 
qu'os  rencontre  à  chaque  pas  dans  le  Néolithique  de  la  Haul    1 
aillai  qu'à  chaque  coup  de      fas    •  dans  les  kjœkkenmceddings 

La  station  de  Naj  Hamadi  appartient  «l«'ii<   avec  toute  l'évidei 
Bible,   par  son  outilla  l'industrie  néolithique  de  la  Hau     1 

comme  sa  situation  topographique  le  pouvait   faire  pn 
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Dans  ses  conclusions  (p.  18),  tout  d'abord  M.  E.  Vignard  fait  des 
Aurignaciens  un  peuple  de  pasteurs  et  de  chasseurs;  chasseurs  oui, 
certainement,  mais  pasteurs  non,  car  la  domestication  des  animaux 
ne  s'est  faite  que  bien  plus  tard.  Enfin  son  imagination  l'entraîne 
à  faire  faire  aux  tribus  archéolithiques  de  l'Europe  de  bien  grands 
voyages,  quand  il  dit  :  «  De  même  que  Willendorf  n'est  qu'une  étape 
vers  l'Ouest  (?),  Nag-Hamadi  ne  fut  qu'un  arrêt  sur  la  route  du  Sud  »! 

Il  est  vraiment  regrettable  que,  tant  de  préhistoriens  cherchent 
dans  des  mouvements  des  peuples  l'explication  des  similitudes  indus- 
trielles. D'une  part,  les  peuples,  jadis,  ne  se  transportaient  pas  aisé- 
ment, surtout  à  de  grandes  distances,  et  d'autre  part,  la  matière  dont 
ils  usaient  le  plus  généralement  pour  la  fabrication  de  leurs  outils,  1° 
silex,  ne  se  prêtait  qu'à  un  certain  nombre  de  formes  utiles.  Il  est 
assez  naturel  que  l'idée  de  fabriquer  ces  formes  soit  née  spontanément 
chez  des  peuples  habitant  des  pays  sans  communications  entre  eux; 
on  ne  saurait  donc  être  trop  prudent  en  manière  de  rapprochements. 
M.  M.  Reygasse  ne  vient-il  pas  de  trouver  dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  des  instruments  d'apparence  solutréenne,  mais  dérivés  de  la 
technique  cheUéenne  et  appartenant  à  l'industrie  moustiérienne?  Getle 
découverte  doit  donner  à  réfléchir,  d'autant  plus  que  certains  instru- 
ments du  Paléolithique  égyptien  montrent  aussi  des  tendances  vers  la 
feuille  de  laurier. 

Le  grand  hiatus  qui  sépare  les  industries  paléolithiques  de  l'Egypte 
de  la  culture  néolithique  (peut-être  même  énéolithique)  n'est  pas  com- 
blé, beaucoup  s'en  faut,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  ne  le 
sera  jamais;  j'en  expose  les  causes  dans  un  travail  actuellement  en 
préparation  et  j'eus  été  très  heureux  si  le  mémoire  de  M.  E  Vignard 
m'avait  apporté  la  preuve  que  quelques  tribus  avaient,  dans  la  vallée 
du  Nil,  survécu  au  grand  cataclysme  qui,  à  la  fin  de  la  culture  chelléo- 
moustiérienne  dans  cette  région,  est  venu  dévaster  les  pays  voisins  de 
la  vallée  du  Nil.  L'Homme  archéolithique  a  vécu  en  Tunisie  et  en 
Syrie;  en  Egypte  il  semble  avoir  fait  défaut,  comme  en  Mésopotamie, 
comme  aux  Indes,  régions  qui  étaient  peuplées  au  début  du  Quater- 
naire. J,   de  Morgan. 

Cabré  Aguilo  (Juan)  et  Perez  Temprado  (Lorenzo).  Nuevos  hallazgos  di  arte  rupèstre  en  el 
Bajo  Aragon.  Extrait  du  tome  extraordinaire  publié  par  la  Real  Sociedad  di  Hisloria 
Natural  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire. 

Le  nouvel  abri  peint  est  situé  près  de  Mazaléon  (Teruel)  en  un  endroit 
appelé  dels  Secans.  Il  est  accompagné  d'un  gisement  riche  en  silex 
taillés,  avec  affleurement  de  foyers,  qui  sera  l'objet  d'une  fouille  systé- 
matique. Un  petit  nombre  de  figures  subsiste  seulement,  fort  analogue 
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à  plusieurs  de  Tirig  Castillon  .  l'u  homme  couranl  à  gauche,  avec 
une  sorte  de  cal«<  ' ">  et  des  •  jarretièrea  .  décoration  au  genou,  es! 
très  remarquable;  à  sa  gauche,  il  y  en  a  deux  autres  debout,  immobiles.; 
à  sa  droite,  on  voit  les  restes  d'un  quadrupède  à  traces  d'incision  rou 
peut-être  plus  ancien.  C'est  donc  une  localité  de  plus  à  rapporter  à 
l'ensemble  de  l'art  oriental  espagnol;  on  en  distingue  deux  phases,  du 
reste  peu  différentes. 

M.  Cabré  s'étend  sur  W  caractères  morphologiques  des  silex  taillés 
recueillis  par  lui  «-n  cet  endroit  et  en  d'autres,  il  les  compare  aux 
quelques  indications  que  j'ai  publiées.  L'industrie  se  présente  comme 
paléolithique  supérieure,  et  quelques  formes  solutréennes  s'y  rencon- 
trent souvent,  dont  il  figure  une  petite  feuille  étroite,  retaillée  sur  les 
deux  faces.  Ce  sont  des  détails  intéressants  à  souligner  et  qui,  j'espî 
seront  précisés  par  les  f<aiill«'<.  Le  fond  de  l'industrie  reste  capsienne. 

M.   Cabré,   qui,   bien   inutilement,   je  crois,    renouvelle   les    réserves 

ncernanl  l'existence  de  deux  Bisons  à  Cogul  et  d'un  Élan  à  Alpera,  et, 
1  ien  qu'il  ne  les  ait  pas  vus,  deux  Rhinocéros  de  Minateda,  discute 
ensuite,  en  les  déformant  sensiblement  <>u  en  les  comprenant  mal,  mes 
conclusions  sur  Minateda.  Il  transforme  en  phases^  ce  dont  j«i  me  suis 
défendu  expressément,  les  treize  séries  successives  que  j'ai  cru  discer- 
ner dans  cette  localité,  et  dont  la  valeur  générale  ne  peut  être  établie, 
j»'  l'ai  dit  1»'  premier,  que  par  d'autres  trouvailles  concordantes.  Leur 
succession  locale  n'en  est  pas  moins  certaine,  «-n  gros 

Mais  ce  sur  quoi  il  insiste,  c'est  sur  l'originalité  d«'  cet  art  oriental; 
on  voit   que  pour  lui.  c'est   moins  que  question   de  science  objective, 
affaire  de  patriotisme.  Il  proteste  contre  ma  tendance  tacite  (1   à  réduire 
l'art    oriental   espagnol   à   une   simple   émanation   d'influences   franco- 
cantabriques,  dont  i!  ne  serait  que  !<•  dérivé  et  le  vassal.  Que  M.  Cabré 
se  rassure]  rien  n'est  plus  l<»'m  de  ma  pensée.  Si  j'admets  une  influer 
du  Nordt   elle   ne   n  e  paraît    nullement   expliquer  complètement    Vari 
oriental  <i"i  conserve  toute  son  originalité;  il   s'agit    bien,  je  l'ai   ton 
jours  dit,  d'un  milieu  cultural  distinct,  de  porte  que  ]•■  crois  que,  cette 
fois,  nous  sommes  d'accord,  quoi  qu'il  <'n  ait  pensé    A  me  mieux  lin-, 
ii  s'en  serait  rendu  compte.  Il  n'en  reste  pas  moins  nue  l'art  du  Nord 
a  contribué  au  développement  de  l'art  d<-  l'Est  espagnol,  un  peu  a  la 
manière  dont  les  contacts  avec  l'art  grec  méditerranéen  ont,  sinon  éveil- 
lé, du  moins  singulièrement  développé  la  peinture  céramique,  elle  aussi 

finale,  des  milieux  ibériques  de  la  moitié  orientale  de  la  Péninsule 
Influence  n'est  pas  domination  ni  asservissement   :  que  son  patriotisme 
se  rassénère  el  demeure  fier,  comme  de  juste,  des  chefs  d'oeuvres  pal< 
lithiques  -i  suggestifs  conservés  dans  les  abris  de  sa  petite  patrie  le\  un 
Une    II  n'es!  pas  question  de  !•  -      fraix  iseï  II    Bei  i  n 
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Her^.andez-Pacheco  (Francisco).  Escena  pictorica  con  representaciones  di  insectos  di  epoca 
paleolithica  (Scène  peinte  avec  représentations  d'insectes  à  l'époque  paléolithique). 
Même  tome  que  le  travail  précédent. 

Un  abri  peint,  de  style  naturaliste  oriental,  a  été  découvert  à  Bicorp 
(Yalencia)  par  dam  Jaime  Poch,  professeur  à  l'école  normale  de  cette 
ville.  La  publication  des  relevés,  assez  abondants,  sera  faite  ultérieure- 
ment  et  portera  sur  trois  roches  distinctes.  Un  sujet  particulièrement 
curieux  non  détaché  de  cet  ensemble,  est  aujourd'hui  décrit.  Il  repré- 
sente une  sorte  d'échelle  de  corde  à  trois  brins,  à  laquelle  montent  deux 
hommes;  l'un  n'est  qu'au  milieu,  et  l'autre,  près  du  sommet,  arrêté  au 
voisinage  d'un  petit  trou  de  la  roche.  Il  tient  un  panier  muni  d'une 
anse,  et  à  sa  droite  voltigent  une  quinzaine  de  petites  figures  ailées 
représentant  des  abeilles.  L'un  des  bras  de  l'homme  au  panier  sem- 
ble plonger  dans  le  trou  pour  recueillir  le  miel.  M.  Franscisco  H.  P. 
compare  à  juste  titre  cette  charmante  scène  de  cueillette  à  l'homme 
d'Alpera  que  j'ai  publiée,  et  qui  grimpe  à  la  corde  lisse. 

La  récolte  du  miel  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde,  avec  un  panier 
au  milieu  des  abeilles  voltigeant,  est  un  épisode  très  amusant  et  ins- 
tructif de  la  vie  paléolithique  que  nous  remercions  l'auteur,  dont  ce 
sont  les  premiers  pas  dans  la  science  préhistorique,  de  nous  avoir  fait 
connaître. 

H.   B. 

Hernandez-Pacheco  (Ednardo).  El  yacimiento  de  mamiferos  cuaternarios  de  Valverdi  de 
Calatrava  y  edad  de  los  volcanes  di  Ciudad  Real  (Le  gisement  de  Mammifères  qua- 
ternaires de  Yalverde  de  Calatrava  et  l'âge  des  volcans  de  Giudad-Real).  Même 
tome  que  les  deux  notes  ci-dessus. 

L'auteur  rapporte  qu'en  forant  un  puit  de  6  mètres  de  profondeur 
non  loin  die  Ciudad  Real,  dans  le  Sud  de  la  Manche,  des  ossements 
fossiles  furent  découverts  dans  des  aliuvions  dont  la  surface  était  à 
4m,50  de  profondeur,  sous  2m,20  de  calcaire  tufacé,  lui-même  recouvert 
de  2m,30  de  lapilli  basaltiques.  Les  aliuvions,  ne  contenant  pas  de 
matériaux  d'origine  éruptive,  sont  antérieures  aux  éruptions  volca- 
niques qui  ont  donné  des  coulées  basaltiques,  et  de  lapilli  aux  environs. 
Or,  les  ossements  découverts  se  rapportent  à  VElephas  meridionalis 
lypique,  à  VHippopotamus  major,  h  un  Equus  caballus  et  à  un  Cerf, 
faune  du  Pliocène  final  et  du  Quaternaire  ancien.  Les  formations  cal- 
caires superposées  H  Les  formations  volcaniques  sont  donc,  du  moins 
en  parlic,  non  pas  tertiaires,  comme  on  le  croyait,  mais  seulement  qua- 
ternaires  cl  pas  même  du  début  du  Quaternaire.  L'Homme  chelléen 
a  donc  dû  en  être  témoin. 

H.  B. 


MOI  \  EMENT      B<  Il  N  III  IQ\  1 

Pacheco  (K.  Hniuron).  Los  Caballos  del  cuaternario  superior,  segun  el  arte  paleolitico. 
Les  Chevaux  du  Quaternaire  supérieur,  d'après   Pari   paléolithique).   Br.   in-8,  de 
■r,  pp.  Madrid,  1919 

La  caverne  de  la  Pena  de  Candamo  \>turies)  est  une  des  cavernes 
peintes  et  gravées  des  plus  intéressantes  de  L'Espagne;  elle  offre  une 
dizaine  de  représentations  de  Chevaux  que  l'auteur  nous  fait  d'abord 
connaître  en  accompagnant  ses  descriptions  de  dessins  et  de  photo- 
graphies. Il  les  compare  ensuite  à  des  figurations  analogues  d'autres  loca- 
lités françaises  et  espagnoles,  pour  tacher  de  déterminer  les  formes 
chevalines  qui  vivaient  dans  nos  pays  pendant  le  (Quaternaire  supérieur, 
comme  ont  essayé  de  le  faire  avant  lui  divers  préhistoriens  et  paléonto- 
logistes. 

Pour  M.  Pacheco,  on  peut  dégager,  de  l'ensemble  des  figurations 
tant  mobilières  que  pariétales,  deux  types  morphologiques,  qu'il  ne 
croit  pas  utile  de  désigner  par  une  dénomination  zoologique,  en 
L'absence  d'une  documentation  paléontologique  suffisante. 

Le  premier  type  est  le  plus  nombreux;  il  se  rapporte  à  des  Chevaux 
petits,  trapus,  à  tète  volumineuse,  aux  jambes  courtes,  très  poilus.  \ 
crinière  abondante,  ressemblant  beaucoup  aux  poneys  et  pouvant  airiM 
être  considérés  comme  les  ancêtres  de  VEquus  caballus  cellicus.  Ce  type 
était  abondant  en  France  aussi  bien  qu'en  Espagne.  L'auteur  cite  des 
exemples  de  la  Pena  de  Candamo.  de  Castillo,  de  Hornos  de  la  Pena, 
de  la  caverne  del  Buxo,   de  la  Pi  le  ta,  de  Font-de-Gaume,  de  Niaux    etc. 

Le  second  type,  par  sa  sveltesse,  son  tronc  large,  son  cou  dégagé  et 
arqué,  sa  tète  petite,  ses  pattes  fines,  son  poil  court  se  rapporte  à 
VEquus  caballus  libycui  (Cheval  arabe).  \  ce  type  appartiendraient  la 
belle  statuette  de  Lourdes,  des  gravures  de  Teyjat,  des  Combarelles,  de 
Thayngen,  de  Ifarsoulas  <*n  France  etquelques  représentations  espa- 
gnoles :  Pena  de  Candamo.  la  Pasiega,  Castillo. 

M.  Bot  1 1 

-      i  (Miguel)   Avance  el  Estudio  de  la  Caverna  «    Hoyo  de  la  Mina  »  (Contribution  I 
L'étude  delà  caverne  ■  n  a  \ .  »  de  la  Min;»     I  Ifalaga).  Extrait  du  Boietin  </>•  ta  S 
Malaguena  de  Ciencia»,  1920,  sT  pages   9  planchi 

Dans  cette  grotte,   creusée   dans   Le  calcaire  jurassique   du   massif 
a  Cantal  Grande  ».  M.  Such  a  fail  des  rouilles  fructueuses,  qui  seront 
continuées,  el  dont  il  ne  prétend  qu'à  donner  un  premier aperç  i    l 
ai  veau  supérieur,  néolithique,  a  donné  un  grand  nom]  »  ises  très 

variés,  parmi  Lesquels  une  forme  nouvelle  rappelle  Le      botijo      espa 
gnol  actuel  à   bec  perforé  pour  boire  à  La    régalade  :  autant  que  1 
bouleversé  des  couches  supérieures  i  permis  de  s'en  rendre  compte    Les 
vases  ornéa  de  cordons  appliqués  se  trouvaient  à  uo  niveau  moins  pi 
fond  que  ceui  à  surface  Lisse  et  de  couleur  noire,  donl  la  décora ti 
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est  incisée   ou    résulte   de    l'impression  de    paniers   en    sparte.    Trois 
hachettes  polies  ont  aussi   été  trouvées    Mais  les  objets  d'ornements 
sont   plus   nombreux  :   38  exemplaires   plus  ou  moins  incomplets  de 
bracelets   en  calcaire  dolomitique  (souvent  beau  marbre  blanc),  ornés 
de  lignes  parallèles  entre  elles  et  aux  bords;  un  collier  de  très  petites 
rondelles    de   coquilles,    long   de    9    mètres,    et   comprenant   environ 
8.000  perles  ;    un  autre  analogue  de  38o  perles  (om,64),  des  gros  grains 
de  colliers  ovoïdes  de  coquille  plus  épaisse;  une  figurine  très  simple  en 
«  violon  »;  quelques  poinçons,  etc.  Tous  ces  objets  formaient  le  mobi- 
lier   funéraire    de  la   grotte;   on   y    trouve  également    des  ossements 
d'animaux,  domestiques  et  autres.    —  Plus  bas  venait  un  niveau  où  la 
céramique,   très   simple,  diminuait,  où  l'on  commençait  à  trouver  des 
coquilles  et  des  silex,  lames  et  lamelles,  quelques  petits  silex  d'aspect 
tardenoisien,  dont  un  trapèze  et  des  croissants  ;  le  burin  ne  s'y  trouve 
pas;  les  coquilles  percées  y  sont  bien  représentées.   Plus  bas,   vient  un 
niveau  à  fines  lamelles  à  dos  rabattu,  petits  grattoirs  ronds  ou  sur  bout 
de  lame,  perçoirs  assez  délicats,  deux  burins  latéraux  seulement,  un 
hameçon  en  coquille  de  patelle,  et  des  coquilles  perforées.  Les  coquilles, 
tant  terrestres  que  marines  abondent,  ainsi  que  le  Lapin.  —  Cette  civi- 
lisation, d'aspect  assez  tardenoisien  encore,  semble  dériver  de  celle  du 
niveau  inférieur,  où  les  silex  sont  plus  grands  ;  on  y  trouve  des  lames 
à  coche,  à  dos  rabattu,   à  coche  basilaire  d'emmanchure,  des  grattoirs 
sur  bout  de  lame,  parfois  plus  ou  moins  carénés,  des  burins  busqués, 
ordinaires,  médiaux,  latéraux,  des  lames  et  lamelles  à  retouche  unilaté- 
rale (genre  types  Ghatelperron  et  Gravette)  ;   l'outillage  en  os  est   peu 
abondant  ;  une  pointe  à  section  ovale,  un  gros  hameçon  recourbé,  une 
défense  de  Sanglier  ajourée  de  larges  trous  ronds  et  décorée  de  traits  se 
recoupant  en  damier,  etc.  A  ajouter  la  pointe  d'une  aiguille  en  schiste, 
et  un  anneau  et  une  portion  de  bracelet  de  même  matière.  Les  coquilles 
de  ce  niveau  inférieur,  très  abondants,  appartiennent  surtout  au  Tapes 
decussatus,  il  manque  des  Patelles,   Trochus  et  Mitylvs  abondants   au 
niveau    tardenoisien.    Les    restes   de  poissons   y    abondent,    ainsi   que 
ceux  de  Lapins  ;  à  signaler  aussi  le  Cheval,  le  Bouquetin,   le  Sanglier, 

un  Bœuf,  etc. 

L'auteur  attribue  l'industrie  de  ce  niveau  inférieur  à  un  faciès  capsien 
du  Paléolithique  supérieur,  représentant  en  Andalousie  les  stades 
Solutréen  et  Magdalénien  Des  fouilles  plus  étendues  seront  pratiquées 
bientôt  et  donneront  lieu  à  une  publication  plus  étendue.  Les  illustra- 
tions qui  accompagnent  le  texte  sont  assez  bonnes  pour   donner  une 

idée  suffisante  des  objets  figurés. 

H.  Breuil. 
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WouraBf  Paul)  el  Pan  m  Babbabas  (José).  El  Amendro.  nouveau  gisement  quaternaire 
dans  la  vallée  du  Manzanarès  Madrid,  1919,  34  pages, 2  pi.,  1  carte,  1  -•'••tion  de  ta 
valleé,  28  6g.  d'objets. 

Le  nouveau  gisement  décrit  par  les  auteurs  se  trouve  en  aval  de 
Madrid,  à  Villaverde,  sur  la  rive  gauche  du  Manzanarès,  à  quatorze 
mètres  au-dessus  de  la  rivière.  Il  consiste  en  deux  couches  de  graviers, 
de  0"'.()o  et  de  plus  d'un  mètre  avec  une  întercalation  sableuse  stra- 
tifiée. L'outillage  en  silex  et  quartzite  que  décrivent  et  Bgurenl  les 
auteurs  est  rapporté  par  eux  au  Moustérien  inférieur.  Il  comprend 
de  nombreux  instruments  amygdaloides  phis  ou  moins  cordiformi 
les  disques-nucléus,  et  des  éclats  et  lames  à  talon,  dont  les  meilleurs 
présentent  seuls  le  plan  de  percussion  retouché.  Les  auteurs  terminent 
par  diverses  considérations  géologiques  sur  les  terrains  et  plaines  qua- 
ternaires des  environs  de  Madrid  :  les  graviers  qu'ils  viennenl  d'étudier 
appartiennent  à  la  basse  terrasse  (dernier  interglaciaire,  ait.  580  m. 
que  domine  une  plus  haute  terrasse  de  600  mètres  vers  te  bas  rejoi- 
gnant en  pente  une  plateforme  élevée,  toujours  quaternaire,  de 
680  mètres.  II.   B. 

Oaauum  (Hugo),  Wsaraar (Paul)  et  Pbwbdi  Babbasab  ( José).  El  quaternario  de  los  can- 
teras  de  Vallecas  Madrid.  Le  Quaternaire  des  carrières  de  Valleeas).  Boletin  del 
frutituto  geolâgiâo  </i  EtpanaA  tome  XL  II.  Il  de  ta  8*  série;  1981,  80  p.,  i  pi.,  il  Hg. 

Les  carrières,  voisines  de  Madrid,  décrites  par  les  auteurs,  leur  ont 
fourni  trois  niveaux  industriels  :  1  à  la  base,  de  l'Acheuléen  dans  un»» 
marne  ^rris  verte;  1  au  milieu,  une  industrie  de  transition  vers  le 
Moustérien,  dan-  des  sables  rouges  compacts;  3  du  Moustérien  bien 
défini  dans  les  sables  argileux  supérieurs.  L'abondance  des  silex  taillés 
dr  ces  deux   dernières  couches  dénote   l'existence  d'un   vaste   atelier. 

Les  auteurs  ont  constaté  de  notables  plissements  des  dépôts  quater- 
naires étudiés;  Us  en  attribuent  la  cause  au  foisonnement  des  couches 
gypseusea  tertiaires,  causé  par  des  infiltrations  consécutives  à  la  dé- 
nudation   des  couches   protectrl  H.   B. 

CabsJ  A'.mim  i.ln.in).  Revindicaciones  en  arte  rupestre  de  la  Peninsula  Iberica  (Revendi- 
cationi  en  art   rupestre,   etc.).  Arte  Espaùal.  (Revitta  de  lu  Soeiedad  >fi   amiç 
1/7".  19M,  p.  839-880/ 

Sous  ce  titre,  M.  Cabré  nous  parle  d'abord  superficiellement  de  l'art 
paléolithique  classique,  de  France  h  région  Cantabrique,  sans  rien 
notable  que  le  doute  stupéfiant   «''mis  sur  l'authenticité  du   Renne  de 
Ttii\  ngen. 

Ensuite  il  aborde  la  question  azilienne  avec  une  incroyal 
plaçant   le  Mas  d'Azil     Vriège    dans  les   Pyrénées-Oriental        loutant 
d.   l'exactitude  des  observations  de  Piette,  contrôlées  ,       H  ule  '•!  I 


298  MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 

tailhac  sur  ce  gisement,  approuvant  plus  ou  moins  le  scepticisme  arbi- 
traire de  Mortillet  sur  les  galets  coloriés,  attribuant  aux  uns  ou  aux 
autres  des  idées  plus  ou  moins  déformées  ou  mal  comprises.  Il  critique 
vivement  les  auteurs  qui  ont  reconnu  ia  relation  entre  les  roches  sty- 
lisées du  Sud  de  l'Espagne  avec  ces  galets  peints,  et  leur  décoche  au 
passage  des  mots  peu  aimables  qui  n'augmentent  pas  la  portée  de  ses 
arguments.  Inutile  de  dire  qu'il  n'a  vu  aucun  original  du  Mas  d'Azil 
ni  de  France,  et  encore  moins  le  gisement,  qu'il  croit  très  humide, 
alors  qu'aucun  n'est  plus  sec.  Mais  au  fond,  il  admet  et  soutient  le? 
idées  qui  ne  sont  qu'un  démarquage  de  ses  contradicteurs  :  Breuil, 
Wernert  et  Obermaier,  et,  sauf  tout  ce  qu'il  dit  contre  l'Azilien  et  son 
art,  à  savoir  que  tout  ce  qu'on  a  écrit  avant  lui  «  s'évanouit  comme 
de  l'écume  »  et  l'accusation  aux  a  étrangers  »  d'avoir  trouvé  «  l'œuf 
de  Colomb  »  en  parlant  d'art  rupestre  méditerranéen,  il  ne  fait  que 
s'approprier  des  idées  émi?e?  par  ceux  qu'il  attaque  et  qu'on  trou- 
vera dans  mes  travaux  et  ceux  de  Wernert  et  Obermaier. 

H.  B. 

Flokance  (E.-C).  L'époque  campignienne  et  les  deux  stations  campigniennes  d'Averdon 
et  Maves-Pontijou  en  Loir-et-Cher  (Extr.  du  Bull,  de  la  Société  préhistor.  française, 
1919). 

Ce  petit  mémoire  est  un  chapitre  de  l'ouvrage  que  l'auteur  se  pro 
pose  de  publier  sur  la  Préhistoire  du  Loir-et-Cher.  Après  quelques 
observations  sur  la  classification  des  temps  néolithiques,  il  nous  donne 
la  nomenclature  des  stations  campigniennes  (une  douzaine)  et  décrit  les 
deux  principales,  celles  d'Averdon  et  de  Maves,  sur  les  bords  de  la 
Cisse,  habites  de  tout  temps,  et  où  se  voient  des  dolmens,  des  men- 
hirs, des  tumulus,  des  enceintes  de  diverses  époques. 

On  y  a  recueilli  des  milliers  de  silex  se  rapportant  aux  diverses 
périodes  du  Paléolithique  et  du  Néolithique,  mais  ce  sont  les  silex 
campigniens  qui  dominent  de  beaucoup.  Ceux-ci  sont  parfois  difficiles 
à  distinguer  des  paléolithes.  Ils  comprennent  des  pics,  des  retouchoirs, 
des  tranchets,  grands  et  petits,  ces  derniers  «passant  aux  pointes  de 
flèches  à  tranchant  transversal;  des  grattoirs;  des  pointes  rappelant 
les  pointes  moustiériennes;  des  lames,  des  couteaux,  des  perçoirs  et 
burins;  des  percuteurs  :  en  tout  plus  de  3.000  pièces,  qui  sont  au 
Musée  de  Blois.  L'époque  robenhausienne  a  fourni  plus  de  2.000  pièces 
dont   plus  de  150  haches  polies. 

On  peut,  par  ces  chiffres  et  beaucoup  d'autres  fournis  par  l'auteur, 
se  rendre  compte  de  l' importance  de  ces  stations  aux  diverses  époques 
(]<'  leur  occupation.  Il  semble  que  les  bords  de  la  Cisse  aient  été  le 
foyer  principal  de  l'époque  campignienne  en  Loir-et-Cher. 

M.   Boule. 
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Fumuw  1     E.-C.).  Classement  chronologique   des  camps,    huttes  et    enceintes  du  Loir-et- 
Cher  [Extr.  <l<'s  Bull,  de  la  Société  préhist.  française,  1919  . 

Les    longues    Ri    consciencieuses    recherches    de    L'auteur  l'ont    cou 
duil  à  constater  un  grand  uombre  de  points  nouveaux,  de  stations  <>u 

ilités  ignorées,  de  trouvailles  inédites;  elles  foui  connaître  nne 
quantité  d'enceintes  el  de  travaux  importants  d'un  passé  presque  lé- 
gendaire ou   peu  connu. 

M.    Florance  ne  s'esl    pas  contenté  de  donner  le  catalogue  complel 
des  enceintes  reconnues  dans  le  Loir-et-Cher;  il  en  a  essayé  un  clas 
ment   par  époques,  basé  principalement   sur  Leurs  formes  extérieur» 
Les  enceintes  néolithiques,  au  nombre  d'une  vingtaine,   peuvenl   ■ 
divisées  en  trois  séries  :  A.  de  L'époque  néolithique  ancienne.   Promon- 
toires barrés  par  des  remparts  de  pierres  sans  1 — é.  —  H.  du  Néolithique 
!ii<>\  a.  Enceintes  avec  remparts  en  terre  ou  en  pierre,  sans  fossi 
l  .    In   Néolithique   récent.   Promontoires  bordés   par  des   fossés 
remparts  '!»>  ferre  en  dehors  ou  eu  dedans;  ce  sont  Les  plus  nombreux. 

I."-  travaux  de  l'âge  '!•'  Bronze,  au  nombre  égalemenl  il»'  vingt,  sont 
des  buttes  sans  fossés  série  M  .  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
liimnl' 

La  liste  des  ouvrages  de  l'âge  'lu  Fer  [série  E)  ne  comprend  pas 
moins  de  --«T  numéros.  Ce  sont  des  enceintes  gauloises  de  diverses 
formes,  avec  fossés  et  des  enceintes  de  chefs.  Elles  correspondent  «  à 
une  époque  <>îi  la  vie  sociale  en  Gaule  est  à  peu  près  organisée,  en- 
flant Laquelle  la  population  augmente  à  un  tel  point  qu'elle  doil  èmi- 

r  en  grandes  nui--"-  pour  vivre  selon  ses  habitudes  •■(  ses  facnl- 
lés  '■  Ces  enceintes,  toutes  avec  grands  fossés,  ont  des  formes 
diverses  :  rondes,  elliptiques,  carrées,  rectangulaires  ou  irrégulières, 
quelquefois  avec  doubles  enceintes  'If  fossés.  Certaines  ont  été  habi- 
tées ensuite  à  l'époque  gallo-romaine;  les  unes  sont  situées  sur  des 
points  élevés,  d'autres  dans  \'^  vallées  an  milieu  des  rivières  ou  des 
marais. 

Enfin  'l''  petites  séries  G  (,t  II  comportent  des  lignes  de  grands  fos 
protection    <l<'   groupements   agricoles   (,t    >]<•<  camps    ro 
mains.  M    H. 

Proct'dintrs  of  the  Society  of  Antiquaries  of  Scotland.    ."»'  série,  vol.  III    1    NI     S   usions 
1916  1911  I  1919  19M    Edimbourg    hit  1  1910 

Comme  1  l'ordinaire,  ce  recueil  esl  1  >  î  *  m  1  plus  riche  en  archéologie 
classique  qu'en  archéologie  préhistorique.  Môme  les  travaux  de  cette 
dem  re  catégorie  n'onl  guère  qu'une  importance  locale  v..i<i  la  liste, 
volume  par  volume,  de  ceui  qui  m'ont  paru  les  plus  intéressants  jmur 
les  lecteurs  •!<•  notre  Revue 
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Vol.  III  (1916-1917)  :  Notes  sur  quelques  cercles  de  pierres  de  l'Aber- 
deenshire,  par  J.  Ritchie  (belles  illustrations).  —  Explorations  de  Vile 
artificielle  du  «  loch  »  Kineilan,  petit  lac  près  de  Strathpefjer,  Ross- 
Shlre,  par  H.  A.  Fraser.  Fouilles  dans  un  «  crannog  ».  Plusieurs  ni- 
veaux d'habitation.  Curieux  travaux  de  charpente.  Canot  en  bois.  — 
Un  atelier  de  taille  de  silex  sur  la  colline  de  Skares,  dans  l'Aberdeen- 
shire,  par  J.  G.  Callander.  —  Les  inaisons  de  terre  (Earth-Houses) 
et  leurs  habitants,  par  D.  Macritchie.  Comparaisons  ethnographiques 
intéressantes.  L'Irlande  et  l'Ecosse  ont  dû  être  occupées  à  une  certaine 
époque  par  des  hommes  dont  les  habitations  étaient  semblables,  à  celles 
des  Esquimaux. 

Vol.  IV  (1917-1818)  :  Cupules  sur  les  cercles  de  pierres  et  les  pierres 
de  l'Aberdeenshire  et  d'une  partie  du  Banffshire  par  J.  Ritchie.  Nom- 
breuses descriptions  accompagnée?,  de  photographies.  Les  cupules  des 
cercles  ne  se  trouvent  que  sur  les  pierres  couchées  ou  dans  leur  voi- 
sinage. Certains,  cercles  n'en  ont  pas,  tandis  que  les  cupules  s'observent 
sur  les  surfaces  rocheuses  en  place  et  sur  des  blocs  n'ayant  jamais 
fait  partie  de  monuments.  Les  cupules  sont  très  uniformes,  disposées 
parfois  par  deux  ou  par  trois  et  souvent  entourées  d'un  anneau.  Pas  de 
spirales.  Aucun  arrangement  ne  paraît  correspondre  à  un  dessin  bien 
net.  Les  cavités  paraissent  avoir  été  creusées  par  la  rotation  d'un  corps 
dur  telle  qu'une  pierre  ronde.  Peu  de  silex  ou  de  pierres  usées  dans  ie 
voisinage.  Ces  cupules  paraissent  être  aussi  anciennes  sinon  plus  an- 
ciennes que  les  pierres  qui  les  portent.  Leur  signification  est  encore  très 
obscure.  Comparaisons  avec  l'Australie.  Finalement  l'auteur  leur  at- 
tribue une  signification  religieuse.  —  L'utilisation  préhistorique  du 
rctinite  (pichstone)  et  de  V obsidienne  par  L.  M'  Lellan  Mann,  A.  Scott 
et  Flinders  Pétrie.  Étude  d'objets  écossais  en  rétinite  se  rapportant  au 
Néolithique,  à  l'âge  du  Bronze  et  au  premier  âge  du  Fer.  Commerce 
de  l'obsidienne.  Notes  pétrographiques  de  M.  Scott  et  notes  archéolo- 
giques de  Flinders  Pétrie  sur  ses  trouvailles   d'objets  en  obsidienne. 

Vol.  V  (1918-1919)  :  Quelques  cercles  de  pierres  du  Sud  de  VAber- 
deenshire et  du  Nord  du  Kincardineshire,  par  J.  Ritchie.  Description 
et  photographies.  Aucun  de  ces  monuments  n'est  intact  et  l'auteur 
insiste  sur  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  de  protection.  —  Exa- 
men d'anciens  monuments  de  Slnpness,  par  le  capitaine  Angus  Gra- 
bam.  Inventaire,  accompagné  de  cartes  et  de  plans,  de  monuments  dont 
les  uns  sont  historiques  et  dont  les  autres  sont  mal  datés.  Parmi  ces 
derniers,  les  plus  curieux  sont  les  «  turf  Huts  »,  petites  constructions  de 
tourbe  ou  de  tourbe  et  de  pierres  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  et  qui 
se  présentent  soit  isolément,  soit  en  petits  groupes,.  Leurs  formes  et 
leurs  dimensions  sont  variables  mais  la  plus  grande  ne  dépasse  pas 
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18  pieds.  Quelques-unes  de  ces  huttes  peuvent  être  préhistoriques  mais 
la  plupart  n'ont  peut-être  que  deux  ou  trois  siècles. 

Vol.  VI  \(.n\)-\\)H)  :  Rapport  sur  les  fouillée  de  1919  à  Traprain 
Lair  par  A.  0.  Curle.  Fouilles  importantes  donl  les  premiers  résultats 
onl  été  donnés  dans  le  volume  II  des  Proceedings,  lequel  ne  aous  esl  pas 
parvenu.  Plusieurs  niveaux  d'occupation  avec  constructions  el  foyers. 
Le  plus  inférieur  a  livré  de  nombreux  objets  «'ii  pierre,  en  bronze  el 
.•il  fer,  des  bracelets  et  vases  en  verre  et  poteries  romaines.  Il  s'agit 
donc  d'une  très  longue  occupation.  Le  troisième  niveau,  avec  monnaies, 
remonte  au  nt  siècle;  le  -  au  i\  siècle.  Le  niveau  supérieur  date 
d'environ  MX).  Il  renfermai!  un  trésor  d'objets  romains  en  argent  très 
artistiques,  remarquables  à  tous  égards  el  qui  ont  été  déposés,  comme 
tous  les  autres  produits  des  fouilles,  au  Musée  national  des  antiquil 

—  /'//  trésor  d'objets  de  l'âge  du  Bronze  trouvés  à  Cullerne,  près  de 
Findhom,  dans  le  \forayshire,  par  .1.  G.  Callander.  Se  trouve  égale- 
ment aujourd'hui  au  Musée  national.  Comparaison  <!»'  ce  trésor  avec 
d'autres  trésors  écossais,  se  rapportant  tous  à  la  fin  «le  l'âge  du  Bronze. 

—  I>  cercle  de  pierres  de  Broomend  de  Crichie^  Aberdeenshire,  par 
J.  Un-lin.  Ce  monument  est  connu  el  étudié  depuis  longtemps;  l'auteur 
apporte  de  nouvelles  informations.  Curieuse  pierre  sculptée.  —  Rap- 
port sur  l'exploration  'l'un  cairn  à  ïialnabrard,  Kyntire,   par  Madame 

osai   Gallowav.  Nombreuses  cistes  avec  beaux  vases 

M.  B. 

lotumm  (K.  Priis),  avec  la  collaboration  de  Kund  Jtssu   «a  de  Herlaf  Wimi.   Une 

station  du  plus  ancien  âge  de   la  pierre  dans    la   tourbière  de  Svœdborg.    (Mém.  de  la 
5      royale  des  Antiquaires  du  Vord,  nouvelle  série,  1918  1919). 

Voici  un  mémoire  de  grand  Intérêt  local  et  aussi  "l'un  intérêt  géné- 
ral. Naguère  la  préhistoire  «lu  Danemark  débutait  par  la  n  période  de? 
anciens  rimas  de  coquilles  n  «ai  de  h  l'ancien  âge  de  la  Pierre  ».  L'impor 
>  mi.   découverte  de  Maglemose,  dans  l'Crnest  de  l'île  de  Seeland,  eil 
tuée  '-H   l^'.1'».   mit   |rv  archéologues  en   présence  d'une  période  nette 
tarai   plus  ancienne  donl   les  traces  furent   retrouvées,   peu  de  temps 
après,  dans  li  tourbière  voisine  de  Mullerup.  La  tourbière  de  Svœrdborg, 
dans  le  Sud  de  Seeland,  esl  un  gisement  <|ui  Be  rapporte  •'•-  dément  & 
qui    les   archéologues   danois   appellent    maintenant    •    le    plus  ancien 
il"  la    Pierre  ». 

Il  a  été  exploré  avec  la  méthode  et  le  soin  que  nos  savants  cou 
danois  apportent  à  tous  leurs  travaux,   L'exploration  systématique 
confié     i   M    Johan  été   I  die  au  coui  -   des  étés   1  '  »  1 T  et    1916 

I  •  udi  éologique  i  été  confiée  i  M  kmnl  «-i  l'étude  palébntologique 
i  M    Winge    i  i  coupe  de  la  tourbière  est  des  ptua  simple    Vu-dessous 
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du  sol  végétal  vient  une  couche  de  «  tourbe  de  gazon  »  de  0  m.  15; 
elle  repose  sur  une  couche  de  «  tourbe  à  troncs  »  et  branches  d'arbres 
de  0  m.  47,  surmontant  elle-même  0  m.  13  de  «  tourbe  des  marais 
verts  ».  C'est  à  la  base  de  cette  couche  que  se  trouve  le  gisement 
préhistorique  séparé  par  0  m.  06  de  vase  du  «  sable  diluvien  »  qui 
forme  le  substratum. 

Le  dépôt  archéologique,  ne  dépassant  jamais  0  m.  15  d'épaisseur, 
s'élendait  sur  toute  la  surface  explorée  (environ  404  mètres  carrés), 
très  régulièrement  «  comme  un  mince  tapis  au-dessus  de  la  vase  ». 
Ce  dépôt  est  tout  d'abord  caractérisé  par  une  richesse  extraordinaire  en 
silex  (110.500  morceaux  ont  été  recueillis).  Il  y  avait  en  outre  beau- 
coup d'ossemeuts  d'animaux  et  de  bois  de  Cerf  (720  objets  travaillée, 
13786  pièces,  la  plupart  des  éclats).  Silex  et  ossements  n'étaient  pas 
également,  répartis  partout;  les  silex  prédominaient  de  beaucoup  sur 
certains  points,  les  ossements  sur  d'autres  points.  Il  y  avait  aussi  du 
charbon  de  bois  dénotant  l'emplacement  de  bûchers.  Il  n'a  été  obser- 
vé nulle  part  de  véritables  foyers  en  -pierres  comme  dans  les  amas  de 
coquilles,  ni  des  traces  d'habitation  fixe. 

De  l'enquête  géologique  il  résulte  que  la  couche  préhistorique  s'est 
formée  pendant  la  période  à  Ancylus,  à  une  époque  où  le  Pin  régnait 
encore  à  peu  près  exclusivement  dans  la  forêt.  On  sait  que  le  même 
âge  a  été  attribué  au  dépôt  de  la  tourbière  de  Mullerup.  Il  semble  que- 
remplacement  n'était  habité  que  pendant  la  saison  sèche.  Le  sable 
«  diluvien  »  formant  le  substratum  repose  un  peu  plus  loin  sur  de 
«  l'argile  d'époque  glaciaire  tardive  ». 

M.  Winge  a  déterminé  33  espèces  d'animaux  vertébrés.  A  citer, 
parmi  les  Reptiles  :  Emys  orbicularis;  parmi  les  Oiseaux,  Tetrao  uro- 
gallus,  Grus  cinerea;  parmi  les  Mammifères  :  Castor  fiber,  Ursus 
arctos,  Alces  machlis,  Bos  urus.  C'est  exactement  la  faune  de  Mulle- 
rup. A  noter  l'abondance  de  l'Elan  et  de  l'Unis,  et  aussi  du  Castor. 
Les  Hommes  et  les  Chiens  ont  laissé  sur  beaucoup  d'ossements  des 
traces  de  natures  diverses.  Le  Chien  est  ici,  comme  à  Mullerup,  le  seul 
animal   domestique. 

Au  point  de  vue  archéologique,  Svœrdborg  représente,  par  sa  richesse, 
une  des  stations  les  plus  importantes  de  l'âge  de  la  Pierre  en  Dane- 
mark. Dès  le  premier  coup  d'ceil  on  constate  une  grande  ressemblance 
avec  Mullerup,  mais  on  observe  aussi  des  points  de  contact  avec 
l'industrie  des  amas  de  coquilles. 

M.  Johansen  décrit  longuement,  avec  de  nombreuses  et  belles  ligures 
;j  l'appui,  les  divers  outillages.  Et  d'abord  les  outils  de  pierre  :  lames 
de  silex,  lames-grattoirs,  couteaux  en  lames,  silex  pygmées  de  types 
variés,  nucléus,  éclats-grattoirs,  grattoirs  discoïdes,  haches  et  ciseaux. 
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Outils  en  bois  de  ceri  et  en  os  :  haches  en  bois  de  cerf  avec  trou  Je 
manche,  haches  à  tranchant   taillé  de  biais,  hache  ine  pour  l'in 

-••rtion  d'un  tranchant,  haches  sans  trou  el  ciseaux  en  bois  de  cerf, 
haches  en  os  à  tubes  d'emmanchure,  massues  en  <>>.  armes  pointues 
en  bois  de  chevreuil,  pointes  en  os,  pointes  barbelées,  pointes  en  os 
à  tranchant  de  silex,  petits  manches  sans  doute  pour  couteaux,  hame- 
çons de  pêche,  outils  en  forme  <!<'  fourche,  phalanges  de  Ruminants 
percées,  outils  Fabriqués  avec  des  omoplates,  métacarpiens  on  métatar- 
siens d'Unis  '•!  ayanl  servi  <l»>  polissoirs,  etc.  Outils  e1  parures  en  dents 
d'animaux,  etc. 

L'espace  qous  manque  pour  résumer  toutes  ces  descriptions  qui  inté 
resseronl    vivement    les  préhistoriens  de   tous   pays   auxquels  qous  oe 
pouvons  que  les  signaler.  A  noter  qu'à  Svœwlborg,  comme  à  Mullerup, 
on   n'a   pas   trouvé  1»'    moimliv   tesson    il»1    pnh'rie. 

Le  mémoire  se  termine  par  des  considérations  chronologiques 
générales  qu'il  importe  de  résumer  brièvement.  On  a  vu  que  Svœrd- 
borg  ae  peut  être  rapporté  qu'au  «  plus  ancien  âge  de  la  Pierre  »,  tout 
comme  Mullerup,  bien  qu'ici  le  travail  «  microlithique  »  du  silex  joue 
un  rôle  autrement  important  qu'à  Mullerup.  On  sait  aujourd'hui  que  la 
civilisation  de  Svœrdborg-Mullerup  D'est  pas  la  plus  ancienne  du 
Danemark.  Une  marnière  de  la  région  de  Viborg  a  livré  un  morceau 
de  bois  de  Renne  travaillé.  Trois  autres  localités  ont  fourni  des  pics 
en  bois  de  Renne.  Mais  ces  rares  documents  n'apprennent  que  bien 
peu  de  chose  sur  l'époque  danoise  du  Renne. 

Par  contre,  la  civilisation  révélée  par  les  trouvailles  de  Mullerup  et 
de  Svaerdborg  se  retrouve  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Eu- 
rope moyenne,  depuis  le  Nord  de  la  France  jusque  forl  avant  en  Russie; 
elle  a  surtout  un  domaine  propre  dans  les  pays  «  ]  1 1  i  bordent  la  partie 
méridionale  de  la  Baltique.  La  diffusion  des  divers  types  de  pointes 
en  os  barbelées  est  caractéristique  à  cet  égard;  elle  parait  bien  expri- 
mer avec  clarté  la  marche  progressive  de  cette  civilisation  à  travi 
le  Danemark  du  Sud-Est  à  l'Ouest  et  au  Nord-Ouest,  puis  vers  la 
v  trouvaille  de  Viste    el  aussi   vers  la   Livonie  el    l'Esthonie. 

I!  est  clair  également  que  ce  groupe  baltique  a  comme  arrière-plan  la 
civilisation   Ouest-Européenne   du    Renne.    On    peut    le   placer  chrono- 

giquement  au  niveau  de  l'Azilien,  plutôt  un  peu  plus  tard,  mais  une 
relation  directe  entre  l'Azilien  et  la  civilisation  Baltique  u'est  pas  dé- 
montrable. La  ressemblant  borne  &  des  généralités  •■(  certaines 
divergences  sont  frappantes. 

Le  problème  chronologique   fourni   par  les   silex   p  n'est   pas 

moins  difficile,  car  !<•  travail  microlithique  du  silex  a  une  vaste  rép 
talion  iphique     Enfin    l'auteur  s'attache   à    léinonlrei    qu 
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de  grandes  divergences,  il  ne  manque  pas  de  témoignages  précis  d'une 
connexion  entre  la  civilisation  qu'il  vient  d'étudier  et  celle  des  anciens 
amas  de  coquilles.  Il  y  a  évidemment  continuité.  M.  B. 

Bénard  (Commandant),  Favret  (Abbé  ,  Boisselier  (Georges).  Importance  archéologique  de 
la  région  de  la  presqu'île  de  la  Torche,  Penmarch  (Finistère).  Extr.  du  Bull,  de  la 
Soc.  archéol.  du  Finistère,  t.  XLYI,  1919. 

Cette  importance  ressort  bien  de  la  carte  mégalithique  de  la  région  de 
In  Torche,  dessinée  par  le  commandant  Bénard  et  publiée  dans  ce 
mémoire.  Là  se  trouvent  assemblés  toute  une  série  de  menhirs,  d'ali- 
gnements, de  cromlechs,  de  dolmens,  de  tumulus,  d'allées  couvertes, 
de   Ivjcekkenmœddings,    de   fortifications  néolithiques. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  région,  malgré  les  travaux 
importants  déjà  effectués  par  divers  archéologues  en  tête  desquels 
vient  du  Chatellier.  Les  auteurs  estiment  que  «  la  fouille  de  ce  terri- 
toire d'élection  n'est  qu'à  ses  débuts  »  et  ils  nous  donnent  les  résul- 
tais de  leurs  premières  investigations.  Ils  ont  repris  l'exploration  des 
kjœkkenmœddjngs.  Ils  y  ont  découvert  un  fond  de  cabane  circulaire, 
entourée  d'un  mur  en  pierres  sèches  monté  avec  soin,  quelques  lames 
de  silex,  beaucoup  de  coquilles  et  d'ossements  surtout  de  Cervidés.  Pas 
traces  de  poteries  ni  d'ossements  humains.  Le  gisement,  rongé  par  la 
mer,    est   menacé  d'une   destruction  prochaine. 

Les  auteurs  ont  repris  l'étude  d'une  fortification  néolithique  située  à 
Porz-Carn.  Ils  signalent  que  les  beaux  alignements  de  Lestrigniou 
se  dirigent  exactement,  géométriquement,  sur  le  somment  de  la  Torche 
qui  paraît  avoir  été  un  centre  de  rayonnement  pour  les  constructeurs 
des  monuments  mégalithiques.  Ils  donnent  le  dessin  du  menhir  an- 
thropomorphique  de  Kervédal  et  de  toute  une  série  de  pierres  creu- 
sées à  plat  dont  la  destination  n'est  pas  connue  ainsi  que  de  pierres  à 
cupules.  Enfin  une  fouille  exécutée  à  Roz-an-Tremen,  à  1.500  mètres 
à  l'Est  de  la  Torche,  leur  a  livré,  autour  d'une  pierre  horizontale, 
curieusement  cannelée,  des  amas  d'os  incinérés,  des  vases  ornés,  des 
morceaux  de  bronze  et  de  fer  et  enfin,  à  une  profondeur  de  0m,90,  une 
sépulture  par  inhumation  creusée  au  milieu  des  débris  d'incinératiou 
et  que  de  rares  objets,  notamment  une  fibule  permettent  de  dater  Je 
La  Tène  I.  M.   B. 


Bénard  (Commandant),  Favret  (Abbé),  Boisselier  (Georges),  Monod  (Th.).  Deuxième  cam- 
pagne de  fouilles  dans  la  région  de  la  Torche  et  les  îles  Glénans  {Bull,  de  la  Soc. 
archéol.  du  Finistère,  t.  XLVII1,  1921). 

Je  venais  de  rédiger  le  compte  rendu  précédent  quand  j'ai  reçu  du 
commandant  Bénard,  un  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
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yique  du  Finistère  renfermant  I»-  travail  donl  on  vient  de  lire  le  titre, 
l'e  nouveau  mémoire  confirme  L'importance  mégalithique  <!»'  la  Torche 
H  de  la  presqu'île  de  Penmarcfc  el  l'intérêt  des  recherches  "i1"  &') 
poursuivent. 

Les  résultats  de  celles-ci  consistent  en  une  série  n< ►ml»; »u-«-  de  fc»i t s 
don!  je  il-  -auiai-  reproduire  i<i  le  détail.  Les  auteurs  onl  le  grand 
mérite  <l''  l<'>  avoir  exposés  sobrement  ••(  surtout  d'en  avoir  donné  une 
iconographie  précise  et  soignée  :  cartes  en  deux  couleurs,  plans,  photo 
graphies  et  dessins  de  monuments  ou  d'objets,  !»•  tout  disposé  en 
22  planches  |M.iic  28  pages  'le  texte.  \  signaler  un  •  reproduction 
photo-polychrome  d'une  belle  hache  en  silex  i»<>li  trouvée  dans  le 
tumulus  'le  Kerdraûc. 

I,'-  menhir  anthropomorphique  de  Kerdéval  a  été  complètement  dé- 
fi _  '  et  photographié;  les  circonstances  de  son  gisement  <>ni  été  pré- 
cisées, n  Ce  qui  augmente  l'intérêt  de  cette  sorte  d'idole  féminine, 
c'est  la  présence  multiple,  dans  son  voisinage  immédiat,  de  toute  une 
série  de  petits  menhirs  caractéristiques  ayant  l'allure  stylisée  d'un 
phallus  ".  !>••  petits  lechs,  les  uns  lisses,  les  autres  cannelés  paraissent 
symboliser  la  juxtaposition  des  j » r  i m <  i i ►•  •  -  mâle  •  ■!  femelle.  La  région 
phallique,  située  autour  du  menhir  anthropomorphique,  présente  I 
véritables  amas  de  cuisine.  Ce  fut  pendant  le  Néolithique  la  zone  La 
]»lu>  habitée  de  la   Cornouaille. 

Les  auteurs  onl  dégagé  à  Porz-Tibor,  un  Lech  de  six  tonnes  :  il-  ont 
étudié  Les  monuments  mégalithiques  de  Fontenigou  et  de  Poulguen- 
Bihan,  recueilli  des  ossements  humains  dans  la  carrière  de  Saint- 
l'iih'l.  oon  loin  du  tumulus  de  Kerdrafic  qui  a  fourni  la  1>«-Il»>  hache 
citée  plus  haut.  Il-  onl  exploré  L'archipel  des  Glénans  el  l'île  aux 
Moutons  pour  dresser  la  liste  il-1-  monuments  préhistoriques.  On  ne 
peut  que  féliciter  les  auteurs  de  ces  recherches  pour  les  résultats  déjà 
obtenus  et  émettre  l<"  vœu  <pi  il<  veuillent  bien  continuer  leurs  ex 
plorations  avec  la  même  rigueur  scientifique. 

M     M 

kuu-Ki  (Eugéniusi).   Estelas  discoïdeas  de   la  Peninsuhi  DMriCi    S  èles  iliscoldesde 
lu  péninsule  Ibérique      Mémoire  n*28  de  la  Comision  de  fnmtigarionet  /mit   i 
caà  v  préhistoriens   Madrid,  1920.  192  pages,  76  figures,  il  planches  hors  texte. 

«  et  important  mémoire,  comme  tous  ceux  du  même  laborieux  ethno- 
graphe, if  se  contente  pas  d'étudiei  Les  monuments  es  par  le 
titre  du  Livre.  Il  établit,  dans  es  de  préliminaires,  la  position  de 
son  sujet  dans  la  scieno  i  laquelle  il  se  consacre,  pai  une  série  de 
paragraphes  fort  intéressants,  relatifs  •'■  la  signification  des  fi  gui 
anthropomorphes  dans  les  rites  funérain  i  -  sont  destin» 
comme  le  <l"iil>l«  des  I  gyptiens,  I  Rxi  i  l'âme  du  défunt,  privée  de  s 
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corps  en  l'empêchant  de  troubler  les  vivants.  11  mentionne  les  croyances 
et  les  coutumes  concernant   la  vie  de  ces   statues  mortuaires.   Comme 
exemples  de  telles  ligures,  il  passe  en  revue  les  Kamiennes  baby  érigés 
sur  des  sépultures  anciennes  de  l'Est  de  l'Europe  et  de  Mongolie    et  qui 
représentent,  de  manière  de  plus  en  plus  conventionnelle  les  défunts 
qu'ils  commémorent.  Les  tablettes  funéraires  chinoises,  de  Bornéo,  les 
churingas  de  divers  peuples  sauvages,  les  galets  peints  du  Mas  d'Azil 
peut-être  aussi,    sont  d'autres  exemples  plus  voilés  des  mêmes  pensées 
élémentaires,  et  jusqu'en  Europe,  de  nos  temps,  l'usage  de  planchettes 
funéraires    sur   lesquelles   on   dispose  le   mort,   que  l'on  fait  décorer 
soigneusement,  et  qui  sont  l'objet  de  certaines  attentions  se  retrouve 
en  diverses  régions  de  l'Allemagne.  M.  Frankowski  interprète  en  fonc- 
tion de  cette  idée  les    soi-disant  idoles  d'ardoises  et  d'albâtre  livrées 
par  les  sépultures   dolméniques  de  la  péninsule  Ibérique.  Il  en  étudie 
la  schématisation,  la  stylisation  de  plus  en  plus  inintelligible,  après 
nous  avoir,  par  l'étude  des  avatars  de  la  tête  humaine  sur  les  monnaies 
visigothiques,    montré  jusqu'où  peut  aller  cette  altération,  invraisem- 
blable à  première  vue. 

Des  plaques  de  schiste  portugaises,  non  pas  idoles,   mais  figurines 
représentant  les  défunts   ensevelis   dans  les  dolmens,    M.  F.    passe  à 
l'examen  des  figures  dolméniques  des  grottes  funéraires  néolithiques  et 
des  dolmens  du  Nord  de  la  France,  où  l'on  a  voulu  voir  la  déesse  pro- 
tectrice des  morts;  il  conteste  que  ces  représentations  figurent  toujours 
un  personnage  d'un  sexe  défini,  et  encore  bien  plus  qu'elles  représentent 
une  divinité  funéraire.  Si  elles   sont  féminines,  elles  peuvent  fort  bien 
représenter  l'épouse  d'un  défunt,  destinée  à   lui  continuer  ses  services 
outre-tombe,  comme  en  Grèce  et  en  Chaldée.  M.  F.  critique  l'attribution 
au  sexe  féminin  des  représentations  d'Hissarlik,  dont  plusieurs  ont,  en 
outre  des  seins,  des  attributs  sexuels  masculins  ;  il  en  est  de  même  des 
figurations    dolméniques  ;    il   en   est    d'asexuées,    de    féminines  et  de 
masculines,  et  le  même  mélange  se  retrouve  dans  l'imagerie  funéraire 
punique,  ibérique  et  grecque,   où  la  figuration  des  seins  est  fréquem- 
ment associée  à  la  représentation  du  pénis  ;  la  même  remarque  se  fait 
d'un  nombre  de  figurations    de    l'art  populaire.    Ni  les  seins,   ni    les 
colliers  ne  manquent  dans  nombre  de  représentations  masculines,  et  ils 
peuvent  aussi  bien  appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre  sexe.  Aussi  M.  F.  ne 
voit,  dans  cet  ensemble,  qu'un  cas  particulier  de  figurations  funéraires 
des  défunts. 

La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  traite,  comme  le  titre  l'indique, 
des  stèles  discoïdales  :  elle  passe  en  revue  celles  d'époque  ibérique, 
ornées  de  figures  de  guerriers  à  pied  ou  à  cheval  ;  leurs  dérivés  ibéro- 
romains  et  du  moyen  âge,  enfin  celles  d'une  époque  plus  voisine 
de  nous  ;  de   nombreuses  et  excellentes  figures,  dessins  ou  photogra- 
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phi  es,  nous  pei  mettent  d'étudier  <'n  détail  celles  de  Biscaye,  de  Navarre, 
du  pays   basque  franc  lis,  de  Catalogne,  d'Aragon,  etc.,  et  du  Portugal. 

Revenant  ensuite  aux  origines  de  telles  stèles,  M.  F.  y  trouve  la 
déformation  progressive  de  la  statue-menhii  ■'_  sur  les  sépultun 
il  nous  montre  comme  ni  les  stèles  figurées  de  Bolog  h  I  ili  ;  mnenl 
naissance  à  un  autre  groupe  de  stèles  discoïda les  étrusques,  et  comment, 
dans  l'Orienl  méditerranéen,  on  peul  entrevoir  de  pareilles  dérivations. 
Les  statues  menhirs  de  l'Aveyron  e!  du  bassin  inférieur  «lu  Rhône 
sonl  un  autre  groupe  de  stèles  anthropomorphes  funéi  lin  -  :  dans  les 
grossières  figurations  votives  romaines  de  la  forêl  d'Halatte,  on  \<>it 
parfaitement  aussi  s  ébaucher  spontanément  la  silhouette  de  stèles  "ù 
la  tète  discoïde,  en  exagérant  son  importance,  s'oriente  vers  !«'  type  de 
l.i  stèle  discoïdale.  Elles  ressemblent  singulièrement  à  une  partie  »!<••> 
plus  primitives  Kamienne  bab)  de  l'Est  de  l'Europe  et  <1<"  I  \-i.  centrale, 
dont  M.  F  étudie  l'évolution  vers  des  stèles  à  bas-reliefs  embléma- 
tiques et  anecdo tiques  II  n'est  du  reste  pas  rare,  dans  les  pays  les  plus 
divers,  <l<-  trouver  à  des  menhirs  Funéraires  une  silhouette  où  quelque  - 
équarrissures  détachent  la  tête  des  épaules 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  M .  F.  passe  i  □  revue  les  pi  écur- 
seurs  et  les  dérivés  de  la  stèle  discoïdale  dans  la  péninsule  Ibérique, 
depuis  les  figures,  apparentées  aux  représentations  dolméniques,  de 
Pena-tu  (Asturies  et  analogues  <lu  Portugal,  jusqu'aux  rudimentaircs 
bustes  d'époque  romaine  de  Bolonia  Cadix),  découvei  tes  dans  les  sépul- 
tures, aux  grandes  statues  menhirs  <l<-  Catalogne,  Galice  et  Portugal.  Il 
mentionne  en  passant  les  niches  discoïdales  de  la  grotte  artificielle  de 
l<>>    Siete    U tares  de   Villas  i  il  verrait    volontiers   une  variante, 

sculptée  sur  parois,  des  stèles  discoïdales  ibériques,  i  i  rejette,  comme 
de    juste,   les    théories    fantasmagoriques    du    marquis  de    Cerralbo. 
Continuant  sa  revue  des  statues  funéraires,  il  examine  la  série  di  -  [ 
riers  lusitaniens  en  pierre  du  Portugal  i  i  la  transformation,  à  I    |   que 
Romaine,  de  stèles   anthropomorphes    <-n   stèles  allongées,    couvei 
d'ornements  el  d'inscription*,  qui  conservent,  dans  la  partie  sup<  ri(  i 
l,i  figuration  d'un  disque  à  remplissage  rayonné  ou  en  swastika  mulli- 
l)i. in.hr.  il  étudie  judicieusement,  en  ethnographe  averti,  l 
lions  ,|ui  tes  ornent,  el  montre  <|u<'  certains  élém<  nts,  qu'on  avait  cru 
architecturaux,  dérivent   <!<•    figures    humaines   stylisées     tandis    que 
d'autres  n'ont  pas  plus  <l  importance  symbolique  que  l'ornementation, 
dénuée  de  toute  signification  <  ichée,  des  objets  de  M  u   de  l 

fabriqués  et i  de   nos  jours  par  les  pâtres.  On  peut   , 

analyse,  combien  nourri  el  il,  qui  louche  h  tant  d< 

disciplines  varié* 

Il    l'.M  i  n  . 


3o8 


MOUVEMENT     SCIENTIFIQUE. 


Vbga  [del  Sblla  (Comte   de   la).   Le    dolmen  de  la    Chapelle  de    Santa-Cruz  (Asturies). 

Mémoire  n*  22  de  la  Commission  d'investigations  paléontologiques  et  préhistoriques. 

Madrid,  1919,  62  pages,  24  figures,  G  planches,  dont  une  en  couleur. 
« 

Le  monument  décrit  dans  ce  mémoire  se  trouve  non  loin  de  Gangasde 

Onis  (Asturias),  à  l'intérieur  d'un  tumulus  fait  de  cailloux  roulés  sur 
lequel  fut  édifié  au  vine  siècle  une  chapelle,  complètement  transformée 
à  une  date  récente,  la  chapelle  de  Santa-Cruz.  —  Le  dolmen  fut  reconnu 
pour  tel  en  1847  Par  don  Manuel  Assas;  le  tumulus  fut  exploré  en  1871 
par  don  Juan  de  la  Rada  y  Delgado  ;  il  mentionne  une  fouille  faite 
dans  le  dolmen  dix  ans  auparavant,  et  qui  y  fit  découvrir  des  armes  de 
pierre,  dont  une  hache  en  fibrolithe,  allongée,  et  d'autres  armes  de 
cuivre.  Il  fut  le  premier  à  remarquer  qu'un  des  montants  portait  une 
décoration  sculptée.  L'auteur  y  fit  de  nouvelles  recherches  en  1891.  Le 
monument  préhistorique,  placé  sous  l'entrée  du  chœur  de  la  chapelle, 
mesure  2m,4o  de  long  sur  im,28  de  large,  et  est  actuellement  composé 
de  sept  montants  disposés  en  trapèze  rétréci  du  côté  de  l'accès.  C'est 
M.  Juan  Cabré,  qui,  en  1 91 5,  remarqua  les  peintures  accompagnant  les 
gravures  en  creux. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  parties  comparatives  de  son 
œuvre,  du  reste  intéressantes,  qui  sont  d'un  caractère  plus  général. 
Notons  cependant  qu'il  cite  plusieurs  autres  dolmens  asturiens  au  voi- 
sinage desquels  on  a  construit  une  chapelle  et  qui  auraient  servi  de 
sépulture  à  des  princes  visigoths. 

Ce  que  le  monument  de  Santa-Cruz  présente  de  plus  remarquable, 
c'est  la  décoration  de  sa  pierre  de  chevet,  gravée  et  peinte.  La  gravure 
et  la  peinture  ne  coïncident  pas  exactement,  celle-ci  étant  tantôt  anté- 
rieure, tantôt  postérieure  à  celle-là.  La  gravure  a  été  faite,  tantôt  par 
raclage,  tantôt  par  martelage,  et  représente  une  série  de  zigzags  paral- 
lèles. La  peinture  se  décompose  de  gauche  à  droite  en  :  i°  Une  série  de 
sept  triangles  à  sommets  mousses,  concrescents  par  leur  base  appliquée 
au  bord  de  la  pierre,  qui  est  rectangulaire;  —  20  Au  centre,  deux  bandes 
en  dents  de  loup  faites  de  sept  et  huit  chevrons;  —  3°  Une  nouvelle 
bande  de  sept  triangles  ;  —  4°  Une  nouvelle  ligne  de  chevrons,  dont  six 
subsistent,  l'angle  supérieur  droit  de  la  pierre  étant  brisé;  —  5U  Une 
troisième^série  de  triangles  appliqués  au  bord  de  droite  du  montant,  et 
qui  sont  espacés  et  plus  petits  ;  cinq  subsistent,  la  fracture  a  pu  en 
enlever  deux. 

L'auteur  compare  cette  décoration  picturale  avec  les  peintures  ou 
sculptures  féminines  de  Pena  Tu,  de  Portugal  et  de  France,  puis  avec 
les  plaques-idoles  en  schiste  des  dolmens  portugais,  où  l'on  voit  la 
plaque  anthropoïde  dégénérer  en  un  rectangle  à  décoration  purement 
géométrique  analogue  à  la  dalle  décorée,  objet  de  ce  travail.  Diverses 
comparaisons  sont  aussi    faites   avec  certains  motifs  de  New-Grange 
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(Irlande)  et  avec  les    idnlos  cylindres  du   S.    E.   de   L'Espagne,  <>ù  Ton 
retrouve,  associés  à  des  faces  stylisés,  des  /L    iga  et  des  triangles.  — 
La  dalle  gravée  du  Musée  de  Madrid,  provenant  du  dolmen  d'Abamia 
esl  également  citée  el  figurée  à    titre  comparatif;  mais  l'auteui  ne  - 
pas  aperçu,       comme  nous  l'avions  l'ail  déjà,  que  les  figures  martel 
de  cette  pierre  sont  des  représentations,  sans  rapport  avec  La  face  gran 
de  figures  humaines  stylisées  semblables  à  beaucoup  de  pétroglyph 
l'air  Libre  el  probablement  antérieures  (et  non  postérieures  à  mon  sens 
la  construction  du  monument    i  i.  La  tête  gravée  semble  L'avoir  été  r 
un  outil  de  métal,  après  cette  édification. 

Une  autre  des  pierres  «lu  dolmen  de  Santa-Cruz  porto  gravée  un»' 
crosse,  un  dessin  on  U  et  quelques  Lignes  sinueuses  que  L'auteur  com- 
pare à  juste  titre  avec  des  motifs  gravés  du  dolmen  du  Petit  Mont  Bre- 
t  igné   et  d'autres  peints  d<-  celui  <\r  Salles    Portugal  . 

II.  B. 


Abakiadi   (T.   de),   IUham)iak\.i   i.I.    M.   do).   Eouuv   (E.   de).   —  Exploracion    de    nueve 
dolmenes  del  Aralar   Guipuzcoa  (Exploration  <l»>  neuf  dolmens  <!••  L'Aralar  de  Guipni- 
i  .  s.  Sebastien,  1919,  *'»i  pages,  2'.»  planehes. 

Dès  1894,  dans  La  partie  orientale  de  la  sierra  de  \ralar  qui  entre  en 
Navarre,  M.  F.  de  Huarte  avait  signalé  plusieurs  dolmens  explorés  et 
publiés  par  M.  T.  de  tranzadi  en  ioi3.  C'est  en  1916  que  If.  de 
Barandiaran  en  découvrit  d'autres  dans  L'extrémité  occidentale  de  la 
même  sierra,  qui  lait  partie  <lc  la  province  de  Guipuzcoa  à  une  altitude 
moyenne  de  7D0  mètres,  sur  un  -"I  de  calcaire  crétacique  dur.  Neuf 
d'entre  eux  furent  explorés,  grâce  à  L'appui  de  la  Députa  lion  Provin- 
ciale, en  août  191 7. 

Les  dolmens expli très  sont  presque  tous  ruinés  et  violés  par  des  cher- 
cheurs de  trésors,  il-  étaient  entourés  de  petits  tumulus  de  pierrailli 
l'un   d'eux  se    trouvait   divisé  en   deux  chambres:   leur  mobilier  esl 
pauvre,    il  comprend  quelques  tessons  de  poterie  grossière,  quelqu 
poinçons  en  os  el  bois  d«  cerf,  divers  grains  <l<-  collier  de  Lignite  el  jayet, 
plusieurs  anneaux  en  bois  de  cerf,  un  |>«-iit  nombre  <!<•  Lames  de  sil<  1 
sept  pointes  de  flèches  en  silex  en  forme  de  feuille  de  Laurier,  <-t  1 1 . . i -  1 
pédoncule  el  ailerons.    \  Doter  La  présence  d'un  morceau  d'ammonite 
rt  de  oombreux  cristaux  de  quarli  hyalin    20  dans  un  dolmen,  17  dans 
un  autre  .  Les  objets  de  cuivre  ou   bronze   -<aii  une  de  ces  alênes 
double  pointe  fréquente  dans  le  Sud  de  la   I  rance,  et  un  anneau  «jui 
n'(  st  peut-être  pas  du  rnénK  ml  été  trouvé  dans  un  monument 

bouleversé    Remarquons  L'absence  totale  de  toute  hach  polie  dans 
mobiliei  s  funérairi  - 


1    in   effet  le  bai  du  montant  1  entamé  l'une  de  • 
nemenl 


3to  mouvement    scientifique. 

Deux  incisives  humaines  inférieures  médianes  présentent  une  pro- 
fonde incision  en  V. 

Les  ossements  humains  découverts  sont  trop  fragmentaires  pour 
nous  arrêter  davantage. 

Il  est  difficile,  d'après  les  photographies,  de  juger  exactement  du 
plan  des  monuments,  très  enterrés  pour  la  plupart;  il  est  à  regretter 
que  les  auteurs  n'en  aient  pas  donné  un  dessin  géométral  pour  illustrer 
leurs  descriptions.  Ils  signalent  également  des  cercles  de  pierre  en 
cromlechs,  des  menhirs  et  des  tumulus,  et  s'étendent  complaisamment 
sur  les  récits  des  pâtres  concernant  le  peuple  légendaire  des  «  Jmtilles  » 
auquel  ces  monuments  sont  attribués  par  la  tradition. 

H.  B. 

Aranzadi  (T.  de)  et  Ansoleaga  (F.  de)  :  Exploration  de  quatorze  dolmens  de  l'Aralar,  2*  et 

3"  expéditions  subventionnées  par  la  députation  provinciale  de  Navarre.  53  pages, 

30  planches,  10  plans,  1  carte,  3  croquis  de  paysages. 

Ce  mémoire,  bien  illustré  et  soigneusement  rédigé,  nous  fait  con- 
naître la  suite  des  explorations  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  un 
autre  compte-rendu.  Les  dolmens  décrits  sont  du  type  le  plus  simple, 
sans  galerie,  simples  caissons  de  pierre  à  montants  au  nombre  de  trois 
à  six  pierres,  et  tables  composées  d'une  ou  deux  dalles  de  couverture. 
L'un  d'eux  est  sous  tumulus  bien  conservé.  Leur  mobilier  est  remarqua- 
blement pauvre;  il  comprend  de  la  céramique  généralement  sans  orne- 
ments, des  grains  de  collier  de  jayet  et  pierre  blanche  ou   bleuâtre, 
d'autres  tubulaires  en  os,  des  silex  peu  nombreux,  lames,  deux  flèches  à 
ailerons  et  pédoncules,  un  à  base  concave  et  barbelure  asymétrique,  une 
en  forme  de  triangle  tardenoisien  un  peu  grossièrement  fait,  un  frag- 
ment  de   pointe  de    lance.    Le    métal   est  représenté  par  un  annelet 
ouvert,  deux  pointes  de  flèches  ovales,  une  alêne,  un  petit  bracelet  fait 
d'une  tige  mince  à  deux  tours  de  spire,  et  divers  minéraux  ou  fossiles 
rapportés. 

Des  ossements  de  Chien  paraissent  bien  provenir  d'un  dépôt  contem- 
porain des  monuments.  Les  ossements  humains,  bien  peu  nombreux, 
-Mit  généralement  en  mauvais  état.  Deux  crânes  présentent  les  indices 
céphaliques77,6  et  77;  les  mâchoires  sont  en  général  très  massives  et  à 

lorle    dentition  quelquefois  très  usées.   A  signaler  quelques  fractures 

réduites  et  deux  vertèbres  dorsales,  jeunes,  soudées. 

II.  B. 

Aranzadi  (T.  de),  Baramharan  (J.  de)  et  Eguren  (E.  de).  —  Exploracion  de  Siete  dolmenes 

de  la  Sierra  de  Aiz  Korri  (Exploration  des  sept  dolmens  de  la  Sierra  de  Aiz  Korr). 

Saint-Sébastien,  1919,  47  page*,  t\  planches,  1  carte  et  5  plans  des  monuments. 

Les  monuments  décrits  aujourd'hui  par  les  auteurs  se  trouvent  dans 

les  sierras  formant  la  limite  d'Alava  et   de  Guipuzcoa,  à  une  altitude 

.supérieure  à  1.000  mètres;  principalement  sur  le  haut  plateau  de  Urbia, 


MOUVEMENT     SCIENTIFIQUE.  3ll 

entouré  de  toutes  parts  de  pics  élevés.  Tous  avaient  été  violés  par  les 
chercheurs  de  trésor.  Néanm  >ins,  on  y  a  recueilli  un  certain  nombre 
d'objets  intéressants  :  des  j >'  > f  t i«  »n --  importantes  d'un  vase  calicifornie  a 
décoration  zonée,  une  hachette  ou  ciseau  eu  fibrolithe  cinq  pointes  de 
flèches  foliacées  el  divers  éclats  h  lames,  plusieurs  poinçons  «!«•  cuivre, 
une  défense  de  sanglier  avec  trou  de  suspension,  plusieurs  incisives 
entailles  médianes,  plusieurs  crains  de  collier  et  quelques  fossiles  «-t 
cristaux  de  quartz.  I  n  <lr->  dolmens  a  livré  un  couteau  de  Fer  replié, 
une  clochette  <!<■  même  métal  et  un  clou,  indice  de  réutilisation  pmba- 
blemenl  à  l'époque  de  la  Tène  :  les  auteurs  signalent  la  découverte,  dans 
une  grotte  avoisinante,  d'une  hache  de  bronze  à  bords  droits.  L'archi- 
tecture des  chambres  dolméniques  est  des  plu-  simples;  un  lumulus 
les  entoui  H.  Bbbi  h 

Omum  (Hugo).  Le  dolmen  de  Matarrubilla  (Sevilla),  mémoire  n°  26  de  la  ComnAmon 
de  fncestigaciones  paleontologica*  y  préhistoriens.  Madrid,  1919,  83  pages,  33  fig. 
.'{  planches  h«>r>  texte. 

Ce  travail,  soigné,  comme  lous  ceui  publiés  par  le  même  auteur,  se 
divise  en  cinq  chapitres.  Le  premier  est  une  introduction  générale  au 
problème  dolménique;  la  distribution  des  dolmens  dans  l'ancien  monde 
et  en  K-p  -  ivec  une  carte  de  la  péninsule  Ibérique  est  examinée, 
puis  la  classification  d<><  monuments  de  «■«■  genre  dans  cette  région.  \n 
Néolithique  pur  son  1  attribués:  i"  descaissons  rectangulaires  ou  des 
cercles  sans  couverture  ;  a  des  dolmens  simples,  construits  en  dalles 
brutes,  à  plan  quadrangulaire  «ai  polygonal  :  3  Dolmens  a  petit  corridor 
.1  galeries  couvertes  à  dimensions  réduites  avec  figurines  simples 
d'ardoise,  etc.  \u  Protonéolithique,  sonl  attribués  les  dolmens  à  grand 
couloir  el  les  galeries  couvertes  de  type  évolué,  à  plan  souvent  Map.'/.  >ïde; 
premiers  vases  impaniformes  et  phalanges  d'animaux  utilisées  comme 
figures;  parfois  gravures  simples  sur  ces  dalles.  —  \  l'Enéolithique 
doivent  être  attribuées  les  galeries  à  coupoles  du  Sud-Ouest  de  la 
péninsule,  souvent  a  long  couloir  el  petites  chambres  annexes  ;  parfois 
les  murailles  -"ni  en  pierrailles  ou  moellons  sans  ciment  ;  il  y  a  pari 
des  gravures  h  des  peintures.  Les  pin-  anciennes  -«ait  construites 
entièrement  eu  blocs  gigantesques,  tandis  que  les  plus  récentes  -«ait 
seulement  recouvertes  de  ces  dernières,  leurs  murailles  étant  fa i «tes  de 
couches  successives  de  pierres  el  même  d«   l  _ 

n.iiii  av«ec<  lies  <  'n  \  trouve  des  objets  de  cuivre,  parfois  de  bronze,  des 
idoles  d'albâtre,  os,  ardoise,  gi  ivées  el  peintes,  d<es  vases  très  ornés  de 
types  de  Cimpozuelos  incisions  profondes  remplies  de  plâtn  des 
objets  d'or,  d'ivoire,  de  plomb,  d'ambre,  etc.,  et  «I'-  flèches  de  silei 
excès  ivemenl  lin--  -  \n  même  temps,  dans  la  province  sep tentrio 
nale,  l'archiitecturc  dolménique  en  demeurai I  aux  galeries  simples  ou 

tOUl  au  m  au-  ■  -ni  !•  S,   i  ai   t  r.ip>   !    il  il 
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La  seconde  moitié  du  premier  chapitre  détaille  l'examen  des  dolmens 
à  coupoles  de  la  province  méridionale,  et  figure  le  plan  et  la  coupe  des 
plus  célèbres  monuments  de  cette  région,  parmi  lesquels  la  cueva  de 
la  Pastora,  voisine  de  Séviile,  longue  galerie  d'environ  3o  mètres  à 
murs  de  pierrailles,  recouverte  de  dalles  et  terminée  par  une  petite  cou- 
pole imparfaite. 

Le  monument  décrit  dans  le  chapitre  II  et  qui  a  donné  son  titre  à 
l'ouvrage  se  trouve  à  une  faible  distance  du  précédent;  il  consiste  en 
une  galerie  construite  en  petites  pierres  sèches,  de  plus  de  10  mètres  de 
long,  recouverte  de  dalles  et  aboutissant  à  une  coupole,  elle-même 
recouverte  d'une  dalle,  d'environ  2m, 70  de  diamètre.  Le  centre 
de  cette  chambre  était  occupé  par  un  bloc  taillé  rectangulaire,  de 
marbre  noir  et  blanc,  dont  les  dimensions  sont  environ  im,70  de  long, 
sur  im,20  de  large  et  om,5o  de  haut.  Sa  face  supérieure  est  creusée 
d'une  auge  à  peu  près  rectangulaire,  respectant  de  18  à  20  centimètres 
de  la  surface  le  long  des  bords,  et  d'une  profondeur  de  8  à  10  centi- 
mètres. Sauf  un  fragment  de  bracelet  d'ivoire,  il  y  a  peu  à  dire  du 
mobilier  découvert  dans  l'exploration,  comprenant  comme  toujours 
des  débris  de  céramique  et  d'ossements  humains. 

La  découverte,  exceptionnelle  en  Espagne,  d'une  auge  à  l'intérieur  de 
la   chambre  en    coupole  amène  l'auteur  à   passer  en    revue,    dans    le 
chapitre  III,   les   récipients   analogues  connus  par  ailleurs   :  —  dans 
plusieurs  dolmens  à  coupole  de  la  péninsule,  celui  del  Romeral  ( Ante- 
quera),  et   de  Marcella    (Algarve)   Portugal,    on    remarque   des   dalles 
gisant  sur  le  sol,  et  qui  peuvent  avoir  la  même  signification   de   table 
où  déposer  les  cadavres  ou   les  offrandes.  Dans  le  dolmen  analogue 
d'Arrife  (Algarve,  Portugal)  existait  une  dalle  de  om,6o  X  °m,9°,  bien 
rectangulaire  sur  laquelle  étaient  déposés  divers  os  et  objets.  Ce  sont 
les  galeries  couvertes  d'Irlande  qui   donnent  les   plus   remarquables 
termes  de  comparaison,  avec  leurs  grandes  cuves  ovales  placées  dans  les 
chambres  des  monuments  célèbres  de  New  Grange,   Dowth  'et  Lough- 
crew  .  M.  H.  0.  en  rapproche  aussi  l'auge  rectangulaire  ornée  de  spirales, 
du    temple    néolithique   de   Hal-Tarien    (Malte).    Le    chapitre    IV    est 
consacré  à   l'étude  des  relations  de  l'Espagne  et  de  l'Orient  durant  la 
phase  dolménique.  Il  admet  que  l'idée  des  dolmens  simples  est  née  en 
Orient,  et  a  gagné  l'Occident  lentement,  en  suivant  les  côtes,  se  dévelop- 
pant régionalement   en   types  plus  ou  moins  compliqués.    C'est  ainsi 
que  les  grandes  allées  couvertes  sont  localisées  au  S.   et   S.   W.  de  la 
péninsule   Ibérique,  au  N.  et  N.  W.  et  S.  E.  de  la  France,  à  l'Irlande  et 
à  des  régions  limitées  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  n'y  en  a  que  de  rares 
exemples  en  Suède.  Pour  les  dolmens  à  coupoles,  il  ont  à  peu  près  la 
même  distribution.  Leur  analogie  avec  les  tombes  à  coupole  de  l'Orient 
classique  n'est  dû  qu'à  un  phénomène  de  convergence;  ils  ne  sont  nul- 
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lement  contemporains,  car  ceux  d'Occident  ces^-nt  à  l'Age  du  Bronze, 
(jui  est  justement  L'époque  des  grandes  sépultures  d'Orient.  S i j i \ » •  r 1 1 
quelques  Lignes  sur  la  part  indigène,  orientale  et  septentrionale,  dans 
Le  mobilier  des  monuments  de  La  péninsule. 

II.  B. 

LcQiiT  (G.-H.)  La  «  roue  à  oiseaux  »  villanovienne.  Kxlr.  de  la  Rente  archéologique^  I.\, 
1919. 

Dans  cette  étude,  dédiée  à  la  mémoire  de  Joseph  Déchelette,  l'auteur 

propose  de  déterminer  la  signification  originelle  d'un  motif  bien 
connu  des  archéologues.  Le  nom  sous  lequel  il  Le  désigne  en  énonce  d'une 
d'um'    façon    purement    objective    L'aspect    visuel,   à  sa\oir  un   cercle 

téralement  muni  do  rayons  comme  une  roue  de  voiture,  tlanqué  laté- 
ralement il«-  protomés  d'oiseaux  à  col  de  cygne. 

Vprès  a\oir  distingué  el  décrit  les  principaux  types  de  ce  motif 
et  critiqué  les  interprétations  diverses  auxquelles  il  a  donné  lieu. 
L'auteur  arrive  à  des  conclusions  différentes,  appuyées  sur  une  abondante 
documentation  (sou  travail  renferme  66  dessins  au  train  et  qu'on  peut 
résumer  de  la  manière  suivante  : 

Le  motif  de  la  roue  à  oise<iu\  villanovienne  <>st  la  représentation, 
dans  un  style  non  naturaliste,  mais  géométrique,  d'une  Noiture  attelée 
de  deux  chevaux;  il  n'y  a  lieu  d'y  voir  à  aucun  moment  ni  soleil 
f i ï  barque,  et  ce  n'est  que  postérieur!  ment  que  Les  chevaux  se  trans- 
forment en  cygnes  ou  canards  et  même,  par  une  dégénérescence  plus 
accentuée,  en  serpents.  Il  r^t  donc  absolument  arbitraire  d'attribuer  à  ce 
motif  une  signification  symbolique  témoignant  du  culte  du  soleil. 

Les  objets  décorés  de  la  sorte  <»nt  pu,  dans  h*  \<>nl  notamment,  servir 
d'offrandes  à  quelque  divinité  ou,  comme  <'n  Italie,  être  employés  à  un 
usage  funéraire.  Même  quand  il  semble  bien,  dans  Les  exemplaires  Les 
plu^  récents,  à  décor  naturaliste  et  compliqué,  que  les  scènes  figui 
soient  empruntées  à  des  fêtes  de  cara<  t(  re  religieux,  rien  n<-  prouve  que 
La  décoration  elle-même  ait  eu  un  caractère  religieux  el  a  fortiori  une 
signification  solaire. 

M    Boi  1 1 . 

Li  Corn    (René).   Répartition  géographique  et  rôle  des  Tsiganes.    /<    movrem  /rn- 

/,/th/n<>,  .'{(»  Juillet  1921. 

Vprès  avoii  d'établi)   une  statistique  des    rsigaues,   l'auteui 

résume  i  e  qu'on  sail  de  Leur  histoire;   il   Les  fait  partii  de  I  Inde  vi 
L'an  mil  el  dépeint  Leur  organisation  sociale  tctuelle.  Leur  probité  est 
toujours  douteuse,  mais  il-  possèdent  cependant  des  -pi. dit.'--  qui,  poui 
René  \.<-  Conte,  L'emportent  -m  leurs  défauts. 

li     \ 
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Skka  (G.-L.).  La  distrihuzione  geografica  dei  brachi-platicefali  ed  i  relitti  délia  fauna  gla- 
ciale in  Europa  (La  distribution  géographique  des  brachy-platycéphales  et  les  restes 
de  la  faune  glaciaire  en  Europe).  Extrait  de  la  Revue  de  Biologie,  vcl.  III,  fasc.  I. 

Dans  celte  courte  étude,  M.  Sera  publie  une  carte  de  la  distribution 
de  la  hauteur  des  crânes  en  Europe  établie  par  une  de  ses  élèves 
Mlle  Fioratti.  Il  fait  remarquer  que  cette  représentation  est  approxi- 
mative, mais  certainement  fidèle.  On  peut  y  voir  que  les  brachy- 
platycép'hales  se  rencontrent  dans  les  Pyrénées,  le  Massif  Central, 
le  Massif  Alpin,  dans  les  Vosges,  la  Forêt  noire,  l'Erzgebirge 
et  enfin  dans  l'Europe  plus  septentrionale.  «  La  règle  affirmée  par 
moi,  dit  M.  Sera,  du  voisinage  immédiat  de  la  platfycéphalie  avec  la 
zone  de  «  glaciation  »  se  trouve  par  cela  absolument  confirmée  en  ce 
qui  regarde  les  brachy-platycéphales  européens,  comme  elle  a  été  con- 
firmée pour  d'autres  régions  et,  par  dessus  tout,  pour  l'Amérique.   » 

L'auteur  cite  ensuite,  pour  démontrer  le  bien  fondé  de  ses  explica- 
tions, quelques  faits  empruntés  à  la  zoologie.  Pour  conclure,  il  lui  sem- 
ble pouvoir  affirmer  «  que  les  nouveaux  faits  que  les  recherches  sur 
la  hauteur  du  crâne  mettent  en  lumière  apportent  toujours  de  nou- 
velles confirmations  à  notre  hypothèse  sur  la  genèse  de  la  platycé- 
phalie  due  à  l'influence  du  climat  glacial  sur  l'homme,  produisant 
une  variation  de  nature  subpathologique.   » 

Daniel  Real. 

Fraipost  (Charles).  Les  Wallons  et  les  Flamands.  Origine.  Ethnographie.  Psychologie 
sociale.  Revue  anthropologique,  1922,  n*8  1-2. 

Le  24  novembre  1921,  notre  sympathique  collègue,  Ch.  Fraipont, 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  est  venu  faire  à  Paris,  au  siège  de 
l'Institut  international  d'Anthropologie,  une  intéressante  conférence 
sur  les  deux  populations  les  plus  importantes  de  la  Belgique  :  les 
Wallons  et  les  Flamands;  c'est  cette  conférence  que  publie  la  Revue 
anthropologique. 

Le  conférencier  a  constaté  d'abord  que,  pas  plus  en  Belgique  que 
dans  aucun  autre  pays  d'Europe,  on  ne  rencontre  de  race  pure  et  que 
les  Wallons  et  les  Flamands  n'ont  pas  été  à  l'abri  du  métissage.  Tou- 
tefois on  peut  dire  que  le  Flamand  doit  son  origine  à  YHomo  nordicus 
a  dolichocéphale,  blond,  de  grande  taille,  à  la  face  étroite  et  longue, 
au  nez  droit  et  mince,  aux  yeux  bleus  et  h  la  peau  rosée.  »  Le  Wallon, 
au  contraire,  se  rattache  à  17/omo  alpinus,  brachycéphale,  brun,  de 
petite  taille  ou  de  taille  moyenne,  à  face  large  et  arrondie,  au  nez  un 
peu  élargi,  aux  yeux  bruns  et  à  peau  plus  foncée  que  celles  des  hom- 
mes  de  race  nordique.  L'Homo  mediterraneus  n'a  joué  qu'un  rôle  peu 
important  en  Belgique. 

Ch.  Fraipont  ne  pense  pas  que  la  race  de  Spy  ait  laissé  des  traces 
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dans  la  population  actuelle  ni  qu'un  puisse  rattacher  aux  races  de 
liro-Magnon,  de  Grimaldi  ou  de  Chancelade  VHomo  alpinus,  pas  plus 
que  ['Homo  nordicus.  Ce  dernier  a'a  la.il  son  apparition  sur  le  t»-rr i - 
toi  i  •*  belge  cru 'au  momenl  des  premières  invasions  germaniques.  Quant 
à  VHomo  alpinus,  qui  sérail   venu   di  ions  ouralo-altaïques,   il   te 

rattache  aui   brachyoéphales  azilii  as. 

Le  conférencier  n'a  guère  insisté  sur  lés  caractères  somatiques  des 
Wallons  el  des  Flamands,  mais,  en  revanche,  il  s'esl  longuement  éten- 
du sur  leurs  caractères  psychiques.  Il  a  Fa.il  ressortir  d'une  façon  sai- 
sissante tes  différences  énormes  qui  les  séparent  au  point  de  vue  du 
caractère,  des  coutumes,  de  la  langue,  du  sentiment  artistique,  etc. 
Cette  parti'-  de  la  conférence  es1  d'une  lecture  des  plus  attrayante. 
5  l'auteur  nous  dépeint  les  Wallons  sous  des  couleurs  particulière- 
ment brillantes,  il  -'.'-i  gardé,  néanmoins,  de  trop  assombrir  le  tableau 
qu'il  a  trac'  des  Flamands.  On  senl  qu'il  «i-t  lui-même  Wallon,  qu'il 
s  une  '  sympathie  profonde  »  pour  la  France  •  •!  que  parlant  chez  nous 
<l«'  son  pays,  ii  a  voulu  aous  montrer  que  l'idéal  wallon  est  bien  voi- 
sin 'If  l'idéal  Français.  Mai-  en  terminant  sa  conférence,  il  a  tenu  à 
rendre  justice  aux  sentiments  patriotiques  de  la  majorité  <!•'<  Flamands. 
Par  il'--  citations  historiques,  il  prouve  que  Wallons  el  Flamands  se 
sont  toujours  uni-  dans  !«■  passé  pour  lutter  contre  la  domination 
Étrangère  et  que  ^'il  se  trouve  en  Flandre  un  parti  qui  nous  soil  h 
tile,  c'esl   que  ce  parti  craint   pour  ses  aspirations   régionàlistes. 

Toute  question  patriotique  à  paît,  dit  Ch.  Fraipont,  1»'-  deux  par- 
lit--  de  la  Belgique  se  complètent  à  tous  point-  de  vue  «'i  n»  peuvent 
exister  l'une  -an-  l'autre.  Si  une  telle  séparation  était  accompagnée 
d'une  annexion  des  pays  flamands  à  la  Hollande  »'t  <\r  la  Wallonie  à 
I.  France,  notre  amour  de  l'indépendance  est  t'-l  que  l'on  peut  penser 
que  les  Flamands  s'uniraient   pour  redevenir  Belges,  quitte  m- 

mencer  aussitôt  à  se  quereller  entre  eux.  » 

II.     Yl  l;\l   \l  . 

I*j  i  r  vu  n    I   ig       L'indice   ethnique    chez   416   Albanais.    Rerue    anthropologique,    I 

ii"  l  ! 

An  cours  des  belles  recherches  qu'il  a  poursuivies  pendant  delonf 
années   sur   les   populations   balkaniques,   ii"ti''   sympathique  collègue 
de  Genève  n'avait    pas  oublié  les    Vlbanais;  mais  les  documents  «pi'il 

til  |  n  réunir  et  qu'il  utilisa  dan-  -«ai  volumi  sur  Lei  /"•'//</■ 
Balkans  n»'  lui  avaienl  pas  paru  suffisants  Vu  poinl  de  vue  an- 
thropologique comme  d'ailleurs  à  d'autres  points  de  vue  l'Al- 
banie, dit  il.  est  encore  presque  inconnue  Vussi,  ''n  août  septem- 
1021  entreprit  il  un  nouveau  voyage  d'étude  pour  compFéter 
m  documentation    II    se   propose   de   mettre  en  œuvre   les   matériaux 
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nouveaux  qu'il  a  recueillis  et,  en  attendant,  qu'il  lui  soit  possible 
de  rédiger  un  travail  d'ensemble,  il  a  extrait  de  ses  feuilles  d'obser- 
vations ce  qui  a  trait  à  l'indice  céphalique  des  116  sujets,  tous  du 
sexe  masculin,  qu'il  a  récemment  mensurés. 

Ces  116  individus  se  répartissent  de  la  façon  suivante   : 

Dolichocéphales 2,  soit 1,7  % 

Mésaticéphales     ,. .  9    7,7  % 

Brachycéphales  105    90,5  % 

La  série  qu'il  avait  précédemment  étudiée  lui  avait  fourni  des  chif- 
fres un  peu  différents  :  les  dolichocéphales  s'y  trouvaient  représentés 
dans  la  proportion  de  8,  9  %  et  les  brachycéphales,  dans  la  propor- 
tion de  79,5  %.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  le  fond  de  la  po- 
pulation albanaise  est  brachycéphale  et  même  hyperbrachycéphale. 
A  ce  point  de  vue,  elle  offre  une  homogénéité  qu'on  n'observe  guère 
dans  la  Péninsule.  Elle  apparaît  de  plus  en  plus  à  l'auteur  «  comme 
constituant  une  partie  —  relativement  pure  —  de  cette  belle  race 
illyrienne  cantonnée  sur  tout  le  versant  oriental  de  l'Adriatique  »  et 
qu'on  peut  suivre  jusqu'au   cap  Matapan. 

R.  V. 

Frassetto  Fabio.  Délie  leggi  che  vincolano  i  pesi  aile  lunghezze  del  corpo  nell'uomo  alla 
nascita  (Des  lois  qui  relient  les  poids  aux  longueurs  du  corps  chez  l'homme  à  Ja 
naissance).  Institut  (V Anthropologie  générale  et  appliquée  de  l'Université  Royale  de 
Bologne,  novembre  1922. 

—  Délie  relazioni  fra  il  peso  e  la  statura  nelF  uomo  adulto  (Des  relations  entre  le  poids 
et  la  stature  chez  l'homme  adulte1.  Extrait  de  la  Médecine  Italienne,  4922. 

Après  de  nombreux  auteurs,  M.  Frassetto  s'occupe  des  rapports  du 
poids  et  de  la  stature.  Il  publie  de  nombreux  tableaux  où  sont  expo- 
sés les  résultats  de  ses  'observations  sur  les  nouveau-nés  ;  des  chif- 
fres qui  y  figurent,   il   déduit    : 

1°  Que  le  poids  correspondant  à  la  longueur  de  50,5  cm.  —  qu'on 
peut  considérer  comme  la  moyenne  des  nouveau-nés  anglais  —  sont 
égaux  ou  presque  dans  les  deux  sexes,  la  différence  effective  de  1  gr. 
étant  jugée  négligeable. 

2°  Que  dans  les  longueurs  inférieures  h  la  moyenne  susdite  à  éga- 
lité de  longueur,  les  poid;s  sont  supérieurs  pour  le  sexe  masculin  h 
ceux  <lu  sexe  féminin. 

3°  Que  dans  les  longueurs  supérieures,  à  la  même  longueur 
moyenne,  à  égalité  (h;  longueur,  les  poids  du  sexe  féminin  sont  supé- 
rieurs à  eeux  du  sexe  masculin.  Do  telle  différences,  qui  varient  entre 
1  et  125  grammes,  h  partir  du  poids  moyen  de  3,12  kg.  (correspon- 
dant  à  la  longueur  moyenne  de  50,5  cm.  se  suivent  régulièrement  en 
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progression  arithmétique,  dont  la  raison  est  0,005,  et  se  distribuant 
assez  symétriquement  en  ordre  croissant. 

Considérant  séparément  la  succession  croissante  des  poids  dans  les 
deux  sexes,  on  note  pour  le  sexe  féminin  un»'  plus  grande  roulante  <le 
rapports  entre  la  longueur  du  corps  et  le  poids. 

Dan-  une  autre  brochure  .M.  Prassetto  étudie  ces  rapports  chez  l'homme 

adulte.  Iv  .,  . 

1 1  \  m  1 1 .  Real. 

Dr  Sipfre.   Étude   de  l'arc  dentaire   chez    l'Homme    Extrait   il»-    la  Revue  Odontologiqi 

Le  I»  Siffre  étudie  l'arc  dentaire  chez  l'homme;  c'est  cette  parti»'  de 
l'arcade  dentaire  formée  par  la  denture  temporaire,  de  dix  dents,  et 
remplacée  par  la  denture  permanente,  de  db  dents  également. 

Il  a  pris  des  mensurations  sur  des  mâchoires  d'hommes  paléolithi- 
ques :  Homme  <|»'  la  Chapelle-aux-Saints,  crâne  de  Le-Ferassie,  mou- 
lages de  >p\  et  de  Krapina,  crâne  de  la  Quina. 

il  porte  ensuite  son  examen  sur  les  hommes  néolithiques  et  sur  les 
populations  actuelles.  Il  expose  le  résultat  de  ses  observations  en  de 
nombreux  tableaux  qu'il  commente,  et  termine  par  ces  Intéressantes 
conclusions  : 

L'arc  temporaire  est  en  général  une  demi-circonférence.  Le  rayon  est 
,iii  diamètre,  symbolisé  par  I»'  coefficient  2. 

L'arc  permanent,  c'est-à-dire,  les  dix  dents  permanentes,  fixées  sur 
l'os,  forme  un  axe  de  cercle.  Le  rayon  est  devenu  une  flèche.  Le  dia- 
mètre est  devenu  une  corde.  Le  coefficient  est  en  général  supérieur  à  - 
eh»-/  l'homme  actuel  et  atteint  2.'\  et  même  3  chez  l'homme  de  Néan- 
derthal;  ce  serait  un  caractère  type  de  cette  race.  L'arc  permanent  peut 
aussi  être  une  demi-circonférence.  Ceci  est  plus  rare.  ,.    ^ 

Outbira  (Joeé  Maria)    Fistula  auris  congenita  (Fistule  congénitale  de  L'oreille  .  Trabalhoê 
du  Soc.  portuguésa  d<-  Antropotogia  t  Etnologia,  t.  I,  Case.  NI,  Porto,  l'.'-'i    B  pi.  . 

Il  s'agit  d'un»'  anomalie  fréquente,  dont  ne  parlent  ni  Sappey,  ni 
Beaunis,  ni  Poirier,  ni  Testut,  ni  Gegenbauer  qui,  cependant,  signalent 
d'autres  fistules  congénitales  beaucoup  moins  communes.  José  Maria 
de  Oliveira  en  a  réuni  34  observations  portant  sur  M  sujets  qui  p 
sentaient  tantôt  une  fistule  auriculaire  unique,  du  côté  gauche,  tantôt 
une  fistule  à  chaque  oreille.  La  perforation  siège  généralement  le  I 
de  l'hélix,  près  de  la  racine,  et  offre  des  dimensions  extrêmement  \  i 

ri.il>' 

Pour  expliquer  l'existence   de  cette  fistule,   l'auteur  entre  dans 
prands  développements   embryologiqui  •  •/   connus    pour  qu'ils   ne 

méritent  pas  de  nous  arrôtei     II  la  considère,  dans  la  plupart  di 
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comme  un  stigmate  de  dégénérescence.  Or,  dit-il,  d'après  la  concep- 
tion moderne,  les  dégénérescences  sont  dues  à  un  agent  extérieur  qui 
exerce  son  action  sur  les  germes  et  qui,  parfois  exerce  cette  action,  soit 
accentuée,  soit  atténuée,  sur  les  descendants.  «  Cette  conception  élio- 
logique,  ajoute-t-il,  est  précisément  le  corollaire  logique  le  la  théorie  des 
mutations  brusques  ».  J.-M.  de  Oliveira  n'ose  pas,  cependant,  tirer  de  ses 
observations  des  conclusions  définitives,  parce  qu'il  les  sonsidère  comme 
insuffisante?..  Il  note,  toutefois,  que  la  fistule  congénitale  de  l'oreille 
est  fréquente  chez  des  dégénérés,  tels  que  délinquants,  hérédo-alcoo- 
liquos,  hérédo- syphilitiques,  hérédo -tuberculeux,  et  coïncide  souvent 
chez  eux  avec  d'autres  anomalies.  Il  insiste  également  sur  la  tendance 
qu'elle  a  à  se  transmettre  par  hérédité. 

R.  Verne au. 

Costa  Ferreira  (A.  Aurélio  da).  Contribuiçôes  para  o  estudo  da  osteologia  dos  microcéfalos 
(Conlribution  à  l'étude  de  l'ostéologie  des  microcéphales).  Ext.  de  Arguivo  de  Ana- 
tomia  e  Anlropologia,  t.  VI.  Lisbonne,  1920  (6  pi.). 

Les  deux  crânes  décrits  par  l'auteur  font  partie  des  collections  de 
l'Institut  d'Anatomie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lisbonne;  ils  avaient 
déjà  été  étudiés  sommairement  par  feu  le  professeur  Bombarda  qui 
avait  pu  examiner  les  microcéphales  dont  ils  proviennent  pendant  leur 
vie.  Bombarda  avait  noté,  dans  le  caractère  de  ces  microcéphales  — 
l'une  et  l'autre  de  sexe  féminin  —  une  antithèse  complète  :  la  pre- 
mière était  vorace  comme  un  animal,  et  se  précipitait  sur  les  choses 
les  plus  sales  tombées  à  terre;  la  seconde  ne  montrait  aucune  voracité 
et  enlevait  délicatement  tout  ce  qui  pouvait  souiller  ses  aliments. 
Celle-ci  parlait  et  ne  se  livrait  à  aucun  acte  obscène;  l'autre,  qui  ne 
poussait  que  des  cris  stridents,  avait,  dans  certaines  circonstances, 
des  gestes  d'une  grande  obscénité,  rappelant  ceux  des  singes  beaucoup 
plus  que  des  gestes  humains. 

A. -A.  da  Costa  Ferreira  a  minutieusement  étudié  et  comparé  les 
deux  crânes  et  il  a  constaté  des  différences  énormes  entre  eux.  A  cela, 
rien  d'extraordinaire,  car  on  sait  quelles  variétés  présentent  les  têtes 
osseuses  des  microcéphales.  Mais  l'auteur  a  recherché  s'il  était  possi- 
ble de  découvrir  un  rapport  entre  le  caractère  psychique  de  chacun 
de  ses  sujets  et  sa  morphologie  crânienne  :  ce  rapport,  il  n'hésite  pas 
à  déclarer  qu'il  existe,  incontestablement.  La  fille  pudique,  non  vorace, 
douée  de  la  parole,  présentait  une  morphologie  infantile;  l'autre,  avec 
une  face  humaine,  possédait  un  crâne  simiesque.  Les  caractères  si- 
miens émrmérés  par  A.  da  Costa  Ferreira  sont  multiples  et  vraiment 
remarquables;  je  n'en  signalerai  qu'un  seul  :  la  situation  et  l'orienta- 
tion du  trou  occipital  qui,  se  trouve  reporté  très  en  arrière  et  dont  le 
plan  forme,  avec  celui  des  axes  orbitaires,  un  angle  franchement  posi- 
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tif.  Il  est  superflu  de  rappeler  que  cette  orientation  esl  constante  chez 
les  Singes  el  chez  tous  Les  autres  Mammifères,  t  l'exception  de  l'Hom- 
me, chez  qui  L'angle  esl   toujours  nég  itif. 

Pendanl  la  vie  de  cette  Qlle  à  caractères  simiens,  on  pouvait  soup- 
çonner les  particularités  du  trou  occipital  qu'a  révélées  l '-étude  de  son 
crâne  :  sa  tête,  en  effet,  se  projetait  considérablement  en  avanl  el  avait 
une  tendance  à  s'incliner  vers  le  bas.  Pour  rétablir  l'équilibre,  elle 
était  obligée  de  se  tenir  dans  une  attitude  qui  différait  de  l'attitude 
bumaine. 

De  son  examen,  le  savant  portugais  conclul  qu'il  s'est  trouvé  n  <'ii 
présence  de  deux  types  de  microcéphales  :  un  infantile  ••!  l'autre  pithé- 
coïde  ",  qui  correspondraient  probablement  aux  deux  catégories  dé- 
crites par  Giacomini  sous  les  ooms  de  microcéphalie  fausse  et  de  mi- 
crocéphalie  véritable. 

R.   Y. 

Paoi  (René     La  plantation  du  clou.  Transformation  et  persistance  du  rite  en  Limousin. 
Bxtr.  du  Bull.  (l>-  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  <l>>  la  Corrèse.  Tulle,  1921. 

Les  observations   recueillies  par  l'auteur  dans  le   Limousin   lui  ont 

suggéré  quelques    réflexions   nouvelles   relativement    à    la    signification 

i  la  transformation  de  ce  rite  dont  il  a  été  tant  parlé  depuis  le  jour 

ii  les  Allemands  ont  eu  la  singulière  idée  d'élever,  au  maréchal  llin- 

denburg,   une  gigantesque  statu  •  '-fi  1  » < » i  —  dans  laquelle  le  public  était 

admis  à  enfoncer  des  clous. 

A  l'é]  >que  de  la  République  Romaine,  dit  M.  Page,  la  plantation 
d'un  clou  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  par  le  Consul  qui  entrait 
en  charge  avait  un  double  sens  :  elle  signifiait  la  prise  de  pouvoir  de 
celui  qui  devait  régir  la  chose  publique  et  constituait  un  acte  religieux 
destiné  à  mettre  la  personne  «lu  Consul  sous  la  protection  <  1  u  plus 
puissant  des  dieux.  Il  semble  que,  plus  lard,  les  Romains  n'aient  plus 
considéré  le  clou  que  comme  un  fétiche,  une  amulette. 

Au  moyen-âge,  le  clou  redevient  un  symbole  <l<'  propriété,  de  prise 
de  possession,  dans  le  Limousin.  Une  contestation  s' étant  élevée  entre 
l'abbé  de  Tulle  et  le  prieur  de  Bort  au  sujet  de  la  propriété  de  l'église 
de  Yiaiii.  il  suffit  à  un  moine  d'obtenir  du  donateur,  le  comte  de  la 
Marche,  un  simple  clou  pour  que  les  juges  «lu  synode  de  Limo$ 
rendent  leur  senter* 

Mais,  h  aussi,  l'idée  de  propriété,  de  prise  de  possession  qui  s'atta- 
chait au  clou  disparu!  •  •!   il  devint    une    vulgaire    amulette  I   le 
sens  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.   Déposé  en  terre    il  disj 
sait  et,  ■i\''1,  lui,  disparaissaient   ses  vertus  protectrices    on  le  planta 
dans  des  arbres     Sm  voisinagi    de  l'église  Saint  Martin,   près  de    rrei 
listait  un  magnifique  chêne  qui  fut   déraciné  en   1813         Vvant 
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ia  Révolution  de  89,  les  ouvvie^s  qui  allaient  faire  leur  tour  de  France 
étaient  dans  l'habitude  d'aller  planter  dans  le  tronc  de  ce  chêne  un 
gros  clou,  en  guise  d'ex-voto.  D'un  ouvrier  qui  ne  réussissait  pas  dans 
ses  affaires,  on  disait  :  il  a  oublié  de  planter  un  clou  dans  le  chêne 
de  la  Verrière...  » 

On  ne  rencontre  plus  d'arbres  cloutés  dans  le  Limousin,  mais  on 
)  voit  de  nombreuses  maisons  anciennes  dont  les  portes  sont  ornées 
de  grosses  têtes  de  clous  disposées  en  cercles,  en  quadrilatères  ou  en 
rangs  très  rapprochés.  Pour  M.  Fage,  cette  pratique,  dont  les  gens  du 
pays  ignorent  le  sens,  devait  avoir  le  but  qu'elle  a  encore  dans  l'Afri- 
que du  Nord  où  les  habitants  enfoncent  des  clous  dans  leurs  portes 
(<  pour  fermer  l'entrée  de  la  maison  aux  esprits  malins  ». 

Le  clou,  le  morceau  de  fer  que  beaucoup  de  femmes  de  nos  cam- 
pagnes placent  dans  le  poulailler  répondrait  à  la  même  idée. 

L'épingle,  extrêmement  commune  à  l'heure  actuelle,  a  remplacé  le 
clou  dans  l'accomplissement  du  vieux  rite.  L'auteur  signale  dans  le 
Limousin  des  statues  en  bois  de  saints  tellement  couvertes  d'épingles 
de  toutes  sortes,  ordinaires,  à  chapeau,  à  cheveux  «  que  l'on  distingue 
à  Tyeine  la  forme  des  blocs  dans  lesquels  elles  sont  enfoncées  ».  A 
Maisonnais  (Haute-Vienne),  c'est  dans  les  nappes  d'autel  que  les  jeu- 
nes filles  piquent  leurs  épingles;  à  Dinsac,  elles  les  jettent  dans  le  bé- 
nitier. Mais  sous  quelque  forme  que  s'accomplisse  le  rite,  il  n'est,  en 
somme,  que  la  persistance  de  l'antique  croyance  qui  attribuait  au 
clou  des  (propriétés  merveilleuses. 

R.  V. 

Casanowicz  (J.-M.)  Parsee  religions  cérémonial  objects  in  the  United  States  National  Muséum 
(Objets  cérémoniaux  religieux  Parsis  au  Musée  National  des  États-Unis).  Extrait 
des  Rapports  du  Musée  National  des  États-Unis.  Washington,  1922. 

Avant  d'aborder  la  description  de  ces  objets,  l'auteur  entreprend, 
dans  une  introduction,  une  étude  sur  les  Parsis  et  leur  religion  :  Ce 
sont  ,  dit-il,  les  descendants  des  anciens  Perses  qui,  après  l'invasion 
des  Arabes  en  641,  demeurèrent  fidèles  à  la  doctrine  de  Zoroastre.il 
y  en  a  dans  l'Inde,  à  Aden,  aux  Andamans,  à  Ceylan,  en  Chine,  au 
Japon,  et  leur  nombre  serait  de  plus  de  cent  mille,  dont  quatre  vingt 
mille  pour  la  Présidence  de  Bombay.  Leur  religion  est  basée  sur  les 
enseignements  de  Zoroastre,  prophète  des  anciens  Iraniens.  On  ne  con- 
naît exactement  ni  la  date,  ni  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  semble  que 
c'était  un  homme  d'une  noble  famille  et  d'une  nature  pure,  qui  devint 
prophète  et  réformateur  de  la  vieille  religion  des  Iraniens. 

L'auteur  énumère  ensuite  les  différents  ouvrages  de  la  littérature 
•  les  Parsis  (Zend  Avesta),  'puis,  il  aborde  la  théologie  de  la  religion 
de  Zoroastre,  dont  la  suprême  figure  est  Onmuzd.  Il  s'étend  assez  Ion- 
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guement  sur  cette  religion  et  examine  enfin  et  décrit   Les  collections, 
faisant  des  remarques  sur  L'usage  de  chaque  objet. 

I   esl  d'abord  une  urne  {unir  contenir  le  f<  u  joue  un 

rôle  considérable  dans  la  religion  parsi;  dans  les  écritures  de  l'Ave 
il  est  appelé  fils  du  dieu.   «  Je  vous  lais  un   sacrifice,  Feu,  fils  d'Or- 
inu/.il.  el  à  tous  les  feux  ••!  à  toutes  les  eaux  et  à  toutes  les  plantes  cai 
il-  sont  tous  faits  par  Dieu.  »  Il  énumère  les  différentes  sortes  de  tem- 
ples dans  lesquels  on   garde   le   feu   dont   L'extinction   serait   regardée 
par  les  Parsis  comme  une  grande  calamité.   Le  feu,  dans  ces  temp] 
est   purifié  plusieurs  fois  et  !«'  dernier  obtenu  i    étant  dérivé  «lu   p 
mier  impur  à  travers  sepl  feux  intermédiaires,  de  plus  en  plus  distants 
il»-  l'impureté  originale,  représente  le  feu   dans   sa   pureté  native     Le 
feu,  dans  le  temple,  esl  préservé  de  toute  espèce  de  pollution;  il  est  en- 
tretenu, avec  du   bois  scrupuleusement   choisi;  les   Parsis  de   Bomba} 
emploient   du  bois  de  santal.   Le  prêtre  porte  un   voile  épais,   appelé 
padan,  sur  son  nez  <•!  sur  sa  bouché  pour  que  sa  respiration  ne  tombe 
pas  sur  le  feu;  ses  mains  sonl   enfermées  dans  de  Longs  gantelets  «'t 
le  lf.i-  '■-!  pris  avec  des  pincettes.  Cinq  fois  par  jour,  à  l'heure  cano- 
nique,  le  prêtre  ouvre  l-'i  chambre,   lave  les  tabourets  de   pierre   sur 
Lesquels  repose  l'urne  à  feu  et  met  de  nouveau  du  bois  sur  le  feu.  » 

Les  autres   ustensiles  sont   la  cuiller  il<'  cuivre   nickelé,   qui   sert   à 
mettre  au  feu  Les  éclats  de  bois,  car  rien  m1  doit  être  en  contact  ;r 
le  feu  sacré,  puis  les  pinc<  ttes  el  le  plateau  à  offrande,  tous  deux  de 
même  métal. 

Pour  terminer  cette  étude  sur  les  Parsis,  M.  Casanowiez,  passe  en 
revue  tous  Les  détails  de  Leurs  costumes  et  fait  une  minutieuse  des- 
1 1  ipl  ion  des  fameuses  tours  du  silence. 

IUmii     EU  m 

Imhkui  (II.  .  L?s  Rhinocéros  de  la  Chine  et  de  l'Indochine  d'après  des  textes  anciens   Brocfa  . 

Ln-8*,  18  p.  Haool-Haiphong,  1921 

L'auteur,  directeur  des  écoles  franco-chinoises  à  Kouang-Tchéou- 
Wan,  estime  que,  contrairement  à  l'opinion  de  savants  naturalistes, 
Les  deux  espèces  de  rhino»  celle  a  deux  cornes  et  cell  rne 

unique,  ont  existé  et  existent  vraisemblablement  encore  en  Vnnam,  au 
I  ios,  en  Chine  et  au  Yunnan.  Le  marquis  de  Barthélémy  affirme  que 
i;ea  deux  esp<  rencontrent  au  Laos  et   Raquez  a  publié  le  dessin 

d'un  rhinocéros  laotien   à  « l< ■  u \  corm 

«      qui  est  certain,  c'est  «i1"'  les  vieux  Chinois  ont  connu   l'un« 
l'autre  de  ces  espèces  et   que   le  Tonkin   et    l'An  nain   envoyèrent 
rhinocéros  vivants  à  la  cour  de  (  bine;  c'est  ce  que   lémontrent  les  textes 
chinois  'l'-m  II    Imberl  donne  la  traduction.  La  •  tuelle  du  rhi« 

do  i  dans  cornes  en    tnnam,  au   i  ins  la  ture  du 

I  '  \>!IIIK>I'M|  OOII  !        IIIII  I     '  -'I 
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Yong-Tchang  provient  sans  doute  de  la  chasse  acharnée  qu'on  lui  a 
faite  pour  s'en  procurer  les  cornes  auxquelles  on  attachait  des  vertus 
particulières.  De  toute  antiquité,  elles  ont  été  très  prisées  des  Chinois 
qui  en  faisaient  des  coupes.  Elles  avaient  notamment  la  propriété  de 
neutraliser  le  poison  du  liquide  qu'on  y  versait,  de  parfumer  le  vin, 
d'effrayer  les  oiseaux  qui  dévastaient  les  rizières,  de  guérir  la  peste, 
de  produire  de  la  chaleur  en  hiver  et  du  froid  en  été,  d'entr'ouvrir 
les  eaux  pour  permettre  de  passer  à  pieds  secs,  de  dissiper  la  colère. 
Aujourd'hui,  encore,  les  Chinois  emploient,  comme  médicaments,  les 
cornes  de  rhinocéros,  principalement  la  petite,  qui  se  vend  au  poids 
de  l'or;  elles  ont  la  réputation  de  guérir  une  foule  de  maladies,  aussi 
bien  que  la  peur  et  la  tristesse.  Les  cornes  de  cerf  râpées  ne  faisaient- 
elles  pas  partie  naguère  de  notre  pharmacopée? 

Les  textes  cités  par  l'auteur  constituent,  en  somme,  une  contribu- 
tion à  la  connaissance  de  l'ethnographie  de  la  Chine,  et  c'est  à  ce  titre 
que  nous  signalons  la  brochure  à  "nos  lecteurs. 

R.   Verne au. 

Imbekt  (Henri).  Les  grands  singes  connus  des  anciens  Chinois  (Hanoï-Haiphong,  1922). 

Une  mission  scientifique  américaine  est  arrivée  en  Chine  pour  faire 
des  recherches  sur  le  type  fossile  intermédiaire  qui  relie  le  singe  à 
l'homme.  A  ce  sujet,  M.  Henri  Imbert,  dans  une  courte  brochure,  en- 
treprend de  donner  quelques  renseignements  sur  les  grands  singes 
connus  des  anciens  Chinois.  Il  en  établit  la  nomenclature  d'après  les 
per-tsao  et  les  dictionnaires;  elle  comprend  onze  grands  singes.  L'au- 
teur énumère  ensuite  les  singes  connus  actuellement. 

Il  raconte  très  succinctement  quelques-unes  des  légendes  ayant  cours 
en  Chine  et  en  Extrême-Orient  sur  les  hommes-singes,  et  dont  certaines 
se  l'apporteraient  probablement,  dit-il,  aux  anciens  Négritos,  qui  ont, 
à  un  mo  nent  donné,  peuplé  toute  la  péninsule  Indo-Chinoise. 

M.  Imbert  cherche  ensuite  le  rapport  qui  peut  exister  entre  les 
singes  cités  par  les  anciens  Chinois  et  les  espèces  existant  actuelle- 
ment Le  singe  fei-fei  serait  très  grand,  sa  taille  dépasserait  parfois 
1  tchang  (3  m.  50)  «  Le  lettré  Kien-ou-Tchong  des  Song  raconte  que 
Y  empereur  ayant  demandé  à  un  indigène  Lao,  appelé  Ting-Loan,  à 
quels  animaux  appartenaient  les  deux  têtes  qu'il  lui  avait  offertes,  celui- 
ci  répondit  :  à  des  singes  qui  ont  des  figures  d'homme  très  rouges  et 
leurs  poils  ressemblent  au  mi-heou  (macaque);  ils  ont  une  queue. 

Ils  parlent,  mais  le  son  de  leur  voix  rappelle  le  gazouillement  des 
oiseaux.  Ils  prévoient  très  bien  l'avenir  et  ils  ont  la  force  de  porter 
des  objets  pesant  plus  de  30  livres.  Ils  n'ont  pas  d'articulations  et 
pour  dormir  ils  s'appuient  contre  quelque  chose. 
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Us  ferment  les  yeux  et  grimacent  quand  il-  capturent  un  homme, 
puis  ils  le  mangent. 

Aussi,   les  chasseurs,   pour  les  prendre,  enfilenl   les   bras  dans 
tubes  de  bambou  el  les  excitent,  et,  au  momenl  <>ù  ite  grimacent,  Bai- 
sissenl   ces   tubes   e1    fermenl    les    yeux,    les   chasseurs    retirenl    l»'urs 
bras  e1  Bxent   sur  le  front   leurs  lèvres  retroussées,   puis  les  tuent  et 
emportent. 

Leur  sang  est  excellenl  pour  teindre  les  bottes.  Mais  si  on  en  boit' 
on  voit  les  démons.  » 

Ce  singe,  'lit   l'auteur,  es1    peut-être   une  e  de  cynocéphale  de 

grande  taille. 

Vienl  ensuite  le  chan-tou  qui  habite  les  montagnes  escarpé  i  ons- 
1  in i l  dans  les  arbres  un  abri  qui  a  la  forme  d'un  œui  d'oiseau. 

l  t.-  description  a  l'air  de  se  rapporter  à  l'orang-outang;  puis  le 
chan-kiun,  qui  a  le  corps  d'un  chien  el  le  visage  d'un  homme;  le  mou- 
ko  qui  fait  des  échanges  avec  les  marchands,  mais  reste  Invisible,  ainsi 
que  font  souvenl  les  populations  sauvag 

La  conclusion  est  qu'il  est  vraimenl  difficile  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  de  donner  des  noms  scientifiques  précis  aux  grands 
singes  anthropoïdes  cités  par  les  pen-tsao  chinois.  Mais  des  surpris*  - 
sont  réservées  aux  naturalistes  qui  voudront  bien  s'occuper  sérieuse- 
menl  de  faire  des  recherches  sur  la  faune  des  forêts  •  !<>  l'Annam  e1  de 
la  Cochinchine. 

D.    REAL. 


Klsiwsg  m  Zwaam    b    l    P.  .   Tanimbarschedels  ><'r.ïin^   de   Tanimbar).  Volkenkund 
OptteUen,  l.  Amsterdam,  1917. 

—  Itijdrage  tôt  de  Anthropologie   der  Mentaweiers  (Contribution  à  l'Anthropologie 
habitants    <li*    L'archipel    Mentawei).    Tijduchrift   van   hei    fConinklijh   Nederlandsch 
Aardrijkskundig  GenooUchap,  2'  série,  I    \\\l\.  191*3 

—  V^lkt'iikundliches  und  Geschichtliches  ùber  die  Heilkunde  der  Chinesen  und   Japaner. 
mit    besonderer   Berùcksichtigung   Hollàndischer  Einflùssen    (Observations    ethn 
phiques  el  historiques  relatives  à  la  médecine  des  Chinois  el  des  Japonais,  avec  des 
considérations  spéciales  sur  l'influence  exercée  par  les  Hollandais).    Natuurkundige 
Verhandelingen   ><tu  de   flollandsche  Maatichappij  der    Wetenxchappen     Derde   n 
meling,  VII.  I  irol.  lu  s-.  656  p    Harlem,  1917. 

Bien  que  ces  j  ■  1 1 1  »  I  î  *  :  1 1  i  ♦  •  r  i  —  remontent  à  plusieurs  s,  il  m'a  paru 

utile  de  les  signaler  à  nos  lecteurs    Chez  aous,  en  effet,   les  travaux 
relatifs   aux    Indes    néerlandaises    sont    d'une   extrême    rareté,    et,    en 
Hollande,   personne  ne  me   parait   plus  qualifié  que  le  D    Kleiv 
Zwaan   pour  nous  renseigner  sur  l'ethnologi*    d<  i    la* 

quelle  il  a  coi  le  longues  recherches  el   plusieurs  volumi 
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Dans  le  premier  des  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  le  savant  pro- 
fesseur de  l'Université  d'Amsterdam  décrit  18  crânes  provenant  des 
îles  Tanimbar  ou  Timor-laout,  situées  dans  l'Archipel  Indien,  à  l'est 
de  Timor,  entre  cette  île  et  la  côte  occidentale  -de  la  Nouvelle-Guinée. 

Les  caractères  céphaliques  des  insulaires  de  Tanimbar  n'étaient  pas 
absolument  ignorés  :  J.-G.  Garson,  R.  Virchow  et  A.-B.  Meyer  avaient 
déjà  publié  des  observations  portant  sur  30  crânes  d'indigènes  de 
Timor-laout.  Mais  l'auteur  a  cru,  avec  raison,  qu'il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  reprendre  cette  étude  et  de  rechercher  les  affinités  ethniques 
des  habitants  de  Tanimbar;  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  pa- 
raissent entièrement  fondées. 

Ces  insulaires  sont  loin  d'offrir  une  uniformité  de  caractères  et,  par 
suite,  il  faut  admettre  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  population 
mixte.  A  différents  égards,  le  professeur  Kleiweg  de  Zwaan  a  constaté 
une  ressemblance  frappante  entre  les  crânes  de  ces  insulaires  et  ceux 
des  habitants  de  l'île  Nias,  auxquels  il  a  consacré  de  minutieuses  études  (1). 

Mais,  à  côté  de  ces  ressemblances,  les  Tanimbariens  présentent  des 
caractères  qui  n'ont  rien  de  malais.  L'auteur  a  pensé  que  c'était  à  l'est, 
en  Nouvelle -Guinée,  qu'il  devait  aller  chercher  des  termes  de  compa- 
raison. Il  s'est  servi  de  la  description  du  crâne  des  Papous  de  la  Nou- 
velle-Guinée occidentale  que  le  professeur  Van  den  Broek  a  publiée 
dans  son  travail  intitulé  :  Uiitersuchungen  an  Schâdeln  aus  Nieder- 
landlsch  Siïd-West  Neu-Guinea,  et  il  a  pu  se  rendre  compte  que  les 
caractères  de  Tanimbariens  qu'on  ne  saurait  attribuer  aux  Malais, 
sont  réellement  dus  à  l'intervention  des  Papous  de  la  côte  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Comme  l'île  Nias,  l'archipel  Mentawei  est  situé  à  proximité  de  la 
côte  occidentale  de  Sumatra.  Après  avoir  consacré  les  longues  recherches 
que  je  viens  de  mentionner  à  la  première  de  ces  îles  et  avoir  étudié  à 
tous  les  points  de  vue  les  habitants  de  la  province  de  Menangkabo, 
dans  les  deux  volumes  qu'il  a  publiés  au  retour  de  son  expédition  à 
Sumatra  en  1907,  le  Dr  Kleiweg  de  Zwaan  a  été  heureux  de  recevoir 
8  crânes  de  l'île  Sibernet,  qui  fait  partie  de  l'archipel  Mentawei. 
F.  von  Luschan  avait  décrit,  dans  le  livre  d'Alfred  Maas  (Bei  liebens- 
wurdifjen  Wilsen.  Berlin,  1902),  18  crânes  du  même  archipel,  aux- 
quels le  professeur  d'Amsterdam  a  comparé  les  siens.  Il  a  également 
rapproché  ceux-ci  des  32  crânes  de  l'île  Nias  qu'il  avait  étudiés  per- 

(1)  .1.  P.  Kleiweg  de  Zwaan.  Die  Heilkunde  der  Niasser,  1  vol.  in-8°,  292  pp.  La  Haye, 
1913.  —  Anthropologische  Untersuchungen  ùber  die  Niasser,  1  vol.  in-8°,  282  pp.,  118 
fig.,  8  diagrammes  et  26  longs  tableaux  de  mesures.  La  Haye,  1914.  —  Kraniologis. 
che  Untersuchungen  Niassischer  Schâdel,  1  vol.  in-8\  La  Haye,  1915. 


MOI   VI  Ml  NT      SCIENTIFIQUE.  . 'i  2  5 

sonnellement  (1),  et  voici  quel  a  été  le  résultat  de  ces  comparaisons. 

I  -  insulaires  de  L'archipel  Mentawei  ont  incontestablement,  au 
point  de  vue  craniologique,  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  de 
l'île  Nias;  toutefois,  ils  s'en  distinguent  par  quelques  particularifc 
A  < i iit-l  élémenl  ethnique  peut-on  attribuer  ces  traits  particuliers? 
Est-ce  aux  Veddahs  de  Ceylan  dont  Sarasin  a  déterminé  Le  type 
et  que  divers  auteurs  regardent  comme  ayant  Laissé  des  traces  de 
Leur  sang  dan-  L'Archipel  Indien,  ce  que  le  Dr  Kleiweg  de  Zwaan 
.'-i  disposé  a  admettre  ?  II.  ten  Kate  a  émis  l'opinion  que  Les  Veddahs 
ont  probablement  exercé  quelque  influence  -m-  les  caractères  phy- 
siques de  la  population  indigène  des  Mentawei,  tout  en  remarquant 
«lii«*  leur  action  a  •  I Ti  être  minime;  pour  cet  auteur,  ce  sont  surtout  les 
Indonésiens  qui  sont  intervenus  dans  Le  croisement.  Tel  est  aussi 
L'avis  du  professeur  d'Amsterdam.  En  dehors  des  8  crânes  nouvel- 
lement reçus  par  lui.  il  a  pu  étudier  6  mandibules  isolées  qui  lui 
<»nt  offrit  les  caractères  que  Puccioni  avait  déjà  relevés  sur  des 
mandibules  de  la  méine  Lie,  qu'il  avait  rattachées  à  son  type  cauca- 
soïd<\ 

En  somme,  pour  J. -P.  Kleiweg  de  Zwaan.  la  population  actuelle  de 
l'Archipel  Mentawei  résulte  du  croisement  des  Malais  des  côtes  des  Liés 
dr  La  Sonde,  qui  ont  joué  If  rôle  principal,  avec  des  Indonésiens,  et, 
peut-être  aussi,  avec  quelques  individus  appartenant  au  type  des 
Veddahs. 

Dans  Le  dernier   ouvrage  dont  j'ai  cité  le  titre,  Le  professeur  KJei 
weg  de  Zwaan  a  voulu  montrer  la  paît  qui  revient  aux  Hollandais  et 
aux   Étrangers  au   service  du  Gouvernement   hollandais  dans   L'évolu- 
tion des  sciences  —  et,  en  particulier,   <\*'<  sciences   médicales  —  au 

Japon. 

Après  1'--  Portugais,  les  Hollandais  ont  été,  pendanl  deux  Biècles, 
les  -'Mil-  Européens  en  relations  avec  les  Japonais.  Quand,  au  milieu 
du  xi\'  siècle,  Les  ports  de  L'Empire  du  Soleil  furent  ouverts  aux 
étrangers,  L'influence  scientifique  des  Pays-Bas  diminua  peu  à  peu. 
i  ,.  furent  alors  Les  professeurs  allemands,  anglais  français  >-\  amé- 
ricains qui  contribuèrent  Le  pin-  à  la  pénétration  des  sciences  occi« 
dentales  dans  l'empire,  Lej  étudiants  japonais  commencèrent  I  se 
rendre  dan-  I.--  Universités  d'Europe  et  d'Amérique  pour  y  étudier 
la  médecine,  <"t  <•••  mouvement  n'a  fait  que  s'accentuer  depuis  cette 
époque. 

Par  ce  qui  précède  il  semblerait  m1"'  !••  In  re  du  D1  Kleiweg  de  Zwann 

i    i   p   Klkwi  u    /'"•  fnm  i  Via*   t    m    L  i  H  iy«    lit  I 
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n'ait  qu'un  intérêt  restreint  pour  les  anthropologistes,  qui  y  trouve- 
ront, cependant,  une  foule  de  renseignements  rentrant  dans  le  cadre 
de  leurs  études.  Durant  son  séjour  au  Japon,  l'auteur  ne  s'est  pas 
borné,  en  effet,  à  se  rendre  compte  de  l'installation  des  hôpitaux  et 
de  l'organisation  des  services  hygiéniques  ;  il  s'est  documenté  sur 
l'ancienne  médecine  japonaise  et  sur  celle  des  Chinois,  à  laquelle  la 
première  avait  fait  d'innombrables  emprunts.  Les  détails  très  circons- 
tanciés dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  seront  utilement  consultés  par 
les  ethnographes.  Il  en  sera  de  même  des  chapitres  où  il  traite  de  la 
persistance,  dans  la  médecine  populaire,  d'une  foule  de  pratiques 
superstitieuses,  que  les  Japonais  actuels  ont  héritées  de  leurs  ancêtres. 

R.    Verne  au. 

Hilton-Simpson  (M.  W.).  Arab  medicine  and  Surgery.  A  Study  of  the  healing  art  in  Algeria 
(.Médecine  et  chirurgie  arabes.  Étude  de  l'art  de  guérir  en  Algérie),  1  a^oI.  in-8a, 
8  pi.,  12  fig.,  Londres,  1922. 

—  The  Berbers  of  the  Aures  mountains.  A  study  of  a  primitive  people  (Les  Berbères  des 
montagne  de  TAurès.  Étude  d'un  peuple  primitif).  Extrait  de  The  Scottish  geogra- 
pliical  Magazine,  juillet  1922  (1  carte,  10  fig.). 

—  Some  Notes  of  the  folklore   of  the   Algerian  hills    and  désert  (Quelques  notes  sur  le 
folklore  des  montages  et  du  désert  de  l'Algérie).  Folk-Lore,  30  juin  1922  (1  pi.). 

M.  W.  Hilton-Simpson,  dont  j'ai  analysé  quelques  travaux  dans 
le  précédent  fascicule  de  L'Anthropologie,  continue  la  publication 
de  ses  observations  en  Algérie  et  spécialement  dans  l'Aurès,  où  en 
compagnie  de  Lady  Hilton-Simpson,  il  a  poursuivi  des  recherche-s 
durant  quatre  hivers.  Pour  mieux  étudier  les  Chaouïas,  les  époux  ont 
vécu  parmi  eux,  dans  leurs  maisons,  n'ayant  pour  serviteurs  que  des 
indigènes  mis  à  leur  disposition  par  les  autorités  françaises,  auxquelles 
ils  ne  cessent  d'adresser  l'expression  de  leur  gratitude. 

Dans  une  de  ses  publications  antérieures,  l'auteur  nous  avait  déjà 
fait  connaître  la  chirurgie  chaouïa,  mais  il  possédait  d'autres  notes, 
tant  sur  la  chirurgie  que  sur  la  médecine  indigènes;  il  les  a  réunies 
dans  son  nouveau  volume.  Ce  qu'il  nous  apprend  des  chirurgiens 
chaouïas  surprend  même  ceux  qui  connaissent  leur  audace.  Si  leurs 
instruments  sont  des  plus  primitifs,  ils  s'entourent  de  certaines  pré- 
cautions  :  ils  les  aseptisent  après  s'en  être  servi.  Ils  font  usage  de 
styptiques  et  d'anesthésiques.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  trépana- 
tion, qui  est  une  opération  courante.  Les  luxations  des  membres  et 
les  fractures  des  os  longs,  1rs  fractures  de  la  clavicule  et  des  côtes, 
celles  du  maxillaire  inférieur  ne  les  embarrassent  nullement.  Ils 
savent  réduire  et  contenir  les  hernies  et  pratiquent  la  circoncision 
et  de  délicates  opérations  sur  les  yeux;  ils  ponctionnent  le  malade 
dans  les  cas  d'hydropdsie  et  connaissent  la  chirurgie  obstétricale,   de 
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même  que  la  lithotritie.  L'art  dentaire  leur  est  familier.  Pour  les  con- 
tusions, il-  -«ut  une  grande  confiance  dans  l  i  gi  riss  de  chameau. 
Ils  ont  un  traitement  pour  les  plaies  par  balle  «it  pour  les  morsv 
de  serpent  ou  de  scorpion.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  font  d'abord  des 
incisions  el  cherchent  à  retirer  le  venin  par  succion  ou  bien  en  ap- 
pliquant sur  les  incisions  an  morceau  de  peau  d'un  chien  récemment 
tué.  Les  sutures,  les  greffes  de  la  peau  sont  habilemenl  faites  par  ces 
chirurgiens.  Mais  ce  qui  peut  paraître  extraordinaire  c'esl  l'opéra- 
tion pratiquée  par  un  Chaouîa  sur  son  Qls.  Le  jeune  homme,  du  fait 
d'une  grave  fracture  du  tibia,  avait  subi  une  grosse  perte  de  subs- 
tance. Sur  le  conseil  d'un  Français,  le  père  remplaça  la  partie  man- 
iquante  par  un  morceau  d'os  pris  sur  la  jambe  d'un  mouton  et  l'opé- 
ration   réussit    parfaitement. 

En    médecine,  presque    tous    les    médicaments    <('ut    tirés  du   règne 

_''t;il.  Généralement,  le  médecin  chaouîa  administre  au  malade 
im  purgatif  avant  de  commencer  le  traitement  proprement  dit.  Une 
des  maladies  les  plus  communes  dans  l'Aurès  et  dans  le  déserl  est 
la  syphilis'  que  les  médecins  indigènes  appellent  «  le  grand  mal  ». 
ll<  l.i  traitent  par  la  racine  de  salsepareille  et  les  graines  de  Lepidum 
sativum. 

Qs  emploient  aussi,  en  fumigations  ou  autrement,  les  racines  de 
Globularia  alypttm,  les  graines  de  Peganum  harmala,  etc.  Contre  les 
accidents  primitifs,  il-  font  usage  «l'une  solution  de  subite  de  cuivre 
et  d'antimoine.  Mais  l'auteur  se  demande  si  des  médecins-chirurgii 
aussi  habiles  ae  seraienl  pas  capables  <l<i  faire  des  injections  des 
sérum  s  spéciaux  <-\  il  estime,  avec  juste  raison,  qu'on  leur  rendrait 
un  immense  service  en  leur  en  fournissant  <it  en  leur  enseignant  la 
technique  opératoire. 

Par  les  quelques  lignes  qui  précèdent,  le  lecteur  se  fera  une  idée 
du  puissant  intérêt  que  présente  le  nouveau  livre  de  M  W.  Hilton- 
Simpson. 

Après  avoir  lu  la  Médecine  e1  la  Chirurgie  arabes  »,  on  se  de- 
mande bî  "ii  a  vraiment  le  droit  de  qualifier  les  Chaoulas  de  peuple 
primitif.  Sans  doute  les  instruments  dont  il-  se  servent  pour  leurs  opé 
rations  sont  d'une  fabrication  grossière,  mais  ils  dénotent  cependant 
de  l'ingéniosité.  Il  en  est  de  même  de  certains  objets  industriels  que 
décrit  M  W  Hilton  Simpson,  dans  sa  notice  sur  II' 
montagnei    de  VAurèt     '    citerai  particulièrement      l'horl 

rvant  à  mesurer  le  temps  pendant   lequel  l'eau  d'irrigation  doit 
river  dans  le  jardin  de  chaque  propriél  i  I   le       moulin 

I.'     borli  lont   l'auteur  a  donné  une  description  détaillée 

il  m-   nu    travail    antérieur  est    fort    curieuse   i  un    va 
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lement  en  cuivre,  percé  d'un  tout  petit  trou  au  fond,  qu'un  person- 
nage plonge  dans  l'eau  d'un  seau  en  terre  jusqu'à  ce  qu'il  se  rem- 
plisse par  le  petit  orifice.  Le  remplissage  s'opère  en  quinze  minutes 
environ.  Il  est  alors  vidé  et  rempli  de  nouveau  par  le  môme  procédé 
autant  de  fois  que  le  propriélaire  a  droit  à  un  quart  d'heure  d'ir- 
rigation. —  M.  Henri  Hubert  a  entretenu  récemment  l'Institut  fran- 
çais d'Anthropologie  d'objets  préhistoriques  similaires  auxquels  il  at- 
tribuait la  même  destination. 

Le  moulin  à  eau  est  mû  par  une  chute  d'eau  s'échappant  d'une 
conduite  et  tombant  sur  des  rayons  placés  à  la  base  d'un  arbre  fixé 
à  sa  partie  supérieure  au  centre  de  la  meule  mobile. 

L'auteur  décrit  encore  la  fabrication  des  meules,  et  celle  des  pote- 
ries avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  qu'on  puisse  s'en  faire  une 
idée  exacte.  Certes  les  poteries  chaouïas  sont  plus  grossières  que  celles 
des  Kabyles,  mais  elles  n'en  dénotent  pas  moins  de  l'habileté. 

M.  W.  Hilton-Simpson  nous  renseigne  ensuite  sur  les  danses,  exé- 
cutées par  des  professionnelles,  sur  la  musique  et  les  instruments 
de  musique,  sur  les  amulettes,  que  les  femmes,  notamment,  portent 
dans  de  petites  boîtes  en  argent,  et  il  revient  une  fois  de  plus  sur  les 
pratiques   chirurgicales. 

D'après  le  voyageur  anglais,  certains  produits  industriels  décèlent 
une  influence  romaine.  Cette  influence  paraît  très  vraisemblable,  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  si  les  Chouïas  ont  fait  ancienne- 
ment des  emprunts  aux  étrangers,  ils  ont  bien  profité  de  leurs  ensei- 
gnements. 

Dans  les  trente  pages  que  comprend  sa  note  sur  le  folk-lore  des  mon- 
tagnards et  des  habitants  du  désert  de  l'Algérie,  M.  W.  Hilton-Simp- 
son s'occupe  surtout  des  superstitions  de  ces  populations  et  des  pra- 
tiques auxquelles  elles  donnent  lieu.  La  croyance  aux  esprits  est  très 
répandue  chez  elles  et  ces  esprits  peuvent  prendre  possession  des 
individus.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  l'exorcisme. 
La  circoncision  s'accompagne  de  cérémonies  spéciales,  de  même  que 
la  récolte  des  fruits  arrivés  à  maturité. 

Parmi  les  multiples  coutumes  ayant  un  sens  magique  que  signale 
l'auteur,  il  en  est  de  bizarres  :  telle  est  celle  qui  consiste  dans  le  lan- 
cement d'œufs  ipar  l'épouse  lorsqu'on  la  conduit  à  sa  nouvelle  de- 
meure. S'il  s'agit  d'une  pauvresse,  on  lui  offre  les  œufs  nécessaires. 
Cette  coutume  existe  à  El-Kantara. 

M.  W.  Hilton-Simpson  est  tenté  de  voir,  dans  la  prostitution  des 
Ouled-Naïl,  une  survivance  du  culte  d'Aphrodite,,  et,  dans  certaines 
autres  pratiques,  une  réminiscence  du  culte  de  la  déesse  phénicienne 
Tanit.  H-  V. 
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R.  Akiaiti.  Notes  sur    les  montagnards  Habé  des  cercles   de    Bandiagara  et  de  Hombori 
(Soudan  français).  Revue  d'Ethnograph       \  '_'! 

Voici  une  étude  très  documentée  •  ■!  très  complète  sur  les  popu- 
lations établies  dans  les  falaises  du  cercle  de  Bandiagara  et  dans 
celles  '!'•  la  partie  méridionale  du  cercle  '!«'  Hombori. 

Successivement,  sonl  examinées  avec  précision  les  coutumes  de  ces 
indigènes,    rasemenl    de    tête,    circoncision    el    excision,    mari  ige    ser- 
ment,   puis   L'héritage,    la    propriété,    les    pénalités   encourues  par    1-  - 
meurtriers  el  les  voleurs;  en  un  mot,  toul  le  droit  en  usage  chez 
peuples. 

L'auteur  décrit  ensuite  assez  longuement  un  important  personn 
l«-  hogon.  C'est  le  chei  religieux  «•!  sacré  'rua  groupe  chez  les  Habé.  Il 
est  choisi  parmi  les  principales  familles  et  considéré  comme  ne  fai- 
sant plus  partie  des  vivants.  Il  ••-!  soumis  à  toutes  sortes  d'interdits; 
par  exemple,  il  n'a  pas  !••  droit  de  pénétrer  dans  aucune  case 
ri  ne  doivent  recevoir  aucune  visite;  il  est  servi  par  tint'  jeune  fille 
vierge.  Il  ne  peut  toucher  la  terre  de  ses  pieds  nus;  il  doit  toujours 
porter  des  sandales.  C'esl  lui  qui  décide  l'exécution  des  sacrifices  hu- 
mains rituels  généralement  faits  pour  obtenir  il<i  la  pluie.  -  A  la  date 
fixée,  on   -.■  réunit   dans  la  case  'In  hogon;  celui-ci  éf  la  victime 

que  I'"-  assistants  tiennent  par  les  bras  et  les  jambes,  de  façon  que 
If  sang  arrose  l'autel  en  forme  de  cône,  nommé  binon  on  toro,  sur 
lequel  se  fait  les  sacrifices,  Puis  la  victime  est  coupée  'ai  morceaux, 
-i  chair  esl  mélangée  "i  de  la  chair  de  chèvres  «mi  de  moutons;  on  fait 
cuire  ces  viandes  r\  on  les  place  dans  un  grand  vase  de  bois.  Le  li"- 
s'en  approche  l<i  premier,  «ai  tournant  le  <l<^  an  vase  il  y  plonge  le 
main,   saisit  un  morceau  au  hasard,  et  sans  le  l'a-  I.-  porte    i  -  i 

bouche  «-t  le  mange  ;  chacun  des  assistants  s'approche  «lu  vase  à  son 
t. .m-  .-t  fait  comme  le  hogon.  i  Ce  hogon  a  en  réalité  un  pouvoir  bien 
supérieur  à  celui  des  chefs  laïques    I  gérons  el  I»'-  danseurs  mas- 

qués jouissent  ensuite  d'une  grande  influence 

M  Arnaud  termine  sa  très  intéressante  étude  par  certaines  traditions 
<i  légendes  sur  l'origine  des  habitants  des  falaises  et  par  un  vocabu- 
laire habé.  Dakh  i    EU  u 

M     Pioutiaui    Le  culte  de  Seke  dans  la  basse  Côte-d'Ivoir.-    I:  19 

I.  incea   religieuses   de  la   Côte   d'Ivoire   intéressent    vives 

M    Prouteaux  qui  s'efforce  de  voir  clair  dans  des  idées  presque  imj 
sibles  à  pénétrer  pour  des  Européens    L'auteur  pi  toujoui 

une  grande  prudence,  aussi  les  résultats  qu'il  obtienl  sont  ils  des  plus 
sérieux    II   nous  donne  aujourd'hui  le  résultat   d<  lions  qu'il 

M  ;,  Lahou  dans  la  B  i       I   >te  d'Ivoire  sur  le  cultr  de  ? 
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est  un  dieu  adoré  par  une  toute  petite  peuplade  des  Lagunes,  les 
Tiaka,  mais  sa  réputation  est  assez  grande  pour  qu'il  ait  de  nombreux 
fidèles  dans  les  régions  avoisinantes.  C'est  une  divinité  bien  curieuse, 
far  on  lui  reconnaît  trois  formes,  une  masculine,  une  féminine  et  une 
troisième,  enfant  sans  doute  des  deux  premières,  comme  dans  les  tria- 
des égyptiennes.  »  Et,  sans  vouloir  faire  d'assimilation,  M.  Prouteaux 
rappelle  que  la  déesse  de  la  triade  de  Phtah,  Sakhît,  avait  une  tête 
de  lionne.  Le  Séké  de  la  Côte  d'Ivoire  serait  orné  d'une  tête  de  pan- 
thère. 

C'est  une  divinité  agissante,  qui  intervient  dans  la  vie  des  humains; 
on  lui  rend  des  honneurs,  on  la  prie,  et  elle  a  ses  prêtres  et  ses  céré- 
monies. Il  n'existe  pas  de  temples  à  proprement  parler,  pour  son  culte, 
mais  il  y  a  toujours  des  sortes  d'autels  abrités  et  dont  la  forme  varie 
suivant  les  formes  d'habitation.  Vient  ensuite  la  description  de  la  case; 
c  nous  voyons  dans  le  fond  une  claie  soutenue  par  des  piquets,  con- 
sole sur  laquelle  sont  disposés  des  objets  hétéroclites  et  difficiles  à 
déterminer,  de  couleur  noire  et  d'aspect  sale,  des  plats  noirs  égale- 
ment, de  la  terre  glaise. 

((  En  face  de  la  porte  et  en  avant  de  la  console,  une  masse  noirâtre, 
paraissant  un  caillou  noirci  et  piqueté  de  tfanc,  émerge  de  trente-cinq 
centimètres  au-dessus  du  sol  où  elle  semble  être  enfoncée.  C'est  là 
qu'est  enterrée  la  statue  de  Séké.  Sur  la  console,  une  marmite  en  terre 
de  fabrication  locale,  peinte  en  noir,  est  montée  sur  trois  pieds  de  bois 
de  quarante  centimètres  environ.  »  C'est  devant  cette  case  qu'on  vient 
apporter  les  offrandes. 

Dans  les  villages  du  Bas  Bandama,  il  n'y  a  pas  de  cases,  mais  une 
enceinte  plus  ou  moins  vaste. 

Les  cérémonies  sont  nombreuses,  certaines  sont  privées  mais  d'au- 
tres sont  publiques.  En  1907,  des  cas  de  variole  ayant  été  constatés, 
l'auteur  assista  à  des  invocations  faites  chaque  jour  à  Séké.  Il  nous 
montre  le  prêtre  exprimant  la  pensée  du  dieu,  alors  qu'un  initié  trans- 
met ses  paroles  à  la  foule.  Puis  une  danseuse  s'avance,  barbouillée 
d'argile  blanche;  pendant  qu'elle  danse,  les,  tam-tams,  les  cliquetis 
font  rage,  accompagnés  par  des  chants;  «  à  force  de  se  trémousser,  la 
danseuse  arrive  près  de  l'interprète,  et  là  pousse  un  cri  suraigiï  et  al- 
longé, morcelé  et  modulé,  en  se  frappant  sur  la  bouche  ouverte  avec 
les  doigts  joints  et  tendus.  Elle  crie  trois  fois,  puis,  se  courbant,  expose 
sa  demande.  L'interprète  dit  la  réponse.  Les  mains  tendues,  les  pau- 
mes en  dessus,  elle  remercie,  puis  regagne  sa  place  en  dansant.  Une 
autre  s'élance.  »  Une  autre  fois,  M.  Prouteaux  assista  à  une  curieuse 
cérémonie,  sorte  de  baptême  d'enfant,  cérémonie  compliquée,  où,  à  la 
fin,  le  prêtre  ayant  consulté  Séké,  passe  au  cou  du  bébé  un  collier 
blanc. 
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Il  est  vraiment  très  difficile  de  définir  bien  exactement  les  croyan- 
ces des  adorateurs  de  Séké  La  protection  contre  les  sorciers,  contre 
ceux  qui  abusenl  de  leur  science  magique  pour  faire  sournoisement  le 
mal,  contre  les  esprits  méchants  et  contre  les  hommes  qui  transgressent 
les  règles  morales,  voilà  le  rôle  de  Séké,  comme  de  toutes  les  divinités 
primith  es. 

On  ae  peut  résumer  toutes  les  explications  que  M    Prouteaiu  donne 
-m'  l'actioB   de  Séké,    l'installation   du   culte     etc...  Il    faut    lire 
étude  qui  apporte  d<  aements  inédits  sur  les  idées  religieus 

Nfoii  s,  encoi  •    si  m>  stérieuses  pour  qous, 

h.  i; 

(r    di  Cootoolt.  Les  populations  de  l'Archipel  des  Bissagos.  Revue  d'Ethnographie^  1921. 

Les  il'--  qui  forment  l'archipel  des  Bissagos  sont  assez  mal  connues; 
elles  offrent,  paraît-il.  d'admirables  paysages  des  plu-  variés   :  haute 
forêt,  vaste  savane  où  paît  un  nombreux  bétail,  palmeraies,  plages  au 
sable  fin.   h.-  ces  quarante-deux   lies,   une  quinzaine  sonl  habitées.   Il 
est    très   difficile   <!«'   savoir    -i    une    même    tribu    les    peuple.    D'api 
les     Portugais,    il     faudrait    les    diviser    en     trois    groupes    distincts, 
parlanl  un  dialecte  très  différent.   L'île  de  Orango  Grande  forme  un 
véritable  état  indépendant,  et  M .  de  Coutoul)  donne  sur  flic  d'intéi 
sants  détails.  Elle  est  gouvernée  par  une  reine  élue  qui  commande  aux 
dix-sept  villages  :  cette  reine  «   Pampa   »  a  constitué  une  manière  il*' 
cour  composée  d'un  premier  ministre,  'l'un  comptable,  'l'un  capitaine 
il'-  port  '-t  d'un  interprète  qui  parle  le  créole.  Ses  sujets,  les  Bijoinj 
sont  grands  •  ■!  vigoureux,  de  peau  tic-  foncée;  l<-  costumi 
pour  !•'-  hommes,  d'un  tablier  de  peau  de  bœuf;  pour  les  femmes,  d'une 
sorte  'l«'  court   tablier  '!«•  fibres  tressées    L'auteur  mentionne  une  cu- 
rieuse coutume,  rare  chez  les  peuples  africains  :  les  femmes  choisissent 
leur  mari  »-i  I'--  répudient.  Une  danse  représente  assez  clairement  cette 
tradition.  Les  habitants  ont  'I'--  cases  ave  on  >   peut 

1er   il»'-   peintures   murales   représentant    des   caïmans,    bœufs,    canots 
tam-tams,  etc.  Ces  indigènes  sonl  surtout  pêcheurs;  ce  métier  leur  don* 
le  peu  de  mal  cai'  !•'  poisson  abonde;  ils  pèchent  surtout  la  nuit  avec 
le  trident,  éclairés  a  la  lueur  de  torches;  leurs  canots,  de  grandes  <li 
mensions    -«ail  ornés  à  la  |  roue  'I*'  tête  '!»•  bœufs  sculpti 

Les  Bijougos  adorent  des  divinités  auxquelles  il-  immolent 
ni—        l  ependant   les  femmes    portent    des    crucifix   et    des  médailles 
saintes    souvenir  des  missionnaires  Jésuites  qui  vinrent  dans  l'Archipel 
à  un  •  époque  indétei  mû 

i»    i; 
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Magno  (David  J.-G.).   Etnografia  dos   Dembos  (Ethnographie   de  Dembos).   Trabalhos  da 
Sociedade  portuguêsa  de  Antropologia  e  Elnologia,  t.  I,  fasc.  III,  Porto,  1921. 

Pendant  son  séjour  dans  l'Angola,  le  capitaine  David  Magno  s'est 
efforcé  de  répondre  au  questionnaire  ethnographique  élaboré  en  vue 
d'aboutir  à  élucider  le  problème  ethnique  relatif  aux  populations  de 
cette  colonie  portugaise. 

Après  avoir  exposé  ses.  vues  sur  l'origine  des  races  qui  peuplent 
l'Angola,  et  notamment  des  Dembos  dont  il  a  fait  une  étude  spéciale, 
il  précise  l'habitat  des  tribus  désignées  sous  ce  nom  et  qui  se  divisent 
aujourd'hui  en  plusieurs  groupes.  Son  mémoire,  qui  ne  comporte  pas 
moins  de  43  pages,  ne  contient  guère  de  renseignements  sur  les  carac- 
tères physiques.  Il  se  contente  de  nous  dire  que  ceux  du  Nord  sont 
plus  robustes  que  ceux  du  Sud,  qui  sont  rachitiques,  peu  résistants 
et  ont  la  peau  bronzée,  tandis  que  les  premiers  ont  un  teint  noir.  Chez 
les  uns  et  les  autres,  on  rencontre  quelques  cas  d'albinisme.  Lues  che- 
veux sont  noirs  et  crépus,  les  yeux  ovales,  avec  l'iris  brun.  Les  seins 
des  femmes  sont  très  allongés,  généralement  coniques,  quelquefois  en 
forme  de  gourde.  Elles  présentent,  dans  la  région  fessière,  une  accu- 
mulation de  graisse  qui  résiste,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'amai- 
grissement du  reste  du  corps. 

La  population  diminue  à  vue  d'oeil,  et  on  ne  peut  que  savoir  gré 
au  capitaine  David  Magno  d'avoir  recueillli,  avant  qu'elle  ne  s'éteigne, 
de  nombreux  renseignements  sur  son  genre  de  vie,  ses  mœurs,  son 
organisation  sociale  et  ses  croyances.  Il  m'est  impossible  de  résumer 
en  quelques  lignes  les  détails  ethnographiques  consignés  par  l'auteur 
dans  son  travail;  aussi  aie  bornerai-je  à  en  indiquer  les  grandes  lignes 
et  à  signaler  en  passant  quelques  particularités  intéressantes. 

Les  Dembos  négligent  un  peu  les  soins  de  propreté,  mais  ils  se  ta- 
touent, par  incision,  la  poitrine,  les  épaules  et  les  bras,  et  s'enduisent 
le  corps  d'un  onguent  à  base  d'huile  de  palme.  Souvent,  ils  recouvrent 
leur  torse  d'une  couche  d'argile.  Contrairement  à  la  grande  majorité 
des  Nègres,  ils  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  dents  qui  apparais 
sent  sales  et  se  carient  aisément.  Les  incisives  sont  taillées  en  pointes; 
certaines  tribus  liment  jusqu'à  la  racine  les  deux  incisives  médianes 
du  maxillaire  supérieur.  Les  hommes  s'ornent  les  oreilles  d'anneaux 
de  fer  et  les  femmes  d'un  bâtonnet.  Dans  le  Sud,  il  est  d'usage  de 
porter  un  petit  bâtonnet  dans  la  cloison  des  fosses  nasales.  Des  colliers 
(i<-  verroteries  ou  de  métal,  des  ceintures,  des  anneaux  de  bras  et  de 
jambes,  des  bracelets,  des  bagues,  constituent  les  parures  habituelles. 

Se  livrant  à  l'agricullure  et  possédant  des  animaux  domestiques,  les 
Dembos  trouvent,  en  outre,  des  aliments  dans  les  forêts,  végétaux  va- 
riés et  gibier.    Ils  aiment    la    viande  à  tel  point  qu'il  leur  arrive  de 
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déterrer  un  Lkjuui  mort  de  maladie  et  d'en  manger  la  chair  putréfi 
11  n'e^t  pas  prouvé  qu'ils  soienl  antbropopiiag 

Leurs  cases,  quoique  petites,  sont  divisées  en  deux  compartiments, 
mesurant  de  I  m.  L/2  à  2  m.;  l'un  sert  de  cuisine,  l'autre  de  chambre 
à  coucher.  Les  provisions  sont  conservées  dans  des  greniers  construits 
sur  uVb  hauteurs  Lorsqu'un  homme  possède  plusieurs  femmes,  cha- 
cune d'elles  a  sa  case. 

Les  femmes  confectionnent  les  paniers,  récoltent  les  fruits  sauvaj 
ramassent  1«-  bois,  pilent   l«-  mil  el   font  la  cuisine.   Les  hommes  chas- 
sent, forgent,    creusent   des  canots  dans  des  troncs  d'arbres,    conl 
tiennent  des  plats  et  divers  ustensiles  en  bois,  teignent  les  étoffes,  etc: 

Les  Dembos  aimenl  la  danse,  le  chant,  la  musique  et  le  jeu.  Ils 
ont  chaque  année  une  fête  qui  correspond  au  carnaval;  ceux  qui  y 
prennent  part  se  couvrent  le  visag      le  masques  en  bois. 

David  Magno  uous  renseigne  sur  la   façon   donl   ces  tribus  divisent 

temps,  traitent  les  maladies  au  moyen  <!••  plantes  ou  de  pratiques 
fétichistes,  et  sur  les  épreuves  Imposées  aux  sorciers,  qui  sont   reg 
comme  ayant  le  pouvoir  de  nuire  à  autrui  par  leurs  maléfi 

L'auteur  entre  dans  d'intéressants  détails  au  sujet  de  l'organisation 
A  la  famille  et  de  la  société,  des  croyances  religieuses,  du  culte  el  »le 
ses  ministres,   des  coutumes  judiciaires,   etc.    Les   mariages   sont    i 

i  douze  ans,  les  garçons  sont  circoncis  et  peuvent  alors  pren- 
dre femme.  La  polygamie  esl  la  règle  et  chaque  homme  peut  posséder 
pins  ilr  cinq  femmes,  quand  ses  moyens  lui  permettent  d'en  acheter. 
Les   formalités  matrimonial  bornent,  en  effet,   au   paiement,   par 

le  prétendant,  d'une  certaine  somme  au  père  de  la  Bile,  que  celle-ci 
soit  ou  non  consentante.    Si    l'épouse    est   vierj  qui  n'est 

obligé,        le  mari  lui  remet  deux  pièces  d'étoffe. 

Les  unions  ^  délient  de  la  manière  la  moins  compliquée  :  quand  un 
homme  ne  veut  plus  d'une  femme,  il  la  renvoie  purement  et  simplement; 
lorsque  la  femme  se  met  avec  un  autre  homme,  celui-ci  <l"it  indemniser 
le  premier  mari     L'adultère  se  rachète  également    par  le   paiement 
l'époux  de  taxes  qui  varient  suivant  le  nombre  'I'-  fautes  commises 

En  dehors  des  chefs,  la  société  comprend  trois  classes      les  conseil* 
lers  des  chefs,  I'-  peuple  ••!  les  esclaves.  Aucune  question  ne  peut  être 
tranchée  qu'en  assemblées  donl   lé  composition  varie  suivant   l'imp 
tance  'lu  sujet.   La  composition  d'un  tribunal  dépend  aussi   du  crime 

..h  délit  qu'il  s'agit  de  jugei    II  est  a  noter  'in-'  lorsqu'un  cri 

commis  par  un  individu  appartenant  i  une  tribu  autre  que  celle  'I'* 
I,.  victime  <'t  que  le  coupable  n'a  pi-  été  pris,  la  première  personne 
.i.   la  inl. h  du  délinquant  <l"tit  on  peut  B'emparer  paie  pour  lui 

I'  h    m  I    .  1 1  •  •  - 1  •  il.    !-•   lecteur    [»  -ni    j  '••    1  '  in  t  .r.  t    .|ii 

I*    h.i\  ail  'In  capitaine   I»  n  i  I   Magno  H     V"i  am  u 
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Berger  (Emmanuel).  Le  Javelot  d'Olympie  et  les  armes  africaines  à  plissement.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  Préhistorique  Française,  u°  7,  juillet  1921. 

M.  Emmanuel  Berger  rappelle  que,  dans  son  Manuel  d'Archéologie 
préhistorique,  Déchelette  signale  deux  exemplaires  de  javelot  en  bronze 
d'un  type  très  différents  de  tous  les  autres,  l'arête  médiane  ayant  été 
obtenue  à  la  fonte  au  moyen  d'un  plissement  de  la  lame.  Il  compare 
à  ces  javelots  des  armes  en  fer  employées  actuellement  par  de  nom- 
breuses peuplades  africaines.  Il  a  relevé  au  Musée  d'Ethnographie  des 
armes  de  cette  nature  en  usage  dans  la  Sangha  et  l'Oubanghi,  dans 
le  Congo  Belge  et  dans  la  région  comprise  entre  le  Congo  Belge  et 
l'Afrique  orientale,  surtout  entre  les  lacs  et  la  côte  jusqu'à  Zanzibar 
et  Mozambique. 

L'auteur  en  conclut  à  une  parenté  entre  les  armes  du  Congo  et  de 
Zanzibar  et  les  javelots  de  bronze;  ces  derniers  auraient  été  apportés 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  par 
la  Mer  Rouge. 

Il  y  a  là  une  simple  hypothèse  qui  aurait  besoin  d'être  démontrée. 

Daniel   Real. 

G.  Julie*.  Charmes  thérapeutiques  et  séducteurs;  les  tabake.  Revue  d'Ethnographie,  1921. 

Les  charmes  dont  parle  M.  Julien  sont  employés  par  les  tribus  sud- 
occidentales  de  Madagascar  et  s'appellent  tabake.  Ils  consistent  en 
l'application  sur  la  figure  «  de  badigeons  blancs,  jaunes  ou  terreux, 
encerclant  les  yeux,  s'étalant  en  taches  capricieuses  sur  le  front  et  les 
joues,  laissant  à  peine,  en  des  arabesques  symétriques,  percer  le  bis- 
tre de  l'épiderme.  »  Cet  enduit  est  fait  d'une  argile  blanche  addition- 
née d'eau  et  d'une  essence  végétale  déterminée.  Ces  charmes  sont  em- 
ployés, les  uns  pour  guérir  certaines  maladies,  les  autres  pour  ramener 
les  époux  volages,  etc. 

L'auteur  compare  à  ces  enduits  ceux  qu'emploient  dans  certaines 
cérémonies,  les  femmes  de  la  Côte  d'Ivoire;  il  rappelle  également  qu'en 
Mauritanie,  les  femmes,  dans  certaines  fêtes,  se  dessinent  autour  des 
yeux  des  cercles  do  terre  rouge.  Ce  produit  guérit  aussi  les  ophtalmies. 

D.  R. 

Callëgari  (G.  V.)  Maschera  funeraria  messicana  antica  (Masque  funéraire  mexicain 
antique).  Extrait  des  Arles  de  l'Académie  d'agriculture,  sciences,  lettres  de  Vérone. 
Vol.  XXIII,  1921. 

Le  masque  funéraire  décrit  par  M.  Callëgari  fut  trouvé  parmi  d'au- 
tres masques,  mêlés  à  des  ossements  humains,  près  de  l'hacienda 
d'Andocutin  dans  l'État  de  Guanajato.  Ce  n'est  pas  un  véritable  mas- 
que, dit  l'auteur,  c'est  un  objet  ressemblant  à  un  masque  ou  à  une  face 
humaine,  mais  non  destiné  à  être  porté  sur  le  visage  et  sans  trou  pour 


MOLVKMENT      SCIENTIFIQr» 

les  yeux  ni  pour  le  nez.  De  très  nombreux  masques  funéraires  mexicains 
existent   dans  les   musées   ethnographiques,   et   aotamment  au   Mu 
du  Trocadéro. 

D.  11. 

I;     ruDGi  (Mrs   Scoresby)  :  Survey  of  the  village  and  carved  rocks  of  Orongo,  Easter 
Island  i  K tude  du   village  ••(  des  roches  -  d'Oronge,    i  1  < -  de  Pâques).  Journ.  of 

iln-  Anthrop.  Inst.  of  Gréai  Britain,  juillet-décembre  1920. 

Le  village  d'Orongo  se  trouve  à  L'extrémité  sud-ouesl  de  l"ile  de 
Pâques,  sur  une  crête  étroite  qui  sépare  le  volcan  EVano  Kao  de  la  mer. 
11  comprend  quarante-cinq  constructions  faisanl  [ace  à  la  mer  et  bâties 
en  pierre.  La  roche  employée  est  un  grès  On,  d'origine  volcanique,  qui 
-    débite  en  grandes  dalles.   Comme  les  autre-  c  usage  dans 

L'Ile,  elles  ont  la  [orme  d'un  canot  retourné,  mais  elles  sont  couvertes 
en  dalles,  tandis  que  celles  que  l'on  voit  ailleurs  ont  un  toit  de  chau- 
me. Leur  plan  est  un  ovale  allongé  ayant  8  à  9  m.  de  long  sur  deux 
de  Large,  et  les  murs  sont  iaits  de  dalles  sur  champ  complétées  par  des 
matériaux  plus  petits  I  st  au  centre  que  se  trouve  La  plus  grande 
élévation.  L'épaisseur  des  murs  atteint  deux  mètres,  el   Lis  sont  assez 

souvenl  muni-  de  niches  et  de  Incarnes.  C me  entrée,  il  y  a  une  sorte 

il»-  tunnel  rectangulaire,  formé  de  dalles  el  muni  à  L'entrée  el  à  la  sor- 
tie d'une  espèce  de  chambranle  en  pierre.  Le  toil  esl  formé  de  dalles 
posées  '-n  encorbellement,  el  affecte  un  peu  La  courbure  d'une  voûti 
au  milieu.  i,i  hauteur  de  La  case  esl  de  I  m.  60  environ.  Le  toitesl 
recouverl  de  terre  d'une  épaisseur  de  60  cm.,  de  manière  à  se  confon- 
dre avec  le  sol  environnant;  toutefois,  La  façade  reste  nue.  Souvenl  Les 
murs  el  Le  toit  sont  peints  en  blanc  intérieurement,  et  les  grandes  dal- 
les placées  en  1h.uu.'  Lumière,  face  à  La  porte,  v<>ut  décorées  de  dessins 
en  couleur.  Certaines  cavités  bien  maçonnées  semblent  avoir  servi  de 
magasins  ;i  vivres;  d'autres,  simplement  creusées  dans  Le  -"1  but  le 
bord  de  La  crête,  étaient  des  fourneaux  de  cuisine. 

habitations,  déjà  curieuses  en  elles-mêmes,  présentent  un  inté- 
rêt tout  particulier  par  Les  sculptures  qui  Les  décorent  extérieurement 
mi  qui  -mit  pratiquées  but  les  rochers  des  environs.  Près 
par  les  intempéries,  elles  semblen!  plus  anciennes  que  Les  maisons.  I  i 
plus  commune  120  exemplaires  représente  un  homme  ù  tète  d'oiseau, 
qui  [ail  penser  à  l'oiseau  i  el  toujours  représenté  de  profil    saut 

eu  un  i  is.  On  ne  trouve  cette  représentation  qu'à  Hano  Kao  et  en  deux 
autres  points  de  l'île.  Beaucoup  plus  I  L'image  d'un  oiseau,  que 

l'on  voit  aussi  i>«-ini  dans  les  maisons    Sur  les  roches  horizonl 
voit  fréquemment  un  dessin  gravé  représentant  un  Être  de  sexe  féminin. 
I  i  tradition  Locale  veut  qui   •       lient  les  belles  dames  du  pays  qui 
soient   fait  représenter  de  la  sorte  :  chacune  d<    •        ravures  rappelle- 
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rait  l'une  d'elles.  Sur  certains  rochers,  on  voit  des  faces  humaines 
sculptées,  d'autres  fois  des  ornements  féminins  ou  une  sorte  d'éventail. 
Il  n'est  pas  excessif  de  penser  à  un  culte  de  l'oiseau  frégate,  en  voyant 
ces  sculptures,  que  d'ailleurs  rien  ne  vient  dater,  pas  plus  que  les  curieu- 
ses habitations  qui  les  avoisinent.  Le  mobilier  que  l'on  a  trouvé  dans 
celles-ci  ne  nous  apprend  rien  :  des,  os  d'oiseau  et  de  lapin,  des  coquil- 
les marines,  des  aiguilles  en  os,  des  pointes  de  lance.  Il  ne  semble  pas 
que  les  membres  de  la  mission  se  soient  enquis  des  légendes  ou  tradi- 
tions relatives  à  cet  ensemble,  qui  ne  donne  pas  l'impression  d'être 
ancien.  La  représentation  d'un  navire  à  voiles  européen  rajeunit  au 
moins  quelques  peintures.  Cette  lacune  n'enlève  que  peu  d'intérêt  à 
cette  étude  dont  les  cartes,  les  plans  de  maisons,  et  les  nombreuses 
photographies  font  un  document  des  plus  précieux  pour  la  question  de 
l'habitation  primitive. 

F.  Zeltner. 

Kroebbr  (A.-L.)  and  Holt  (Catharine)  :  Mask  and  moieties  as  a  culture  complex  (Les 
masques  et  les  phratries  considérés  comme  caractéristiques  d'une  civilisation). 
Journal  of  ihe  Anthrop.  Inst.  of  Great  Britain,  juillet-décembre  1920. 

Le  titre  donne  une  idée  insuffisante  de  cette  étude  qui  est  en  réalité 
une  critique  très  serrée  de  la  théorie  de  Graebner  sur  la  superposition 
des  diverses  cultures  dans  l'Océan  Pacifique.  Cet  auteur  en  distingue 
huit,  caractérisées  par  certaines  coutumes  ou  l'emploi  de  certains  ob- 
jets; ce  sont  celles  de  la  Tasmanie,  de  l'Australie  du  Sud,  de  la  Pa- 
pouasie  occidentale,  de  la  Papouasie  orientale,  de  la  Mélanésie,  de  la 
Polynésie  ancienne,  de  la  Polynésie  récente  ou  septentrionale,  de  l'In- 
donésie. La  rencontre  des  divers  éléments  qui  les  composent  démontre, 
en  quelqu'endroit  qu'elle  se  produise,  qu'il  y  a  eu  migration  d'une 
race,  ou  tout  au  moins  un  courant  d'influence  provenant  du  centre  de 
culture  qui  a  vu  se  créer  les  éléments  en  question.  Il  suffit  d'ailleurs 
de  retrouver  deux  d'entre  eux  appartenant  à  la  même  culture,  pour 
avoir  la  preuve  de  leur  origine.  Ils  ont  pu  aussi  y  arriver  séparément, 
et  on  peut  suivre  leur  trace  d'un  continent  à  l'autre,  .mais  en  ce  cas  la 
théorie  de  Graebner  est  en  défaut.  Les  auteurs  ont  donc  fait  une  statis- 
tique donnant  la  distribution  en  Amérique  de  deux  faits  bien  typiques, 
le  mariage  et  l'usage  des  masques,  pour  vérifier  l'exactitude  de  la  loi 
de  Graebner.  Le  résultat  semble  indiquer  nettement  que  deux  éléments 
de  culture  sont  insuffisants  <pour  permettre  d'affirmer  quelle  est  son 
origine.  En  effet,  cette  théorie  ne  tient  aucun  compte  de  l'influence  du 
milieu,  et  cherche  a.  utiliser  l'idée  de  temps,  dont  l'imprécision  est 
évidente;  de  plus  elle  exclut  la  possibilité  d'un  développement  paral- 
lèle et  indépendant  de  la  même  invention  dans  des  lieux  différents. 
En  négligeant  systématiquement  le  facteur  espace,  elle  perd  l'occasion 
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de  saisir  des  enchaînements  qui  peuvent  jeter  de  la  Lumière  but  des 
i  a-  complexes.  C'est  en  prooédanl  par  induction  sans  examen  détaillé 
des  faits  que  Graebner  est  arrivé  a  cette  hypothèse  qui  relève  autant 
.:■•  l'histoire  que  'I'-  l'ethnographie,  •  •!  qui  esl  un.-  simple  vue  de  I 
prit,  sans  fondement  réel.  Comment  admettre  en  effel  qu'on  attache 
la  même  valeur  à  tous  les  faits  ethnographiques,  aux  lit-'-  hinéraii 
eojiuii»*  à  la  inini.-  des  massues,  aux  coutumes  matrimoniales  comme 
a  la  confection  des  paniers?  11  q 'apparaît  pas  aon  plus  que  le  facteur 
humain  ail  été  i»ri>  en  considération.  Les  phénomènes  de  confluenci 
viennent  aussi  troubler  la  vision  qu'on  peut  avoir  des  faits,  car  deux 
courants  de  culture  onl  bien  pu  se  rencontrer  en  un  même  point  pour 
y  déterminer  la  création  d'un  usage  ou  l'adoption  d'un  instrument.  En 
résumé,  une  simple  formule  doit,  suivant  Graebner,  expliquer  la  diffu- 
sion des  différentes  civilisations  dans  nue  aire  qui  comprend  presque 
la  moitié  du  globe.  Peu  de  bons  esprits  accepteront  cette  manière  sim- 
pliste de  classer  les  faits. 

F.  Z. 

I'ire-  m  Limj  I  \  0  dente-santo  de  Aboim  da  Nobrega  e  a  lenda  de  S.  Frutuoso  (La 
déni  Bainte  de  Aboim  de  Nobrega  el  la  légende  <l«'  s.  Frutuoso).  Trabalhos  de  la 
5    . poriuguésa  de Antropologia  t  Etnologia,  t    l.  tasc.  III,  Porto,  1921  (1  pi.  . 

A  \li<»im  de  obrega,  dans  le  canton  de  Vila  Verde,  près  de  Porto, 
existe  une  tête  osseuse  qui  est  l'objet  de  la  vénération  des  fidèli  - 
uns  l'attribuent  à  S.  Frutuoso,  les  autr<  -  >  S  Bleutario.  Or,  nu  guérisseur 
arrêté  an  mois  de  novembre  1920,  prétendait  posséder  une  dent  de 
cette  tête,  déni  qui  lui  permettait  de  guérir  tous  ceux  qu'auraient  mor« 
dus  des  chiens  enragés.  Lors  de  son  arrestation,  l'individu  en  question 
recommanda  instamment  de  ne  pas  perdre  la  molaire  dont  il  >  ■  i l: i t . 
ajoutant  que,  d'ailleurs,  si  elle  était  perdue,  '•ll«'  irait  tout  droit  à 
maison. 

1  si  ce  précieux  talisman  que  décril  «-i  figure  A.  Pires  de  Lima  II 
était  renfermé  dan-  une  boîte  d'argent  composé  de  deux  parties  cylin- 
driques, dont  une  forme  le  couvercle,  el  pourvue  d'anneaux  el  de  divers 

lires.   Vingt-quatre  pages   -<>ni   consaci  la  déni   sainte  el 

la  légende  de  S.  Frutuoso;  il  semble  que  ce  -"il  beaucoup  pour  démon- 
trer ipit"  des  superstitions  on1  persisté  en  Portugal,  comme  dan-  t<>n- 
!••-  pays  catholiques.  Le  professeur  .I     \    Pires  de  Lima  nous  a  nabi 
tués  a  des  travaux  offranl  un  tout  autre  intérêl  anthropologique 

l!        Vl  K\|    M 
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LE  PRINCE  ALBERT  DE  MONACO 

Le  F  rince  \lbert  Ier  de  Monaco,  dont  la  santé  laissait  beaucoup  à  désirer 
depuis  quelques  mois,  s'est  éteint  à  Paris  le  26  juin  dernier.  Il  a  été  enlevé 
par  une  crise  d'urémie,  à  la  suite  d'une  opération  chirurgicale  sur  laquelle 
ou    fondait    d"   grands   espoirs. 

Le  Prince  Albert  était  né  à  Paris  le  i3  novembre  1-848.  Sa  vocation  de  marin 

s'affirma  de  très  bonne  heure  et  i! 
servit  d'abord  dans  la  marine  espa- 
gnole. En  1870,  il  fit  campagne 
pour  notre  pays  dans  la  marine  fran- 
çaise. 

En  1889,  succédant  à  son  père 
Charles  III,  il  devint  Prince  Souve- 
rain de  Monaco.  D'un  premier  ma- 
riage il  avait  eu  un  fils,  le  Prince 
Louis,  né  en  1870,  ancien  élève  de 
nos  écoles  militaires,  qui  a  égale- 
mont  servi  dans  l'armée  français- 
pendant  toute  la  guerre  et  qui  n'a 
quitté  nos  drapeaux,  avec  le  grade 
de  généra/1  de  brigade,  que  pour  mon 
ter    sur    le    trône    monégasque. 

La  mort  du  Prince  Albert  est  un 
grand  malheur  à  tous  égards.  Nous 
n'avons  pas  à  rapporter  ici  ce  qui1 
lui  comme  souverain  d'un  petit  peuple  qui  lui  doit  tant  et  dont  la  recon- 
naissance émue  s'est  dailleurs  manifestée  aux  obsèques  de  la  façon  la  plus 
touchante.  Non-  devons  surtout  rappeler  1rs  mérites  exceptionnels  d'un  Ilonr;n- 
qui   .iim;i    la    Scienc*°    par  dessus   tout  et    la  combla   de  bienfaits. 

Il  s'était  voué  d'abord  «i  surtout  à  l'Océanographie,  science  nouvelle  qu'il 
a  créée  en  partie  el  qu'il  a  réussi  à  tirer  de  li'obsouirité  où  elle  végétait  pour 
lui  faire  au  soleil  une  place  magnifique.  Il  a  d'abord  travaillé  lui-même  sur 
nn  petit  voilier  L'Hirondelle,  avec  l'aide  de  quelques  hommes  de  science, 
se  livranl  à  la  foi-  à  des  études  d'Océanographie  physique  et  d'Océanographie 
biologique.  Ses  moyens  d'action  augmentèrent  avec  le  tonnage  des  navires  à 
vapeur  qu'il  fit  construire,  aménager  et  outiller  dans  un  but  scientifique. 
admirablement  secondé  par  son  plus  fidèle  collaborateur,  le  Dr  Richard,  il 
entreprit   une  série  de  campagnes  de  sondages,  et  de  pêches  sous-amarines  dont 
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les  résultats  ^ont  con<i:_rn«''-  dans  une  longue  série  de  mémoires  magnifique- 
ment illustrés  et  édiU  s. 

Il  voulut  ensuite,  pour  classer  el  montrer  au  public  les  ri  hes  matériaux  rap- 
ports de  ses  explorations,   créer  le   Musé anographique,   monument  super- 

b.-  bâti  ù  l'extrémité  du  rochei  de  Monaco,  e  «i ni  s'avance  dans  la  ma  com- 
me une  proue  »,  <•!  <>ù  tous  les  produits  des  océans  sont  exposés,  notamment 
cette  faune  des  grandes  profondeurs  a  jalousemenl  cachée  aux  regards  des 
hommes  et  que  leur  effort,  dirigé  par  lui.  était  allé  leur  arracher  ».  Et  /e 
Musée  à  peine  construit,  le  Prince  entreprend  de  bâtir,  cette  fois  à  Paris,  un 
Institut  d'Océanographie  <>ù  se  donnerait,  bous  une  double  forme,  technique 
el    populaire,   un   enseignement   complet   <!<■   la    science    nouvelle. 

I.,i    noble   curiosité   du    Prince    B'esl    exercée    dans    toutes    les   directions.    Il 
s'intéressa   <!<•   bonne   heure  aux    recherches  anthropologiques   et,    I  •.    il 

explora   lui-même  les  grottes  déjà  célèbres  des  Baoussé-Roussé  près  de   Menl 
-mi    le   territoire  de   la    petite  commune   italienne   <1«'   Grimaldi,   berceau    de   li 
!  uni  Ile  princière. 

En    i-'i'.   quand    un   petil    groupe   d'anthropologistes   résolut    de  créer   L'\n- 
thropologie,  !•■  Prince  nous  prêta  -<>n  concours  généreux  et   voulut   faire  pa  lie 
de    notre    Société   des    Participants    dont    le    nombre    est,    hélas    !    bien    réduit 
aujourd'hui.  T<>u<   nos   lecteurs   savent   quelle   fui   ensuite   l'action  du    Prince 

mment,  désireux  <!<•  préparer  la  solution  d'importants  problèmes  <l<"  '.• 
préhistoire,  il  ordonna  des  travaux  d'explorations  systématiques  dans  les  -ri<»(- 
t  -  les  Baoussé-Rouss  '•  :  comment  il  fonda  !<■  Musée  d'Anthropologie  de  Monaco 
pour  conserver  les  produits  de  ses  fouilles;  comment  il  fil  éditer  somptueu- 
sement le-  mémoires  descriptifs  I  dlaborateurs.  Et,  plus  tard,  comment 
il  pril  encore  à  sa  charge  la  publication  de  supenbes  volumes  coi 
;iu\  Peinturtt  et  gravuret  murale*  des  cavernet  paléolithiques;  enfin  corn 
m"  ni  il  fonda  el  dota  magniGquemenl  VInstitui  de  Paléontologie  humaine, 
inauguré  le  a3  décembre  1920  en  présence  du  Président  <!<•  I.i  République 
française    Voy.   VAnthr.,    \\\.   p.   56i. 

Lu   18   février  dernier,    notre  cher   Fondateur,   déjà    très   malade,   cul    la    j 
d'assister  à    la  d'inauguration   des   Conférences    publiques   de    l'institul 

le  constater  !<■  succès  de  ce   nouvel  enseignement.   Ce   fut    hélas    '    sa   der- 
nière  vit 

Le  testament  du   Prince    Vlberl  <!<•   Monaco,   rédigé  en  termes  d'une  rare    n 
blesse,   constitue   un    nouvel    el    éclatant    témoignage    de    son   dévouement    uui 
intérêts    de    la    Science,    principal    but    d'une    vie    toute    cpnsaci        au    travail 
cl    .m    ilévcloppemenl     progressif    •  1  «  -     l'Humauiité.     Kn     dehors     les     libéralités 
nouvelles    à    ses    principales    fondations    les    Instituts    d'Océanographie    <i 
P  léontologie   humaine,   !<•   Prince     a   légué  un   million  de  francs        'Acad   mie 
des  Se i<  nées,  un  million    1   l'Académie  de  Médecine,  sa   ferme  de  Saintc-Suxnn- 
\     demie   d'Agriculture    Ces    lonations   ou    legs,   ajoutés  aux    larj 
t   aux   somnn  9  <  11  ement  ses 

travaux    de    recherches   en    diverses    directe  ris,    fonl    probablement    «lu    Prin 
\li>.  1!    de    Monaco    le    plus    grand    cl    le    plus    ffénén  ix    il       \l     •  1  ,        |« 

S  1  n-  •    1 1 .1  m  .n -•■  .ni   connus   jusqu'i  1 
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Les  funérailles  du  Prince  ont  eu  lieu  en  l'église  cathédrale  de  Monaco  le 
samedi  8  juillet  19:22,  pair  une  radieuse  matinée,  dans  un  magnifique  décor 
naturel  que  rendait  plus  impressionnant  encore  la  tenue  grave  et  recueillie 
d'un  peuple  en  deuil  de  sou  souverain  affectionné.  Dans  la  cour  diu  Palais, 
des  discours  ont  cté  prononcés  pour  louer  et  remercier  le  Savant,  par  M.  Jou- 
bin  au  nom  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Chauffard  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  Médecine,  M.  Sagnier  au  nom  de  i 'Académie  d'Agriculture,  M.  Mayer 
au  nodn  de  l'institut  d'Océanographie  et  par  M.  Boule  au  nom  de  l'Institut 
do   Paléontologie   humaine.    Voici   le   texte  de  cette  dernière  allocution    : 

«  l>e  Prince  illustre,  que  nous  pleurons  tous,  vient  d'être  loué  par  des 
voix  autrement  éloquentes  et  autorisées  que  la  mienne.  Il  semble  qu'il  n'y 
ait  rien  à  ajouter  à  tous  les  témoignages  d'admiration  et  de  regrets  provo- 
qués par  la  mort  d'un  Homme  qui  fut  à  la  fois  un  Souverain  juste  et  libéral, 
un   esprit  supérieur  et   un  sage. 

«  Qu'il  me  soit  permis,  pourtant,  comme  Directeur  de  l'Institut  de  Paléon- 
tologie humaine  et  comme  représentant  d'une  Science  que  le  Prince  a  beau- 
coup aimée  et  servie,  de  joindre  une  modeste  gerbe  aux  somptueuses  cou- 
ronnes qui,  tristement,  fleurissent  cette  tombe. 

«  Le  Prince  Albert  Ier  croyait,  avec  Pascal,  que  toute  notre  dignité  humaine 
consiste  dans  la  pensée.  Aussi  a-t-il  été  un  Savant  dans  la  parfaite  accep- 
tion du  mot.  Sollicité  par  tous  les  grands  problèmes  de  l'Univers,  son  esprit 
fut  d'abord  attiré  vers  les  mystères  de  l'Océan.  Après  avoir  créé  l'Institut 
d'Océanographie,  pour  essayer  de  projeter  quelques  lumières  sur  les  origines 
de  h  vie,  il  s'est  attaqué  9  l'énigme  redoutable  de  l'origine  de  l'Homme, 
cherchant  ainsi  à  relier  les  deux  bouts  de  la  grande  chaîne  biologique  dont 
la  reconstitution   représente  le  but  suprême  des   naturalistes. 

«  Dès  sa  jeunesse,  il  se  prépare  à  sa  nouvelle  tâche  dans  les  laboratoires 
parisiens.  Il  explore  .ensuite  et  fait  explorer  méthodiquement  les  grottes 
aujourd'hui  célèbres  de  Grimaldi,  qui  s'ouvrent  tout  près  d'ici,  dans  un 
radieux  paysage,  au  bord  de  la  mer  céruléenne,  de  la  mer  objet  de  son  pre- 
mier culte.  Le  Prince  ramène  ainsi  au  jour  les  traces  de  la  plus  vieille  his- 
toire de  son  pays  dont  il  recule  les  origines  jusque  dans  la  nuit  des  temps. 

ce  Les  fouilles,  conduites  sous  sa  haute  direction  et  avec  une  rare  habi- 
leté par  Monseigneur  de  Villeneuve,  nous  révèlent  en  effet,  les  conditions 
d'existence  de  nos  plus  lointains  ancêtres,  sur  ce  coin  de  terre  embcili  de 
toutes  les  grâces  de  la  Nature,  déjà  recherché  et  fréquenté,  il  y  a  plusieurs 
centaines  de   siècles,   par   les  premiers   êtres   pensants   et   contemplatifs. 

«  Elles  ont  livré,  avec  beaucoup  d'ossements  d'animaux  fossiles,  d'innom- 
brables produits  des  industries  humaines  primitives  et  des  squelettes  mêmes 
des  Hommes  créateurs  de  ces  industries.  Tous  ces  documents  constituent  les 
plus  vénérables  archives  de  l'Humanité;  il  faut  les  conserver  comme  on  con- 
serve les  archives  de  l'Histoire  écrite  et  le  Prince  organise,  dans  ce  but,  !e 
Musée  anthropologique  de  Monaco,  l'un  des  plus  intéressants  qui  soient  au 
monde. 

«  Encouragé  par  de  tels  résultats,  Albert  Ier  s'éprend  de  plus  en  plus  de 
tout  ce  qui  a  trait  aux  origines  de  la  civilisation.   De  toutes  parts,  on  fait 
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rnrif n^r«:   découvertes    sur    l'art    quaternaire,    antérieur    d«-    plusieurs    milli°rs 
d'années  à   Pari  do  la  Ch  !  rypte  ou   de   lu   Crète  et  qui  a   produit 

de   véritables   chefs-d'œuvre.    T,cs   carton  préhistoriens    sont    remplie   <1 

ssins  et  de  photographies,  dont  on  no  pont,  faute  d'argent,  assurer  la  divu'- 
2.ition.  San-  hésiter,  le  Prince  prend  généreusement  h  se  charge  leur  publi- 
cation qui  comprend  aujourd'hui  iuie  série  de  superbes  volumes.  L'un  d'eus 
surtout,  Iftemira,  ome  tontes  les  grandes  bibliothèques  du  mondo  entier. 
«  TA  quelques  années  après,  au  Muséum,  devant  lo  squelette  si  impression* 
nant  du  très  vieil  Homme  fossile  do  T^a  Chapelle-aux-Saints,  vin  esprit  fut 
vivement  frappé  du  contraste  que  présentent,  d'une  part,  l'immense  intérêt 
et  l'importance  philosophique  de  nos  études  et.  d'autre  pnrt.  la  faibl 
dos  moyens  d'action  mis  jusqu'alors  au  servioo  de  la  Paléontologie  humaine. 
science  éminemment  française  et  pourtant  méconnue  des  pouvoirs  publics 
de  notre  pays.  Et,  dans  sa  grande  bonté,  il  voulut  être  le  Prince  Charmant 
de   cotte    nouvelle    Cendrillon. 

«    Regrettant   qu'une  place  plus  grande  ne  fut   attribuée,  dans  le  mouvement 
ntifique  do   notre  époque,   à   l'étude   du   mystère  qui    enveloppe   nos  ori- 
gines;  pensant  que  «   la  philosophie  et    la   monde  des   sociétés   humaines 
k  raient    moins    incertaines   devant    l'histoire    des    générations   écrite   avec    leur 
<(  propre  pH'i--:;'.    »,  il  fonde  et  dote  magnifiquement  un  nouveau  foyer  d'étu- 

-.   un   Tnstituf    dont    le   but  est    le   progrès   de    la   Science   sur  toute 
lion*    relatives  à   l'évolution   de   l'Homme. 

a  T!  faudrait  une  voix  plus  éloquente  que  la  mienne  pour  formuler  digne* 
m-'nt  l'expression  de  la  reconnaissance  que  mérite  un  tel  bienfait.  C'est  sim- 
plement 1'  toute  la  force  de  mon  esprit  et  d<-  mon  C03UT  endoloris  qu'en 
saluant  respectueusement  sa  dépouille  mortelle,  j'apporte  iei  à  notre  grand 
Fondateur   l'assurance  de   notre   infinie   gratitude. 

Mais  ce  no  peuvent  être  là   nos    berniers  adieux.   Suivant   la   belle  exprès* 
n   du  poète,  si   i,<   morts  sont   des   invisibles   il-   ne  sont   pas  des  absents. 
Dans   le   nouveau   Temple   de   h    S  ience,   "ù    nous    continuerons    S    travai 
avec   ardeur  pour  lui   rendre  l'hommage  qu'il   eût    préféré,   tout   nous   rappel* 
|.  i.i  la   noble  figure  de  Celui  qui   nous  .1  quittés.   Nous  sentirons  parfois   • 
-m-   nos   tètes   l.i    subtilité  ibre   inspiratrice.    Nous   devrons   ni 

nou  illir  un   moment   pour  donner  un   souvenir  ému  à   la   mémoire  du 

phis  laborieux  ••!  -lu   phis  éclairé  des   Princes,  à   l'un  des  plus  grands  bienfai- 
teurs  de   la   Scieno  lui   <|ui   fut   <•(   qui   demeurera    éternellement    n 
grand   N mi.  » 

M.    FY 

Vincenzo  Giuffrida-Ruggeri. 

Vincenao    Giuffrida-Ruggori,    professeur    d'Anthrop  ii- 

tersité  de   Haples  et   l'un   des  anthropologistcs   les   plus   féconds   de   l'Italie,   est 

mbre  dernier.   Il   était    n  on    Sicile,  et 

d'un   U  lent   vif,  qui   se  révélait    dans   les   nombreuses   polémiq  ion 

ti tiques  qu'il    1   soutenues   durant   toute   son   •  le   fut    u 

qui     ,n'     lii.iit   certains  d<    ses    idversaires  de   rendn     justi 


3^2  NOUVELLES    ET    CONRESPONDANCE. 

V.  GhiffridaRuggeri  débuta  en  1897  pair  un  ouvrage  intitulé  :  Sulla 
dignità  morfologica  dei  segni  detti  »  degenerativi  ».  Ses  autres  travaux  impor- 
tant comprennent  un  volume  sur  VUomo  atluale,  una  specie  collettma  (Rome, 
iqi3)  el  un  autre  volume  qui  a  paru  en  allemand,  la  morne  année,  à  Vienne 
et  à  Leipzig,  sous  le  titre  :  Homo  sapiens.  Einleitung  zu  einem  Kurse  der 
Anthropologie. 

En  dehors  de  ces  ouvrages,  il  a  publié,  en  25  ans,  une  série  de  mémoires, 
dont  le  nombre  dépasse  i5o.  Ses  connaissances  linguistiques  lui  ont  permis 
d'en  rédiger  une  vingtaine  en  firançais,  en  allemand  et  en  anglais.  A  L'An 
Ihropologie,  il  avait  donné  deux  mémoires  (Ossements  du  néolithique  récent 
trouvés  à  Vérone.  Contribution  à  la  connaissance  des  pygmées,  préhistoriques 
ho°4]   et  Deux-  crânes   négroïdes  Siciliens    [igo4]). 

GiuffriïtaRuggeri  a  abordé  à  peu  près  toutes  les  branches  de  l'A/nthropo- 
logie,  à  port  l'Ethnographie  et  la  Linguistique.  Il  is'est  occupé  des  races  fos- 
siles et  de  l'origine  de  l'Homme,  des  races  préhistoriques,  notamment  de 
celles  de  l'Italie  dont  il  a  cherché  à  déterminer  les  origines,  de  la  race  médi- 
terranéenne et  de  diverses  races  exotiques  actuellement  vivantes.  Mais  ses 
études  de  prédilection  ont  porté  sur  le  crâne  humain,  normal  et  anormal.  Les 
particularités  morphologiques  qu'il  a  rencontrées  chez  des  aliénés  ou  certains 
pathologiques,  il  les  a  généralement  interprétés  comme  des  caractères  ou,  tout 
au  moins,  comme  des  survivances  ataviques. 

Les  différences  sexuelles  lui  ont  fourni  la  matière  de  plusieurs  mémoires 
intéressants.  Il  n'admet  pas  l'infériorité  somatique  de  la  femime,  qui,  au  point 
de  vue  du  développement  relatif  du  cerveau,  serait  même  mieux  partagée 
que  l'homme,  si  l'on  se  base  sur  le  poids  de  l'encéphale. 

En  somme  Giuffrida-Ruggeri  a  été  un  laborieux  possédant  des  connais- 
sances anthropologiques  très  variées.  D'un  grand  nombre  de  faits  observés 
par  lui,  il  s'est  efforcé  de  tirer  des  conclusions  phylogéniqucs  qui,  comme 
tontes  les  déductions  de  cette  nature,  ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer  des 
adversaires.  Beaucoup  de  ses  idées  ont  été  combattues,  parfois  avec  âpreté, 
mais  i!  apportait  autant  de  véhémence  à  les  défendre.  Certaines  des  thèses 
qu'il  a  soutenues  ne  paraissent  pas  devoir  résister  à  la  critique;  mais  si  les 
hypothèses  sont  fragiles,  les  faits  sur  lesquels  Giuffrida-Ruggeri  a  basé  les 
siennes  resteront,  et  ils  sont  assez  nombreux  pour  qu'il  se  soit  acquis  des 
droit»    à    la    gratitude   des   anthropologistes. 

R.  V. 

Cari  Lumholtz. 

Nous  apprenons  le  décès,  survenu  le  8  mai  1922,  d'un  explorateur  qui  a 
rendu    de    grands  services   à    l'ethnographie     :    Cari    Lumholtz. 

Chargé  d'une  mission  en  Australie  par  l'Université  de  Christiania,  Lum- 
li  'II/,  séjourna  en  Nouvelle-Hollande  de  1880  à  i884-  Durant  de  longs  mois, 
il  vécut  seul  au  milieu  des  sauvages  du  Queensland  septentrional,  peu  connus 
auparavant,  et  dont  il  a  étudié  à  loisir  les  us  et  coutumes.  Ces  indigènes, 
qui  n'avaient  eu  aucun  rapport  avec  les  Blancs,  se  placent  au  dernier  éche- 
lon   des    races  actuelles.    La    relation   de   ce  voyage,   publiée   d'abord    en    norve- 
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gien,  a  été  traduite  en   français   par  Victor  .1    \\  .    Kfolard.   Le   volume,   illus- 
tre de   1  "n  Rravures  el   de  deux  cartes,  esl   dédié  «    \   Monsieur  Carnot,   Pn 
denl   de  la    République  française  »  :  il   porte  comme  titre        Lu  pays  des  can- 
nibales. 

I.uiiiholtz  a  <'ii-u i t «•  orienté  Bes  recherches  vers  l'archéologie  «lu  Mexique. 
\  pari  un  résumé  de  ses  premières  explorations  qui  .1  paru  dans  le  tome  II 
du  Journal  de  la  Société  des  Imériconîsfej  de  Paris,  toutes  les  observations 
qu'il  .1  faites  dans  ce  pays  ont  été  publiées  en  anglais.  Il  a  d'abord  étudié 
I  >a  h  Caue-DtoeKers  »  de  la  Sierre  Itadrct  qui  lui  «mt  fourni  la  matière  d'une 
intéressante  communication  au  Congrès  international  d'Anthropologie  de  Chi- 
cago  i$q3).  Il  a  ensuite  consacré  une  série  <lo  mémoires  aux  Huichols,  nu 
lesquels  nous  sommes  aujourd'hui  bien  documentés,  grftce  surtout  aux  recher- 
hea  de  Cari  Lumholti  et  de  notre  collègue  Léon  Diguct.  Parmi  les  publi- 
cations de  Lumholtx,  je  signalerai  :  Les  Indiens  Huichols  du  Mexique  (Bull, 
of  the  tmerican  Muséum  of  naturel  History,  t.  \.  New-York,  isms  [a  i>l.]): 
le  Symbolisme  des  Indiens  Huichols  (Mém.  <lu  même  Muséum,  t.  ÏN.  New- 
York,  eooo  :  LMri  décoratif  des  Indiens  Uni, -in tls  lidd..  t.  II.  t.  New-York, 
[g  -'1    [169    Bg. .    r  1    pi.]). 

Mais  l'explorateur  ne  s'en  était  pas  tenu  aux  m  Gave-Dwellers  n  el  aux 
«  Huichols  »  :  pendant  cinq  années,  il  .i\.iit  poursuivi  d'activés  recherches 
paiMni  l<<  tribus  de  la  Sierra  MaûVe,  da'ns  la  Terre  Chaude  de  Tepic  »'t  le 
Jalisco  <'t  chez  les  Tarasques  <ln  Ifichoacan.  Les  résultats  archéologiques  el 
ethnographiques  le  cette  longue  exploration  Boni  consignés  dans  les  deux 
volumes,  comprenant  plus  oV  1.000  pages  de  texte,  a5  planches  en  <■  uleur 
el  des  cartes,  qu'il  a  publiés  à  New-York  en  rooa,  sous  le  titre  '■  Unknown 
Mexico  Là'  \\<\\<\u<-  inconnu  i.  (m-  <1  uxirjnr  «'dition  de  ce  grand  ouvrage 
.1   paru  à   Londres  en    iûo3. 

*  hes  les  Tarahumars,  il  avait  observé  des  cas  de  trépanation  sur  des  <i,hi  - 
nettement  modernes  el  des  exemples  «l<-  squelettes  colorés  en  rouge  el  1  n 
jaune., En  collaboration  avec  Hrdlicka,  il  a  publié  dans  VAmerican  \uii 
pologisi  (Washington,  [897  .  un  mémoire,  accompagné  de  1  planches,  sur 
La  trépanation  au  Mexique.  \\>-,  \,-  même  savant,  il  s  léoril  de  curieux  Os 
humains  sculptés  provenant  d'un,-  nécropole  indienne  de  VÊtai  de  Michoa 
(Bull,  of  Unerican  Muséum  <>f  naturel  History,  t.   \.  New-York,  1808     5  pi. lj 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  l'intérèl  <!«•  ces  diverses  publications,  <]< <n(  la  plu- 
part '-fit  été  analysées  dans  L'Anthropologie.  Il  en  esl  une  toute  récenl  qui 
n'a  pas  mêlée  .1  nos  lecteurs;  elle  esl   intitulée    :   Hy  life  of  exploration 

cl  a   paru  à  Nen  V"ik.  en    ■  •> >  - ■    dans  l<-  1.   \\I  <l«'  Naturel   lli-t"i\.  <>n  .|i 
(|ii<-   Lumholti  ail    prévu   la   fin    prochaine  el    qu'il    n'ail    pas   \ < ►>  1 1 1 1    laia*ci    » 
d'autres   le   ^>in   de   faire   connaître   sa    vie   d'explorateur. 

H.    \ 

A.  Aurélio  da  Costa   Ferreira 

\   h   dernière  heure,   !<■   professeur   II    de  Vilhcna,  qui  dirige   '   I 
Inatomts  <•    [ntropologia  de   Lisbonne,   nous  fort    pari   de   la   mort  >lu   prof 
seul     \      turélio  de   Costa    Ferreira,   «!<•   l'institul   anatomUiiM1  île   lu    Faculté 
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Médecine  de  la  capitale  portugaise.  Par  les  comptes  rendus  que  nous  avons 
publiés  dans  notre  Revue  des  travaux  de  ce  regretté  savant,  nos  lecteurs  ont 
pu  juger  de  son  activité  scientifique.  Ses  irecherches  ont  surtout  porté  sur 
vlt^s  détails  anatomiques,  qui  étaient  loin  d'être  dépourvus  d'intérêt.  Il  était 
bien  préparé  à  entreprendre  une  œuvre  de  grande  envergure  et  il  avait  été 
désigné  récemment  pour  organiser  une  vaste  enquête  anthropologique  dans 
la  colonie  portugaise  du  Mozambique.  Au  commencement  du  mois  de  juillet, 
il  arrivait,  plein  d'ardeur,  à  Lourenço  Marquez,  et  quelques  jours  après,  il 
succombait.  Le  i!\  juillet,  on  ignorait  encore  à  Lisbonne  les  circonstances 
dans    lesquelles   s'est  produit  ce   malheureux  événement. 

La  perte  d'Aurélio  da  Costa  .Ferreira  sera  vivement  ressentie  en  Portugal, 
et  L'Anthropologie  joint  ses  regrets  à  ceux  des  compatriotes  de  l'infortuné 
savant.  R.  V. 

Félix-Pierre  Jousseaume. 

lie  3  novembre  1921,  s'est  éteint,  à  l'âge  de  86  ans  \,  un  fervent  afmi  des 
sciences  naturelles  :  le  docteur  Félix-Pierre  Jousseaume.  Il  était  né  à  Ver- 
vant  (Charente-Inférieure)  le  12  avril  i835.  Après  avoir  commencé  ses  études 
médicales  à  l'Hôpital  maritime  de  Rochcfort,  il  soutint,  à  Paris,  sa  thèse  de 
doctorat  en  186*2.  Pendant  plus  de  trente  ans,  il  exerça  la  médecine  d'ans  le 
XIVe  arrondissement,  où  il  jouissait  d'une  grande  sympathie,  mais  le  pra- 
ticien était  doublé  d'un  naturaliste  et  pendant  toute  son  existence,  il  s'est 
évertué  à  enrichir  la  collection  de  Mollusques  qu'il  avait  commencée  à 
Page  de  20  ans.  Dans  ce  but,  il  alla,  pendant  neuf  hivers,  explorer  les  côtes 
de  !a  Mer  Rouge  et  du  Golfe  d'Aden.  Toutes  ses  richesses  scientifiques,  il 
les  a  données  au  Muséum,  à  la  Sorbonne  et  à  l'École  des  Mines. 

Mais  Jousseaume  ne  s'est  pas  contenté  de  collectionner  des  coquilles,  il  a 
recueilli  de  nombreuses  observations  intéressantes  pour  les  anthropologistes, 
et  il  est  regrettable  qu'il  n'en  ait  livré  qu'une  partie  à  la  publicité..  Dans 
\r<  fréquentes  conversations  que  j'avais  avec  lui,  j'ai  pu  me  rendre  compte 
de  l'intérêt  que  présentaient  beaucoup  de  ces  observations  qu'il  m'exposait 
toujours  sous  la  foirme  facétieuse  qui  lui  était  habituelle  et  qui,  cependant, 
dénotaient  souvent,  non  seulement  une  profonde  connaissance  des  sujets  dont 
il  parlait,  mais  aussi  des  vues  tout-à-fait  originales  qui,  à  la  réflexion  pa- 
raissaient   In--;  plausibles. 

Railleur  impitoyable,  il  traitait  avec  la  même  ironie  —  aussi  bien  en  paro 
les  que  dans  ses  écrits  —  les  plus  hautes  questions  scientifiques,  philoso- 
phiques el  sociales.  T,es  boutades  dont  sont  entaillées  ses  publications,  bou- 
tades  grivoises  dans  la  plupart  des  cas,  parfois  omême  quelque  peu  porno- 
graphiques,  montrent  qu'il  ne  se  préoccupait  guère  des  reproches  que  pour- 
raient lui  adresser  «  messieurs  les  Pudoristes  »  de  s'être  «  exempté  du  sé- 
rieux d'un  savant  et  d'un  philosophe.  »  A  ces  reproches,  il  répondait,  par 
avance,  comme  le  dit  Ed.  Lamy  dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée  (Journal 
de  Conchyliologie,  t.  LXVI,  p.  79-85),  «  qu'il  aimait  à  mettre  un  peu  de 
gaîté  dans  les  sujets  les  plus  graves  et  qu'il  est  souvent  utile,  pour  attirer 
l'attention  sur  les  questions  les  plus  importantes,  de  frapper  l'imagination.    » 
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Cet  état  d'esprit,  on   !<•  retrouve  aussi   bien   dans  «   Lu   Philosophie  aux  pr 
avec   lu    Mer   Rouge,    /«■   Darwinisme   et    1rs   :\    régi  corps   orgnr, 

r8gg  .  qnie  dans  «  L'Attraction  <•/  autres  Joyeusetés  de  /"  s.wVn.-e  0  19  7) 
nu    . î .  1 1 1  -i   les  deux    volumes    dans    lesquels    il   a    oxj><—     ses    «    Impi  de 

voyage  en  ipharrai  1  »i'i  .  Dans  ce  dernier  ouvrage,  ainsi  que  je  l'ai  -lit 
dans  l'analyse  que  j'en  ;ii  f.iiie  pour  les  lecteurs  de  L'Anthropologie  (cf. 
!.  WYff.  p.  283),  l'anthropologiste  trouve,  néanmoins,  les  renseignements  les 
phis  circonstanciés  sur  les   DauakiL 

Parmi  les  mémoires  de  Jousseaume  auxquels  on  ne  saurai!  reprocher  de 
manquer  de  sérieux,  j''  mentionni  rvations  sur  Les  monstres  doubles 

Bull;   «le   la    Société  d'Anthrop.    de   Paris,    is~'i  .   celui  qui   a   été   inséré  dans 
Revu»    sous  le  titre    :  Réflexions  anthropologiques  à  prof,.  (umuloji 

."/  silex  taillés  des  Çomalis  el  des  Danakil  (/t.  VI.  1895)  <'t  l<-  mémoire  qu'il  1 
communiqué  .'1  la  Société  d'Anthropologie  sur  Quelques  peuplades  du  rentre- 
est  de  l'Afrique^  d'après  les  observations  du  comte  Teleki. 

Sceptique,  Jousseaume  IVtait  il  an  haut  degré,  il  se  méfiait  do  ers  hommes 
-  qui.  chaque  jour,  trouvent  la  solution  des  problèmes  les  i>lu<  ardus. 
Son  opinion  apparaît  aettement  dans  cette  phrase  que  <it''  Ed.  Lamy  :  «  Le 
vrai  ravant  est  celui  qui  finit  par  s'apercevoir,  après  <!«■  longues  et  persévé- 
rantes études,  qu'il  ne  sait  rien  ou  [»<-u  de  choses  et  qui  doute  de  son  savoir 
le  celui  des  autres.  0  II  était  en  mesure  «l'inonder  les  Revues  de  sos  tno- 
tices;  il  a  préféré  se  borner  à  résumer  ce  qu'il  a  "  vu,  observé  et  appris  ». 
Laissant  •">  d'autres  le  soin  de  baser  sur  ses  observations  des  v\~- 
tèmes  scientifiques  ou  philosophiques  qui  pourront  être  en  contradiction  avec 
<-.-u\  qu'on  élaborera  demain.  R.   V 

La  Dame  de  l'Erable 

If.  \\ .  Deonna  a  présenté  dans  L'Anthropologie  (1921,  t.  \\\T.  p.  4ia)  an 
résumé  suivi  d'un.-  critique  de  mon  étude  sur  l'origine  dendrique  de  l'idole 
néolithique. 

Je  vais  d'abord  résumer  I  mon  tour  el  rencontrer  brièvement  ses  objections. 
Ensuite  y  m'attacherai  aux  points  que  je  considère  comme  essentiels  dans 
-ii  critiqu  .  Lea  phrases  entre  guillemets  ne  sont  pas  la  reproduction  textuelle 
*]<•  celles  de  If.   I  teonna.) 

P.    |i€       L'antériorité  de   l'aniconisme  sur  l'anthromorphisme  est    une 
lution    fréquente,     mais    on     trouve    aussi     l'évolution     inverse     :     !«•>  deux 
données   sont  aussi  anciennes  l'une  que  l'autre  et   peuvent  être  simultanées 
La   suggestion  de  formes  appropri         conduisant   de   l'aniconisme  à   l'anthro- 
pomorphisme    est    confirmée     pai    plusieurs     exemples,    mais    il    ne   but    ]»••- 
_<r  en   une  thèse  unique  comme   le  fail   If.    Siret 

Je   m  la  d'avoir   soutenu   que    l'évolution  dr  l'aniconisme   vers   l'an- 

thropomorph ism<     fût     une    l"i     exclusive     dans     la    marche   de    l'art     1  .    vi 
M.    Deonna    m'attribue,   bien   à   t  «  - 1 1 .   cette  opinion  c'est    sa  ni 


1 1  \i    Deonna  lut  même  f"t  rem  irqu<  1    p   J!  as  l'appliqua  pai 

rlis<  . 
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parce  que  j'analyse  à  peu  près  exclusivement  des  cas  où  ce  sens  de  l'évo- 
lution est  méconnu,  notamment  celui  de  la  représentation  figurée  des 
éléments  et  tics  agents  de  la  mature.  Je  crois  en  effet  que  pas  plus  dans  l'art 
que  dans  le  langage  et  dans  la  pensée  humaine,  ces  agents  et  ces  éléments 
ne  se  sont  présentés  d'emblée  avec  la  figure  et  les  attributs  de  l'homme. 
Comme  argument  de  fait,  j'ai  invoqué  l'antériorité  de  l'idole  néolithique  du 
Nord  de  la  France  sur  les  statues  menhirs  du  Sud  qui  leur  sont  étroitement 
apparentées  et  dont  l'anthropomorphisme  est  beaucoup  pilus  accusé.  D'après 
M.  Deonna  «  rien  ne  montre  que.  les  statues  menhirs  sont  plus  récentes  » 
^p.  4ao).  C'est  cependant  l'opinion  générale  des  archéologues.  Les  images  du 
Nord  remontent  certainement  au  dernier  âge  de  la  pierre  ;  elles  ne  se  relient 
directement  à  aucune  représentation  figurée  datant  de  l'époque  historique  ou 
protohistorique.  Les  statues  menhirs  françaises  au  contraire,  se  rangent, 
eomme  images,  dans  une  étape  de  l'art  précédant  de  très  près,  sinon  immé- 
diatement, celles  de  Fivizzano  (Et  ru  rie)  «  qui  toutes,  malgré  certaines  diver- 
sités de  détails  se  rattachent  aux  mêmes  types  et  appartiennent  à  la  même 
classe  de  monuments...  le  type  féminin  de  Fivizzano  correspond  incontesta- 
blement à  celui  de  nos  provinces  méridionales  »  (i).  «  Cinq  ^autres  exem- 
plaires, tout  en  indiquant  une  certaine  évolution,  demeurent  nettement 
apparentés  aux  précédents  »  (2).  L'une  des  statues  de  la  dernière  série  repré- 
sente un  guerrier  de  type  complètement  anthropomorphe;  une  autre  porte 
une   inscription   en  caractères  étrusques. 

Il  existe  peu  d'exemples  comme  celui-ci  d'un  type  de  monument  figuré, 
dont  l'évolution  peut  se  suivre,  pas  à  pas,  sur  une  période  qui  va  de  l'a  se 
de  la  pierre  à  celui  du  fer.  Les  statues  menhirs  sont  le  trait  d'union  entre 
les  deux  extrêmes,  et  tout  permet  d'affirmer  que  l'évolution  chronologique 
réelle,  correspond  ici  à  l'évolution  logique.  Pourquoi  M.  Deonna  cherche-t-il 
à  amoindrir  la  portée  de  ces  faits  en  alléguant  l'imprécision  qui  subsiste 
relativement  à  l'âge  exact  des  statues   menhirs? 

P.  4i6  «  Les  dendroglyphes  ressemblent  à  la  divinité  des  grottes  mais  l'ana- 
logie visuelle  ne  suffit  pas  pour  conclure  à  la  filiation.  »  C'est  cependant  le 
témoignage  de  nos  yeux,  c'est-à-dire  l'analogie  visuelle  qui,  dans  l'identi- 
fication d'une  image  joue  et  jouera  toujours  le  premier  rôle  :  souvent  on 
ne  dispose  d'aucun  autre  moyen;  en  général  il  suffit,  et  jamais  il  n'est  permis 
d'en    faire   abstraction.    Je   reviendrai   plus    longuement    sur   ce   point   capital. 

PP.    '112  et    r\\C)   «  Le  dendroglyphe  est  un  lusus  naturae.   » 

Je  montrerai  dans  un  instant  l'erreur  de  cette  définition,  qui  fausse  toute 
la  partie  essentielle  du  raisonnement  de  M.  Deonna  et  lui  suggère  une  série 
<1<-    i  on^-idérations   étrangères    au    sujet   qui    nous   occupe. 

P.  4i7  «  L'analogie  du  dendroglyphe  avec  l'idole  néolithique  s'est  impesée 
fatalement  aux  archéologues,  parce  que  la  mémoire  de  ceux-ci  retenait  !'• 
souvenir  de  cette   idole.   Toute  autre  personne  pourra   y   trouver  une   analogie 


(\)  I.  DécHBLETTB.  Manuo!  d'arch.  préh.  celt.  et  gaul.,  II,  p    488. 
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tout  aussi  précise  avec   nu  objet  1res  différent,   en   relation  avec   set  préoccu- 
pations  habituelles.    » 

L'expérience  est   facile  à    faire.   Pour   ma   paît   j'ai   montré   la    photograpli 
<)<■  la  cicatrice  <le  l'érable  à  des  personnes  ne  connaissant  pas  la  divinité  w    - 
lithique   :  plusieurs   >   ont   reconnu  le  buste  de   la   femme;  en  dehors  de  <  «la 
«•lit-    n'a   -iiLrir''i«''   1  "  i  •  I  -  «  -  d'aucun   <»l».j't   déterminé. 

I'.    \\-   «   Comment    l'homme   néolithique   pouvait-il   assimiler   les  cicatri 
de    l'érable   au  corps   humain  ?   » 

M.  Dconna  lui-môme  va  nous  fournir  la  réponse  :  d'après  lui  la  divinité 
néolithique  est  une  reproduction  du  buste  humain.  Or  eette  reproduction  est. 
de  fait,  exactement  celle  du  dendroglyphe.  Celui-ci  avait  donc  pour  les 
artistes  religieux  néolithiques,  la  même  valeur  figurative  que  le  buste  humain. 
C'est  ce  qu'il    fallait   démontrer. 

P.  /hS  «  Tl  faudrait  commencer  par  prouver,  ce  qui  est  difficile,  que 
l'homme   nco!illiique  .1   <>l>-er\é   les   dendroglyphes.   » 

P.  jis  «  Et  ensuite,  qu'ayanl  reconnu  en  eux  une  imape  humaine,  il  a 
admis   celle-ci  romme   imapre  du  culte.    » 

P.    1 1  r>  «    Il   ne  s'en   suivrait  pas  pour  cela  qu'il   l'ait  copié  dan<   la   pierrr.    n 

-If  raisonnement   ne  tient-il  pas  un  peu  du  sophisme? 
lu    général  il   n'est   pas  plus  possible  de  prouver  ce  genre  de  choses  n  priori 
que  d'eu   prouver   I»    «< mi t raire.   On   ne  peut  pas   les  exiger  comme   prémisses 
d'une  thèse  dont  elles  doivent  être   les  conclusions. 

Malgré  cela,  je  me  permettrai  de  rappeler  à  M.  Deonna  les  résultats  des 
études  récentes  sur  les  cultes  magiques.  Ces  résultats  -<>nt  applicables  iu\ 
cultes  de  la  Gaule  iautanl  <m  plus  qu'à  aucun  autre  puisque  nous  savons  que 
pays  a  été  anciennement  possédé  par  la  magie  :  au  temps  <!••<  Romains 
celle-ci  s'était  réfugiée  «-n  Grande  Bretagne;  »  où  elle  se  pratique  avec 
une  Inlle^foi  et  de  telles  cérémonies  que  l'on  croirait  que  c'est  elle  la  Grande 
Bretagne    qui  a  transmis  cet  art  aux   Perses    1    1  . 

Chez  les  anciens  n   le  principe  de  la  rie  et  de  la  fertilité,  ^>»it  animale  -  it 
végétale,  était   indivisible  n  pour  eus   <<   le  lien  entre  la   rie  animale  <'t  la   ri 
végétale  était    plus  étroit  qu'il   ne   l'est   en    réalité   :  c'est   pourquoi   il-  oombi- 
naienl   souvenl    la  représentation  de  la   naissance  des  plant-  une   union. 

soit   réelle  -«-it   mimée,  des  deux   sexes     1)  ». 

Les  cultes  totémiquea  chez  les  primitifs  1 lernes,  en  considérant  des  arbres 

comme  ancêtres   de  la   tribu,   s'inspirent    de   notions   sembla! 

La  croyance  à   des   liens   entre    l'arbre  et     l'homme   ne  pouvait   être    I 
mr  autre  chose  que   ^m    l'observation   de  certaines  analogies   plus   ou    moins 
réelles,  recherchées  et   utilisées  par   le  culte,   et  «l«>ut  01  lui  ■  rail   l'éten- 

due    ''t     l.i     pOl  t'  •• 

Comme  ressemblances  ou  liens  entre  l'arbn   •  (  l'homme  il  n*)  1  guère  que 
des  analogies  rituelles,   par  exemple  celle  •!  -   bourgeons  m 
avei    •!•-  ui.iiii.lN-.  et  des  analogies   fonctionnelles,  comme  celle  de  li 


1      Pl  rsK.   BIst.   n.U       \\\.    n.   1 

2)  J .  O.  Fa  au       kd   ait    Irad.  f raa      1  ».  3 


HOOTBLLES    ET    COMlESPOTOAJfCE. 

_  .iers  ot   des  érables  avec  la  lactation.   Cette  dernière  avait  donné 

naiss  iitume   athénienne   de   donner   du   lait    de   figuier   aux   nou- 

-    :  de  la  première  on  peut  espérer  trouver  des  traces  dans  les  repré- 

-  .talions   figurées    les  plus   primitives   du     culte.     Ce   sont    ces   traces  que    j 
propose  de  reconnaître  dans  les  images  de  la  divinité  néolithique. 

me  on  le  voit.   M.   Deonna   se  borne  à  montrer  que  jie  que  pré- 

-  te  l'idole  néolithique  avec  le  dendroglyphe  n'est   pas  une  preuve  suffis 

de  la  parenté  des  deux  image-.  Il  ne  rejette  pas  ma  Ihès  me  impossible  : 

il  apporte  au  contraire  de  nombreux  exemples  où  se  vérifient  les  phénomènes 
d    que   j'invoque.    Mais   ni    ces    exemples    ni    l'analogie    signalée 
ne  parviennent  à  le  convaincre  eî.   en  attendant  des  preuves  non  :    s'en 

tient   à   l'interprétation  habituelle. 

M.    Deonna   émet    encore   quelques  sîdérations    générales    sur   le   danger 

qu'offrent   les  reconstitutions   de   la   physique  primitive.    Je   suis  d'accord  avec 
lui  sur  ce  point.   M  -       .me  raison  poui  r? 

Enfin   nous   lisons    p.    41 5  Déduire     les    influences   historiques    d'une 

hypoibes         ._      e   par   l'examen    de   monuments    rudimentaires.    est    assn 
ment  bien  hardi  qui  m'ont   lu.   savent   que  je   déduis  ces   influe: 

historiques  d'une  longue  ;    divers,    et   notamment   de 

présence  de   témoins  matériels  reneo  gne    :    rroî 

d'hippopotame,    coquille    d'œuf     d'autruche.  ses    à    parfums    ou    autres 

albâtre,   rases  ]     ntfi    si  vninines.  bétyles,  architecture  funéraire,  etc.. 

J'ajoute    que   cette    influence    est    admise    par    beaucoup    d'archéologues,    e 
taine  dr      _       e  quant  à  la  partie  de  l'Orient  d'où  elle   serait  partie. 
amas  à  ceux  des  points  traités  par  M.    Deonna  auxquels   seuls 
une  importance  essentielle  dans  la  question    :  Le  dendroglyphe  e^t-il  un   jeu 

nature  ?   Quelle  portée  faut-il   attribuer  à  l'analogie  visuelle   qu'il   ofl 
avec   l'idole  néolithiqu 

msus  naturae.  —  C'est  une  erreur  de  ne  de  qualifier  de  j 

la   nature,   les   cicatrices    les    brancl    s    d'arbre   que   j'ai  _       5  sous  îe 

nom  de  dendroïrlyphes:  aucun   naturaliste  ne  la  commettra. 

Ces    irr.   _   ;        ndriques    sont    des     formations     régulières    normales,    d'un 
type  constant  et  parfaitement  défini:  dans  le  nombre  immense  qu'en  proè. 

nature,    elles    consenrent    toujours    ^eur    morphologi*»    pmpr\ 
Elles  caractérisent  l'arbre  au-si  sûrement  et  aussi  nécessairement  qu 
le  nez.   la  bouche,   les  oreilles  car  wat   les  animaux.   Chaque  espèce  d'ar- 

-        lyj       le   dendrogiypl  nome   chaque   espèce  animale  a   son    type 

I,  de  ne?,  de  bouche  et   d 
Le  dendroîj-yphe  est.  comme  la  feuille  et  la   fleur,   une   suite  nécessaire   des 
de  la  végétation    :  comme  elles  il  a   son  autonomie  et  son  existence  pro- 
pre :  il  naît,  cr  Int  sa  forme  parfaite  et  meurt  de  viei"   sa      Entre  lu! 

linrn*    •  même    différence   qu'entre    un    '  int    «*t    la 

matière   inerte.   La   même   encore,    au   point  de    vue   de   la    forme   et   de   l'art. 
rie   écrit    et   la    tâche    d'encre,     entre   le    sceau   en   plomb   et    le 
omE   fondu,    entre  l'édifice  ^t    le  tas  de  pierres,   entre   la   statue   et   le   r 

Ranger  le  dendroglyphe   à   côté  du     lusus     naturae,     c'est    méconnaître 


n o  l  v  ii  ii-  et  gohbsspoudangb. 

règles  de  la  croissance  des  arbres;  c'est  méo  onaltre  aus?i  le  rôle  essentiel 
et  nécessaire  qu'il  joue  dans  la  physionomie  propre  de  ceux-ci,  dans  le  décor 

de   leur  robe.   J'ai  exp«  •  longuement  des   lois  qui   président    à    Ba    gen 

et   à  son   il  :it.  afin  de  m   montrer  que   l<  qui  ornent    Ici 

trônes  et  les  branches  des  arbres  ne  sunt  pan  des  ejjets  capricieux  du 
luisard  »  [ij  c'est-à-dire  des  jeux  de  la  nature.  Ces  formations  étant  peu  con- 
nues et  ne  paraissant  avoir  été  l'objet  d'aucune  étude,  je  craignais  que 
quelqu'un  pût  à  leur  propos  pailer  de  pierres-ligures  et  autres  apparences  de 

ici.  C'est,  on  le  \uit,  ce  qui  est  arrivé  malgré  la  précaution  que  j'ai 
prise.  Peut-être  n'est-ce  pas  un  mal,  parce  que  cela  m'a  permis  d'insister 
<  QCOre    sur   cet   aspect    de    la    question. 

J'en  profiterai  aussi  pour  appeler  l'attention  sur  la  \aleur  et  la  signification 
du  deiidroglyphe  aux  points  de  vue  de  l'art  et  de  l'idéographie,  c'est-à-dire 
comme   auxiliaire   dans   la    liguration  de   la   pensée. 

bi  un  observateur  de  la  nature  \cut  représi  nter  un  arbie,  comme  tout 
autre  objet,  il  peut  recourir  à  divers  moyens  parmi  lesquels  il  choisira  celui 
qui  lépond  le  mieux  au  but  =>pécial  qu'il  se  propose.  Lu  de  ces  moyen! 
la  reproduction  exacte  et  complète  des  loi  nies  de  l'objet.  C'est  celui  que,  dans 
le  cas  de  l'arbre,  emploie  le  paysagiste.  Lu  autre  consiste  a  emprunter  à 
l'objet,  pour  le  dessiner,  un  élément  suffisamment  reconnaissible,  qui  e\oque 
de    façon    certaine    l'idée    de    l'objet    lui-même   ou   de    l'une    de    ses    propriél 

Ces  deux  procédés  ont  été   emploies   par   les   ancieiLS    :    a    Ainsi  entre   autres, 
pour    les    Chaldécns    le      Ciel    est      figuré    par      une     étoile,    alors    que,    chez 
Égyptiens,   la  même  i  traduite  par  la  voûte  céleste  n 

L'arbre  fournit  un  mot  il'  qui  se  multiplie  dans  les  forêts  comme  les  étoile! 
au   firmament    :  c'est    la   cicatrice  de   la  branche  morte,    le  dendrogiyphe.   Il 

appartient    eu    propre    a    la    partie    fixe    de      l'arbre     et    *'\     maintient    pendant 

i>'iiut-  mps.    I.a    nature    en    le    modelant    sur    les   troncs    et    sur    les    branche* 

^inble    l'offrir    à    l'art    et    au    culte   comme    un    signe,    une    marque,    un    sceau 

■i 1 1 1 . 1    t.. ut-à-fait    distinctif,   un    idéogramme    de    l'arbre    facile 
l    •    ,it  une  image  de  l'arbre,  comme   l'ét<  il    une   nuage  du   I 

Au  point  de  rue  du  ityle,  issona   répondaient  certainement  aux  aspi- 

ration* et   aux   es  de   l'ait    néolithique,   que    M.   S.    Reinacb   a  qualifié 

d'hérnkiique,  puisque,  quelle  que  soit  leur  signification,  les  sculptures  d< 
l'époque  leur  ressemblent  a  tel  point  qu'on   le-  confond  iTec  eux  (3). 

(1    I.a  Dame  de  l'Érable.  UAnthr.y  1920,  p.  245 

{'l)  .1     m     MoaOAN,  v.    /.    \nt>ir.,   VX1\ .    ,,    234 

ts|  bien  i'    l<  n  "    -     phe  que  M     l» a  a  voulu  définir  c n 

i>  412     SI  toutefois  il  entendait  appliquer  cette  désignation,  non  pat  ••  Il  Formation 
naturelle  elle  m  aie,  mais  seulement  au  Fait  d<  accidentelle  i^ 

buste  de  li  Femme     •    lui  Ferait  remarquer  que   maigri  l'impoli!  Uribuea 

cette    mal ■•. ■«•    i  >mn  dét<  rminanl      lu   chois  de  celle  image   par  l<  -   pi   ttr* 

iithiques,  ce   a'esl   pas  iui   elle  que  m   bas*    l'assimilation   .1  glyphe  avec 

l'idole  néolithique   1  montrable  tans  recourir  à  l'aspect  féminin 

imparons  entre  elles,    tuti  eM  la  rossembl  tant 

autre  1-    dendroglypbi   et  la  divinit ilithiquc,  et  l'analogie  que  l'une  et  l'i 

«..  iit<  lit  .1  \  •  •   un  point  de  comparaisoi nmun,  l<   buste  d  au 
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L'analogie  visuelle.  —  L 'existen.ee  de  cet  idéogramme  naturel,  de  cette 
imago  de  l'arbre,  est,  pour  l'étude  des  monuments  préhistoriques,  et  en  parti- 
culier dans  le  procès  de  la  divinité  néolithique,  un  fait  nouveau  qui  en  im- 
pose la  révision.  Elle  a  stupéfait  plus  d'un  archéologue  (c'est  le  mot  par 
lequel  ils  m'ont  fait  part  de  leur  impression).  Attribuer  au  hasard  une 
analogie  visuelle  aussi  frappante  est  un  procédé  trop  expéditif  :  c'est  tourner 
le  dos  à  un  fait. 

D'autre  part,  conclure  de  cette  analogie  à  la  filiation  est  une  hypothèse, 
me  dit   M.   Deonna. 

Jusqu'à  quel  point  cela  est-il  vrai  ?  Ne  procède-t-on  pas  toujours  ainsi  dans 
l'interprétation  des  œuvres  d'art?  L'analogie  visuelle  n'est-elle  pas  le  premier 
et  le  plus  sur  moyen  de  remonter  de  la  copie  au  modèle  ?  N'est-ce  pas  à 
l'obtenir  que  tend  le  premier  effort  instinctif  de  l'artiste?  Et  que  fait 
M.  Deonna  lorsqu'il  croit  retrouver  le  buste  de  la  femme  dans  les  sculptures 
néolithiques  ?  A-t-il  pour  justifier  son  interprétation,  et  en  dehors  de  toute 
idée  préconçue,  une  raison  à  faire  valoir  autre  que  l'analogie  visuelle  ? 
Personne,  que  je  sache,   n'en  a  allégué  d'autre. 

De  plus,  quand  on  cherche  à  apprécier  exactement  le  degré  de  ressem- 
blante que  l'idole  néolithique  présente  avec  un  buste  féminin,  on  doit  recon- 
naître combien  cette  ressemblance  est  défectueuse,  de  combien  peu  il  faut  se 
contenter  pour  l'affirmer  sans  réserve.  On  ne  peut  l'adopter  qu'en  ayant 
recours  à  l'imagination  pour  suppléer  ce  qui  manque  à  l'image  et  supprimer 
ce  qu'elle  a  de  trop.  De  là  des  hypothèses  telles  que  la  stylisation,  le  ta- 
touage, etc..  hypothèses  plausibles  puisque  dans  certains  cas  elles  se  véri- 
fient, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  hypothèses  destinées  à  remplacer  des 
faits  absents.  Cela  n'est-il  pas  beaucoup  plus  hardi  que  de  conclure  d'une 
analogie   complète  et  incontestée  à  la   filiation  ? 

L'assimilation  de  cette  divinité  au  dendroglyphe  n'a  besoin  ni  d'artifices 
ni  d'hypothèses,  car  la  ressemblance  est  immédiate.  Pour  vous  en  con- 
vaincre suivez  le  conseil  de  M.  Deonna  :  «  Montrez  le  dendroglyphe  à  tout 
autre  qu'un  archéologue  (dont  l'esprit  est  prévenu)  »  .  En  même 
temps  montrez  lui  un  buste  de  femme.  Après  cela  mettez-le  en  présence  d? 
l'idole  néolithique  et  demandez  lui  auquel  des  deux  modèles  proposés  elle 
ressemble  le  plus... 

Quant  aux  archéologues,  lorsque  je  leur  aï  montré  les  photographies  des 
dendroglyphes  aucun  d'entre  eux,  y  compris  M.  Deonna,  n'a  hésité  à  y 
reconnaître  la  divinité  néolithique. 

D'autre  part,  à  l'époque  de  la  découverte  des  sculptures  décorant  les 
parois  des  cryptes  néolithiques,  la  première  impression  qu'elles  ont  produite 
sur  les  archéologues  n'a  nullement  été  celle  d'un  buste  humain  :  ils  ont  cru 
se  trouver  devant  la  représentation  d'une  chouette  à  laquelle  on  aurait  par- 
fois attribué  des  seins  de  femme  (i).  L'interprétation  anthropomorphique  n'a 
prévalu  qu'après  un  certain  temps  d'hésitation,  et,  me  permettrai-je  d'ajou- 
ter,   faute  de   mieux. 

En    résumé,    la    ressemblance   entre    les  dendroglyphes   et    la    divinité    neoli- 

(1;  CautaIUIac  :  La  France  préhistorique,  p.  241. 
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thique  ne  peut  que  s'imposer  à  l'esprit  des  personnes  non  prévenues  aux- 
quelles on  montre  l'un  et  l'autre;  clic  s'est  fatalement  imposée  à  celui  • 
archéologues  (Deonna,  p.  417;  tandis  que  la  ressemblance  entre  cette  divinité 
et  le  buste  féminin  est  si  loin  d'être  évidente  que  si  reconnaissance  D*s  pas 
été  spontanée  et  a  exigé  un  certain  temps  d'éducation  visuelle.  Celle-ci  est 
faite  aujourd'hui  et  constitue  un  grand  obstacle  à  l'impartialité  des  opinions 
en  présence  d'une  interprétation   nouvelle. 

Ëxiste-t-il,  en  dehors  de  l'analogie  visuelle,  une  source  d'investigation  qui 
puisse  donner  des  preuves  ou  des  présomptions  en  faveur  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  deux  interprétations  en  présence?  Peut-être;  j'en  ai  déjà  'lit  un 
mot  plus  haut.  Ce  seraient  dans  ce  cas,  les  renseignements  qu'il  11.. 11-  est 
possible  de  recueillir  au  BU  jet  des  religion-  néolithiques  de  la  Gaule  en  uti- 
lisant les  survivances  qu'elles  <>nt  pu  laisser  aux  temps  les  pins  reculés  qu'at- 
teinl  l'histoire  ou  la  tradition.  La  plupart  des  archéologues  croient  à  la  réa- 
lité de  ces  survivances.  Or,  la  Gaule,  à  lYpoque  des  écrivains  el  philosophes 
de  la  Grèce,  était  un  des  pays  par  excellence  de  la  magie  et  du  (  dite  de 
l'arbre,  celui   des    Druides  et  des  bois   sacrés. 

Cette  présomption  est  donc  tout  en  faveur  de  la  thèse  qui  attribue  à 
l'image  de  l'arbre  la  première  place  dans  le  culte  de  la  Gaule  néolithique; 
elle  confirme   l'assimilation   basée   sur  l'analogie    visuelle. 

I.n  dehors  des  faits  positifs  —  analogie  visuelle  et  survivance,  on  peul 
chercher  des  arguments  dans  un  ordre  d'idées  Bpéculatif.  En  décorant  les 
parois  de  leurs  tombeaux,  les  anciens  poursuivaient  un  but  utile  pour  les 
morts.  La  seconde  vie  étant  conçue  comme  semblable  à  la  première,  c'esl 
dans   les   besoins   propres   à   celle-ci   qu'on   peut    découvrir  ce   but.    Parmi    les 

— ités  de  la  vie,  la  nourriture  est  sans  conteste  îa  première  de  toutes 
cetb  priorité  devail  se  perpétuer  dans  l'existence  d'outre-tombe.  L'habitude 
l-  déposer  des  aliments  près  des  morts  ou  de  les  représenter  sur  les  parois 
des  chambres  sépulcrales  démontre  qu'il  en  était  réellement  ainsi.  Dès  lors, 
n'entrevoit-on  pas  le  sens  de  celles  de  ces  images  où  les  mamelles  jouent  \n\ 
rôle  qui   est   bien   près   d'être   exclusif? 

Il  esl  certes  fort  prudent  oV  restei  dans  le  vague  en  qua  niant  la  divinité 
néolithique  de  «  déesse  tutélaire  des  morts  »  et  de  s'abritei  derrière  toutes 
sortes  de  considérations  pour  ne  pas  s'aventurer  plus  loin.  Mais  nous  pou- 
vons el  nous  devons  chercher  à  sortii  de  ce  vague  en  précisant  l'aide  ou  la 
protection  que  les  morts  attendaient  de  cette  divinité.  Oi  puisque,  i  parmi 
les  nécessités  d'outn  tombe  la  plus  certainement  attestée  el  sans  doute  la 
plu-   péremptoire  était   l'alimentation,  et  que   s°   les  images   reproduites  dans 

les    lombes   devaient    évoquer    les   choses   désirées   poui    les    ris,    le    résultai 

oV    cette  rechercha    ne  me     paratl     guèn     douteui         ce  que  l'imaj  ma- 

melles devait  apporte!    aux    morts,  c'étail    le   lait,   leui    première   nourriture. 

Voici   un  f.ùt   nouveau  qui  apport*  ujet  quelque  chose  de  plus  qu'une 

ulation.    Dans   un<    tombe  datant  du  rv4   ou  «lu  avant  J    C.  on  a 

trouvé  dans   la    oécropol    oV    Galera,   l'ancienne    lutugi    provin 
un.    statuette    .m    ilbâtn    de   type   oriental    représentant   un< 
deux   sphinx.    La   partie   supérieure  du  •    rps  esl  ,  et  ai    psu    le 

de  la  lét<   "H  j   verse  un  liquide,  ••  ri  paj   Ici  mamnlloi  an  deux  j  t> 
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venant   se  déverser    dans   une     large     coupe     que     la   déesse    tient   en    mains, 
appuyée   sur   ses  genoux. 

Celte  image,  qui  fait  partie  de  mes  collections,  est  incontestablement  appa- 
rentée à  toute  une  série  d'outrés  représentant  ce  qu'on  appelle  la  déesse- 
mère,  figurée  de  diverses  manières,  assise  ou  debout,  se  pressant  les  seins, 
allaitant  un  entant,  etc..  Cet  exemplaire  unique  nous  montre  d  une  façon 
originaie  qu'il  s'agit  Lien  d'une  déesse  nourrice,  et  que  son  image,  déposée 
dans  une  tombe,  était  destinée  à  assurer  aux  âmes  le  lait,  l'aliment  des  non 
veau-nés. 

Cette  divinité  entièrement  anthropomorphe  n'est-elle  pas,  presque  évi- 
demment, la  l'orme  évoluée  des  eolonnetles  amiconiques  en  albâtre,  pourvues 
de  seins,  que  j'ai  recueillies  dans  les  tombes  à  coupole  énéoli  Iniques  iU: 
l'Espagne?  Elle  se  range  à  la  suite  de  la  Dame  du  Sycomore,  la  vache  à  lait 
des  lombes  égyptiennes,  de  la  Dame  du  Figuier,  la  Rumina  nourricière  du 
culte  latin  primitif,  de  la  Dame  de  l'Érable  eniin,  la  divinité  néolithique 
occidentale,    caractérisée   par   les    mamelles. 

Tout  ce  qui  précède  étant  admis,  ne  prouve  pas  encore  que  l'image  de  la 
divinité  néolithique,  nourrice  des  âmes,  ait  été  empruntée  à  l'érable  plutôt 
qu'à  la  femme,  mais  cela  justifie  la  recherche  du  rôle  qu'ont  pu  jouer  dans 
les  croyances  anciennes  Jes  arbres  à  lait  ou  à  images  de  mamehes.  Or,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  lait  dont  se  nourrissaient  les  âmes  ne 
pouvait  pas  être  celui  de  la  femme,  de  sorte  qu'à  l'époque  de  pureté  primi- 
tive de  l'ancienne  théorie  des  âmes,  les  images  funéraires  ne  devaient  nulle- 
ment évoquer  l'idée  de  la  femme,  mais  seulement  celle  de  la  fonction  nour- 
ricière de  la  femme,  représentée  par  les  mamelles.  Ceci  met  l'arbre  lactescent 
et  à  images  de  mamelles  tout  au  moins  sur  un  pied  d'égalité  avec  la  femme 
dans  la  recherche  du  modèle  qui  a  inspiré  les  sculptures  funéraires  néoli- 
thiques. Pour  décider  entre  les  deux  il  nous  reste  l'analogie  visuelle,  il  nous 
reste  ce  fait  contre  lequel  ne  prévaudra  aucune  hypothèse,  c'est  que,  telle 
qu'elle  est,  l'image  néolithique  reproduit  exactement  ceile  de  l'Érable  et  non 
celle  de  la  femme. 

Louis   Siret. 

A 

\\><    -on  autorisation,  je  reproduis  ci-après  la  lettre  que  m'adressa  M.  l'ib 
bt  Breuil  lorsque  je  lui  eus  fait  part  de  mes  idées  sur  les  images  dendriques    : 

Madrid    le    21    avril    191 6. 

Kn  ce  qui  concerne  les  a  idoles  »  néolithiques  que  vous  avez  découvertes  sur 
'es  arbres,  vous  devinerez  ma  profonde  stupéfaction;  j'ai  voulu  mûrir  mes  im- 
pressions et  les  comparer  à  celks  de  mon  ami  Obermaier,  et  d'autres  personnes. 

.1"  -ni-  convaincu  que  les  faits  mis  eu  hionière  par  vous  sont  une  magni- 
fique découverte,  devant  laquelle  je  ne  puis  que  m'incliner  avec  respect  :  ii 
impossible  <\u<-  le  hasard  explique  !<■  parallélisme  parfait  des  deux  séri''>  : 
vos  !<'ducfions  ultérieures  sont  des  hypothèses,  mais  bien  ordonnées  ot  déduites 
avec  une  grande  force  et  vraisemblance,  fondées  sur  des  analogies  d'ethnogra- 
phie  comparée  qui  ne  sont  pas  négligeables    :  c'est,  l'opinion  d'Obermaier  et  la 
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mienne.  Il  >  a  un  point  sua   lequel  ,j*.ii  réfléchi  quelque  peu  :  i  'es I  que  l'inti 1 
prétation   des   plantes  au   poinl   de   vue  Boomorphiqu    el   de    leurs  organes   est 
probabA  m.  ut  une  «  II"--''  très  reculée    :  gueule  <!<•  loup,  de  lion,  pied  d'aJoiutte, 

oreille   d'ours,   gant     le    Sotre-Hati  his,   frelon,    i iche,   etc.   etc.;    -.il»->t 

de  Vi'iub'.  cheveus  -  I     w     i  -   nome  populaires  doivenl    plongcj 

dans  la  plus  haute  antiquité  el  être  l'œuvre  des  simples  agriculteurs  el  pas- 
l'-ui -  n  '■•  lil niques,  n<.-  ancél i • 

|)>-    iii.'in  ■   « i ii--    les  anciens    ont    dû   connaître    le    pas    d'âne,    la    langue 
bœuf,  ils  ont  <lù  voir  et   interpréter  les  «  écusa     a       naturels  anthi  d<  - 

.irl>res  en  fonction  de  leurs  idées  graphiques  générales  préexistantes:  ainsi, 
<K->  ma  tendre  enfance,  j'.ii  su  que  la  section  de  la  tige  <lu  Pferis  aquUiiu\ 
donn<    une   tache   noire  en    fon l'aigle   héraldique. 

I!  s'en  suit  qn  i,  i  m  m<  'est  bien  possible,  les  néolithiques  avaienl  <!•  ~ 
c  totems  »  végétaux,  Buivant  les  tribus,  il-  ont  du  choisir  comme  emblème  <!<• 
leurs  totems,  les  éléments  anthropomorphiques  qu'ils  portaient  comme  leurs 
caractéristiques.  Philémon  et  Baucis  devenus  arbres,  ou  d'autres  personnages 
analogues,  devaient  se  manifester  sous  les  apparences  des  cicatrices  anthn 
m-  'i  phiques. 

*  »  » .  ï  -iii  -i  l'idée  du  retour  à  la  \i.-.  analogue  ;|l>  retour  de  la  vie  végétale, 
n'a   pa^  j '•  là   nu   iôle  ? 

Pour  «'n  revenir  an  totem  :  cela  expliquerait  peut-être  que  les  uns  avaient 
le  totem  a  érable  n  les  autres,  le  totem  «  saule  »  ou  le  totom  «  aulne  »  — 
protecteur  dans  la  vie,  et  aussi    tans  le  tombeau. 

Tout  ce  que  je  vous  <li^  là  est  bien  haché,  mais,  j<'  pense,  vous  intéressera  : 
-i  vous  juges  à  propos  de  reproduire  quelques  liirnes  de  cette  lettre,  comme 
expression  de  mon  assentiment  }>■  n'y  vois  que  des  avantages.  M.  Paris,  <pi  • 
j'ai  vu  aussi,  tinsi  que  M.  Lantier,  et  à  crai  ,j';ii  montré  vos  photos,  tout  «^n 
f,i-":'    d  -    i  -m    les    raisonnements   concernant    la    divinité    funéraire 

c  arbre  ».  sont  très  frappés  de  votre  découverte  et  l'admettent  comme  donné.* 
essentielle;  ils  sont  comme  moi;  plus  portés  9  faire  une  bonne  place  à  l*i 
de   totems  anthropomorpmques,   protecteurs   des   vivants  et   des   morts. 

II.    HnpuiL. 

Les  Pétroglyphes  de  Gavr'Inis 

Le  I  >*  Bug.  Stockii  vient  de  reprendre  (i)  la  théorie  présentée  en   i88|  pai 
M><1   Mattre     •    d'après   laquelle  ces  signes   reproduiraient,  agrandis,    les    lés- 
ons papillaires  de   le   pulpe  des  doigta  et   dV    la   paume  des  mains  bumaû 
<.it.    interprétatiofi   était    appuyée   de   dessins   comparatifs.    M.    Bertmnd    i 
oueillit    avec    faveur,    se    montrant    disposé    à    voir   «lin-    l'allée   couvert)     de 
(i  n  r'Ini-   i.i   tombe   d'un   chiromani  leo 

Cependant  l'idée  n'a  pas  eu  <!•    io  «'lit-  .1  été  abandonnée.    Il  est   pro» 


d)  UAnthropoloçU,  1921,  t.  \\\i.  p.  1. 
•J    /  U  Juillet  d    ombra  lv  l    p.  S 

J    La  i  lauls  avant  le*  Qaulots,  p.  1  B.  La  Relij  le     îtulois,  p, 

L'AjmimopoLOoii  1    xxxu         1  '-'.' 
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pable  que  la  raison  en  est  l'insignifiance  du  rôle  que  les  dessins  des  doigts 
jouent  dans  l'ensemble  du  corps  humain;  le  Dr  Stockis  reconnaît  (p.  34, 
note  i)  que  leur  extrême  petitesse  constitue  une  objection  sérieuse  à  la  théo- 
rie  de   leur   reproduction   par    les    sculpteurs  néolithiques. 

Dans  mon  étude  sur  la  Dame  de  l'érable  (i),  j'ai  présenté  une  autre 
interprétation  de  ces  décors  :  je  les  ai  assimilés  aux  lignes  qui  se  dessinent 
sur  les  troncs  de  vieux  arbres  à  écorce  lisse  :  sur  ceux  de  l'Erable  l'analogie 
est  frappante,  d'autant  plus  que  quand  la  partie  superficielle  de  l 'écorce 
disparait,  on  voit  ces  dessins  imprimés  en  creux  à  la  surface  de  l'arbre 
comme   ils    le  sont  dans   le  granit  du   monument  armoricain. 

J'ai  reproduit  par  la  photographie  un  tronc  d'érable  orné  de  ces  lignes. 
Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  voir  un  très  grand  nombre  de  vieux  arbres  de 
cette  espèce,  mais  pour  autant  que  je  puis  en  juger  tous  les  troncs  de 
!  Érable  faux  platane  (Acer  pseudu  platanus)  finissent  par  être  couverts  de 
ces  lignes  en  creux  (2).  En  général  ces  reliefs  ne  se  prêtent  pas  bien  à  la  repro- 
duction photographique:  l'exemplaire  que  j'ai  publié  est  exceptionnel  sous 
ce  rapport:  on  n'y  voit  pas  les  reliefs,  mais  seulement  les  écaillcments  super- 
ficiels de  l'écorce,  dont  les  contours  sont  très  marqués  par  suite  d'une  diffé- 
rence de  couleur.  Il  va  de  soi  que  sous  la  surface,  les  dignes  en  creux  suivent 
exactement  les  contours  du  dessin  superficiel.  On  peut  étudier  ce  genre  de 
décors  sur  les  troncs  des  marroniers  d'Inde  qui  abondent  dans  nos  parcs  et 
dans  nos  avenues;  mais  ceux  de  l'Érable  reproduisent  plus  fidèlement  le  tra- 
cé et  l'aspect  des  pétroglyphes  préhistoriques. 

L'exemple  que  j'ai  donne  suffit  à  montrer  que  l'Érable  possède  toutes  les 
combinaisons  de  lignes  que  l'on  trouve  dans  le  répertoire  de  la  crypte  de 
Gavr'Lnis,  y  compris  les  remplissages  caractéristiques  entre  les  divers  groupe- 
ments de  courbes  concentriques.  Le  mode  de  formation  de  ces  lignes  ne 
semble  pas  pouvoir  donner  naissance  à  la  spirale,  mais  les  cercles  et  les 
ellipses  concentriques  se  confondent  facilement  avec  elle:  d'ailleurs  la  spirale 
n'apparaît   qu'exceptionnellement   parmi   les    courbes    de    Gavr'Inis. 

Le  système  d'interprétation  adopté  par  le  Dr  Stockis  et  celui  que  j'ai  pro- 
posé, présentent  des  points  de  contact  très  remarquables:  au  point  de  vue  pu- 
rement graphique  ils  ont  la  même  valeur  démonstrative.  Ceux  qui  invoquent 
!<•  hasard  pour  échapper  aux  conclusions  inspirées  par  les  ressemblances, 
pourront  exploiter  ce  fait  au  profit  de  leur  thèse.  Il  est  cependant  clair  que 
des  phénomènes  de  convergence  doivent  nécessairement  se  produire  et  s'ils 
peuvent  parfois  embarrasser  l'archéologue,  ifrs  ne  constituent  néanmoins 
pas  un   argument  sérieux  contre   des  assimilations   déterminées. 

Comparée  à  la  thèse  dactylique,  la  thèse  dendrique  a  l'avantage  d'éviter 
l'objection  tirée  de  la  petitesse  du  dessin  que  fournissent  les  doigts  et  de  son 
insignifiance  relative.  Les  motifs  qui  ornent  l'Érable  ont  à  peu  près  la  même 
dimension  que  ceux  de  la  crypte  de  Gavr'Inis,  et  ils  couvrent  toute  la  surface 
des  troncs. 

(1)  L'Anthropologie,  1920,  t.  XXX.  p.  235. 

2)  l'en  ai  trouvé  dernièrement  un  bon  exemplaire  à  Paris,  dans  l'angle  Sud  des 
Champs-Elysées  à  30  ou  40  mètres  de  la  place  de  la  Concorde. 
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Les    dessine    de    dos  sont   aujourd'hui    bien   étudies    grâce  nu   parti 

que  l'on  en  lire  pour  l'identification  <l<»  individus,  tandis  qt»  ceux  de  l'É- 
rable -"nt  ,'i  peu  près  ignorés,  même  des  botanistes;  mais  nous  n'avons  au- 
cune raison  pour  croire  que  les  prêtres  de  la  Gaule  avaient  accordé  une  im- 
portance spéciale  à  la  main  et  aux  lignes  qui  la  couvrent,  tandis  que  les  res- 
tiges    •!•  -    anciens   cultes  de    le  semblent  montivr  que    l'arbre  a    joué 

«lans  ces  cultes  un  rôle  important  ;  et  que  par  conséquent  les  décora  dcn- 
driques  ont  pu  y  prendre  place. 

On  pourrait  me  demander  pourquoi  je  n'admettrais  pas  que  1<-^  anciens 
ont  vu  la  similitude  existant  entre  les  lignes  de  la  main  el  a  Iles  du  tronc  «!<■ 
l'Érable,  de  même  qu'ils  auraient  \u  la  similitude  existant  entre  la  cicatrice 
<le  cet   arbre   et    le  buste  <!<•  la    femme    :     la     première  d<  ssemblancea 

aurait   pu  comme  la  seconde  influencer  leur  choix. 

n'est  pas  matériellement  impossible,  mais  le  problème  c'est  pas  le 
même  dans  les  deux  cas,  et  je  crois  <\\w  !<•  rôle  insignifiant  des  dessins  de 
notiv  p.  au  ne  laisse  guère  place  à  cette  hypothèse. 

Pour  juger  l'explication  <!<•<  sculptures  néolithiques  par  l'imitation  des  i- 
gnes  qui  s'étaient  sur  les  troncs  des  érables,  on  doit  tenir  compte  de  la  si- 
militude que  présente  l'image  de  la  divinité  néolithique  avec  celle  des  cica- 
trices de  ces  arbres.  S'il  est  peu  conforme  aux  procédés  de  la  science  <!• 
débarrasser  des  déductions  qu'impose  une  analogie  <-n  la  mettant  sans  autre 
forme  de  procès  -m-  1.'  compte  «lu  hasard,  il  paraît  tout  à  fait  inadmissi 
qu'on  agisse  ainsi  à  l'égard  de  deux  faits  <!<•  même  nature  aboutissant  à 
un   même   résultat. 

mme    je    viens   de    le    «lire.    I«>    deux    décors    caractéristiques    il<'    l'Érable 

ni  .!••>  modèles  irréprochables  des  deux  décors  les  plus  caractéristiques 
des   cryptes    néolithiques. 

1  <|ui  devrait  dans  l'esprit  des  archéologues,  ajouter  un  certain  poids  >\ 
l'argument   tiré  •!«•   cette  double   similitude,  c'est   que   l'étud  monuments 

.i  amen»    D     belette  et  Ltfquel  à   rechercher  un  m.  .!.'''.■  uniqt*    aux  deux  t) 
pi  iu<  i j i.i 1 1 \   des    pétroglyphes    bretons.    Sans   être    évidente    ni    nécessaire,   cette 
unit.'-    d'origine    semble    cependant    assez    logique.    Seulement    pour    soutenir 
leurs   thèses  qui  cherchent    !<•   modèle   unique  d  -    néolithiques   dans   la 

figure    humaine,    •  •  -   deux    auteurs  <>nt    recours   à    des   Bchémas    intermédiaires 
<l<>nt    rien   ne  prouve  la   réalité   :  aussi  doit-on  dire  avec  le   I)r  Stockia    p. 
qu'il  est   difficile  de  voir  dans  ces   hypothèses  autre  chose  qu'un.-  simple   rue 
de  l'esprit    ■  •!    une  manifestation   due   à   l'imagination    fertile. 

u  li.u  de  la   figure  humaine  <»n   prend  comme  point  de  départ   l'Éi 
.i\  -.    le    rôle   <!<•    l'imagination   disparait    :   on    •  limi- 

litude  parfaite,  immédiate,  telle  qu'on  peut  el  <l"it  l'attendre  entre  un 
modèle  naturel  et   sa  copie  par  la   scuplture  but  la  pierre  <"i  dans  la   marne. 

P    férer   la    première   explication  ukrfT   plier   les   faits 

.nt\    .v  d'une    théorie    faite   d'avance   au    lieu   d1  la    théorie   sni 

les  f.iit-  .ii  laissant  lea  monuments  eus  mêmes  nous  dévoiler  les  mystères 
du  culte  donl    il-  furent   les   témoins. 

Louis  Siiurr. 
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Le  XXe  Congrès  international  des  Américanistes 

Lorsque  paraîtra  le  présent  fascicule,  le  Congrès  international  des  Amé- 
ricanistes aura  tenu,  à  Rio-de-Janeiro,  sa  20e  session.  Le  Brésil,  qui  célèbre 
cette  année  le  centième  anniversaire  de  son  indépendance,  avait  été  désigné 
pour  cette  réunion.  Le  Comité  d'organisation  avait  élaboré  un  programme 
séduisant,  qui  comportait,  notamment  diverses  excursions  à  l'intérieur  du 
pays,  dans  les  régions  où  les  Congressistes  pouvaient  rencontrer  des  tribus 
indiennes.  Les  organisateurs  avaient  généreusement  envoyé,  à  la  Société  des 
Américanistes  de  Paris,  un  billet  de  passage  aller  et  retour,  en  première 
classe,  pour  le  membre  qui  préside  les  séances,  et  lui  offraient  une  large 
hospitalité  à  Rio-de-Janeiro.  En  présence  de  l'impossibilité  où  il  s'est  trouvé 
de  se  rendre  à  cette  gracieuse  invitation,  la  Société  a  estimé  qu'il  était  de 
son  devoir  de  le  remplacer  par  une  délégation  composée  de  quatre  de  ses 
membres  ;  elle  a  désigné,  à  cet  effet,  MM.  Lévy-Bruhl,  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  la  Sorbonne,  Jules  Claine,  Ministre  plénipotentiaire,  ancien  ex- 
plorateur, le  comte  Maurice  de  Périgny,  explorateur,  et  Eric  Boman  égale- 
ment  explorateur. 

De  son  côté,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  a  jugé 
qu'il  convenait  que  la  France  fût  officiellement  représentée  à  ce  Congrès  et 
il  m'offrit  de  me  charger  de  cette  mission.  Obligé  de  décliner  encore  cette 
offre,  la  mission  a  été  confiée  au  savant  Lucien  Lévy-Bruhl. 

J'espère  qu'il  me  sera  possible  de  donner,  dans  le  prochain  fascicule  de 
notre  Revue,  un  aperçu  des  principales  questions  qui  auront  été  traitées  à 
Rio-de-Janeiro.  J'ai  tenu  à  souligner  l'estime  en  laquelle  est  tenue  la  science 
française  au  Brésil,  estime  qui  est  démontrée  par  le  vif  désir  qu'ont  expri- 
mé les  organisateurs  du  Congrès  de  voir  la  France  représentée  officielle- 
ment par  un  délégué  de  son  Gouvernement  et  par  des  délégués  de  la  Société 
qui  a  pour  objet  «  l'étude  scientifique  de  l'Amérique  et  de  ses  habitants 
depuis   les  époques   les  plus  anciennes   jusqu'à   nos  jours.    » 

R.    V. 

La  Semaine  internationale  des  Géographes»  des  Explorateurs, 

des  Ethnologues  et  des  Naturalistes 

à  l'Exposition  coloniale  nationale  de  Marseille. 

.  A  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale,  un  Congrès  se  tiendra  à  Marseille, 
sous  la  présidence  du  Prince  Ronaparte,  du  22  au  28  septembre  1922.  Ce 
Congrès,  qui  aura  un  caractère  international,  est  placé  sous  le  patronage  de 
M-     Vlri-n     \ ■  l :i  1  •  •  1 .    Député,    Commissaire    Général    de    l'Exposition. 

Les  anthropqlogistes  trouveront  là  une  occasion  unique  d'étudier  des  re- 
niants des  nombreuses  populations  indigènes  de  notre  domaine  colonial 
et  les  Ethnographes  y  verront  réunis  des  spécimens  des  industries  les  plus 
diverses.  Il<  tireront  profil,  tant  des  fêtes  indigènes  qui  auront  lieu  à  ce  mo- 
ment,  que  des  visites  prévues  au  programme,  qui  seront  dirigées  par  les  confé- 
renciers    les    plus    compétente. 
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Non-  devons  ajouter  —  ce  qui  n'est  pas  négligeable  —  que  le*  Congressiste* 
bénéficieront  «lu  demi-tarif  sui   le  réseau  des  Chemina  <1<    f«-r  r.-L.-M. 

R.    V. 

Congrès  international  de  Géographie  du  Caire 

Noue    i\ons  reçu  la  circulaire  suivante    ' 

«  Nous  avons  l*honneur  de  \ous  annoncer  qu'en  vertu  de  la  décision  prise 
le  3o  avril  192?  par  la  Commission  executive  du  Xe  Congrès  international 
de  Géographie  siégeanl  à  Rome  '■  &T*  Congrès  tiendra  les  assises  au  Caire 
-.'ii-  la  dénomination  de  Congrès  International  de  Géographie  ti  d'Ethno* 
logie  dans  le  courant  de  ioaô,  cette  même  date  coïncidant  avec  la  célébra- 
tion du  Cinquantenaire  de* la  Société  Royale  de  Géographie  d'Egypte,  fondée 
par  S.   A.   !<•   Khédive   Uin.nl  en   1S75 

«  Sa  Majesté  Pouad  Ior,  Roi  d'Egypte,  a  daigné  accorder  h  cette  double 
solennité  Ses  augustes  auspices  el  désigner  comme  suit  le  Comité  d'Organi- 
sation 'lu  Congrès,  sous  la  Présidence  de  S.  E.  Adly  Yoghen  Pacha,  ancien 
Président  du  Conseil  des  Ministres   :  » 

Suit  la  liste  des  membres  «lu  Comité  d'organisation  qui  comprend,  en  de- 
hors de  Ministres  et  d'anciens  Ministres  de  l'Egypte  et  de  hauts  fonction- 
naires,  des  notabilités  scientifiques  comme  MM.  George  Foucart,  Directeur  de 
l'Institut  rrançaîa  d'Archéologie  orientale  du  Caire,  Gaston  Joudet.  Ingé- 
nient en  chef  des  Travaux  maritknes  d'Egypte,  Pierre  Lacau,  Directeur  gè" 
aérai  du  Service  des  antiquités,  Henri  (initier.  Inspecteur  en  chef  du  Ser- 
rice   des    antiquités,  etc. 

Le  Congrès  se  réunira  vraisemblablement  vers  l<"  10  mars  1926,  mais  !.i 
date  n'en  est  pas  encore  arrêtée  définitivement.  Quand  une  décision  sera  prise 
à  cet  égard,  noue  la  ferons  connaître  à  nos  lecteurs.  Dès  maintenant  les  com- 
munications et   les  adhésions  peuvent  être  adressées  an  Secrétaire  général,   T>. 

rue   (  luikli    Youssi  f.   BU    I  '.lire. 

La   circulaire   se   termine   par   une    note   Intéressante    pour  ceus   qui    -•■mut 
t  •  - 1 1 1  -  '  —  d 'assiste!   .'1  ce  Congrès.   Il  \  est  >lit  que  !«■  Comité  fera  connaître  0   les 
arrangements  avec  les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  de  navigation,  qui  ren- 
dront   particulièrement   ;ii^é    le    royag    des    Congressistes    ''t    leur    séjour   en 
rpte.  » 

H.   V. 

L'Académie  coloniale. 

I  ne  nouvelle   académie  •>  été  fondée  le  v  juillet:  c'est  l'Académie  coloi 
Rlle  .1   pour  objet   a    d'encourager,   développer,   coordonner,  centraliser  et    ri 
pan  il» ■   les  études   relatives   aux   diverses   bran  hes   ■!<•    l'activité  coloniale,   du 
façon  I  donner  et    1  faire  reconnaître  à  l'idée  <  ••'"iiul»-  Erancaii  l'action 

loniale  dans  I'  monde  le  haut  relief  intellectuel,  moral  >t  -••  iil  qu'elles 
méritent   et   auquel  elles   doivent    tendre   tous   les    jours   davantage 

1    «m 11   le  rolt,  son   programme  est    vaste  't.   si  elle   !«•  remplit,  comme 

il  esl    permis  de   r«-|)-i'i.    l'Académii    coloninlr   tv»l    appelée   à    rendre  de    i 
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cieux  services.  Pendant  trop  longtemps  l'étude  de  nos  colonies  a  été  fortement 
négligée  et  leur  organisation  était  livrée  un  peu  au  hasard.  Avant  d'en  con- 
naître le  sol,  les  productions  et  les  habitants,  on  décidait  qu'elles  seraient 
Si  mi  mises  à  un  régime,  parfois  élaboré  par  de  gens  incompétents  qui  ne 
pouvaient  se  rendre  compte  du  parti  qu'on  en  pourrait  tirer.  C'est  cette  mé- 
thode qui  a  valu  au  Français  la  réputation  de  ne  pas  être  colonisateur. 

Heureusement,  les  choses  ont  changé.  Nous  avons  eu  des  gouverneurs  qui 
n'ont  pas  voulu  marcher  à  l'aveuglette  et  qui  ont  pris  l'initiative  d'intro- 
(luire  des  réformes  dont  les  résultats  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir.  Ils  ont 
compris  que  le  régime  qui  convient  à  une  colonie  n'est  pas  applicable  à  une 
autre,  que  les  indigènes  de  chaque  pays  doivent  être  traités  suivant  leur  ca- 
ractère, leurs  mœurs  et  leurs  aptitudes.  L'avenir  économique  de  notre  do- 
maine  colonial  dépend  de  la  connaissance  que  nous  posséderons  de  ses  di- 
verses parties   et   des   ressources  qu'elles   peuvent    nous   fournir. 

Le  haut  relief  intellectuel,  moral  et  social  que  doit  avoir  dans  le  monde 
notre  action  coloniale,  d'autre  part,  est  liée  aux  sentiments  que  nous  sau- 
rons inspirer  aux  races  locales.  Telle  est  sans  doute  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
pris  l'initiative  de  -l'institution  nouvelle  puisqu'ils  ont.  convoqué,  à  la  réunion 
dans  laquelle  !a  fondation  de  l'Académie  coloniale  a  été  décidée,  le  professeur 
d'Anthropologie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Ils  peuvent  être  assuré  qu'il 
leur  apportera  son  concours  le  plus  absolu. 

Très    complexes    sont   les    questions   qui    se    réfèrent    à    l'avenir   de    nos   co- 
lonies; aussi  l'assemblée  du  8  juillet  a-t-elle   été  d'avis  qu'il   fallait  porter  à 
80   le   nombre  des   membres   actifs  de    l'Académie  coloniale    afin   de   permets 
a  toutes  les  spécialités  d'y  être  représentées.   Des  membres  associés  et  des  cor- 
répondants   en    feront   également    partie.    La   réunion   préparatoire   comprenait 
déjà    des    anciens    Ministres    des    Colonies,    des    Généraux    qui    sont    qualifiés 
pour   émettre   une   opinion    en   matière   coloniale,    des   Gouverneurs,    des    Par- 
lementaires,   dos    Naturalistes,    des    Géographes,    des    Ethnologues,    des    Sociolo- 
gies, des  Explorateurs,  etc.  La  constitution  de  cette  première  réunion  permet 
<1-    bien    augurer   des   résultats    auxquels    aboutira    l'Académie    coloniale    si    les 
pouvoirs  publics   tiennent  compte   de  ses  avis. 

R.  V. 
Don,  au  Musée  d'Ethnographie,  d'une  riche  collection  mexicaine. 

Au  Mexique,  vit  un  bon  Français,  qui  est  né,  le  19  juillet  1862,  à  Mexico 
ou  <!  a  passé  son  existence,  à  part  les  années  consacrées  à  ses  études  et  A 
I accomplissement  de  son  service  militaire;  j'ai  nommé  M.  Auguste  Génin 
Par  son  intelligence  et  son  labeur,  il  s'est  créé  une  situation  des  p'us  envia- 
•  Il  est  à  la  tête  d'importantes  entreprises  industrielles  et  commerciales 
et  préside  la  Chambre  de  commerce  française  de  Mexico.  Par  la  droiture  de 
ictère  et  la  dignité  de  sa  vie,  il  est  de  ceux  qui  conquièrent  à  la  France 
1  estime    des    étrangers. 

Auguste  Génin  a  voué  une  sincère  amitié  au  pays  qu'il  habite  et  il   l'a 

P^uvé   en    ^efforçant   de    le   faire   apprécier  au  dehors.    Pour  cela,   il   a   con- 

Mexique  de  nombreuses  et  savantes  publications,   dont  certaines  ont 
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pu   jusqu'à   trois   éditions   et    «  1< >n t    plusieurs   onl    été    traduites   en   différentes 
langues.    Très    érudit,    très    versé    dans    l'archéologie    mexicaine,    poète    ■< 
heures,  il  a  trouvé,  grâce  à   son   inlassable  activité,   le  temps  d'écrire  des  ou- 
vrages  historiques  et   scientifiq  ut    le   succès  dénote   la   valeur;   plusieurs 
d'entre  eui  ont;  en  effet,  été  épuisés  rapidement. 

Si  j'ai  présenté  à  nos  lecteurs  M.  Auguste  Génin,  c'est  pour  leur  montrer 
la  confiance  qu'on  doit  avoir  en  lui  «-t.  par  suite,  l'importance  qu'offre  la 
collection  qu'il  a  patiemment  constituée.  Il  n^efct  j>.i-  du  nombre  des  amateurs 
profanes  qui  acceptent  les  yeui  fermés  tous  les  objets  qu'on  leur  présente 
et  qui  se  laissent  facilement  tromper  par  des  gens  -.111-  scrupules.  \u  cours 
des  fouilles  qu'il  a  pratiquées,  il  a  recueilli  lui-même  un  certain  nombre  des 
pièces  qui  font  partie  de  sa  série  archéologique,  et  -'il  .1  acheté  ;uelques  faux, 
il  l'a  fait  sciemment  afin  de  faire  saisir  les  caractères  qui  penmettent  de  les 
distinguer   des    pièces   authentiques. 

"  grand  ami  du  Mexique  »  comme  le  qualifie  à  juste  titre  L'Echo  <lu 
Mexique,  n'a  cessé  de  penser  à  -.1  patrie.  Il  avait  offert  .'i  plusieurs  reprises 
d'intéressantes  collections  à  nohv  Musée  d'Ethnographie  et  à  notre  Muséum 
national  d'Histoire  naturelle;  celles  qu'il  leur  offre  aujourd'hui,  spécialement 
la  collection  ethnographique,  ont  une  importance  exceptionnelle.  L'archéo- 
logie mexicaine  était  déjà  largement  représentée  dans  les  salles  «lu  Trocadéro; 
plie  s'enrichit  de  pièces  aussi  nombreuses  qu'intéressantes.  En  outre,  la  col- 
lection offerte  par  M.  Génin  comprend  une  grande  série  d'objets  typiques 
de    l'industrie   moderne   <lu    Mexique. 

Si  l'abondance  <l<    biens  ne  nuit   pas,  elle  mel   parfois  dans  un  %  «  '•  1  i  t .  »  1  »  1  *  *  em- 
banras;  c'est  ce  qui  se  produit  actuellement  au  Trocadéro.   Depuis   longtemps 
les    vitrines   du    Musée   d'Ethnographie    son!    encomtaées   à    tel    point    qu'il    est 
impossible  d'y   introduire   de   nouvelles   séries   de  quelque   importance,    surtout 
quand  elles  sont  aussi  riches  que  celles  de  M.  Génin.   D'autres  collections  amé- 
ricaines d'un   très   grand    intérêt,   comme   la   collection    bolivienne  de    MM.    de 
Créqui-Montforl    et    Sénéchal   de    la    Grange,   et    la    collection    équatorienne   du 
l)r  Rivet,  attendent  encore  la   place  qu'elles  méritent.   Il  existi    bien   une  vaste 
Balle   construite,   en    iûi3,   par   les    Beaux-Arts,    mais    le  mobilier   faisait    t"t.i- 
letnenl   défaut.    \u    mois   de   février    igax,   j'ai   enfin    obtenu    du    Ministre 
l'Instruction    publique    la    cession   de    vitrines   dont   la    Bibliothèque    nationale 
n'avait    plus    l'emploi;    il    ne    me    manquait    que    l'argent    née — aire    pour    les 
démonter,   les   transporter,   les   mettre  en   place,   les  réparer,  etc.    Informé    I 
cite   situation   lamentable,    M.   Génin    n'a    pas  eu   un    instant   d'hésitation    :   n 
.1    larffement   ouvert    sa    bourse.    Wec    le   concours  de   la   So  iél     des    Vmis   «lu 
Musée  d'Ethnographie  et  d'un  de  ses  membres  les  plus  dévom  s,  le  l,r  Montant  . 
les   vitrines  sont   prêtes  à   recevoir  des  Lions.   L'ameublement  de   II   mile 

n'est    pas   complet,    mais   je    ne   desespère   pas   de    voir   le   bel    exemple   donné 
m  suivi  pai   quelque  ■-■  nonne. 

\   l'heure  actuelle,   il   est    permis  de   songei    à   la    réorganisation   du    M 
dont    i.i    nécessité    s'impose  depuis   des   années.    La    tâche   est    commei  elle 

rude  et,  q  nnel  restreint,  comprenant  «le  grands  mutilés,  donl 

je  dispose,  la   !  de  longue  dui  ittendnnt,    j'ai   |>ri>    le-   me 

lUrei      DOUI     que      l.l      belle     ,   .  ,|  | ,  -e  |  |.  .  1 1      ||..l|\e||e     ,|.        \|        G<    MU      gOÎt      CJ 
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échéance   dans   une   salle   où   les   archéologues,   les  ethnographes   et   tous  ceux 
qu'elle  intéressera  pourront  se  rendre  compte  de  son  inestimable  valeur. 

a.  v. 

Cours  de  l'Institut  de  Paléontologie  humaine. 

IS'ous  avons  annoncé  l'inauguration  des  cours  de  l'Institut  de  Paléontologie 
humaine  fondé  par  le  Prince  de  Monaco.  M.  l'abbé  Breuil  a  décidé  de  pro- 
fesser, cette  année,  celui  dont  il  est  chargé  pendant  la  saison  d'hiver;  il  le 
commencera  à  urne  date  qui  ai 'est  pas  encore  fixée. 

Quant  au  cours  d'Anthropologie  préhistorique  qui  m'a  été  confié,  je  l'inau- 
gurerai le  samedi  4  novembre,  dans  l'amphithéâtre  de  l'Institut,  1,  rue  René- 
Panhard  (Boulevard  Saint-Marcel).  Les  leçons  auront  lieu  le  mardi  et  !e 
samedi  de  chaque  semaine,  à  i5  heures.  Le  programme  pour  l'année  scolaire 
1922-1923  est  le  suivant  :  L'antiquité  de  VHomnw  et  les  théories  relatives  à 
son  origine. 

Bien  que  l'enseignement  soit  gratuit,  les  personnes  qui  désirent  assister  aux 
leçons  sont  priées  d'adresser  une  demande  au  Directeur  de  l'Institut,  qui  leur 
fera  délivrer  une  carte. 

R.    Verneau. 


Le  Gérant  :  O.  Porée. 


AhgeRs.  —  Imprimerie  A.  Burdik  et  C'\  —  F.  Gaultier,  suce'; 
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STATUETTE  DE  FEMME  STÉATOPYGE 

DÉCOUVERTE  A  LESPUGUE 
(HAUTE-GARONNE) 


l'A  II     I  i 

Dr  RENÉ  DE  SAINT-PÉRIER 


La  grotte  <l»'v  Rideaux,  ainsi  nommée  par  les  habitants  de  I  es 
pugue  parce  que  des  coulé  -   stalagmitiques  de  Bes  parois  latéra 
les    affectent     vaguement     La     forme    de    draperies,     s'ouvre  .'■ 
vm  mètres  environ  au-dessus  <1  •  la   rivière,  dans  la   paroi   Noi  1 
<i<'   la   gorge   rocheuse  creusée   j>ar   la   Save.    Elle  est   située  au 
dessous  des  ruines  de  L'ancien  château  de  Lespugue    \i\*   siècle 
et  à  700  mètres  environ  en  amont  de  La  grotte  des  Harpons  <  i  •  >  r  :  t 
la  fouille  a  été  publiée  ici  même    44      1  . 

L'accès  de  cette  grotte  est  difficile  à  cause  <l«'  La  pente  rapide 
•du  ravin.  Nous  L'atteignons  actuellement  par  !«■  plateau  <(ù  s'élè- 
ve !<■  château,  en  descendant  au  moyen  d'échelles  attachées  à  La 
base  des  arbres  et  en  Longeant  ensuite  une  petite  corniche,  <jui 
surplombe  la  paroi  verticale  «lu  rocher  et  aboutit  au  niveau  «lu 
-«'I  de  la  grotte.  Le  taillis  permet  d'éviter  Les  chutes  Bur  ce  Ira 
jet,  impraticable  lorsque  La  coupe  est  récente.  Il  est  probable  que 
les  hommes  paléolithiques  <jni  <»ui  habité  la  grotte  des  Rideaux 
ne  suivaient  pas  cette  voie,  mais  qu'ils  accédaient  à  La  ^ri<'ti«'  en 
remontant  de  La  rivière,   malgré  la  raideui   de  la  pente. 

La  grotte  mesure  i8",35  'I  •  longueur  sur  s  mètres  de  Largeur 
en  moyenne;  -<>u  ouverture,  en  forme  d'ogivi     B'élève  à  6  ni- 

1     Les  rhil  1  ai    enti  c    pu   nlhi  iej    c *p  ni-  ni  ta    II 

bibliographie,    1    la    Dn  du   mémo! 

1  urriaorouwii         r.  ixiii.        I  ■ 
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très  environ  au-dessus  du  sol.  Un  mur,  probablement  médiéval, 
barrait  l'entrée  lors  de  ma  première  visite  et  permettait  de  domi- 
ner le  ravin,  reste,  sans  doute,  d'un  poste  fortifié  dépendant 
des  anciennes  défenses  du  château  de  Lespugue. 

C'est  en  1911  que  je  commençai  la  fouille  de  cette  grotte.  Je 
la  poursuivis  à  plusieurs  reprises  et  j'en  ai  indiqué  le  résultat 
dans  diverses  publications  (45).  Contraint  par  la  guerre  de  l'a- 
bandonner en   1914,   je  la   repris   en    1922   et   c'est  alors  que  je 


!ll!l!!''!li 


Fie.  1.  —  Coupe  de  la  grotte  des  Rideaux. 
A.  roche  dans  iaquelle  est  creusée  la  grotte.  -  H.  terre  végétale.  -  C.  foyer  remanié. 
~  °-    °yer  e"  PUCe-  -  E-  argi,e  à  "«*»  «*<««,.   -  +  Point  où  a  été  découvert  ta 


statuette. 


découvris  la  statuette  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire 

Les  fouilles  de  la  grotte  des  Rideaux  mont  montré  que  la  par- 
te antérieure  du  gisement,  jusqu'au  milieu  de  la  grotte  environ 

a  été  profondément  remaniée,  à  plusieurs  époques.  En  démolis- 
sant le  mur  qui  formail  ,c  seui,  de  ,a  groUe;   .,a.  rencontré>  ^ 

effet,  sous  la  couche  de  terre  végétale  moderne,  épaisse  d'en- 
viron 25  cm.,  une  couche  de  cendres,  mélangée  de  lits  d'argile 
rouge  d'épaisseur  variable,  contenant  quelques  silex,  des  tesson* 
de  poterie,  les  uns  d'apparence  gallo-romaine,  les  autres  émail- 
certainement  très  postérieurs,   enfin  des  objets  en  fer  du, 
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moyen-âge  fers  à  cheval  ondulés,  éperons  à  pointe,  etc.  «  tte 
couche  remaniée  reposai!  sur  une  argille  à  blocaux,  rouge,  hu- 
mide <'t  compacte,  contenanl  une  faune  froide  Ursus  speln^us^ 
Hyena  crocuta,  Equus  caballus,  Cervus  elaphus,  Bos  sp.  .  J'ai 
fouillé  cette  couche  d'argile,  à  l'entrée  de  la  grotte,  Bur  une  hau- 
teur de  deux  mètres,  sans  que  son  aspect  subît  de  modifications 
Elle  ne  renfermai!  pas  d'industrie  humaine. 

En  arrière  <!<■  ce  seuil  et  à  cinq  mètres  environ  de  l'entrée  d< 
la  grotte,  la  fouille  a  montré  la  présence  d'un  foyei  «  •  < 1 1 1  i  n u . 
d'une  épaisseur  d'environ  s<,  cm.  à  i  mètre,  qui  reposail  sui 
l'argile  à  Ours  el  qui  se  distinguai!  facilement  par  sa  couleui 
ii<»iiv  des  cendres  plus  grises  de  l'entrée.  Ce  foyer  était  lui-mê- 
me remanié,  Bur  une  étendue  de  3  mètres  environ,  «mi  allant 
vers  le  fond  de  la  grotte,  surtout  le  long  des  parois  latérales.  Il 
renfermait  des  i  bjèts  «lu  moyen-âge,  mélangés  à  des  silex  et  à 
des  '  -  I»'  isés  paléolithiques. 

Il  était  permis  <l«'  penser  que  ce  remaniement  se  prolongeai! 
Bur  toute  l'étendue  du  gisemenl  et  rendait  difficile  une  explora- 
tion précise  •■!  complète  du  foyer  préhistorique.  C'est  ce  qui 
m'avait  conduit  à  abandonner  cette  iri  <  >t  h-  en  1912  pour  celle 
<lr>  Harpons  qui,  dès  une  première  exploration,  avait  montre 
tic<  f<»\   1-  bien  <-n  place,  sans  aucune  trace  de  remaniement. 

Mais  ayant  résolu,  cette  année,  de  reprendre  l«i<  fouilles  qui 
étaient  demeurées  inachevées  dans  quelques  grottes  ,i,.  Lespugue, 
j«  commençai  par  la  grotte  des  Rideaux,  déterminé  d'autre  part 
par  l'avis  <l<"  M.  l'Abbé  Breuil,  qui  avait  été  frappé  de  l'intérêt 
qu'offraient  certaines  pièces  paléolithiques  de  ma  première  ex 
ploratk  'ii. 

Dès  le  début  de  la  fouille,  lorsqu'on  eut  déplacé  quelques  l>l<><« 
d'éboulement,  je  connus  que  !<•  remaniement  ne  s'étendait  gu 
au-delà  «In  point  où  je  m'étais  arrêté  en    1912.   La  coupe  mon* 
trait   :  •»."»  cm.  de  terre  végétale,  1  mètre  environ  de  foyei  et  une 
épaisseur  inconnue  d'argile  à  Ours    liir.    1  .   C'est   donc  que   la 
moitié  antérieure  de  la  grotte  seule  avait  été  bouleversée  par  lei 
hommes    du    moyen-âge.    La    partie    postérieure,    plus    obscure, 
n'a\ait  pas  été  remaniée  pai  eux.  1  ne  preuve  de  ce  fait  m'a 
donnée  par  la  découverte,  ■•  la  lin  de  la  fouille  de   192a,  d'un 
anneau  et  d'un  pectoral  en  bronze,  hallstattiens,  dans  la  cou 
<)<•  terre  sus-jacente  au  foyer,  au  fond  de  la  grotte. 

Le  g  août   1922    j'  mettais  à  jour  la  couche  archéol  eu 
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faisant  enlever  dos  éboulements,  lorsqu'un  de  mes  ouvriers  dé- 
couvrit, sous  une  roche,  la  partie  supérieure  de  la  statuette,  à 
i5  cm.  seulement  de  profondeur  dans  le  foyer.  Elle  avait  été 
séparée  par  un  coup  de  pioche  de  la  partie  inférieure,  que  je 
trouvai  aussitôt,  gisant  encore  horizontalement  dans  la  terre 
noire  du  foyer. 

En  criblant  la  terre  qui  entourait  l'objet,  j'ai  recueilli  neuf 
fragments  d'ivoire  qui  avaient  été  détachés  de  la  statuette  par 
le  choc  de  la  pioche.  Les  parties  qui  manquent  maintenant, 
après  restauration,  ont  dû  être  réduites  en  fragments  si  menus 
qu'ils  ne  pouvaient  être  retrouvés.  La  fragilité  de  la  statuette 
était  si  grande,  au  moment  de  la  découverte,  que  des  écailles 
d'ivoire  se  détachaient  de  sa  surface  au  moindre  contact. 

Elle  appartient  actuellement  à  la  Galerie  de  Paléontologie  du 
Muséum  à  laquelle  j'en  ai  fait  don.  C'est  ainsi  que  M.  Barbier, 
chef  de  l'atelier  de  moulage  du  laboratoire  de  Paléontologie, 
fut  chargé  du  travail  délicat  de  nettoyage,  de  consolidation,  de 
restauration  de  l'objet.  Il  s'en  est  acquitté  avec  un  soin  et  un 
zèle  auxquels  je  tiens  à  rendre  hommage.  L'on  pourra  juger, 
par  les  planches  ci-jointes  (pi.  I  à  III),  de  l'heureux  résultat 
qu'il  a  su  obtenir. 

D'autre  part,  M.  Boule,  en  comblant  les  vides  d'un  moulage 
de  la  statuette,  avec  de  la  plastiline,  a  fait  une  restitution  (fig.  i) 
qui  est  certainement  aussi  voisine  que  possible  de  l'état  primi- 
tif de  l'objet.  En  effet,  les  parties  conservées  donnent  sur  la 
forme  des  parties  absentes  des  indications  précises,  qui  permet- 
tent de  compléter,  en  esprit,  la  statuette  et  qui  ont,  en  quelque 
sorte,  commandé  sa  restauration. 


La  statuette  est  sculptée  en  ronde-bosse,  dans  un  fragment 
de  défense  de  Mammouth;  elle  est  très  patinée  et  présente  de 
larges  surfaces  noires,  dues  à  des  imprégnations  d'oxydes  métalli- 
ques. Elle  mesure  1/17  millim.  de  longueur,  sur  une  largeur 
de  60  millim.  et  une  épaisseur  maximum  de  36  millim.  Le  dessin 
généra]  est  symétrique  :  il  s'inscrit  dans  un  losange  presque 
équilatéral. 

La  tète,  petite,  est  un  ovoïde  régulier  dont  les  pôles  corres- 
pondent au  vertex  et  au  menton.   Aucun  trait  du  visage   n'est 
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figuré  el  la   limite  du  crâne  e!  il<-  la  face  ne  peut  être  précisée. 
La  chevelure     st   représentée  par  des   traits  gravés,   à  peu   pi 
parallèles,   séparés   les   uns  des  autres  d'un  à   < l«i j \    millimètri 

a  cheveux  descendent   en  avant   Bur  les  3  5  de  la  hauteur  de 
l'ovoïde,  couvrant  presque  complètement  la  f;iee.  En  arrière,  ils 
s'étendent  jusqu'à  la  hauteur  de  l'épine  <!*■  l'omoplate  et  se  U  i 
minent    suivant    une   ligne    horizontale   régulière.    Sur   les   fa     s 
latérales,  ils  se  prolongent  jusqu'à  la  base  de  l'ovoïde. 

Leçon,  bien  proportionné,  délicat,  bien  détaché  du  thorax     n 
avant,   est    limité   par  deux   saillies   latérales  qui   descendent    du 
niveau   de   l'emplac  ment   de   l'apophyse   mastoïde   jusqu'au    ni 
veau  de  la  clavicule  et  se  réunisssent  en  avant,  formant  ainsi  un< 

-  Me  de  croissant  à  concavité  inférieure.  Ce  i  rlief  'l"it   traduire 
la  forme  grêle  du  cou  et  son  attache  saillante  au  niveau  du  Btei 
imiii,  qui  est  caractéristique  chez  les  femmes  au  thorax  gracile. 
!..  face  postérieure,  au  contraire,  «■-!  plate  et  se  relie  .'i  la  nuque 

-  ii-  que  la  saillie  occipitale  soit  indiquée. 

Le  thorax  est  plat,  maigre,  peu  musclé.  Les  épaules  sont  tom- 
bantes et  ne  présentent  qu'une  très  faible  saillie  deltoïdienne. 
En  avant,  on  voit  très  nettement  la  Béparation  des  seins  qui,  atta- 
ches très  l>-i-.  descendent  en  B'écarlant  l'un  de  l'autre  et  en  aurr- 
mentant  progressivemeril  de  volume;  leur  moitié  externe  seule 
est  conservée,  <>n  distingue  néanmoins  qu'ils  affectaient  la  forme 
d'outrés  énormes,  i  <  •  |  »  <  »  - .  i  rit  sur  le  ventre  Ils  -<•  terminent  au  ni- 
veau correspondant  à  l'union  du  tiers  inférieur  des  fesses  avec 
les  deux  tiers  supérieurs.  En  arrière,  le  thorax,  légèrement  voûté, 
présente  quelques  vermiculations  à  sa  Burface,  dues  aux  racn 
qui  <>ni  atteint  la  statuette.  Cette  face  postérieure  est  lisse  <'t 
sans  relief,  même  au  liveau  de  la  colonne  vertébrale.  Ses  I'  rds 
latéraux  sonl  sculptés  avec  une  grande  habileté  :  on  voit,  en 
effet,  la  li,Lrii<'  du  thorax  B'incurver  pour  indiquer  la  taillé, 
qui  permet  aux  bras  de  se  détacher  du  corps  dans  leui  tien  in- 
férieur. 

La  région  abdominale  est  très  réduite  par  Buite  du  développe 
ment   considérable  d<-^  seins,   qui  empiètent   sur  «-Ile  ri   |»i"j- 
t  ut  le  ventre  en  avant.  On   voit,  cependant,  que  le  ventre  est 

uit.    bombé    légèrement,    en    bouclier,    aucunement    pi  sique 
1  es  plis  inguinaux  sont  bien  indiqués.  I  ne  fracture  malheureu 
te  ne  permet   pas  de  -.i\<>ii    m  l'ombilic  <•!  les  i  rganes  génitaux 
étaient   i  eprésentés, 
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Le  bras  droit,  appliqué  le  long  du  thorax  est  limité  par  deux 
rainures,  une  antérieure,  profonde,  l'autre,  postérieure,  moins 
accusée.  Le  coude  est  légèrement  détaché  du  corps  par  suite 
de  la  courbure  rentrante  de  la  taille  que  j'ai  déjà  signalée.  L'a- 
vant-bras est  fléchi  à  angle  droit  sur  le  bras;  il  repose  sur  le 
sein  et  s'effile  progressivement  jusqu'à  la  main  dont  les  doigts 
sont  indistincts.  Le  bras  gauche  a  disparu  par  suite  d'une  frac- 
ture ancienne.  Mais  on  voit  l'extrémité  de  l'avant-bras  qui' re- 
pose sur  le  sein  gauche,  dans  une  position  absolument  symétri- 
que à  celle  du  côté   droit. 

Les  membres  inférieurs  présentent  des  particularités  intéres- 
santes. Les  fesses  sont  énormes,  .élargies  latéralement,  mais 
peu  proéminentes  en  arrière.  Il  en  résulte  que  la  cambrure  est 
faible,  le  dos  étant  légèrement  convexe,  sans  ensellure.  Le  sil- 
lon interfessier  occupe  toute  la  hauteur  des  fesses.  On  voit,  à 
sa  partie  inférieure,  un  pont  qui  relie  les  deux  fesses  et  sur  cha- 
cune de  celle-ci  une  petite  éminence  triangulaire.  Les  cuisses 
sont  séparées  de  la  saillie  fessière  par  un  profond  sillon;  elles 
sont  fortement  bombées  sur  leur  face  antérieure  ainsi  que  sur 
leurs  faces  latérales.  Les  jambes,  fort  courtes,  limitées  en  dedans 
par  une  rainure  très  accusée,  se  terminent  par  des  ébauches  de 
pieds   qui   se   dirigent   très   légèrement   en  avant. 

Un  vêtement,  assez  singulier,  couvre  la  face  postérieure  des 
cuisses  de  la  statuette.  Il  est  constitué  par  une  série  de  bandes 
longitudinales,  étroites,  traversées  par  des  stries  horizontales 
jusqu'au  niveau  du  creux  poplité;  à  partir  de  ce  point,  chaque 
bande  s'effile  en  simples  traits  verticaux,  qui  descendent  pres- 
que jusqu'aux  pieds.  A  la  partie  supérieure,  l'ensemble  des  ban- 
des  se  rattache  à  un  cordon  horizontal,^  qui  porte  de  petites 
stries  verticales;  il  est  appliqué  à  trois  millimètres  environ  au- 
des-u-  de  la  base  des  fesses  et  se  termine  à  la  partie  moyen- 
ne de  la  face  postérieure  des  cuisses.  Cet  ensemble  paraît  repré- 
senter une  manière  de  pagne,  composé  d'une  série  de  bandes  très- 
s,  dont  chacune  se  termine,  à  sa  partie  inférieure,  par  une 
frange. 

Les  diverses  particularités  que  nous  venons  de  noter,  en  exa- 
minant notre  statuette,  correspondent-elles  toutes  à  une  obser- 
vation rigoureuse  dir  modèle?  Il  faut,  tout  d'abord,  tenir  comp- 
te de  la  stylisation  certaine  de  l'objet.  La  tête  et  les  pieds  non 
traités  par  le  sculpteur,   la    forme  presque  régulièrement  losan- 
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gique     le    la    statuette    tiennent,    sans   doute,    à    nu»'   convention 
artistique  <|ui  n<'  nous  permet  pas  <l<'  connaître  I  ■-  détails  ;in;it"- 
miques  |)i<'< :is  du  modèle.   Il   n'esl   pas  ,"  ssible  <l<-  néglige         n  ■ 
considération  <•!  de  prendre,  par  exemple,  des  Indices  sur  noti 
statuette,   comme  sur  un  - 1 1 j < * f    vivant   <>n   un  cadavre.    !)<■   [ » 1 1 i - 
la  ténacité  de  I  ivoire  et   la  forme  même  <!»•  la  défense  de  Mam- 
mouth ont   |»ii  obliger  l'artiste  à   négligei    certains  détails,    l>i«-n 
que  la  précision  de  quelques  traits  in<!i<|ii<'  que  la  difficulté  tech- 
nique ne  l'arrêtait  guère.  Enfin,  pour  mieux  rendre  son  modèle, 
peut  être   a-t-il    insisté   sur    les    parties   «lu    corps    dont    le    relief 
était    la   plus   frappant.    Mais   ces    réserves   faites,    nous    pouvons 
tirer  ii'-   notre  objet    des    indications  d'ordre  anthropologique 
ethnographique. 

La  tête,  malgré  sa  stylisati<  n,  est  incontestablement  petit  ■; 
le  sommel  du  ci  I   le  menton  se  terminent  en   pointa,  com- 

me chez    les    l>«  ischiman  .     .>1   . 

Les  cheveux,  indiqués  |>;n  des  traits  parallèles  H  assez  dis 
tants  les  uns  des  autres,  sont  comparables  aux  ch  veux  des  [><>- 
pulati<  m-  modernes  qui  sont  insérés  »'m  touffes  séparées.  Il  n 
est  ainsi  notammenl  i\r^  tiottentots  el  des  0b<  ng<  -  7V2  .  C  - 
derniers  portent  soit  les  cheveux  courts,  ^"il  des  tresses  4t> 
comme  notre  statuette,  dont  les  traits  gravés  figurant  las  che- 
veux   ne  dépassent   pas  les  épaules. 

Les  énormes  seins  pédicules  de  notre  figurine,  contrastanl 
par  leur  volume  <-i  I  «  - 1 1 1  longueui  avec  la  maigreur  «In  thorax 
peu  musclé,  rappellent  singulièrement  les  seins  des  femmes 
de  certaines  races  africaines,  surtout  des  Boschi mânes.  Chez 
une  de  ces  femmes,  examinée  pao  Flower  et  Murrie,  les  seins 
pouvaient    se    rejoindre   au  dessus   de    la    région    fessière    .">.'{  . 

I    -    proportions   des    membres    inférieurs    accusent    encore    la 
ressemblance  avec  tes  Boschimanes,  que  les  cheveux  <■!   les  seins 
donnent  déjà  à  notre  statuette.  Nous  trouvons  iii  les  trois  pani 
cules   adipeux       postérieur,    latéral   et    antérieur,    qui    caractéri- 
sent  la  stéatopygie    I  .  Celle-ci  est  constante  chez  les   Boschima 
nés    54      (  >n   peut   objectei    <|n<'   le   paniculc   adipeux    p  stérii 
ne   forme   pas,   <l;m»   la   statuette  de   Lespugue,    un    relief   post( 
rieui   aussi  marqué  que  chez  les  Boschimanes.   Niais  cela   tient    i 
l'écart  ment  des  f<  |ui,   noua  l'avons   nu.   ne  sont    pas  rap 

prochi  m  me    à    l'état    normal.    La    séparation    <lu    paniculc 

postérieui    et  <l"  panicule  latéral  est  accusée  pai    un       coup 
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hache  »  qui  manque  dans  les  cas  de  fausse  stéatopygie  des  fem- 
mes blanches  modernes,  soit  normale  (2),  soit  pathologique  (13). 

Enfin  la  maigreur  du  buste,  qui  contraste  avec  l'exubérance 
des  régions  fessière  et  crurale,  ne  permet  pas  de  penser  à  l'obé- 
sité qui  a  été  quelquefois  invoquée  pour  expliquer  la  stéatopy- 
gie des  statuettes  paléolithiques  (41 J.  Notre  statuette  est  bien 
i:ne  stéatopyge  maigre;  sa  stéatopygie,  qui  serait  mieux  nom- 
mée, peut-être,  stéatotroehantérie  (42),  est  un  caractère  ethni- 
que qui  la  rattache  à  la  race  boschimane  et  aux  races  issues  de 
croisements  avec  les  Boschimans.  il  me  semble,  en  effet,  que 
les  caractères  anatomiques  de  cette  statuette  sont  trop  nette- 
ment semblables  à  ceux  des  races  stéatopyges  actuelles  pour 
qu'il  soit  possible  de  voir  dans  cette  représentation  une  conven- 
tion purement  artistique  ou  religieuse,  comme  cela  fut  sou- 
tenu (15). 

La  région  fessière  de  la  statue  de  Lespugue  offre  une  autre 
particularité.  Le  sillon  interfessier  se  prolonge,  en  effet,  bien 
.au-delà  de  sa  limite  normale.  Il  s'agit  peut-être  d'une  interpré- 
tation inexacte  de  la  nature,  mais  on  peut  penser  aussi  à  une  de 
•ces  fossettes  coccygiennes,  qui  semblent  plus  fréquentes  chez 
la  femme  que  chez  l'homme  (18)  et  qui  siègent  presque  cons- 
omment sur  la  ligne  médiane,  vers  la  jonction  sacro-coccy- 
gienne  (9).  Parfois  ces  fossettes,  dont  les  bords  sont  alors  infil- 
trés de  graisse,  simulent  une  sorte  d'ombilic  postérieur  (19;. 
Parfois  même,  leur  orifice  s'ouvre  au  sommet  d'une  petite 
caroncule  (20)  et  c'est  bien  là  l'aspect  de  l'éminence  qui  occupe 
la  base  du  sillon  interfessier  de  notre  statuette.  Peut-être  s'agit- 
il  plus  simplement  de  l'anus,  dont  Ile  siège  serait  alors  reporté 
en  haut  et  en  avant. 

Enfin,  le  vêtement  postérieur  appelle  quelques  comparai- 
sons ethnographiques.  Les  Madi,  les  Soudanais,  les  Cafres,  les 
Dinka,  portent  des  tabliers  faits,  en  général,  de  llanières  de 
■cuir  étroites  qui  offrent  une  analogie  certaine  avec  le  pagne  de 
notre  objet  (47,  48).  Les  femmes  Obongos  portent  des  rameaux 
de    feuillage    ou    même    une    simple    touffe    d'herbes   fixés    à    la 

inture,  parfois  une  queue  de  fibres  végétales  qu'elles  sus- 
pendent  par  derrière  (49).  On  sait  que  les  femmes  Obongos  sont 
stéatopyges.  Maie  l'attache  si  basse  de  notre  pagne  est  très  par- 
tlculière.  Peut-être  était-il  destiné  à  dissimuler  les  organes  géni- 
taux   lorsque    la    femme    se   courbait    vis    la    terre,    comme    les 
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parmi'-  postérieurs  des  femmes  qui  travaillant  dans  les  rizièi 
aux  Philippines.  Constituait-il  plutôl  un  i 1 1 - i lt 1 1 < -  de  femme 
Tnaiit'.'  comme  li  queue  que  portenf  les  femmes  1 1  < •  l'Ouganda 
après  leur  mariagei  Ri  n  ae  permet  de  résoudre  cette  question. 
Il  nous  faut  maintenant  comparer  la  statuette  de  Lespugue 
aux  autres  œuvres  d'arl  paléolithiques,  <'ii  ronde-bosse,  «jui  sonl 
■des   ligui ationa   humaines 

('écarterai  d'abord  la  statuette  de  Laugeric-Basse  <>u  .  Vénus 
impudique  »  <ln  Marquis  de  Vibrayc,  qui  diffère  1  laucoup,  p 
son  style,  du  groupe  auquel  .s  >  rattache  notre  objel  27  el  7  . 
De  plus,  ni  les  circonstances,  ni  la  stratigraphie  de  cette  décou- 
verte ne  sont  connues  14  .  La  figure  humaire  du  Mas  d'Àzil 
s'écarte  également  de  la  nôtre,  de  par  son  âge  el  sa  morpholo- 
gie 24  Enfin,  je  m  retiendrai  pas  non  ]>ln^.  à  cause  de  leui 
stylisation  poussée  à  l'extrême,  les  curieux  objets,  en  ivoire, 
découv  rts  à   M < •  z i 1 1 e  (Ukraine),  dans  le  loess    .ï.S  . 

Mais  notre  statuette  rentre  dans  un  groupe  homogène,  forme 
par  les  figurines  de  Brassenipou\ .  <le  Grimaldi  dites  de  Menton 
■el  de  Willendnri  el  les  bas-reliefs  de  Laussel  (i). 

I  «•-  <iaiurifrs  de  \\i ;i--»'n i j»( >vjq  sont  an  nombre  de  li ii i t  Musée 
d  !  Saint-Germain  .  Elles  sont  toutes  <'n  ivoire  de  Mammouth. 
Deux  ont  été  recueillies  au  cours  des  fouilles  exécutées  dans  cette 
grotte  par  l' Association  française  pour  l'Avancement  des  Scien- 
ces, .'ii  1892  40  .  quatre  par  Piette  et  M.  de  Laporterie  en  1  —  « #  '1 
{40  .  une  par  M.  Mascaraux  <'n  1894  40  et  la  huitième  par  Pietl  • 
en   1896    25  , 

La  stratigraphie  de  la  grott  •  de  Brassempou)  n'a  pas  été  expo- 
sée par  Piette  d'une  façon  précise.    Il   semble   bien,   cependant, 
qu'elle  renfermait   un   niveau  aurignacien,   un   niveau   solutréen 
jui,  à  beaucoup  d'égards,  comme  j«'  l'ai  déjà  signalé,  Be  rappr 
«he  du  Solutréen  de  la  grotte  des  Harpons,  à  Lespugue,  et   un 
1 1  î v  -iii  magdalénien.  Les  statuettes  proviennent  toutes  du  nii 
Inférieur    foyer  éburnéen  de  Piette  .  Elles  étaient  accompagn 
d'un  outillage  que  Piette  lui-même  rapportait   au   type  d     I  1 
Magnon  et    de   Gorge  d'Enfer.    Leur   attribution   à    l'âge   d'  \u- 
rignac   n'est    plus  discutée     10V 

(1)  1..1   partie   î  ■  1  f<  *  ■  1  ure    l'une  statuette  itéatopygi     en   pierre,   a   •' 

fierté,  . ,,    ,.,...   dani  le   loess,  prèa   de   lfayenc<  un   outillage   ■urigna- 

cien   typique.   Elle  1  oit  Inédite    Communication   oral    d<    M     '     I 

siui  I .    G.  liai   (  lurd) 


< 
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Plusieurs  de  ces  statuettes  offrent  avec  celle  de  LespUgue  une 
analogie,  remarquable.  Mais  il  faut  d'abord  écarter,  comme  tout 
à  l'ait  différentes^  la  belle  tête  «  à  la  capuche  »  (28),  dont  tous 
les  traits  du  visage,  sauf  la  boucha,  sont  indiqués  et  la  poupée 
sans  bras  (29),  très  fruste,  mais  visiblement  non  stéatopyge. 
Trois  autres  fragments  île  statuettes  ont  avec  la  nôtre  des  analo- 
gies  de  détail  :  pour  deux  d'entre  eux,  dans  les  jambes,  qui  sont 
séparées  par  une  profonde  rainure  médiane  et  se  terminent  en 
pointe,  sans  indication  de  pieds,  dans  le  premier  (30),  alors  que 
dans  le  second,  qui  n'est  qu'une  ébauche,  les  pieds  sont  encore 
engagés  dans  un  bloc  d'ivoire  non  dégrossi  (31).  Un  troisième 
fragment,  dit  «  figurine  à  la  pèlerine  »  porte  un  avant-bras 
sculpté  en  bas-relief  et  replié  à  angle  aigu  sur  la  poitrine,  atti- 
tude qui  se  rapproche  de  celle  de  notre  statue.  Mais  «  la 
Poire  »  (33),  le  torse  (32)  et  «  le  manche  de  poignard  »  (34) 
offrent  une  similitude  beaucoup  plus  grande  avec  la  statuette 
de  Lespugue.  Comme  elle,  ces  trois  fragments  représentent  des- 
femmes nettement  stéatopyges.  Le  torse  ne  présente  pas  de  stéa- 
tomérie;  la  Poire  paraît  être  la  figuration  d'une  femme  obèse; 
c'est  le  manche  de  poignard  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre 
parce  que,  à  côté  de  ses  seins  énormes  et  tombants,  de  ses  fes- 
ses écartées,  dont  la  masse  graisseuse  est  rejetée  latéralement, 
eflle  présente  une  faible  section  au  niveau  du  thorax  qui  indique 
une  femme  maigre.  C'est  une  œuvre  du  même  caractère,  qui 
appartient  au  même  modèle  ethnique.  11  est  à  remarquer  qu'au- 
cune des  statuettes  de  Brassempouy  ne  montre  la  saillie  coccy- 
gienne  (anus  ou  fossette)  que  nous  a  présentée  la  statuette  de 
L(  sp  ugue. 

Les  figurines  de  Grimaldi  (Musée  de  Saint-Germain)  sont  au 
nombre  de  sept  :  six  en  stéatite,  une  en  os.  La  première  fut 
achetée  par  le  Musée  de  Saint-Germain  au  Dr  Julien  en  iSofr 
43  .  Les  autres  furent  acquises  par  Piette,  de  la  même  origine 
ô.  26.  1  ne  de  ces  dernières  est  encore  inédite.  On  ne  connaît 
pas  l'industrie  qui  accompagnait  ces  statuettes  (12),  mais  on 
><\\\  maintenant  que  les  grottes  de  Grimaldi  étaient  aurignacien- 
w<-<  \  un  morceau  de  >lé;itil<\  avec  un  début  de  travail,  sembla- 
!>!<•  .1  la  matière  dont  sont  faites  les  statues,  a  été  découvert  dans 

-   grottes,  au   cours  des  fouilles  du  Prince  de  Monaco  (10). 

La  première  des  statuettes  de  Grimaldi  (43),  en  stéatite  jau- 
nâtre,  offre  avec  l;i    nôtre,    malgré  ses   dimensions  très  réduites- 
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'\-  millim.  sur  12  .  une  frapj>anle  anal  gje.  Nous  trouvons,  en 
effet,  la  même  tête  <»\<>ï<l.-.  stylisée,  sans  détails  indiqués,  dans 
la  même  attitude,  en  demi-flexion  sur  le  thorax.  Des  seins  volu- 
mineux, !<■  ventre  |»i«>j,-i,'  en  avant,  I  -  épaules  tombantes,  I  - 
fesses  élargies  sont  égalemenl  du  même  <\\\v.  Cette  similitude 
suffirait  à  écarfcei  l'opinion,  <jui  a  été  soutenue,  <!<■  la  non-au 
thenticité  de   l;i  statuette  de  Grimaldi     17>. 

I  ne   autre    figurine    de   Grimaldi     4  .    égalemenl    en    stéatite, 
nous  montre  le  môme  dessin  général,  symétrique  et   losangique 
que   nous   avons  observé   sur   ta    nôtre.    Les  autres  statuettes 
sont  moins  voisines. 

II  semble  <|u<'  la  statuetl  •  de  Lespugue  qui,  à  bien  des  égards 
se  rapprochait  <!»'<  statuettes  de  Brassempouy,  -''il   Intermédiaire 
entre  celles-ci     I   celles  *  1  *  *  Grimaldi,   plus  stylisées  que   les  pre- 
mières  •■!  moins  que  les  secondes. 

La  statuette  de  ffillendorf    50    e_sl  st^atopyge,   mais  obès'e, 
qui  lui  donne  un  caractère  différent  de  celui  de  la  statuette  de 
Lespugue.    Mais   un   détail   d'attitude   la   rapproche  beaucoup   de 
cette  œuvre,    pourtant    1 1  i  •  - 1 1   éloignée   d'elle  dans    l'espace    :    - 
bras,    fléchis  à   angle   droit,    reposent    sur   les   seins,     ixactement 
comme  ceux  il<-  notre  figurine.  \<»u^  ne  connaissons  qu'une  sta- 
tuette <!•'  Brassempou)   qui  montre  un  avant-bras  ébauché  dans 
\\\w  attitude   un   peu  analogue.    Les  bras  des   statuettes  de  <-ii- 
maldi  ^«>ni   à   peine  indiqués  à  cause  <1  ■   leur  stj  lisation.   Il   est 
intéressant    <!<•    noter   que   les   deux    statuettes   sur   lesquelles    les 
bras  -"ni    nettement   figurés   présentent   la  même  attitude.   Cou-' 
vention  artistique  <>n  attitude  rituelle?  Nous  n'avons  aucun  ê\é 
ment  pour  trancher  la  question. 

Enfin,  il  faut  signaler,  l'analogie  <!«'  notre  Btatuette  avec  les 
bas  1  liefs  il»'  LausseJ  1<>  .  Ici  encore,  la  tête  n'est  Indiquée  que 
par  un  gimple  contour;  les  seins  sonl  volumineux  <•(  pendants; 
l;i  stéatotrochantérie  est  très  accusée.  Il  s'agit  d'un  modèle  très 
voisin  de  celui  de  Lespugue.  Les  difféi  noes  tiennent  non  point 
à  des  interprétations  •!<•  types  divers,  mais  à  une  expression  dis 
tincte,  l).i-  reli  1  au  I  i  «  - 1 1  «!<•  n  >nde  I"  «se. 

\iiciiii«-  des  œuvres  d'art  que  nous  venons  dexsnBtnei   m  nous 
b   montré  un  détail  d 'exécution   remarquable  <!<'  la   statuette  de 
Lespugue    :   l'espace   libre   ménagé  entre   les   bras   et    le  thorax 
Piette  di-.iii  que  Les  sculpteurs  paléolithiques  ayant   reconnu   l» 
fragilité   des    bras,    lorsqu'ils    *ont    détachés   du    tronc,    avaient 
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imaginé  le  relief  pour  les  représenter  (23).  En  admettant  que 
ce  fût  exact,  cette  crainte  n'a  pas  arrêté  le  sculpteur  de  Les- 
pugna.  L'évidement  qui  sépare  la  lace  interne  du  bras  de  la* 
courbe  rentrante  de  la  taille  indique  une  technique  avancée  de 
Fart  de  la  sculpture,  que  notre  statuette  est  la  première  à  mon- 
trer dans  l'art  paléolithique.  11  sembla,  en  effet,  que  dans  la 
période  archaïque  de  toutes  les  sculptures  (Egypte,  Assyrie,  Phé- 
nicie,  Grèce)  les  membres  na  se  séparent  pas  du  corps.  Ce  détail 
d'exécution  exige  une  grande  habileté  et  il  est  intéressant  de 
noter  que  la  statuette  de  Lespugue  appartient  à  un  art  qui,  déjà, 
possédait  cette  maîtrise. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  a  rechercher  quelle  fut  l'idée  qui  présida 
à  l'exécution  de  cette  œuvre  d'art.  Nous  ne  disposons,  à  mon 
sens,  d'aucun  élément  qui  nous  permette  de  sortir  du  domaine 
de  l'imagination  et  de  bâtir  à  ce  sujet  une  hypothèse  raisonna- 
ble. On  peut  faire  entre  ces  statuettes  paléolithiques  et  des  ido- 
les d'âge  considérablement  postérieur  (néolithiques,  chaldéen- 
nes,  égécnnes)  des  comparaisons  faciles,  mais  qui  ne  reposent 
sur  aucune  donnée  sérieuse.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, nous  devons  envisager  les  statues  paléolithiques  comme 
des  manifestations  artistiques  qui  comportent  seulement  des  rap- 
prochements d'ordre  morphologique  et  ethnique. 


*  • 


Nous  allons  examiner  maintenant  la  faunj  et  l'outillage  quf 
accompagnaient  la  statuette.  L'exploration  du  niveau  archéolo- 
gique a  été  faite  avec  soin.  Je  ne  connais  pas  l'épaisseur  de  l'ar- 
gile à  Ours  sur  laquelle  reposait  le  foyer;  il  n'est  pas  impossible 
qu'elle  recouvre  d'autres  niveaux  archéologiques.  Enfin,  un  Ïam- 
be m  du  foyer,  d'un  mètre  carré  à  peine  de  superficie  'est  encore 
inexploré,  car  il  est  recouvert  par  un  éboulement  volumineux 
que  je  n'ai  pu  jusqu'ici  faire  sauter  à  la  poudre. 

La  faune  comprend  les  espèces  suivantes   : 

Cheval,  (très  abondant).  Renne,  (très  abondant).  Cerf  élaphe, 
(assez  rare);  Un  grand  Bovidé,  probablement  le  Bison.  Chamois. 
Renard. 

Il  faut  noter  l'absence  d'Oiseaux,  qui  étaient  si  abondants  dans 
tous  les  niveaux  de  la  grotte  des  Harpons,  et  aussi  de  Poissons, 
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qui  se  trouvaient  dans  le  niveau  magdalénien  supérieur  de  ci 
même  grott  . 

Si    les  espèces  de   la   grotte  des    Rideaux  sont   peu   variées,   la 
ruantité   des    débris    de    cuisine   était    très    considérable,    témoi- 
gnant d'une  habitation  proli  ngée.   C  ii<-  faune  est   celle  tl«'  tout 
l'âge  du   Renne  et    ne  donne  pas  d'indication   précise  sui    I '■_ 
du  gisement. 

L'outillage  est  très  peu  abondant  <•!  sa  rai  té  surprend  d'au- 
tant plus  que  le  foyer  est  d'une  épaisseur  relativement  grande 
et  qu'il  s'étend  sur  tout  •  la  surface  de  la  grotte. 

Les  pièces  en  silex  sont,  pour  la  plupart,  d'une  taille  peu  soi- 
gnée.  Elles  sont  faites  aux  dépens  de  rognons  de  petites  dimen- 
sions, d'un  Bilex  de  mauvaise  qualité,  qui  se 
débite  mal.  J'ai  recueilli  7"»  lames  non  retou 
chées,  <lc  longueur  médiocre  (la  plus  longue 
n'atteint  que  10  centim.).  Cependant,  quel 
* 1 1 !<•->  unes  offrent   un  caractère  intéressant  : 
elles  ne  sont  pas  rectilignes,  mais  présentent 
une  courbure  assez  accentuée  et  elles  sont 
étroites  et  épaisses  par  rapport  à  leur  l<»u 
srueur.  (  )n  ;i  noté  souvenl  ce  faciès  dans  l'on 
ti liage  aurignacien  supérieur    21  .  Je   n'ai 
pas  trouvé  de  lames  analogues  dans  les  divers 
gisements   magdaléniens  de  Lcspugue  que 
j'ai  fouillés  jusqu'ici. 

ne  douzaine  de  lames  sont  retouchées  sur  les  bords  ■  u  p 
Uni  des  encoches  également   retouchées.   L'une  d'elles  est  ab* 
luraent    superposabUe   à    une   lame   de    la   grotte   des    Enfants,    à 
Grimaldi     II  .    I  ne   autre    présente   des   retouches    parallèles   et 
allongées  qui  ont  un  caractère  protosolutréen  indéniable    \'\Lr. 

Quelques   nucleus,   massifs  et   Irréguliers,    un   percuteur  cons- 
titué par  un  petit  i>r;il<'t  de  silex  qui  porte  de  nombreuses 
lûtes,  n'offrent  rien  d  ■  pai  1  iculiei . 

Sur   20   burins  que  contenait    le   niveau,    i5   Boni   des   burins 
d'angle  de  divers  i>|»,,v-  quelques  uns  avivés  jusqu'à   trois  fois. 
Les  autres  sont   du   typa   bec-de-flûte.    L'un   des   burins  d'ang 
•  ■-1  taillé  an  sommel  d'une  lame  courbe,  épaisse  et  étroite,  qui 
porte  des  retouches  sui   ses  deux  bords  latéraux,  d'asp  et   nette 
ment  aurignacien  supérieur,  On  sait  combien  les  burins  d'anj 
sont   plus  abondants  dan-   les  gisements  anciens   alors   que   les 


Fio  3  —  Lama  de  silex 
à  retouchef  prototola- 
treennes   grand,  nat.) 
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burins  bcc-de-flûte  sont  surtout  répandus  dans  les  niveaux  de 
la  fin  de  l'âge  du  Renne  (6).  Ici  les  burins  d'angle  représentent 
75   %  de   notre   série. 

Enfin,  6  grattoirs  seulement,  sur  lames  épaisses  et  irrégu- 
lières, complètent  l'outillage  lithique.  Il  faut  noter  l'absence  de 
lamelles,  de  lames  denticulées  et  de  tout  outillage  microlithique 
dont  j'ai  recueilli,  dans  les  niveaux  magdaléniens  de  ila  grotte 
des   Harpons,   plusieurs   centaines   d'exemplaires. 

L'outillage  en  os  et  en  corna  est  également  peu  abondant.  Il 
comprend  des  extrémités  de  côtes  appointées  qui  ne  portent  pas 
de  coches,  mais  qui,  à  ce  détail  près,  sont  tout  à  fait  semblables 
aux  objets  de  même  nature  recueillis  à  Gargas  (8). 

Deux  pointes  en  os  et  une  pointe  en  bois  de  Renne,  malheu- 
reusement incomplètes,  ont  certainement  appartenu  à  des  poin- 
tes du  type  d'Aurignac  (fig.   4,   nos  3,  4,   5)   (35j. 

Les  pointes  de  sagaies  sont  de  deux  types  assez  différents,  les 
unes  en  bois  de  Renne,  fort  allongées,  portent  une  rainure  lon- 
gitudinale, souvent  profonde,  à  leur  face  supérieure.  L'une  d'en- 
tre elles  (fig.  4,  n°  8),  longue  de  170  millim.,  est  d'un  aspect 
fort  particulier  :  sa  rainure  se  termine  à  4o  millim.  de  la  pointe 
et  son  extrémité  supérieure  est  comprimée  latéralement,  for- 
mant ainsi  une  arête  au  lieu  de  la  pointe  aigùe  que  l'on  ren- 
contre dans  les  autres  sagaies.  Ces  sagaies  n'ont  point  de  biseau 
à  leur  base  :  les  unes  sont  rectilignes  avec,  parfois,  une  encoche 
basilaire  (fig.  4;  n°  10).  D'autres  sont  courbes  (fig.  4,  n°  9), 
forme  qui  a  été  signalée  souvent  dans  les  gisements  anciens. 

D'autres  sagaies  sont  en  os,  à  biseau  unilatéral  (fig.  4,  nos  7, 
ï2,  i3,  16,  19),  portant  quelques-unes  des  traits  obliques  assez 
profonds  (fig.  4,  n°  i3).  Ces  sagaies  en  os  appartiennent  éga- 
lement au  paléolithique  ancien  (1). 

Le  reste  de  l'outillage  comprend  de  petits  lissoirs  en  os  (fig.  \, 
n°  6),  une  extrémité  d'andouiller  de  Cerf  portant  des  coches 
[marques  de  chasse?  —  fig.  4,  n °  10),  une  petite  spatule  creuse 
marrow-spoon?)  en  ivoire,  deux  gros  ciseaux  en  bois  de  Renne 
portant  des  stries  parallèles,  très  semblables  à  des  pièces  de 
Braësesapouy  (36),  des  poinçons  en  os,  faits  de  simples  esquilles 


1  l  n  des  niveaux  de  la  grotte  d'Isturitz,  qui  se  place  à  la  partie  tout 
;"i  f;iit  supérieure  (!<•  I  Aurignacien,  renferme  des  sagaies  en  os  absolument 
analogues     Communication    orale    de    M.    l'Abbé    Rreuil). 
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dont  l'extrémité  a  été  appointée  et  polie,  des  fragments  de  dia- 
physes  portant  des  esquillures,  qui  ont  dû  servir  de  retouchons, 
de  gros  fragments  de  diaphyses  osseuses  dont  une  extrémité 
porte  des  traces  de  polissage,  un  bois  de  Renne  dont  la  base  pré- 
sente une  perforation  :  celle-ci  montre  une  usure  latérale  qui 
fait  penser  à  l'usage  de  redresseurs  de  flèches  qui  a  été  signalé 
plusieurs  fois  pour  ces  bois  perforés.  Enfin,,  il  faut  noter  des 
tubes  constitués  par  des  diaphyses  osseuses  évidées,  polies  et  sec- 
tionnées (fig.  l\,  n°  17);  l'un  d'eux,  fait  d'un  os  d'oiseau  (fig.  l\, 
n°  18),  porte  une  perforation  circulaire;  des  os  semblables,  avec 
ou  sans  perforation,  ont  été  recueillis  à  la  grotte  du  Placard  (37), 
à  Gourdan  (38),  à  la  grotte  des  Espélugnes  de  Lourdes  (39)  et 
dans  l'Aurignacien  d'isturitz  (1). 

Quelques  objets  de  parure  sont  représentés  par  des  coquilles 
perforées  de  Cyprea  sp.,  Pectunculus,  probablement  violacescens, 
Purpura  lopillus  (Atlantique),  un  fragment  de  valve  inférieure, 
loulée,  de  Pecten  sp.,  deux  canines  perforées  de  Cerf  et  deux 
canines  perforées  de  Renard.  Enfin  des  cristaux  de  quartz  hya- 
lin, de  petits  fragments  de  grès  micacé  et  un  bloc  de  galène, 
pesant  plus  de  2  kilogrammes  ont  sans  doute  été  apportés  dans 
le  gisement  à  cause  de  leur  éclat  brillant. 

L'ensemble  de  cet  outillage  me  porte  à  modifier  l'opinion  que 
j'avais  émise  autrefois  quant  à  l'âge  du  gisement  de  la  grotte 
des  Rideaux.  N'ayant  pas  recueilli  encore  de  pièces  caractéristi- 
ques comme  celles  des  fouilles  de  1922,  je  pensais  à  un  Magda- 
lénien très  ancien.  11  ne  me  semble  pas  douteux  aujourd'hui, 
en  présence  des  pointes  du  type  d'Aurignac  notamment,  qu'il 
railla  attribuer  ce  gisement  à  l'Aurignacien  tout  à  fait  supérieur. 
Le  silex  à  retouches  protosolutréennes  nous  indique  déjà  une 
tendance  vers  le  Solutréen.  D'autre  part,  ll'analogie  est  trop 
grande  avec  l'outillage  des  niveaux  aurignaciens  de  Gargas,  de 
Brassempouy,  de  Grimaldi  et  d'isturitz  pour  qu'il  ne  soit  pas 
rationnel  de  rapporter  notre  gisement  à  l'âge  de  ces  différentes 
stations. 


(1)  Communication  orale  de  M.  Pas«emar<l  au  XLVP  Congrès  de  l'Ass.  franc, 
pour    l'avancement    des    Sciences,    Montpellier,    1922. 
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Conçu  usions. 

La  Btatuette  de  Lespuguc  fait  partie  d'un  groupe  homogène 
do  figuration-  humaines.  Elle  nous  montre  quelques  traits  nou- 
veaux de  l'art  paléolithique  :  le  pagne  postérieur  dont  elle  est 
ornée,  le  bras  détaché  du  tronc  et  la  courbe  thoracique. 

^  >n  âge  est  aurignacien  supérieur  et  c<  rrespond  à  celui  des 
autres  figurations  du   môme  style  publiées  jusqu'ici. 

Les  caractères  de  ces  statuettes  sont  si  concordants  dans  les 
ndcs  ligne-  qu'il  est  permis,  connut'  le  pense  M.  Boule  3 
de  prendre  en  considération  le  type,  ethnique  qu'élites  représen- 
tent. Nous  avons  vu  que  notre  statuette  est  d'autant  plus  net- 
tement stéatopyge  que  ce  caractère  n'est  pas  masqué  chez  elle 
par  l'obésité.  Par  là,  comme  par  d'autres  traits  de  sa  morpho- 
logie que  nous  avons  analysés,  le  type  de  la  «  Vénus  de  Lespu- 
gue  se  rattache  au  type  Boschiman.  Son  pagne  est  aussi  de 
-In  le  africain.  Elle  nous  porte  donc  à  penser  qu'à  l'époque  auri- 
gnacienne,  une  race  du  groupe  de  quelques  races  africaines  ac- 
tuelles vivait  en  Europe,  à  Brassempou)  à  l'Ouest,  atteignant 
Laussel  au  Nord,  puis,  vers  l'Est,  fréquentant  Lespugue 
kilomètres  de  Brassempou)  poui  peupler  des  régions  bien  plus 
lointaines,  comme  Grimaldi,   WHlendorf  et   peut-être  Mézine. 

Qui  étaient  ce<  hommes  dont   les  migrations,   Bans  doute  fré- 
quentes, s'étendaient  sur  d'aussi   vastes  espaces?  Je  serais  porté 
avec  un  certain   nombre  d'auteurs,  à   les  attribuer  à   la   i 
Grimaldi    dont    il   est    difficile   de    nier   les   caractères    africains, 
qui     précisément      se       rapprochent      beaucoup      des      Boschi- 
mans  et  dont  on  distinguera   peut-être  quelque  jour  l'industrie 
de    l'outillage   des    hommes   de    Cro  Magnon.    Piette    remarquait 
déjà     que     l'art     paléolithique    de    la     Dordogne     ne    se     con- 
fondait   pas   avec   L'art   des   Pyrénées  el    il   parlait   de   deux    pi 
\  i i » <    -  artistiques  quaternaires    22  .  li  est  probable  qu'il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'arts  divers,  mais  d<'  peuples  différents  d'origine 
venue  i|r  contrées  lointaines,  apportanl    avec   eux    leurs   instru 
ments,  leurs  ii  l    ira  dieux  et  qui  ont,    »  bien  des  repris  ! 

et  -m   bien  des  points    occupé  le  sol  européen.  C  tt<-  hypotl 
n'est   pas   neuve,   mais  il   semble  que  la   récente  découverte  de 
I  espugue  lui  donne  en<  ore  un  nouvel  élém<  nt  de  probabilité,  en 
montrant  l'analogie  des  sculptures  aurignaciennes  ave<    les  ceu 
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vres  d'art  de  Grimaldi  et  la  relation  de  ces  antiques  figurations-» 
humaines  avec  des  peuples  actuels  de  l'Afrique,  sans  doute  des- 
cendants attardés  d'une  souche  commune. 
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DEUX  STATIONS  PRÉHISTORIQUES 

DU  JURA  OCCIDENTAL  DE  L  AIN, 
DANS  LA  VALLÉE  DU  SURAN 


MM.  TOURNIER  &  T.  COSTA  DE  BEAUREGARD. 


\u  momenl  où  MM.  Mayel  el  Pissot,  reprenanl  le<  fouilles  de 
!;i  Colombière,  commune  de  Poncin,  dans  li  vallée  de  l'Ain,  dé- 
couvraient un  niveau  à  gravures  remarquable  i  .  noua  avions 
entrepria  <!•■  fouiller  méthodiquement  l'abri  de  la  Croze,  impro- 
prement appelé  abri  de  Châteauvieux  par  les  premi  ra  explora- 
teurs, situé  sur  la  rive  droite  du  Suran,  dans  la  vallée  la  plus 
occidentale  du  .hua  de  l'Ain.  C'étail  peu  de  temps  avant  la 
guerre,  el  la  publication  des  résultats  en  fut  retardée. 

Il  fallait  d'ailleurs  étudier  la  géologie  tertiaire  et  quaternaire 
de  la  vallée,  pour  mieux  situer  l'abri  de  la  Croze  dans  l'espa 
et  dans  le  tempe,  i  chercher  le-  vestiges  plu-  anciens  signalés 
par  1»'-  chercheurs,  à  Villereversure,  notamment,  <>ù  l'abbé 
Beroud  avait  trouvé  associés  .'i  la  faune  quaternaire  deux  silex 
d'apparence  moustérienne,  <>ù.  plu-  tard,  M.  Maurice  Dérognai 
récoltait  en  grand  nombre  de-  siHex  moustériens  épars  <\.\i\^  1»'- 
champs  -m  la  ii\  •  droite  du  Suran.  Les  plu-  caractéristiques 
sont  figurés  dans  cette  étude. 

Il   fallait   aussi   soumettre   nos   trouvailles   et    nos       i    (usions 
aux    maîtres    incontestés   dç    la    science    préhistorique   français 
.MM.    Marcellin   Boule  et    l'abbé  Breuil.    Il-  -«•  sont   prêtés   &   cet 
examen  avec  leur  bienveillance  coutumière.   Nous  leur  '-ii  --m 
mes  profondément  reconnaissants. 

i      I  »r    Lucien    M  v  ^  i  i    .t    Jean    Pissot,    U>ri    k>im    ro  In    llolomb 

\     Rby,   Lyon    i  i  1 1  5 . 
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Cette  étude  sera  divisée  en  trois  parties.  La  première  donne 
des  notions  générales  sur  la  géographie  et  la  géologie  de  la  vallée 
du  Suran;  la  deuxième  traite  de  la  station  moustérienne  de  Ville- 
reversure;  la  troisième  plus  étendue,  a  pour  objet  la  descrip- 
tion de  la  station  magdalénienne  de  la  Croze  avec  sa  faune,  ses 
silex,  ses  objets  travaillés  et  ses  gravures. 

I.  La  vallée  du  Suran  aux  époques  tertiaire  et  quaternaire. 

La  vallée  du  Suran  est  la  plus  occidentale  du  Jura  de  l'Ain. 

Le  Suran  a  une  longueur  de  65  kilomètres;  eaux  ordinaires 
3om3,  om3ioo  à  l'étiage,  grandes  eaux  de  1201113;  il  prend  sa  source 
au  nord  de  Loisia,  dans  le  département  du  Jura,  coule  à  par- 
tir de  sa  source  jusqu'à  Simandre  (Ain),  sur  un  fond  aplati  et 
large.  Aux  environs  de  Meyriat  (Ain),  il  s'enfonce  entre  des  pa- 
rois abruptes  de  io  à  20  mètres,  au  milieu  desquelles  il  décrit  de 
nombreux  méandres. 

D'après  l'abbé  Martin,  auquel  nous  empruntons  ces  détails 
géographiques,  ce  faciès  relativement  jeune  de  la  vallée  infé- 
rieure du  Suran  serait  l'indice  de  mouvements  récents  dans  cette 
partie  du  Revermont  (1),  remarque  qui  confirme  les  données  de 
Bertrand  qui,  en  observant  les  lignites  de  Sobllay,  avait  déjà 
émis  cette  conclusion. 

En  effet,  dès  i884,  Bertrand,  étudiant  les  lignites  de  Soblay, 
constatait  que  ce  bassin  à  Hipparion  gracile  et  à  Mastodon  tapi- 
roides,  était  d'un  âge  relativement  récent,  postérieur  au  Mio- 
cène. Les  lignites  sont  redressés  contre  l'Astartien,  en  se  rappro- 
chant du  village.  Il  attribuait  ce  phénomène  à  des  failles  conver- 
gentes qui  auraient  déterminé  des  affaissements  locaux  dans 
cette   région   du   Jura   occidental   (2). 

On  doit  donc  admettre  qu'après  l'exhaussement  miocène,  le 
b:is  de  la  vallée  du  Suran  eut  à  subir,  vers  la  fin  du  Tertiaire, 
un  affaissement  notable,  accusé  par  le  redressement  des  lignites 
de  Soblay  et  empreint  dans  le  thalweg  de  la  rivière  qui  coule 
entre  des  abrupts  rocheux  inconnus  dans  la  vallée  médiane  et 
supérieure. 

La  vallée  du  Suran  a  été  occupée  à  l'époque  quaternaire  par 


d)  Abbé   M  \iii  in.    Le  Jura    méridional     Thèse  de  doctorat,    191 1). 

(2)  Bull,    de   la  Soc.   géolog.   de  France,   3e  série,   t.   XII,    188/1. 
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1,-n   glacier   local,   dont    on    trouve    les   traces    caractérisées   dans 
l'Ain  ;m><i  bien  que  dans  l«-  Jui a. 

Ce  glacier  local  fui  recouverl  partiellemcnl  par  !>'  *_r  I  ;  •  «  *  i  t 
alpin,  qui  envahit  I"  Sud  de  la  vallée  el  déposa  un  ■  nappe  de 
quartzites  el  autres  roches  des  Mpes  sur  le  plateau  «1  •  Pampier, 
Neuville-sur-Ain  el  Fromente.  D'autre  part,  une  autre  branche 
du  glaciei  jurassico-alpin,  engagée  dans  les  montagnes  du  Haut- 
Bugey,  déborda  la  vallée  de  l'Ain,  franchit  les  dépressions  el 
les  cols  il»'  la  chaîne  qui  limite  la  vallée  du  Suran  à  l'Est,  el  re- 
C(  uvril  de  ses  alluvions  le  glacier  jurassien  dans  sa  partie  méri- 
dionalle,  sur  les  territoires  de  Meyriat,  Bohas,  Villereversure  t 
Simandre.   Indiquons  en  quelques  mots  la  nature  de  ces  dépôts. 

Meyriai  fournil  des  quartzites  dans  les  alluvions  anciennes  du 
Suran,  des  grès  houi'llers,  talschites  el  quartzites,  le  long  ^<'- 
pentes  de  la  chaîne  orientale;  des  surfaces  calcaires  portlandien- 
nes  arrondies  el  creusées  de  rig<  les  profondes  en  montant  vers 
J«-  col  d'Hautecour,  el  au  sommet  du  col  un  bloc  d  •  grès  quart- 
zeux  éocène  ou  miocène,  d'un  décimètre  cube  et  un  talschite 
verdâtre  analogue  à  un  fragment  de  La  même  roche  trouvé  près 
de  l'églis  •  de  M<-\  riat. 

Bohas,  en  remontant  vers  le  Nord,  a  donné  des  cailloux  alpins 
dans  les  alluvions  anciennes  de  l;i  rivière,  à  Chatillonnel  :  galets 
granitoïdes,  gneiss,  quartzites,  grès  carbonifères,  amphibolites. 
Nous  avons  trouvé  des  amas  de  galets  calcaires  dans  les  anfrac- 
tuosités  de  la  roche  près  de  la  tour  de  Bohans. 

Villcrversure  ;•  donné  lieu  aux  mêmes  observations,  avec  cette 
particularité  que  sur  le  versant  Est  on  trouve,  mieux  caracléi 
que  partout  ailleurs,   le  mélange  dj  la   moraine  latérale  du  gla- 
cier jurassien  ave<    les  apports  du   glaciei    alpin.   Le  parcours  le 
plus   intéressant,  à   ce   point    de   vue,   est    celui   de  Cormorau   à 
Hautecour,  pai  le  col  de  I  hûi    en  côtoyant  obliquement  la  mon 
tagne.  Vers  les  derniers  champs  cultivés,  apparaissent   des  II 
calcaires  arrondis,   servant    de  chasse  roues;    puis,    dans   le   Ben 
lier  qui   monte,  i\<^  quactzites  nombreux,  avc<    gneiss  et   ark< 
rares;   les   blocs  calcaires  qui  composent    les   murs  des   parcelles 
i\<-  \  ignés  |»'  >i  tent  des  tra<    a  de  chan  iage. 

\u    lieu   dit        les   Brouillets         les   éléments   erratiques 
amoncelés  au  milieu  d     terres  anciennement  défrichées     \ 
t\r   fragments   de    roches    alpines,    on    rencontre    plus    de    vii 
!>!< k  -  cal<  aires  arr  ndis,  as&  l'aut i es  !•!< n  -  uux 
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seulement  émoussés,  n'ayant  subi  qu'un  charriage  incomplet. 
Ces  divers  éléments  ont  été  déplacés  et  accumulés  par  le  défri- 
chement; mais,  en  montant  plus  haut,  on  trouve  en  place  les- 
galets  calcaires  arrondis  encastrés  dans  un  limon  jaunâtre.  Tout 
indique  que  nous  touchons  à  la  moraine  latérale  du  glacier  ju- 
rassien de  la  vallée  du  Suran  avant  l'invasion  allpine. 

De  \  illeversure  à  Haiitecour.  —  La  traînée  de  galets  juras- 
sico-alpins  se  poursuit  vers  le  col  de  Thur.  En  cet  endroit,  tra- 
versé par  la  grande  route  de  Bourg  à  Nantua,  la  roche  portlan- 
dienne  est  creusée  de  fentes  verticales  remplies  de  limon  rouge. 
Dans  une  de  ces  fentes,  versant  de  la  vallée  du  Suran,  noua 
avons  trouvé  dans  le  limon  rouge  un  fragment  d'arkose  et  un 
galet  de  bajocien  siliceux.  Les  brèches  se  continuent  Ile  long  de- 
là route  jusque  sur  le  versant  de  la  rivière  d'Ain,  en  face  d'Hau- 
•tecour. 

C'est  dans  une  de  ces  brèches  que  fut  trouvée  en  188/1  la  hache- 
chellléenne  possédée  et  décrite  par  Charles  Tardy  (i). 

Dans  cet  endroit,  toutes  les  brèches  sont  remplies  de  limon 
rouge.  Voici  la  coupe  que  nous  avons  relevée  anciennement 
dans  une  des  brèches  qui  fait  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de  1& 
route,   à   celle  où  fut   trouvé   l'instrument   chelléen    : 

i°  Limon  rouge  occupant  la  moitié  supérieure  de  l'anfrac- 
tuosité. 

2°  Cailloux  arrondis  calcaires,  de  petite  dimension,  avec  sable 
irrégulier,  caillou  noir  de  provenance  allpine  douteuse,  le  tout 
agglutiné  en  un  poudingue  résistant,  qui  occupait  le  fond  de  1* 
brèche. 

Ce  poudingue,  à  notre  avis,  représente  l'ancienne  moraine  du. 
glacier  de  la  vallée  de  l'Ain,  que  l'on  retrouve  d'ailleurs  très» 
caractérisée  un  peu  plus  haut,  vers  les  ruines  du  château  de 
Bohans.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  conclusions  à. 
tirer  de  cette  coupe.  Continuons  notre  étude  du  glaciaire  de  la. 
vallée  du  Suran. 

Simandre-sur-Suran  présente  à  l'observation  des  placages  de- 
galets  jurassiques  et  alpins,  lorsqu'on  monte  de  la  gare  de  Si- 
mandre  vers  le  village  de  Grand-Corent;   les  talschites,   diorites 


i      Mémoires    de    la   Société   d'Histoire    naturelle    de    Saône- et-Loire,    t.    VI,. 
pi.   I,  fig.   i  et  2. 
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et  quartzites  deviennent  plus  abondants  à  mesure  qu'on  se  rap 
proche  de  l'arête  de  la  montagne. 

Plus    au     Nord,    l'erratique    alpin     tend    à     disparaître.    \ 
Dhuys,  au  sud  de  Ghavannes,  il  esl  définitivement  absent,  tan 
dis  que  l'erratique  jurassien   local   se  poursuit    toujours   jusque 
dans  le  départemenl  du  .hua. 

Des  observations  qui  précèdent,  <>n  peut  déjà  dégage]  plu- 
sieurs conclusions  intéressantes. 

i°  La  vallée  du  Suran  a  été  occupée  primitivement  par  un  gla 
cier  local,  dont  la  moraine  latérale  est  encore  visible  par  endroits 
sur  le  versant  Est. 

a°  Le  glacier  alpin,  au  moment  dj  sa  plus  g\  mde  extension, 
,,  envahi  la  vallée  au  Sud  par  sa  branche  dombiste  et,  à  un  n 
ment  donné,  sa  branche  bugiste  .1  franchi  le  mont  Beithiand, 
s'est  déversée  dan-  la  vallée  de  l'Ain,  et,  traversant  la  croupe 
méridionale  de  la  deuxième  chaîne  du  Revermont,  s'est  répan- 
due dans  la  vallée  du  Suran  à  Meyriat,  Bohas,  Villerei  rsui  et 
Simandre. 

S"  La  limite  des  alluvions  glaciaires  alpines  du  Suran  doit  être 
reportée  beaucoup  plus  au  Nord  que  ne  l'ont  indiqué  MM.  Fai- 
san <'t  Chantre.  Elle  est  à  fixer  au  Nord  de  Simandre,  à  is 
kilomètres  en  amont  de  la  ligne  Neuville-sur- Ain,  Fromente, 
mai quée  primitivement. 

1  L'erratique  jurassico-  alpin  de  la  vallée  du  Suran,  étant  >in 
connexion  étroite  avec  celui  de  la  vallée  de  l'Ain,  doit  être  rap- 
porté à  l'époque  rissienne  comme  ce  dernier. 

Vprès  l'époque  riaeienne,  la  vallée  du  Suran  «'-1  libi  Les 
explorateurs  chelléens  \  pénètrent;  l'un  d'eux  établit  une  1 
chetl  ■  de  haches  dans  une  des  brèches  calcaires  du  col  de  I  qui . 
Les  ouvriers  qui  les  trouvent,  en  iss'i.  en  rectifiant  la  route, 
jettent  au  remblai  !<•<  |>lu-  !"  1  n  ^  1  -.  <  ■  n-  1  \  »i  il  la  inrilleure  * 
litic  de  curiosité.  Bile  est  recueillie  par  le  géologue  Char]  - 
Taixh  et  déci  ite  en  1 vs_. 

II.         Station   moustérienni   di    Villbrbvbrsuiib. 

tprès  le  1  '« î  —  î  11.  la  vallée  du  Suran,  tout  nu  moins  i\\w-  1a 
partie  médiane  et   méridionale,  était  libre  de  gU  ea.   I 
jurassien-alpin   était    confiné   dans   la    vallée   d«   l'Ain,   peut-être 
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plus  loin  encore.  L'Homme  moustérien  habitait  les  bords  du 
Suran,  en  compagnie  du  Mammouth,  du  Renne  et  du  Rhino- 
céros. 

La  faune  chaude  interglaciaire  Riss-Wurm  à  Elephas  antiquus 
s  Rhinocéros  Mercki,  correspondant  à  FAcheuléen,  n'a  pas  en- 
core été  trouvée  en  Revermont.  Par  contre,  la  faune  froide  de 
l'époque  suivante  à  Elephas  primigenius,  Rangifer  tarandus  et 
Rhinocéros  tichorhinus,  est  abondamment  représentée  dans  le 
puits  des  Balmes,  à  Villereversure. 

On  peut  discuter  sur  la  façon  dont  s'est  effectué  le  remplissage 
de  cette  anfractuosité;  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que,  dans 
l'ensemble,   la  faune  est  wurmienne. 

Deux  silex  on  été  trouvés  dans  le  puits  des  Balmes,  associés 
à  la  faune  précédente.  Bien  que  ces  deux  lames  ne  soient  pas 
par  elles-mêmes  très  caractéristisées,  leur  association  avec  la 
faune  froide  les  a  fait  attribuer  avec  raison  au  Moustéirien. 

Déjà,  en  1881,  nous  avions  trouvé  à  Villereversure,  sur  la  rive 
droite  du  Suran,  un  certain  nombre  de  silex  taillés,  parmi  les- 
quels deux  pointes  assez  typiques,  qui  ont  été  figurées  dans  les 
Matériaux,  188/i,  p.  455.  Nous  les  reproduisons  plus  loin  sous 
les  numéros  1  et  2.  Ces  silex  furent  présentés  au  Congrès  de 
Grenoble  en  i885;  Gabriel  de  Mortillet  reconnut  leur  caractère 
moustérien.  Depuis  lors,  M.  Maurice  Dérognat,  qui  avait  été, 
un  des  premiers,  à  faire  connaître  le  gisement,  continuait  ses 
recherches  sur  le  plateau  de  Noblens  et  recueillait  un  certain 
nombre  de  pièces  que  M.  l'abbé  Breuil  a  eu  l'obligeance  d'exa- 
miner et  de  déterminer,  en  indiquant  les  pièces  moustériennes 
les  plus  typiques,  avec  leurs  caractères.  D'autre  part,  M.  l'abbé 
Bouyssonie  a  bien  voulu  les  dessiner  avec  son  talent  bien  connu. 
Nous  les  remercions  de  leur  précieuse  collaboration,  qui  nous 
permel  de  définir  l'outillage  lithique  de  la  station  de  Villere- 
versure et  de  présenter  aux  lecteurs  de  cette  Revue  quelques- 
un»^  des  pièces  les  plus  dignes  d'intérêt  (fig.    1  et  2). 

Telles  sont  les  pièces  les  plus  marquées  comme  étant  de  Pépo- 
que.  Parmi  celles  qui  le  sont  moins,  on  compte  encore,  dans 
le  lot  étudié  par  M.  Breuil,  douze  pièces  moustériennes,  éclats, 
point»-  ou  racloirs,  parmi  lesquelles  deux  lames  et  un  éclat  a 
coches  multiples,  réutilisé  à  une  époque  plus  récente;  quatorze 
pièces,  pointes,  grattoirs  et  lames,  pouvant  se  rapporter  au 
Moustérien    on    an    Paléolithique    supérieur    ou    au    Néolithique; 
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douze   pièces,    bouts   de    lames,   grattoirs    asymétriques,    perçoirs 
cl  burins  <!<•  fortune,  <jui  peuvent  se  rapporter  au  Paléolithique 


l  ig.  1.        xiU-\  mouttériena  de  Villereversure. 
1,  Laine  asymétrique    incurvée   rappelant  le  niveau  de  l'abri    \ 
Matériaux,  1884  .  -    pointe    moustérienne   laissant   roir  iui  lea 

•  i  le  plan  .i<-  Frappe  cara  i  ristique  de  lloustérien,  i a r •    I  d'autres  •  i 
Matériaux,  1884).  3,  éclat  Levall   (s,  tout  i  rail  moustérien,  talon  à  facette   .'t.  poin 
t'  -ià.  l-nr  mousb  rienne.  .">,  ti  racloir  mousl 

talon  a  rai  titi    2. :\  de  II  gr.  nat   . 

supérieur  ou  au  Néolithique;  une  ébauche  <l''  flèche  ou  d'élément 
de  i. un-Mi.    néolithique;  une  lame  néolithique. 
(    m  me  on  l«'  voit,  Le  territoire  de  Villereversure,   rive  droite 


3()o 
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de   la  rivière,   en  face  de  Noblens,   a  été  fréquenté  à  toutes  les 
époques.    Ce  qui  nous   intéresse,  c'est  de  constater  qu'il  l'a   été 


Fig.  2,  —  Silex  moustériens  de  Villereversure 
7,  Lame  perçoir,  probablement  d'âge  moustérien  ou  paléolitique  supérieur.  8,  pointe 
Moustérienne,  type  abri  Audi  9.  pointe  moustérienne  avec  cassures  plus  récentes. 
10,  pointe  moustérienne.  11,  lame  moustérienne.  12,  éclats  moustériens  montrant 
les  lacettes  du  plan  d'éclatement.  13,  racloirs-pointe  moustérien,  talon  à  facettes. 
14,  éclat    pointe    moustérienne.  15,  coche  moustérienne  (2/3  de  la  gr.  nat.). 


surtout  à  l'époque  moustérienne,  si  l'on  s'en  rapporte  au  nom- 
bre de  pièces  de  cet  âge,  qui  dépasse  beaucoup  celui  des  pièces 
paléolithiques  supérieures  et  néolithiques. 
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L'outillage  moustérien  de  Villereversure,  quoique  assez  fruste, 
est-il  un  Moustérien  final  se  rapprochant  déjà  de  L'Aurigi 
M.  l'abbé  Breuil  regarde  cette  opinion  comme  probable. 

Quoi  qu'il  m  soit,  si  les  taheu)léens  de  la  période  intei  \ 
ciaire  Riss-Wurm  ont  pénétré  dans  le  Revermonl  et  poussé  une 
pointe  jusqu  ■  sur  le  versant  de  la  rivière  d'Ain,  à  Hautecour, 
les  Moustériens  se  seraient  établis,  vers  la  fin  de  la  période  sui- 
vante wurmienne,  qui  fut  une  époque  froide  <'l  humide,  à  Ville- 
revensure,  sur  le  plateau  surélevé  de  la  rive  droite  du  Suran. 

Furent-ils  remplacés  par  les  V.urignaciens  P  Poui  le  moment, 
la  vallée  du  Suran  n'a  fourni  aucune  donné*  positive  bui  ce 
point. 

La  colonie  la  plus  importante  qui  ail  laissé  des  vestiges  dans  la 
vallée,  après  la  disparittion  de-  Moustérien  s,  est  celle  des  Chas 
seurs  magdaléniens  qui  vinrent  s'établir  à  Châteauvieux,  sous 
l'abri  de  la  Croze.  Il  nous  reste  à  faire  leur  hist<  u  •.  à  l'aide  des 
documents  qu'ils  nous  on!  laissés  el  que  les  nouvelles  fouilles 
nous  onl  fail  connaître. 

III.         L'Abri   de   la  Croze    \   Chati  iuvieux. 

M  XGDALÉMI   N       UN    H   S. 

L'abri  de  la  Croze  esl  situé  à  Châteauvieux,  sur  la  rive  droite 
du   Suran,   au    bord   du    chemin    vicinal   de   Neuville-sur- Ain    \ 
Saint-Martin  du  Mont,  au  bas  de  la   gorge  qui   monte  à  travers 
les  abrupts  jurassiques  sur  le  plateau   de  Soblay,   à   la  distan 
d<  66  mètres  de  la  rivière,  à  l'altitude   ■  •'  eî  à  \i  mètres  au  des 
sus  du  niveau  actuel  du  Suran. 

Il  s'ouvi  •  au  Sud  du  chemin  vicinal,  sous  la  forme  dune  tei 
rasse  caillouteuse,  de  forme  semi-circulaire,  d'environ   ■.»."•<•  mè 
très  carrés  de  surface.  La  roche  surplombante  s'éboule  pai   fi 
ments;  la  partie  abritée  se  restreint  <!<■  plus  en  plus  el  finira  i 
disparaît  re. 

logiquement,  le  rocher  <jui  constitue  le  cirque  de  la  (  i 
appartient   au  Jurassique  supérieur  ptérocérien.   Il  comprend,   à 
la   base,  des  calcaires   marneux   tendres,   dolomitiqui 
nétre,    se   désagi         rit    très    facilement    et    contenant    CtromyQ 

entrica,  caractéristique  «lu  Ptérocérien  du  Jura  central.  C'est 
l.i  même  couche  qui,  près  de  Pont  d'Ain,  à  la  montée  de   rui 
g  n .   f' «urnit  des   Ptéi i ,,:! 
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C'-est  aux  dépens  de  cette  couche  calcaréo-marneuse  que  s'est 
formée  primitivement  l'excavation  qui  abrita  les  Chasseurs  mag- 
daléniens. La  roche  surplombante  est  un  calcaire  gris-jaunâtre 
bréchiforme,  se  délitant  sous  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques en  fragments  anguleux  qui  jonchent  la  terrasse  de  Heurs 
débris.  On  y  trouve  des  Peetinidés  et  des  fossiles  du  genre  Arcai 
Cette  roche  a  joué  un  rôle  important  dans  le  comblement  de 
la  terrasse. 

Trois  causes  principales  ont  agi  sur  la  terrasse;  la  rivière, 
l'Homme  et  les  agents  atmosphériques. 


Ouest  \  Est 


Fig.   3.  —  Coupe  de  l'abri  de  la  Croze. 

La  rivière  a  creusé  la  roche  tendre  de  la  base;  elle  a  agrandi 
la  partie  abritée  et  étendu  sur  le  fond  un  limon  calcaréo-mar- 
neux  avec  de  menus  graviers  mélangés  à  la  partie  supérieure  de 
fragments  détachés  de  la   roche   surplombante. 

L'Homme  est  venu  ensuite.  Il  a  laissé  une  couche  assez  épaisse 
de  cendres  noires,  de  pierres  brûlées,  d'ossements,  de  silex,  avec 
quelques  gravures  et  des  objets  travaillés. 

Puis  l'éboulis  est  entré  dans  une  phase  plus  active  recouvrant 
d'une  couche  épaisse  de  débris  rocheux  la  couche  archéologique, 
pendant  que  la  forme  concave  de  l'abri  s'effaçait  progressive - 
ii  if  ni   avec  la  disparition  de  la  roche  surplombante. 

\  oici  la  coupe  des  dépôts  successifs,  en  commençant  par  la 
base  (fig.  3)   : 

\.  —  Roche  en  place,  à  surface  lisse,  formant  le  sous-sol  de  la  terrasse, 
polie  par  le  passage  prolongé  des  eaux  du  Suran,  auquel  il  faut 
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ajouter  le  travail  d'un  ruisseau  disparu  venant  du  plateau  de 
Soblay-4  lonfranchetle. 

B.  —  Lehm  calcaréo-marneux,  un  peu  rubéfié  à  la  base,  contenant  des 

graviers  (luviatiles,  des  fossiles  de  l'Oxfordien  supérieur,  avec 
ammonites  ferrugineuses,  el  débris  d'encrines  1res  roulés  charriés 
sur  cet  emplacement  par  le  ruisseau  (}ui  devait  amener  les  oaux 
du   plateau  oxfordien  de  Soblay-Confrançhette  dans  la  _     _     de 

la  (  .r<  >/*•  aujourd'hui  desséchée. 

1  Lehm  se  mélange  de  calcaires  éboulés  à  la  partie  supérieure. 
Nous  n'y  trouvons  pas  de  galets  alpins.  Épaisseur  --  i",8o. 

C.  —  Niveau  archéologique.  Traces  de  foyers  avec  silex  taill<  5,    —  •  orients, 

objets  gravés  el  travaillés  du  Magdalénien  ancien,  enchevêtrés 
dans  les  parties  insuffisamment  abritées  avec  le  caillou tis  d'ébou- 
lement.  Il  faul  supposer  que  la  voûte  de  l'abri  s'est  en  partie 
effondrée  peu  de  temps  après  le  départ  des  chasseurs  magda- 
léniens. Épaisseur  ~  o,n,4o. 

D.  --  Ëboulis  de  blocs  de  toute  dimension,    recouvrant  la  surface  delà 

terrasse.  Épaisseur  moyenne  1=  i",6o. 

relie  esl  li  composition  de  la  terrasse  de  la  Croze.  Au  Sud 
ci  à  l'Est,  l'éboulis  esl  considérable  par  Je  nombre  et  la  dimen- 
sion des  blocs  :  la  roche  en  place  esl  traversée  de  brèches  larges 
et  profondes.  C\?st  là  que  furent  trouvés  en  iss'i  des  os  én<  r- 
mcs  de  Mammouth  par  lc<  ouvriers  qui  exploitaient  les  maté- 
riaux i\>'  l'éboulis  pour  l<i  remblai  de  la  route  el  la  construction 
du  ponl  <\<-  Châteauvieux. 

La  Société  de  Géographie  de  l'Ain  fui  prévenue;  elle  se  ren 
dit  -m  les  lieux  el  lii  les  premières  fouille».  Malheureusement, 
le  rapport  de  M.  Jaoquemin,  paru  dans  le  Bulletin  d»'  I;»  So- 
ciété, ne  situe  pas  d  une  façon  précise  les  premiers  ossements 
trouvés  <•!  Be  contente  de  les  inscrire  sui  la  liste  commune  a^ 
la  faune  des  foyers.  I  epuis  lors,  ces  ossements  ont  été  disper- 
sés el  perdus  pour  la  science,  sauf  un  fémui  de  Mammouth  qui 
esl  actuellement  dan-  le  musée  du  grand  séminaire  à  Belley. 
I  >«  •  1 1  de  l'abbé  Beroud  . 

\wc  les  données  qui  précèdent,  nous  pouvons  reconstituer 
vlan-  ses  grandes  lignes  l'histoire  de  l'abri  de  la  Croze. 

Le  soulèvement   miocène   terminé,   un»'  excavation   tend   à 
former  dan-  la  couche  calcaréo  marneuse  tendre  d<-  l'abrupt  de 
l;i  Croze.   Les  agents  atmosphériques  sont   aidés  dans  ce  travail 
par  un  ruisseau  aujourd'hui  disparu,  <pii  déversait  dan-  la  gorj 
les  eaux  du  plateau  de  Soblay  Confranchette. 

Survient  la  période  glaciaire;  un  culot  de  glace  remplit  l»-  fond 
de  la  vallée  el  le  chenal  du  Suran;  le  dépôl  morainiqu<  en- 

tue  -m  les  plateaux  voisins,  sans  laisseï   <\<'  vestiges   i  la  Ci  >ze, 
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Puis,  après  l'époque  rissienne,  la  vallée  est  dégagée;  le  Smart 
atteint  le  niveau  de  12  mètres  au-dessus  de  l'étiage  actuel,  pénè- 
tre sur  la  terrasse  de  la  Croze,  agrandit  l'excavation  où  il  dépose, 
avec  ises  propres  graviers,  un  limon  calcaréo-marneux  où  se 
mélangent,  avec  les  détritus  de  la  roche  en  place,  les  apports  a 
fossiles  oxfordiens  du  ruisseau  de  Confranchette. 

C'est  sans  doute  à  cette  époque  de  grandes  crues  que  furent 
charriés  et  enfouis  dans  les  brèches  de  l'Est  et  du  Sud  les  cada- 
vres de  Bos,  de  Fclis,  d'Elephas  piïmigenias,  dont  la  Société  de 
Géographie  de  l'Ain  put  reconnaître  les  ossements  en  i884. 

A  l'époque  post-wurmienne,  les  eaux  du  Suran  n'atteignent 
plus  le  niveau  de  la  Croze,  et,  sur  la  terrasse,  l'éboulis  prove- 
nant de  la  démolition  de  la  roche  surplombante  commence  à  se 
former.  Cette  phase  peut  être  évaluée  comme  durée  à  celle  des- 
temps aurignaciens. 

Puis  les  Magdaléniens  arrivent;  ils  s'établissent  sur  la  terrasse 
de  l'abri  pour  un  temps  assez  long,  isi  l'on  en  juge  par  l'impor- 
tance de  la  couche  archéologique  qu'ils  ont  laissée.  Mais  l'ébou- 
lis continue;  il  est  à  croire  même  qu'après  le  départ  des  Magda- 
léniens, une  partie  de  la  voûte  s'est  effondrée;  car  la  partie  supé- 
rieure du  foyer  est  mélangée  de  blocs  volumineux  et  d'un  épais 
cailloutis. 

Depuis  lors,  l'effritement  de  la  roche  s'est  continué,  détrui- 
sant le  peu  qui  reste  de  l'ancienne  excavation  de  la  terrasse  de 
la  Croze. 

Étude  du  niveau  archéologique  de  l'abri  de  la  Croze. 

L'aspect  du  sol,  chaotique,  bouleversé,  les  blocs  de  calcaire 
épars,  tout  contribuait  à  donner  à  ce  lieu  intéressant  l'impres- 
sion d'une  carrière  abandonnée.  Xos  fouilles  furent  commen- 
cées le  :>  avril  191 3,  avec  le  concours  de  M.  Ed.  Chossat  de  Mont- 
buron,  de  Bourg,  qui  suivit  les  travaux  avec  intérêt  et  fut  pour 
nous  un  aide  aussi  précieux  que  dévoué. 

L'exposition  bien  ensoleillée  de  la  paroi  Sud-Est,  ainsi  que 
l'aspect  non  remanié  du  terrain,  nous  décidèrent  à  commencer 
vers  ce  point  une  tranchée  Nord-Sud  ayant  pour  point  de  départ 
l'ouverture  d'une  petite  grotte  que  l'on  aperçoit  à  droite,  lors- 
qu'on se  place  en  face  de  l'abri. 

Dès  les  premiers  jours,  nous  étions  en  contact  avec  le  sommet 
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du  foyer,  <i ni  fut  étudié  par  une  bonne  coupe  nous  permettant 
de  le  mesurer  constamment,  de  juger  de  son  épaisseur,  do  sa 
forme,  de  sa  composition,  au  fur  <-i  à  mesure  que  nous  avan- 
cions, jusqu'à  son  extinction  totale. 

La  couche  archéologique  que  nous  avons  découverte  s'incli- 
nait à  l'approche  de  la  paroi  roch  use  et  s'étendait  sur  une  super- 
ficie de  11  m".  Son  épaisseur  était  d'environ  io  centimètres.  En- 
tremêlée aux  pierrailles,  cetU  zone,  d'un  noii  intense,  ne  ren- 
fermait  pas  de  gros  charbons,  mais  paraissait  composée  «i 
dres  assez  fines,  agglutinées  par  une  substan  _  m  gluante 
au  touchei  et  adhérant  fortement  aux  doigts. 

Cette  couche,  quoique  bien  limitée,  était  plus  ou  moins  ai 
dans   toute   son   étendue;   maigre   ces    inégalités   d'intensité, 
qu'il  ne  faut  pas  c<  n fondre  avec  des  intermittences,  il  s'agit  bien 
d'une  seule  «•!  même  couche  archéologique,  comme  l<-  prouvent, 
d'ailleurs,  les  silex  <'l  les  diverses  pièces  rencontrées. 

Les  pierres  calcinées,  très  fréquent  -  dans  ce  milieu,  sont  deve- 
nues parfois  pulvérulentes  el  d'une  couleur   rouge   pâle,   due   1 
une  calcination  intense,   mais  qui  peut  faire  penser  aussi  qu'en 
état,  elles  ont  pu  servir  de  matière  colorante,  étant  écrasées 
<  t  mélangées  à  un  corps  ^ri 

Le«  cendres  agglutinées,  dont  il  est  question  plus  haut,  renfei 
maient   en  abondance  des   os   fragmentés,  débris  de   repas.    Les 

sements  complets        assez  rares  —  étaient  plutôt  sur  les  l><u,i- 
de  la  couche  décrite.  C'est    là   aussi   «pu-   n» >u-   avons   récolté   le 
plus  grand  nombre  de  -il«-\  retouchés,  le  centre  du  foyci  conte 
nanl  surtout  des  déchets  de  taill  i  <»u  des  rebuts  d<-  fabrication. 

Le  x  <  >  I  li  1 1 1  «  •  des  matériaux  de  déblaiement  extraits  de  l'abri  cl 
empoi  lés  s*élè\     ù    ,vi»  mètres  cub<  i 

I/art  à   l'abri   ds   la  Cro/?. 

L'abri  de  la  Crozc  n'a  pas  livré  de  peintures  ou  de  sculptures 
pariétales,    mais   quelques   objets,   1 1  «  » j  »    rares    malheureusement 
dignes  «!••  fixer  l'attention. 

I  ne  gravure   i  contours  découpés  nous  1 1 1  «  >  1 1 1 1  «  -  une  tête  «il  I 
phanl     fi;:.    ï.    i)  C'est    !<•   reste  d'un   objet    probablemenl 
plct,    représentant    l'animal   en  entier.   Cette   lête   est    brisée   au 
niveau   de   l'occipital,    la   trompe  est  p  u   après    sa    nais 

aance.  Malgré  ces  mutilations  dues  au  milieu  «-t  au  temps,  il  est 
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facile  de  retrouver  la  physionomie  du  Mammouth  avec  les  poils 
du  front,  que  l'artiste  n'a  pas  oubliés;  l'œil  est  étudié  avec  soin, 


Fio.  4.  —  Objets  d'art  Ue  la  grotte  de  la  Croze  (gr.  nat.). 


la  lèvre  inférieure  pend  légèrement;  le  fragment  de  trompe  nous 
laisse  supposer  par  sa  courbure  -  -  l'objet  étant  vu  de  face  par 
lu  tranche  -  que  cet  organe  était  tourné  en  dehors,  du  cote  du 
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Bpectateur.     aucune    indication     De    se    rapporte    aux    défenses. 

Passons  aux  gravures  proprement  dites  que  possèdent  deux 
galets  de  calcaii  -.  Sur  le  premier,  nous  soyons  une  tête  d'oiseau 
aquatique    [Cygnus,    inseï      fig.    i.    2.  . 

Il  témoigne  d'une  étude  attentive  d'un  Palmipède  qui  vivait, 
sans  doute,  sur  les  eaux  du  Suran.  Cette  tête,  observée  avec  un 
soin  particulier,  est  rendue  avec  réalisme.  Elle  est  tournée  au- 
dessus  «lu  dos;  le  cou  élégamment  courbé,  vient  se  terminer  sur 
le  bord  «lu  galet.  Nous  penchons  en  faveur  du  Cygne,  à  caua 
de  l;i  longueur  du  cou  et  du  bec. 

Le  deuxième  galet  Rg.  1.  3  .  porte  également  la  figure  d'un 
grand  oiseau;  mais  nous  sommes  ici  très  embarrassés  pour  dé- 
terminer  son  espèce.  En  effet,  pai  ses  caractères  mixtes,  en 
quelque  sorte,  cette  t'v,i<'  peut,  avec  des  réserves,  se  rapporte]  à 
\11li11r,  Gypaetus,  Otis.  Le  premiei  de  ces  oiseaux  serait  indique 
par  la  forme  du  bec,  l;i  gracilité  et  la  nudité  apparente  du  cou, 
-  h  arcade  sourcilière  proéminente.  Ces  signes  distinct  if  s  se  re- 
trouvent -m  le  galet.  Mais  le  Vautour  c<t  un  oiseau  l>i<'u  peu 
comestible  et  par  ailleurs,  la  courbure  prononcée  de  l;i  mandi- 
bule inférieure  serait  nécessaire  pour  établir  une  conclusion 
plus  certaine.  Les  traits  figurés  <'ii  oblique,  sous  la  mandibule 
en  question,  u<'  seraient-ils  pas  caractéristiques?  Nous  serions, 
peut  être  alors,  en  présence  du  Gypaète,  avec  sa  barbiche  d< 
crins;  mais  c'est  alors  la  gracilité  du  cou  qui  s'en  écarte.  Rest< 
l'Outarde,  la  grande,  oiseau-gibier  par  excellence.  L'arcade  sour- 
cilière tiM|.  indiquée,  à  notre  ;i\i».  le  bec  trop  volumineux, 
laissent  planer  des  doutes.  La  question,  <»n  le  voit,  reste  entière. 

Ce  profil  d'oiseau  est  Iracé  d'une  main  habile,  les  proéminen 

-  du  <:;d<'i  «Mit  été  utilisées  pai  l'artiste  poui  donner  le  relief 
des  joues  et  du  cou. 

Les  autres  pièces,  Bans  grand  intérêt,  se  composent  d'un  11 
ment  d<-  crâne  sur  lequel   se   lii    vaguement    un   profil    d  Equidé 
d'un  t'iui  petit  galet  avec  une  mauvaise  figure  d'oiseau,  et  dau« 
très  galets  Bans  traits  déchiffrabl  s. 

I  aune. 

|t-  es  suivantes,  trouvées  à  la  Croze    1  nt  été  pour  la  plu- 

part,  déterminées  pai  M    le  Pi  u  Boule,  qui  a  eu  l'extrême 

obligeance   de    bien    \  1  >  >  1 1  «  m    s'en    oa  upei 
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A.   —  Faune  mammalogique. 

Canis  lupus,   dents. 
Vulpes  vulgaris,  dents. 

—  lagopus?,  débris  de  mâchoire. 
F  élis  catus. 

Arctamys  marmotta,  dents  et  os  divers. 

—  primigenia. 
Arvicola  terrestris,   crânes. 

—  agrestis,  crânes. 

Elephas  primigenius,  débris  dos  longs,  ivoire. 

Equus  caballus,  dents. 

Rangifer  taraudas,  dents,  os  et  bois. 

Rupicapra    ti'agus. 

Bison  priscus,  dents  et  os  divers. 

B.  Faune  ornithologique. 

Corvus  corax. 

Pyrrhocorax  alpinus? 
Lagopus    mu  tu  s. 
Tetrao. 
Larus. 
Cygnus? 
A   signaler   encore   quelques   vertèbres  d'un   poisson    de   om,5o 
environ  de  long,   autant  qu'il  est  possible  de  juger. 

Nosu  relevons,  dans  rénumération  qui  précède,  deux  espèces 
éteintes  :  Elephas  primigenius,  Arctomys  primigenia;  les  au- 
tres, actuellement  vivantes,  ont  émigré  soit  vers  les  régions  bo- 
réales, soit  vers  une  altitude  supérieure,  à  la  recherche  d'un 
climat  froid.  Cette  faune  paraît  être,  bien  nettement,  arctico- 
alpine. 

Complétons  notre  étude  en  donnant  la  liste  des  espèces  exhu- 
mées par  M.  Jacquemin  en  i884,  au  moment  où  il  creusa  une 
tranchée  dans  l'abri  pour  retrouver  un  niveau  habité.  La  déter- 
mination en  avait  été  faite,  alors,  par  M.  Cornevin,  professeur 
à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 

Nous  la  donnons  sous  toutes  réserves  : 

Homo?  —  Canis  lupus  —  Ilyœna  spelœa  —  F  élis  ou  Léo 
spelœa  —  Elephas  —  Bos  bubalus  —  Equus  caballus  —  Cervus 
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ta  i  and  us  —  Megaccr<<s        <  ;,  -mis  duphus  —  Arctomys  marmotta 
—  Myoxus  glis. 

~  ossements  étaienl  associés,  paraît-il,  à  des  Bilex,  ce  qui 
e  nble  prouver  <ju  il  >  avait,  dans  cette  partie  de  l'abri,  un  niveau 
d'habitation,  mis  à  jour  par  les  ouvriers  oc  rpés  à  prend i  •  dans 
ce  lieu  des  matériaux  pour  la  construction  du  pont  (voir  pre- 
mière partie  de  l'étude  .  L'abri  de  la  Croz<  fui  encore  expl 
hâtivement  el  superficiellement  en  1905,  pai  M.  l'abbé  Mar- 
chand   1),  qui  crut  être  en  présence  de  couches  néolithiques. 

Objets  divers. 

1    l  h  fragmenl  de  crâne   fig.  5,  1   .  portant  à  l'une  de  ses  extré- 
mités un  trou  de  suspension  intentionnel  pr<   luit  par  percussion, 

1  on  distingue  but  le  bord  de  ce  trou  de  uns  éclats  provenant 

|(      h   ca  répétés.    \  quell  usage  ce  modeste  débris  osseux  était-il 

destiné?  11  ressemble  à  une  amulette.  Qu'en  est-il?  S'il  est  vrai 

que  l'on  n'en  connaît  encore  aucune  de  ce  genre  se  rapportant 

au  Paléolithique. 

il  a,  cependant,  été  trouvé  dans  la  grotte  de  Marsoulas,  un  os 
pénien  d'ours  percé  d'un  trou  de  suspension  et  un  autre  os  éga- 
1<  ment  percé,  orné  sur  les  deux  faces  de  six  sillons  parallèles, 
enserranl  sui  la  partie  médiane  quelques  lignes  brisées  (2). 
Druniquel  a  livré  une  plaquette  en  os  ornée  et  découpée  «-n  forme 
de  disque,  mais  le  point  d-  Buspension  manque.  Plus  près  de 
nous,  l'Homme  des  Hoteaux  avait  à  côté  des  vertèbres  cervicales 
une  dent  de  cerf  percée  d'un  trou  de  suspension,  ce  «pu  semble- 
1  ni  indiquer  une  amulette  qu'il  devait  porter  à  Bon  cou. 

I  h  sifflet  fabriqué  a\«-<  une  phalange  de  renne.  I  n  trou 
d  •  3  millim.  de  diamètre  Bur  la  face  externe  de  Bon  extrémité  bu 
périeure  permet  d'en  lirei   un  son  aigu  et  sibilant. 

Cette   perforation   sst   certainement    intentionnelle,    il    ne  peut 
\    .1  \ « .i  1    aucun   doute,   •,ll<-  est    remarquable   pai    les   stries   unes 
•  ••   régulièi  -  qui   l'entourent.   La   partie  inférieure  de  cette   pha- 
lange est   1res  usée  el   p.H.iît   avoir  été  Baisie   longuement   enti 
les  dents. 

1     \|,|,.    Marchand,    U>ri  de  <  hâteau  vieux,   în    II'  umi.    1 .1   prvhfotoire  dani 

l.i  1  •_'!.•!!  lyonnais  .   I 

Maté\  1  h  .   1     II»  p 
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3°  Un  galet  en  granit  vert  (fig.  5,  2),  épais,  de  90  millim.  ch 
longueur,  de  forme  ovale;  on  remarque  une  ébauche  de  perfora- 
tion pratiquée  vers  l'un  des  bouts. 

A  citer  aussi  une  plaque  schisteuse,  portant  des  sillons  sur 
une  face  (polissoir  pour  sagaies,  probablement),  un  bloc  de 
jaspe  rouge,  arrondi  de  10  centimètres  de  diamètre,  ayant  subi 
de  nombreux  chocs  et  une  côte  de  grand  cétacé.  Ce  beau  frag- 
ment, de  om,65  de  long  est  brisé  aux  deux  extrémités  —  frac- 
tures anciennes  et  de  l'époque.   Les  faces   de  cet  os   ne  portent 


Fig.  5.  —  Objets  de  la  grotte  de 
la  Croze.  —  Grand,  nat. 


aucune  trace  de  travail  humain.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
nous  avons  mis  cette  pièce  à  jour;  c'est  une  trouvaille  faite  pour 
étonner.  Elle  est  à  rapprocher  de  la  dent  de  Cachalot  découverte 
dans  le  gisement  aurignacien  de  Tarte  (Haute-Garonne),  de  celle 
a  «liant   d'Isturitz  (Basses-Pyrénées). 

M.  l'Abbé  Breuil  nous  a  dit  avoir  vu,  soit  dans  la  collection 
Piette  (Mas  d'Azil),  soit  dans  celle  de  M.  de  Saint-Périer,  des 
outils  en  matière  osseuse,  fibreuse,  particulière  qui  font  penser 
i'i  des  os  de  Cétacés.  Divers  lissoirs  provenant  du  Paviland  (Pays- 
de  Galles)  seraient  de  même  nature. 
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Outillage  en  os. 

Nous  abordons  dan-  ce  chapitre  l'étude  de  l'industrie  des  ob 
jets  <•!!  os,  "-M  bois  de  Renne,  en  i \ « »i i « • .  à  la  Croze.  I><    cette  dei 
nière  matièTe   nous  avons   trois   poinçons,    un   seul,    malheureu- 
sement, est  complet,  intact;  il  mesure  0,10  de   long  «-t  o,oi3  à 
son   plus  grand  diamètre    fig.  6,    \  .   Régulièrement  fusiforme  i! 
est  orné,  sur  loute  sa  circonférence  «•!  sa  longueur,  de  Gnes  lignes 
plus  ou  moins  parallèles.   La  façon  dont   la   base  de  cet  outil  s 
été  séparée  du  morceau  d'ivoire,  mérite,  par  sa  simplicité  d'être 
signalé   :  les  primitifs  en  ont  incisé  tout  le  toui   assez  profondé- 
ment, puis  il-  l'ont  brisé  comme  Lorsque  nous  coupons  une  I 
guette.   Les  deux  autres  poinçons  sont  fragmentés  <■!   même  in 
complets,  il-  avaient  au  moins  la  laill»-  de  celui  dont  nous  venons 
de  donner  la  description. 

Toutes  les  plaquettes  d'ivoire  que  nous  avons  trouvées  au  cours 
de  nos  fouilles  se  sont  réduites  en  poussière  au  moindre  contact 

Les  pointes  de  flèches  en  os  sont  de  faibles  dimensions,  elles 
ne  dépassent  pas  0,00  à  <>.n~  de  Longueur  fig.  6  .  Pi  sque  toutes 
se  terminent  en  biseau  avec  des  lignes  obliques  près  de  ce  dei 
nier.  Ces  sagaies  correspondent  à  la  troisième  couche  magdalé 
nienne  du  Placard  Charente)  à  partir  d'en  bas.  Il  s\?n  trouve 
de  pareilles  dans  un  abri  de  Laugerie  Basse,  dan-  la  couche  sous- 
jacente  aux  harpons  primitifs  et  aux   belles  sculptures,  etc. 

La  plus  Large,  pai  -.1  forme  particulière  rappelle,  mais  très 
vaguement,  le  l>|>("  d'Aurignac;  -.1  base  n'est  pas  fendue.  Il  faut 
aussi  notei  deux  pièces  travaillées  <|ui  ont  pu,  peut  être,  servir 
de  pointes  de  trait.  Ce  sont  des  baguettes  en  bois  de  renne,  assez 

gnées,    l'une  équarrie,    l'autre   arrondie,    pointues   à    I  un   des 
bouts  <•!  légèrement  arquées.  Leur  longueur  atteint  0,20  iliu    6,  1  >. 

Nous  avons  également  recueilli  plusieurs  fragments  de  l><»is 
d«  renne  préparés  «•!  destinés  à  la  fabrication  des  sagaies.  I  bez 
quelques  uns  la  pointe  est  déjà  travaillée  et  prête  .1  ôtre  déta 
chée;  chez  d'autres  ce  n'est  qu'une  ébauche  :  deux  traits  obli- 
ques se  rencontrant  poui  former  un  angle  aigu.  Nous  avons  re 
marqué  que  les  Paléolithiques  polissaient  l'extrémité  de  la  llè<  he 
avant  de  la  détacher;  nous  avons  ainsi  plusieurs  -•<_  diffé 

1  entes  phases  de  fabi  icatii  >n. 

Parmi  les  os  travaillés    citons      des  fragments  avant  donin 
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longues  esquilles,  futures  aiguilles  (?);  nous  ne  possédons,  cepen- 
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Fin.  6.  —  Objets  en  os  de  la  grotte  de  la 
Croze.  —  5/6°  environ  de  la  grandeur 
naturelle 


dant,  aucun  outil  de  ce  genre;  un  long  bois  de  renne  coupé  et 
façonné;  sur  l'un  de  ses  côtés  il  a  fourni  une  sagaie  de  o,25  de 
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long.  Puis  ce  sont  des  réserves  de  b  is  de  Cervidés,  des  bois  de 
débitage  attendant  un  emploi;  beaucoup  sont  fendus  par  le  mi- 
lieu de  façon  à  présenter  moins  d'épaisseur. 

Outillage  lithique. 

L'abri  (!<•  La  Croze  nous  a  livTé  7<»<>  pièces  retouchées  ou  Ira 
va illées,  55o  silex   de  genre  microlithique,   un     grande  quantité 
d'éclats  non  utilisés.  Le  total  forme  plus  de  »l<'u\  mille  objets. 

M.  l'abbé  Breuil  a  bien  voulu  nous  aidei   d  ■  -a  haute  compé- 
tence dans  la   détermination    i\r<    spécimens   les   plus   typiqu 
Cel  outillage  lui  semble  appartenir  à  une  phase  ancienne  du  M  - 
dalénien,  -an-  être,   peut-être,   la   plus  ancienne.   L'ensemble  de 
ii...  découi  ;rtes  semble  le  prouvei   et   nous  amener  .1  cette  con- 
clusion.  I.'aii   de  la  Croze  vient   aussi  apporter  son   témoigna^ 
dans  ce  sens;  ce  n'est  pas  le  style  fruste  »!»•  l'Àurignacien,  ni 
lui   en   décadence   du    Magdalénien    lin. il.    mai-   bien   un   art    en 
plein  épanouissement. 

Les  membres  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain,  en  i884, 
avaient,  au  cours  de  leurs  rapides  recherches,  récolté  quelques 
silex,  à  la  Croze;  c'était,  comme  nous  l'avons  vu,  au  moment 
où  1<-  ponl  -m-  le  Suran  était  en  construction.  Que  sont  devenus 
ces  BÎlex?  Malgré  nos  enquêtes,  faites  un  peu  partout,  dans  le 
luit  d'en  retrouver,  ne  fut-ce  que  quelques-uns,  nous  n'avons 
pu  Bavoir  et-  qu'ils  son!  devenus.  Il-  ont  subi,  -an-  dout  •.  le  sort 
des  ossements  et  .min-  objets  auxquels  il-  étaient  <\ —  iés;  em 
portés  pai   des  amateurs   il-  fui   nt   dispersés  et   perdus  pour  la 

\(.i<  i.  avec  pin-  de  détails,  la  classification  des  instruments  en 
silex  1 1  «  an  es  par  nous  en   [913  1 9 1  î. 

Lames.        Elles  -<>nt.  de  beaucoup,  les  plus  nombreuses,  en 
<!<•-  bords  tranchants;    leui     destination   est    asseï   claire;   lamei 
coupantes,  quelques  unes  sont  des  pièces  dégi    *si  s    prêtes  poui 
une  destination  plus  définie.   La  plupart,  pai   leurs  arêtes  rii 
f<»ni  penseï  à  des  couteaux. 

Viennent  ensuite  el  asseï  fréquentes  les  lames  appointées,  plus 
ou   moins  foliacées,   avec   un  ou   deux   bouts   retouchés  en   mu 

m.   Elles   méritent   une  mention   spéciale  pour  leur  exécution 

néralemenl   1res  soigr*       I  •    -  nt   les  plus  belles   pièces   lithi 
ques   que   nous   ayons   recueillies.    Voir   les    nM    1       1  11 
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(fîg.  8).  Le  silex  portant,  le  n°  i3,  possède  des  retouches  margi- 
nales complètes  et  un  double  museau.  Le  n°  12,  beaucoup  plus 
épais,  plus  massif,  lui  ressemble.  Le  n°  20  est  d'une  forme  très 
élégante,  extrémités  pointues  et  très  belles  retouches.  Le  n°  21  est 


r10  11 

Fig.  7.  --  Grotte  de  la    Croze.  --  Outillage  lithique  (2/3  de  la    grandeur  naturelle). 


encore  une  lame  foliacée,  avec  troncature  oblique.  A  rapprocher 
de  ces  derniers  types  le  n°  9  (Qg.  7),  à  pointe  plus  incurvée; 
v  fig.  7  est  une  lame  foliacée  avec  bec  en  museau  étroit,  for- 
mant grattoir. 

Une  petite  lame  à  dos  rabattu  n°  23  (fig.  8),  rappelle  le  type 
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«lit    de  I;i  Gravette;  elle  semble  incomplète;  la  base  brisée  laiss 
supposer  l'existence  d'une  soie  <>n  d'un  pédoncule;  elle  est   uni- 
que dans  s< m  geni <-. 


^B^yu 


f*.  8.  _  Grotte  de  la  Crou  Outillage  lithiqu      2/9    ■    i  -  reodeoi  rnaturell«  . 


Perçoin,       Série  nombreuse;  tantôt  ih  sont  limplei  avec  une 
extrémité  façonnée  en  grattoii    n     j    I         m  Ûg.  -  .  tantôt  don 
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blés  (nos  i,  2,  3,  5).  Le  perçoir  torse  n°  i,  possède  un  dos  épais,, 
des  retouches  grossières  et  alternes.  L'un  des  bouts  du  n°  5  est 
brisé  et  la  partie  opposée  se  fait  remarquer  par  une  encoche 
caractéristique  du  côté  droit.  Le  n°  2  semble  avoir  l'une  de  ses 
extrémités  formée  d'un  grattoir  épais,  plutôt  que  d'un  large 
perçoir. 

La  perçoir  droit  n°  t,  est  sur  fragment  de  lame  large;  il  pos- 
sède un  bec  en  museau,  à  sa  base;  il  est  bien  travaillé.  Le  n°  22 
(fig.  8)  est  un  très  joli  micro-perçoir,  d'une  exécution  fine  et 
délicate.  Sa  pointe  est  entièrement  retouchée.  Ce  spécimen  sur 
lamelle,   n'a   pas  d'équivalent  dans  notre  collection. 

Grattoirs.  —  Les  grattoirs  seuls,  c'est-à-dire,  les  outils  travail- 
lés uniquement  pour  être  utilisés  comme  grattoirs,  sont  assez 
rares  dans  notre  gisement. 

Presque  tous  sont,  soit  des  burins-grattoirs,  soit  des  lames.. 
C'est  dire  que,  généralement,  deux  formes  sont  réunies  dans- 
le  même  instrument.  Le  n°  i4  (fig.  8)  est  un  grattoir  magdalé- 
nien ovoïde  typique,  avec  retouches  marginales  larges  et  com- 
plètes, sur  toute  la  périphérie.  Les  nos  18,  10  sont  encore  des 
outils  dans  le  même  genre,  mais  avec  un  angle  taillé  en  burin 
et  traces  de  multiples  avivages. 

Racloirs.  —  Nous  n'avons  rencontré  qu'un  spécimen  de  ce 
genre  d'outil,  le  n°  2I  (fig.  8),  large,  épais,  bien  en  main  et 
tout-à-fait  semblable  à  un  racloir  venant  du  Moustier  que  nous- 
possédons  dans  nos  vitrines. 

Burins.  —  Les  spécimens  appartenant  aux  nos  16  et  17  sont. 
abondants;  ils  se  rapprochent,  tout-à-fait,  de  ceux  trouvés  a. 
Teyjat  (Dordogne),  dans  lia  couche  inférieure.  11  en  est  de  me- 
nie  du  n°  10  (fig. 7).  Le  n°  17  a  l'une  de  ses  extrémités  transfor- 
mer en  bec.  Certains  burins  de  ce  type,  mais  doubles,  ne  sont. 
pas   ligures  ici. 

En  général,  les  burins  de  la  Crozc  sont  plats,  légers;  les  for- 
11  m-  comtes,   massives,   sont   absentes. 

Silex  sans  usage  déterminé.  —  Dans  cette  catégorie  nous  fai- 
sons entrer  une  sorte  de  gros  perçoir  ou  taraud  du  volume  d'un 
poing  d'enfant.  11  est  taillé  à  grands  éclats,  de  façon  fruste.  Par 
sa   forma   légèrement   amygdaloïdé  il   pourrait   s'interpréter,   à   la 
rigueur,  comme  une  espèce  de  coup  de  poing  très  dégénéré. 

Ce  n'es!  pas,  ajoutons-nous  l'opinion  de  M.  l'abbé  Breuil  qui 
le  considère  plutôt  comme  un  p.reoir  de  forte  taille.   À  côté  de 
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ce  gros  outil  il  faut  placei  une  p«  t  i  t  »  -  Lan  elle  de  quartz,  longue 
de  io  millim.  ;i \  <-<  des  bords  très  tranchants.  Elle  ne  porte  aucune 
trace  d'utilisation. 

Les  silex  sans  destination  particulière  apparente  nous  amènent 
«'■  parler  de  certains  nuclei  dont  I  -  formes  el  l'aspect  massifs 
ont  de  vagues  ressemblances,  avec  ceux  des  grattoirs  dits  ca- 
rénés  .  Là  encore,  plusieurs  de  nos  types  peuvent  <v,ii-  com- 
parés à  ceux  venant   de  Teyjat,  mais  de  ta  couche  supérieur 

Les  objets  de  ce  g*nre,  circulaires,   pyramidaux,   sont    rej 
sentes  à  ta  Croze.  Ils  sont,  il  c-t  vrai,  très  grossiers  el   ii  est  dif- 
ficile de  jugei    s'il   s'agit    vraiment    d'un    outil   ou   (l'un   simple 
nucléus  à   faciès  particulier,   mais  non  Intentionnel. 


Conclusions. 

La  station  <!<•  la  Croze  pai  son  mobilier,  ses  gravures  <'t  sculp- 
tures sa  rapporte  aux  premiers  temps  magdaléniens. 

Nous  n'essaierons  pas  d'établir  les  rapports  d<'  la  civilisation 
de  la  Croze  avec  l<>  station  \  »  >  i  ^  i  1 1  «  *  de  la  Colombière  fouillée  p.ir 
MM  !«•  docteur  Mayet  el  Pissot,  vers  I;»  même  époque  <'t  publié 
en  1915  dans  une  brochure  richement  illustrée.  Ce  serait  sortir 
des  limites  que  nous  nous  sommes  imposées  dans  cette  mono- 
graphie. 

Le  m» il»i lier  de  la  Croze  semble  plus  évolué  <•!  présente  dos 
silex  mieux  travaillés  <jn<'  celui  de  I;»  Colombiers.  Il  est  moins 
subdivisé  et  moins  spécialisé  <|n«'  celui  des  deux  grottes  dos 
Hoteaùx  et  d-  ta  Bonne  Femme,  notamment  pour  les  burins  et 
!<•<  grattoirs.  Il  \  ;i  absence  presque  complète  i\r>*  petites  lames 
:i  dos  rabattu  si  fréquentes  dans  Isa  deux  stations   précitées. 

Nous  pouvons,  en  conséquence,  classeï   la  Croze  dans  le  Wag 
dalénien  ancien. 

En  t < »iit  cas,  cette  station,  avec  ^<»n  niveau  archéologique  uni- 
que, n»'  donne  [>;i-  lieu  à  des  études  sur  l'évolution  de  l'indus- 
trie <■!  de  la  faune,  comme  <>n  peut  le  faire  dans  des  i_r  1  «  «  1 1  <  ■  -  plus 
N.i-ir-,  mieux  abritées  el   habitées   1  plusieurs  époques. 

Comme  nous  I  - •  x  «  11—  indiqué,  après  !<■  dépari  des  vieux    Mag 
dalénisns,   une   partie  de  la   voûte  s'effondi  1  el    rc  ouvrit    le  s«d 
i\r  1,1  terrasse  en  mêlant   ses  débris  à  ceux  du  foyei   el   rendant 
impossible    le    retoui    d< s    Préhistoriques    sui    cet    emplaccmci 
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Puis,  l'effritement  de  la  roche  s'est  continué  effaçant  peu  à 
peu  le  relief  de  l'excavation  primitive. 

Les  Néolithiques,  qui  vinrent  plus  tard  stationner  dans  les  abris 
de  la  vallée  inférieure,  ne  s'établirent  point  à  la  Croze.  Tels  sont 
les  résultats  acquis  des  fouilles  définitives  de  cette  station. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  reconstituer  en  fouillant  les 
parties  ignorées  ou  négligées  par  les  précédents  explorateurs, 
cette  civilisation  des  premiers  habitants  de  l'Ain.  Surtout  les 
objets  qui  composent  la  faune  et  le  mobilier  de  la  Croze  ne 
seront  plus  dispersés.  Ils  ont  été  classés  dans  un  musée  local 
par  l'un  de  nous,  à  Châteauvieux  même,  pour  être  conservés  à 
la  science  et  être  utilisés  pour  les  comparaisons  futures  lorsqu'on 
voudra  faire  la  synthèse  de  la  civilisation  paléolithique  en  France. 
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I.  —  Introdi  ction. 

Il  <•-!   ;hIimN  que   l'appendice  vermiculaire  du  cœcum   contri- 
bue   à    caractériser    L'Homme    «•!    les    Singes    anthropoïdes.    Par 
extension,    cette   même  expression   d'appendice    vermiculaire   est 
souvent   appliquée  à   la  partie   terminale,   j»lu^  ou    moins   uette- 
ini'iit   différenciée,    <iu    caecum    de    divers    autres     Mammifères, 
<i<iiii  certains  sont  très  éloignés  des  Primates;  mais  ces  dernières 
formes  d'appendices  sonl  généralement  bien  différentes  <!<•  celles 
que  présentent    l'Homme   <■!    ses    plus    proches   parents   zoologi- 
ques.   I.n    ce   <[ui    concerne    particulièrement    l«i-    Primates,    les 
données  actuelles  les  [>!n-  sérieuses  s'accordent  .1  doter  les  Beula 
anthropoïdes    'l'un    appendice     vermiculaire,   qui     apparaîtrait, 
-«'ii-  une  forme  moins  parfaite,  chez  certains   Lémuriens,  et   - 
retrouverait    même,   sous   une   forme   généralement   encore   plus 
rudimentaire,    ch  /   divers    Mammifères     i   . 

\   ce  point   de   \\w.  <•!    malgré  diverses   mentions   relatives 

i     Lcg    Marsupiaux    noua  offriraient    .1   <  <•   sujet    des    terme*   de   <"ri 
fort    intéressa  nia  cl    dans   l'examen   desquels    j-     me   propose   d'entn  ours 

d'un   travail    plus  étendu.    l«    me    bornerai    a    relevei    1- 1    les   comp  -    les 

l>lii-    immédiatement    propres     <    fain     comprendi qu'est    l'apj 

I'iim    1.-.    depuu    1    il  un  -    formes    rudimcntaii   -    el     lninsit< 
I  •  *  •!-  différence 

l 'Airmaoroi 1        r.  11x11.  —  19  -" 
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l'appendice,    éparses   dans   des   travaux  sur   le   caecum,   nous   en 
sommes  restés,   ou  il  s'en  faut  de  bien  peu,   aux  données  four- 
nies  par  Broca,    qui   concluait  ainsi   de   son   parallèle  entre   les 
diverses  formes  caecales  des  Primates  (i)    :   «   Si  l'on  considère 
le  caecum,  d'une  part  sous  le  rapport  de  ses   connexions  et  de 
sa  mobilité,   d'autre  part  sous  le  rapport  de  son  appendice,  on 
trouve  que  cet  organe,   dans  la  série  des  Primates,    se  présente 
sous   deux   types   bien    différents    :    le    premier    est   commun    à 
l'Homme  et  aux  Anthropoïdes,  et  ne  se  rencontre  que  chez  eux: 
dans  Iles  trois  autres  familles  des  Primates,  on  n'observe  que  le 
second  type.  »   Et  il  donnait  notamment,  à  ce  sujet,  les  détails 
suivants    :   l'appendice   du   Gorille   et  celui   du   Chimpanzé   sont 
plus  longs  que  celui  de  l'Homme;  celui  des  Orangs  et  des  Gib- 
bons   est    au    contraire    plus    court;    l'Orang   est   celui    des    An- 
thropoïdes dont  l'appendice  caecal  diffère  le  plus  du  type  humain 
adulte,    car,    au   lieu    de    s'ouvrir   brusquement   dans    le   caecum 
par  un  orifice  rétréci,   il  s'implante  sur  celui-ci  par  une  extré- 
mité  évasée   en   forme   d'entonnoir,    de    sorte    que   la    ligne    de 
démarcation  reste  quelque  peu  indécise.  C'est  là,   ajoute  Broca, 
une  exagération  de  ce  que  présente  le  fœtus  humain,  et  c'est  en 
outre  la  transition  à  la  forme  que  revêt. le  caecum  de  la  Guenon 
callitriche  et  probablement  de  quelques  autres  pithéciens;   chez 
cette  Guenon,   ajoute  encore  Broca,  la  partie  inférieure  du  cae- 
cum  est  surmontée  d'une  bosselure  à  large  base,   que  l'on  peut 
considérer  comme  le  premier  rudiment  d'un  appendice  caecal  (2). 
Restées  valables  dans  leur  ensemble,  les  données  comparatives 
ainsi  fournies  par  Broca  sont,  quant  aux  détails,  sujettes  à  révi- 
sion. Le  caecum  et  l'appendice  humain  étaient  alors  loin  d'être 
connus  comme  ils  le  sont  maintenant;  l'étendue  de  leurs  varia- 
tions  n'avait  pas  été   examinée.    Sur   les   mêmes  parties,   consi- 
dérées   chez    les    Singes    anthropoïdes,    les    renseignements,    qui 
sont   restés   assez    rares,    l'étaient   encore   bien   plus;    ils    étaient 
même  tout  à  fait  insuffisants.   Enfin,    la  transition  que  croyait 
voir  Broca,  dans  la  forme  caecale  qu'il  mentionne  chez  la  Gue- 
non callitriche,  entre  les  dispositions  du  fœtus  humain  et  celles 
des  grands   Singes,   est,  je  crois,   purement  apparente.    Ce   sont 

(1)   P.    Bboca,    Vordre    des    primates.    Parallèle    anatomique    de   l'homme   et 
des   Sinpe*.    P;m\   1870   (p.    1  i4-j  17). 
h.)  P.   Broca,  lor.   cit.,  p.    nG. 


L  APPENDICE     VERM1CULAIRE    DES    PRIMATES.  ^11 

d'autres  formes,  présentées  surtout,  il  esl  vrai,  pai  des  Gu< 
c'est-à-dire  par  le  genre  Cercopithecus,   qui   fournissent,  ton 
comparaisons   faites,    les   termes   de   passage   les   plus   nets   entre 
1.^  formes  de  caecum  sans  appendice  el  celles  <>n  cet  appendice 
i  c\  et    ses   cai  actèi  es   i>  piques. 

Je  me  f  >  i  •  pose  de  développei  ici  de  telles  comparaisons.  Elles 
sont  de  nature  à  faire  saisi]  sur  le  fait  le  méca- 
nisme évolutif  de  la  formation  d»-  l'appendice,  donl  il  me  sem- 
ble possible  d'arriver  ainsi  ;'i  connaître  la  pleine  signification. 

\\;ml    d'entrer  dans   !<•  détail   de   ces  comparaisons,   je   crois 
utile  de   préciser   l'état   actuel   de   la  question,   en   rappelant    les 
données    essentielles    concernant    le    caecum    e!    l'appendi< 
Primates,  au  sens  le  plus  large  de  ce  dernier  terme. 


If.-        GÉNÉRALITÉS  SUB    il     l    ECUM    DE    l.'l  I-  >MM1 

m   celui  des  Primati  s. 

Le  caecum  et  l'appendice  humains  sonï  trop  connus  pour  que 
j'aie  à  en  rappeler  les  caractères,  bien  que  ceux-ci  fournissent 
encore  matière  à  de  longues  discussions.  Ce  qui  ressort  avanl 
tout  de  la  lecture  des  mémoires  si  nombreux  qui  leur  ont  été 
consacrés,  c'est  l'extrême  variabilité  <!«'  ces  parties  surtout  de 
l;i  seconde  .  qui,  chose  lout  aussi  importante  au  point  de  vu< 
_  néral  qu'au  poinl  de  vue  particulier,  peuvent,  Vune  et  Vautre, 
manquer   totalement'. 

Les  faits  essentiels,  au  point  de  vue  comparatif,  Bont   Ici  four- 
nis  par   l'évolution   embryonnaire   des    formes    les    plus    compli- 
quées.   Remémorons  nous  donc  que  le   caecum  humain  apparat! 
lout   d'abord    à   environ   cinq   semaines     comme   une   ampoule 
B'allongeanl   ensuite  en  un  tube  de  plus  en   plus   long,  où   l'on 
ne  peut   rien  distinguci   qui   fasse   pressentir  l'appendice  \  xmi- 
culaire.    \   une  époque   variable  du   développement,    le   fond   de 
ce  caecum  cesse  de  s'accroître  aussi   rapidement  que   le  rest 
présente  dès  lors,   avec  celui  ci,   une  différence  de  diamètre  qui 
va  en  s'accentuant.   Il   se  forme  ainsi   une  partie  appendiculaire 
<!«•   plus  «ii    plus    nette;   c'est    assez   tardivement     après    la    nais- 
sance     que    cet     appendice     présentera     s<  *     défini 
li/s     cl     encore    ceux  ci    ne   Beront  il-    pas     absolument    Btables 
car  l'appendice  évi  lue    :   il    ne   reste   pas   identique  à   lui  ni<" 
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dans   le  jeune   âge   et   à   l'âge    adulte,   ni   à   celui-ci   et    dans   la 
vieillesse. 

Je  viens  de  dire  que  la  différenciation  primitive  de  l'appendice 
se   fait   à  une   époque   variable    du   développement.    Les   auteurs 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  cette  époque.  Je  rappellerai  simple- 
ment que  Clado  (i)  l'a  située  vers  le  milieu  du  troisième  mois 
de   la   vie   intra-utérine,    alors   que   pour    d'autres   elle    ne   pren- 
drait place  que  vers  le  sixième  ou   le  septième  mois.   Au  cours 
de  mes   recherches,    j'ai   trouvé  un   appendice   parfaitement   re- 
connaissable   sur  un  fœtus   ayant  om,io   de  longueur  du  vertex 
à  l'extrémité  du  coccyx,   c'est-à-dire  âgé  d'environ  trois  mois  et 
demi;    le   début    de   la    différenciation   remontait    vraisemblable- 
ment ici  à  une  époque  un  peu  plus  précoce  que  celle  de  Clado; 
il  m'est  arrivé,   par  contre,    de  ne  trouver,   sur   des   fœtus  plus 
âgés,  qu'un  appendice  moins  différencié;   l'un  de  ceux  que  j'ai 
examinés,  long  de  25  cm.,  du  vertex  au  coccyx,  par  conséquent 
au  septième  mois,  ou  tout  au  moins  à  la  fin  du  sixième,  ne  pré- 
sentait   pas   encore    une    différenciation    de   l'extrémité    du    tube 
caecal  aussi  nette  que  celle  du  sujet  de  trois  mois  et  demi.   La 
variabilité  est  donc  ici   très  grande.   Quoi   qu'il   en  soit,    ce  qui 
caractérise    l'état    fœtal    de    l'appendice  —  et    nous    aurons    par 
la  suite  à  tirer  parti  de  cette  notion  —  c'est  un  contraste  beau- 
coup moins   accentué   qu'à  l'état   parfait  entre   son    diamètre   et 
celui  du  caecum;  et  même  lorsque  ce  dernier  état  commence  à 
se  manifester,   c'est-à-dire  après  la   naissance,   un  mode  d'abou- 
chement spécial  de  l'appendice  dans  le  caecum  persiste  pendant 
un  certain  temps   :   au  lieu  de  s'insérer  d'une   manière  abrupte 
sur  la  paroi  du  caecum,  auquel,  à  l'état  adulte,  il  paraît  ajouté, 
l'appendice   fœtal   ou   très   jeune   prolonge   simplement   celui-ci, 
dont    il     n'est    alors    qu'un     cffilement     terminal.     L'évasement 
ainsi  réalisé  entre  le  caecum  et  son  appendice  se  réduit  de  plus 
on  plus;  puis  le  caecum  va  en  s'élargissant,  tandis  que  l'appen- 
dice,   proportionnellement    à    celui-ci,    semble    de    plus    en    plus 
étroit.    En    même    temps,    le   fond    du    caecum    se    développe   de 
manière    à    subir    une    incurvation    déplaçant    le    point    d'abou- 
chement  de  l'appendice  et   le   rapprochant  de  celui   de  l'iléon   : 
de    Lerminal,    l'appendice   dévient    latéral.    Ainsi   se   constitue   le 

i      Clado,    Appendice    cœcal.    Anatomie,    embryologie,    anntomie   comparée, 
bactériologie.    Mémoires   de   lu   Soc    de   Biologie,    1892,   p.    i33-i72. 
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type  humain  adulte,  sujet,  je  le  répète,  à  de  nombreuses  varia- 
tions, diiii-  Lesquelles  peuvent  se  retrouve]  des  dispositions  plus 
OU    inouïe    pi  iinili\  i  - 

Les  données  embryologiques  relatives  au  caecum  el  à  l'ap- 
pendice des  Singes  anthropoïdes  ne  sont  pas  nombreuses.  Ce 
que  nous  «*ii  >;i\<mi-  esi  cependant  suffisant  pour  montre]  <jue 
lii  difféi  inciation  »!«'  leur  appendice  s'opère,  pendant  La  vie 
intra-utérine,  à  peu  près  comme  chez  L'Homme.  D'après  Deni- 
ker,  l'appendice  semble  s'accr<  ître  en  longueur,  chez  le  Gorille, 
avec  Les  progrès  de  l'âge,  tandis  que  ce  paraît  être  l'inverse  chez 
l'Homme  i  .  En  ce  <pii  concerne  ce  dernier,  Ben*)  place  lo 
maximum  de  Longueur  entre  vingt  H  quarante  ans  2  :  Faw- 
<•  11  et  Blackford  le  placent  entre  trente  el  quarante  .m-  0  .  II 
importe  <l«'  bien  noter  < j  1  h •  les  renseignements  relatifs  à  l'ana- 
tomie  et  à  l'embryologie  *l  s  Gorilles  sont  peu  nombreux,  à 
l'inverse  des  documents  humains,  et  «pic  le-  données  propres  à 
l'Homme  n'ont  pu  être  précisé  's  qu  à  1 . 1  suite  d'examens  pres- 
que innombrables,  poursuivis,  m  différents  Lieux,  par  différents 
observateurs  qui  ne  ^«>ui  pas  toujours  d'accord,  tout  ce  411c 
nous  savons  des  anthropoïdes,  à  ce  sujet  comme  à  beaucoup 
<!'  tutres,   1  este  d<  >nc  sujet   à   réi  ision. 

Cuvier  '1  a  relevé,  sur  le  caecum  »lu  Macaque  ouandérou 
M.  silenus  I..  une  particularité  qu'il  convient  de  rappeler.  M 
;i  trouvé,  chez  ce  Macaque,  un  caecum  très  court,  présentant 
14  une  extrémité  rétrécie  en  une  Borte  d'appendice,  à  parois  plus 
épaisses  et  non  distendues  comme  !«'  reste  «lu  caecum  .  .1  expose- 
rai au  cours  •!<•  ce  travail,  des  l'<iit<  confirmant,  pour  d'auti 
espères,  la  réalité  il-  celui-ci.  et  précisant  les  conditions  dans 
lesquelles   il   peut   s  1  >bsen ei . 

Breschel    n    a   mentionné,  chez  un       Simia  sabaeus     ,  c'esl 

1  hiMKM..  Reeherchcs  anatomiques  el  embryologiques  sur  les  Singea  an- 
thropoidet.    Thise  de  Pari»    science*  .    isv,>.   | 

Richard  J.-A.  Rerry,  The  anatomj  --i  vermiform  appendix.  \nat.  \n- 
zeïger,    iv>i">.    p 

I     Fawcbtt  et  J     V.  Blacbvord    v !  anatomical  observations  from  the 

port-mort  cm    m.    I'>  inat,    Soc.   oj   gréai   Sri  tain    "m</  freland    Journ. 

,-f     \ii.iI..im\    .     1900,    p.    W  W  I  \  . 

1    1  1  mil.   '  1      /      d' A  natomie  comparée.   J<    cil<    d'après   la   seconde  édition, 
complétée   pii    divers  collaborateurs    le  <  u\i.:        1     l\.        partit      Pari»,    1 - 

I 

lihi -,  m  1 .    Recherches     malomUrues    el    \*\w-  -m    l.i    _ 
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à-dire  chez  une  Guenon  très  voisine  de  la  Guenon  callitriche,  si 
même  elle  ne  lui  est  identique,  un  «  caecum  avec  un  volu- 
mineux appendice  ».  Deniker  (ij,  qui  rappelle  cette  observa- 
tion, évalue  la  longueur  de  cet  appendice,  d'après  la  figure  don- 
née par  Breschet,  à  la  quatorzième  partie  de  celle  du  corps;  il 
serait  donc  possible,  ajoute-t-il,  que  cet  appendice  s'atrophie- 
avec  1  âge.  Ce  fait  eut  été  fort  intéressant;  mais  l'observation 
de  Breschet,  et  par  suite  l'interprétation  qu'en  donne  Deniker, 
reposent  sur  une  erreur.  Breschet  ne  fournit  aucun  détail 
sur  l'appendice  en  question,  et  la  seule  mention  qu'il 
en  fasse  est  celle  que  donne  la  légende  de  la  fig.  1 2 
de  son  Mémoire.  Or  cette  figure  porte,  en  b\  un  caecum 
court  et  simple,  se  réduisant  à  un  renflement  dépourvu  de  tout 
appendice;  c'est  un  peu  en  amont  de  ce  caecum  qu'est  figuré  un 
diverticule  intestinal  relativement  long,  régulier,  émanant  de 
la  terminaison  de  l'iléon,  mais  nullement  en  rapport  avec  les 
parois  du  caecum.  Ce  n'est  certainement  pas  là  un  appendice 
caecal.  La  seule  identification  que  l'on  puisse  faire  de  cette  sorte 
de  premier  caecum  est  de  le  considérer  comme  représentant 
ce  reste  du  canal  omphalo-mésentérique,  connu  sous  le  nom 
de  diverticule,  ou  de  caecum,  de  Meckel,  que  l'on  retrouve 
parfois,  à  titre  d'anomalie,  sur  l'intestin  humain  adulte.  C'est, 
il  est  vrai,  .moins  près  de  la  terminaison  de  l'iléon  que  s'ob- 
serve généralement  ce  diverticule;  mais  le  dessin  de  Breschet, 
qui  simplifie  manifestement  la  réalité,  peut  être  fautif  sur  ce 
point,  ou  peut-être  le  sujet  dont  il  s'agit  présentait-il  effective- 
ment une  telle  disposition. 

J'ai  d'ailleurs  tenu  à  vérifier  l'état  du  caecum  sur  des  fœtus 
de  Guenons,  et  n'ai  pu  réussir  à  y  trouver  trace  d'appendice  : 
l'organe  y  est  simple,  en  doigt  de  gant  et  relativement  court, 
sans  aucune  différenciation  appendiculavre. 

Chudzinski  et  Hervé  (2)  ont  observé,  à  l'extrémité  du  caecum 
d'un  Cercopithèque  d'espèce  indéterminée,  une  partie  décrite 
par  Hervé  comme  «  légèrement  rétrécie  et  acuminée  »,  et  où  il 
a    vu    ((   l'indice  vaguement   ébauché   d'un   diverticule   caecal   »;: 

Quadrumanes.   Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,   l.  XIX,   Paris,    i8/|5,. 
p.    ioi-4go.  Voy.   PI.   1-2  (fig.   72)  et  p.    '17S. 
(1)   Deniker,   Lor.   cit.,  p.    229-280. 

G.    Hervé,   De  l'existence  d'un   appendice  crccal   rudimentaire  cirez  quel- 
ques  f'ithéciens.   Bull.   Soc.   d'Anthropologie  de  Paris,   1SS2.   p.    792-794. 
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cette  description  est   faite  d'après   une   pièce   insufflée  el 
chée.   Sur  un   caecum   de   Macaque,   d'espèce  également   indét 
minée,   les   mêmes  auteurs  ont   trouvé  une  différenciation       en 
deux    portions,    l'une    initiale   el    principale,    qui    est    l<  uni 

proprement   dit  ou  vestibule  caecal,   l'autre   terminale  et  appen 
diculaire,    se  montrant   sous   la   forme  d'un   petit    prolongement 
•  •n   mamelon,   <jui   continue  directement   !<•   vestibule,    mais  qui 
s'en   délimite    par   le   brusque   rétrécissement    i\i-  ^<>n   calibre 
Hervé  ajoute  la  considération  suivante   :       L'intérêt  de  ces  dis 
positions    morphologiques    réside    principalement    dans    c<     fait 
qu'elles   reproduisent    à    l'état    permanent,   chez   les   Singes   qua- 
drupèdes,  une  forme  embryonnaire   transitoire  chez   les   Prima 
tes  supérieurs.  » 

Les  observations  isolées  ont  une  évidente  valeur  intrinsèque   : 
•si  de   leur   multiplication    que    peuvent    être  tirées  des   con 
clusions  valables.  Cependant,  conclure  de  données  aussi  partiel 
les  que   ces  dernières   .1   une  règle   morphologique  applicable    i 
l'ensemble  des   Primates,   »'>(    risquer   de   graves   confusions.    La 
réalité  est   l'inverse  il«-  ce  qu'a  cru   Hervé   :   ces   rétrécissements 
terminaux  que  l'on  observe  parfois  sur  1<-  caecum  des       Singes 
quadrupèdes       ne  sont   pas  permanents;  ce  sont   eux,   an   con- 
traire,  qui  sont   transitoires;  il-   représentent    une   forme    pas 
gère  <lii  caecum,  liée,  je  crois,  .'i  certains  états  digestifs,  et  s'ac- 
centuent <>ii  disparaissent,  -m    un  même  sujet,  avec  l'état  <!<'  la 
digestion   bien   loin   de   représente]        une   forme   embryonnaire 
transitoire  chez  les  Primates  supérieurs     .  ils  tendent  .'i  réal 
d'emblée,   p  rement,    un   étal   foncièrement    voisin  'V  celui 

que    les    Primates    supérieurs    n'acquièrent    qu'après    avoir    pi 
sente  une  succession  de  stades  foetaux  qui  les  amènent  pi 
BÎvement   .'i   l'étal  caecal  <-i  appendiculaire  définitif    i  . 


i      \  in  un  ni.    p    sijrnalcrai  .'1   .  ••  sujet   les  inconvénients  de  la   proj 

lion     lu    ..n  mu    par    insufflation    el    dessication.    D'aboi  I    I  -    dimension*    «!• 
l'organe    risquent    d'être   ainsi    complet emenl    faussées;    ensuite    il    est    Imf) 

•  .  n  n     f.  .1-  '.1  .  |.  —  i.  .il  i   n  .  .|  .  1.    ,  d(    s<    livrei    1  un  examen  quelque  peu  ap| 
fondi  ;    enfin,    lorsqu'il   existe    réellement    un    append  hei    NI- 

'  certain!  Primates,  i  m  m^mc  un  simple  rudimenl  <l"  pari 

ii"    se   distend    ;  »us    l'insufflation,   d'une    manièn     proporlionni 

<  j  1 1-    -ul.il   le  '.l'uni   in.'iii".  dont   lei  parois  sonl  ni   plus   minces;  I 

mode  d'insertion   de    la    parti     appendieulain  niveul    «•  l« •■ 

outre,   lc«   parois    ilr   I  "  ■  j  •  ;  ■•  e  t  '  i  ■ .  .    en    raison     I     leui  ir,    subi  n    9 
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Il  est  nécessaire  d'y  insister  :  le  caecum  des  Primates  supé- 
rieurs, sous  sa  forme  première,  se  présenta  sous  l'aspect  typi- 
que, en  doigt  de  gant,  qui  est  celui  du  caecum  des  Mammifères 
en  général;  c'est  par  un  ralentissement  de  l'extension  de  sa  partie 
terminale  que  se  forme  graduellement  l'appendice  (voy.  ci- 
dessus);  l'état  transitoire  est  ici  celui  du  cœcum  simple,  qui 
précède   toujours   l'état   appendiculé. 

D'autres  mentions  sont  faites,  da  ci,  de  là,  de  rudiments 
d'appendices  chez  les  Singes  inférieurs;  à  ma  connaissance,  elles 
n'apportent  pas  de  compléments  notables  aux  quelques  obser- 
vations précédentes.  Enfin,  dans  les  nombreux  travaux  contem- 
porains sur  la  forme  et  la  structure  du  cœcum,  une  place  a  par- 
fois été  faite  à  celui  des  Singes. 

Trêves  (i)  a  cherché  à  établir  un  parallélisme  entre  quelques 
états  fœtaux  du  caecum  humain  et  les  formes  caecales  adultes 
présentées  par  divers  Singes  :  Atèle,  Mangabey  et  Gibbon,  il 
paraît  s'être  basé  principalement  sur  la  disposition  des  bandes 
musculaires,  auxquelles  il  accorde,  de  même  qu'à  la  vasculari- 
sation.  un  rôle  important  dans  la  détermination  des  types  de 
caecums.  Ses  recherches,  étendues  à  quarante  espèces  de  Mam- 
mifères, n'ont  porté  que  sur  un  nombre  insuffisant  de  sujets 
de  chaque  espèce;  il  n'a  ainsi  connu  qu'imparfaitement  les  types 
de  comparaison  qu'il  emprunte  aux  Singes  et  dont  il  n'a  pu 
suivre  les  caractères  évolutifs  propres.   Il  y   a  lieu  de  le  regret - 

desséchant  une  rétraction  et  une  déformation  qui  lui  donnent  des  dimen- 
sions et  un  aspect  tout  différents  de  ce  qu'il  présente  à  l'état  frais.  En  résumé, 
par  l'insufflation  suivie  de  dessication,  le  caecum  est  exagérément  distendu, 
l'appendice  est  au  contraire  rétracté,  et  leur  mode  de  réunion  est  défiguré  : 
tous  les  rapports  sont  ainsi  faussés,  et  le  sont  d'autant  plus  que  la  struture 
est  plus  compliquée. 

Le  meilleur  procédé  de  préparation  de  ces  pièces  consiste  à  injecter  par 
l'iléon,  après  ligature  du  côlon  à  quelque  distance  de  la  valvule,  un  liquide 
durcissant,  comme  l'alcool  à  o5°,  ou  mieux  le  formol  à  10  %  environ, 
puis  à  immerger  la  pièce  dans  le  même  liquide,  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions utiles  pour  éviter  sa  déformation  au  contact  du  récipient.  L'injection 
ayant  été  poussée  modérément,  le  caecum  H  l'appendice  gardent  leur  dimen- 
sion vi  permettent  toutes  observai  ions,  y  compris  l'inévitable  examen  histo- 
logique. 

(i)   Fr.   Tnr.vKs.   Lectures  on   tfie   Anatomy  of  lire  intestinal  canal  and  péri- 
toneum  in  Man.   British  médical  Journal,   i885  ;  p.   &i5-kiQ,  /170-A7/1,  527-53.), 
583. 
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ter,  car,  -m  li  base  «>ù  Trêves  se  plaçait,  il  eût,  en  multipliai)! 
ses  observations,  éliminé  de  ses  conclusions  la  part  d'erreur  qui 
-\  trouve,  «'I  Fail  luire  un  progrès  plus  décisif  à  la  question  »Im 
caecum  et   de  son  appendice. 

Enfin  Berrj  i)  a  étudié  l'histologie  d>'  l'apex  caecal  chez  un 
certain  nombre  »J<'  Mammifères,  dont,  parmi  L*s  Primates  :  un 
Ouistiti  H  opale  jacchus),  un  Tamarin  \li<lus  rufimanus  .  un 
Papion  noir  Cynopithecus  niger),  el  (t«u \  Guenons  I  </>/'- 
thecus  cdbigularis  et  Cercopithecus  mono  .  Tous  ces  sujets  lui 
oui  fourni  des  résultats  semblables  :  I»'  tissu  lymphoïde  \  <i-t 
diffus  sur  toute  l;i  longueur  du  caecum  et  tend  à  <x,ir<'  plus 
abondant  h  l'apex,  <jni  rappellerai!  ainsi  l'appendice  humain, 
-i  riche,  comme  l'on  -;iit.  en  formations  lymphoïdes. 

Vprès  cette  courte  mise  au   point  de  La  question,  j'examinerai 
brièvement    les   caractères   principaux   du   caecum   des   Primates 
en  suivant,  | »« ►  m r  l'ensemble  <!•'  ceux-ci,  la  classification  adopta 
par   Broca   <i;m*   l'ouvrage   ci-dessus   cité    les   considérations    de 
classification   son!   d'ailleurs  ici  tout  ;\   fait   secondaires  .  c'est-à- 
dire  en  commençant   par  les   Lémuriens. 

III.    —  C  ECl  M    DES    l-l^M  KM  $8. 

('.  •■-,(  surtout  pour  préciser  ce  que  l'on  considère  comme 
représentant,  <  lnz  ces  Prosimiens,  un  appendice  verraiculaire 
que  je  donnerai  les  bi  îfs  détails  suivants.  Les  quelques  exem- 
ples 'i<»r  je  citerai  ne  seront  [ » ;» -  présentés  suivant  un  ordre  <IN 
classification  zoologique,  qui  n'aurait  rien  à  faire  ici,  mais, 
autant  que  possible,  suivant  l'ordre  anatomique,  c'est  à  dire 
d'après   !«■  degré  de  complication   croissante  du   caecum     i  . 

D'une   manière  générale,   cet  ''IL', m.'  est   plus  développé  chez 
les   Prosimiens   aue   chez   les   Simiens,   el    surtout    que   chez    '  - 

1      Richard   J.-A.    Bbrry,    The    truc    caecal   apex,   or    the    venniform   appen- 
<li\    :    ii«  minute  structure  and    comparative  anatomy.    Journal   <•>     Lnafoi 
1901,   p.   B3-ioo.   PI.   \ll-\l.   Ce)   auteui    a  consacré  en  outre  au   caecum   el 
l'appendice  de  nombreux  travaux,  donl  je  ne  puis  donner  i' i  la   !i-' 

l        1 . 1  -  -  i  1  î«  .1 1  ■•  >  1 1  des  Lémuriens  étanl   indécise,  je  rappellerai  toutol 
les  types  ci-dessous  examinés  peuvent   se  répartit   ainsi   dans  le   soua-Ordr 
Primai      LémuroTdee  pris  au  sens  larg*  Famine      LtauRiDii    Soua-famille 

dea  Lndrisinét    îndris  ,  Sous-I Ile  des.  Lemurinés    LepiJemur,  HapeUmur,  I.  - 

mur  .  Soua-famille  dea  Galaginea    Gclago,  Chirogalt  .  Sous  faanilli     i  -  I 
Syticebuê,    bon,    Perodicticut  .  Famille    :    '  iiiROMYoés     i  ira).    — 

Fnmilii        I  irsiidi       1 1 
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Pithéciens  et  les  Anthropoïdes;  les  bandes  musculaires  (tœnia) 
et  les  bosselures  (haustrà)  n'y  existent  que  d'une  manière  irré- 
gulière et  imparfaite,  et  l'organe  conserve,  en  somme,  la  forme 
typique,  en  doigt  de  gant  plus  ou  moins  recourbé,  qui  est  la 
forme  élémentaire  du  caecum  des  Mammifères.  Mais  cette  for- 
me subit  ici  des  modifications  variées. 

L'Hapalcmur  'olivaceus,  voisin  des  vrais  Lémurs,  auxquels  iï 
est  un  peu  inférieur,  et  qui  n'a  rien  d'aberrant,  m'a  présenté 
un  caecum  particulièrement  simple  et  d'un  type  spécial.  Ce 
caecum  se  réduit  à  une  digitation  assez  courte,  renflée  à  son 
extrémité.  Sur  le  sujet  qui  me  sert  de  modèle,  il  forme,  près  de 
la   valvule   iléo-caecale    ,    un   tube   cylindrique   large   de   près   de 

2  cm.;  ce  tube  est  très  court;  à  i  cm.  environ  de  la  valvule,, 
se  développe  un   renflement   presque   globuleux,    ayant   environ 

3  cm.  de  diamètre;  en  mesurant  suivant  son  axe  longitudinal 
l'organe  ainsi  formé,  on  peut  lui  attribuer  une  longueur  de 
5  cm. 

A  côté  de  ce  type  de  caecum  globuleux,  on  en  observe  toute 
une  série  de  plus  ou  moins  cylindriques,  appartenant  aux  Lému- 
riens iles  plus  divers.  J'en  puis  citer  les  exemples  suivants   : 

Chez  le  Potto  (Perodiclicus  potto  Bosm.),  le  caecum  est  encore 
simple  :  modérément  allongé,  légèrement  incurvé,  élargi  dans 
la  région  voisine  de  la  valvule  iléo-caecale,  son  calibre  décroît 
légèrement  jusqu'à  l'extrémité,  régulièrement  arrondie^  sans 
renflement  ni  effilement.  C'est  à  peu  près  à  ce  type  que  l'on  peut 
rattacher  le  caecum  du  Lori  grêle  (Lori  gracilis  Et.  Geoff.)  et  celui 
dos  Tarsiers  (Tarsius). 

Chez  les  Chirogales  et  les  Galagos,  le  caecum  tend  à  s'allon- 
ger. Chez  les  premiers,  il  m'a  paru  de  calibre  à  peu  près  uni- 
forme, n'égalant  guère  plus  du  dixième  de  lia  longueur,  et  s'ar- 
rondit régulièrement  à  son  extrémité.  Chez  les  seconds,  il 
en  est  à  peu  près  de  même.  Sur  un  Galago  d'Abyssinie,  appar- 
tenu nt  au  groupe  du  Moholi  (Galago  galago  Schreb.),  tué  sur 
place,  et  dont  le  caecum  était  distendu  par  la  masse  alimentaire, 
j'ai  cependant  observé  un  renflement  très  marqué  de  la  partie 
initiale  de  l'organe.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  qu'Owcn  a  décrit  le 
cœcum  du  Moholi  et  en  a  donné  une  figure  qui,  reproduite,  est 
devenue   presque   classique   (i).    Après   avoir  mentionné   que   le 

(i)  I'..  Owen,  Anatomy  oj  Vertébrales.  Vol.  III.  London,  1868  ;  p.  /|3i, 
fig.   3^7. 
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caecum  du  Galago  calabariensis  csi  comparativement  court,  il 
signale  que  celui  du  Moholi  esl  long  el  bosselé;  sa  figure  Lais 
croire  qu'il  existe  i<  i  un  type  de  caecum  mamelonné,  très  parti- 
culier, et  cj  fait,  contrastant  étrangement  avec  ce  que  présen- 
tent les  autres  Galago  3,  pourrait  prov<  quel  la  recherche  de  cau- 
ses particulières.  Or,  chez  es  derniers,  des  apparences  plus  1 
moins  voisines  de  celles  qu'a  représentées  Owen  sont  souvent 
offertes  pai  des  pièces  mal  conservées;  l'intestin,  sorti  de  l'ab- 
domen "ii  en  faisant  partiellement  issue,  et  plongé  dans  un 
liquide  c<  nservateur  où  il  flotte  au  hasard  sans  que  les  con- 
nexions de  ses  parties  soient  respectées,  peut  être  fixé  dans  une 
position  anormale;  il  peul  ainsi  se  présenter  à  un' étal  rappelant 
de  près  celui  qu'a  figuré  Owen,  et  des  exemples  du  môm  •  genre 
sont  faciles  à  relever  pour  la  plupart  des  animaux  ayant  un 
uni  assez  long,  retenu  pai  un  méso  assez  court.  J'ai  vu,  dans 
les  Collections  du  Muséum,  des  caecums  d<    G  qui  présen- 

tent ainsi,  au  premier  abord,  un  aspect  rappelant  celui  qu'a 
figuré  Owen.  Cependant,  en  comparant  de  telles  pièces  à  d'au- 
tres, mieux  conservées,  encore  en  place,  et  en  s'efforçant,  d  ap 

tte  comparaison,  de  remettre  les  premières  dans  leur  position 
naturelle,  il  est  permis  de  se  convaincre  que  le  caecum  des  Galag  3 
est  normalement  enroulé  en  une  sorte  de  spirale,  suivant  un 
mode  banal,  et  qu'en  cherchant  à  l'étendre  malgré  la  résistai 
du  frein  que  d  nstitue  son  méso,  on  arrive  fatalement  à  lui 
donner  l'apparence  irrégulièrement  gondol  rite  par  Owen. 

Je  mentionnerai,    comme  exagérant    la   tendance   à    l'alloi  _ 
ment,    tout     en     restant    parfaitement     simple,    le    caecum     >!e 
VIndris  brevicaudatus  Et.   Geoff.  Sur   un   sujet   de  cette  es 
mesurant  du  vertex  à  la  naissance  de  la  queue,  j'ai  troui  • 

un   caecum   démesurément    long,    puisqu'il    atteignait    1    .   v    el 
dont  le  diamètre  o*  illait  autour  de  1  cm.  5;  ce  caecum  ne  pr<  •  n 
tait    aucune    trace    d'effilement  :    son    fond   était    régulièrem< 
arrondi.   Ses  quatre   premiers   cinquièmes  étaient    distendus   | 
les  .ilim  nts;  dans  le  reste,  beaucoup  moins  plein,  se  trouvaient 
notamment  quelques  masses  de  résidus  alimentaires  durcis. 

.^ur  un   Lepilemur  ruficaadatus  Grand.,   j'ai  observé  un 
uni    très   long     beaucoup    moins   cependant    < j  1 1> ■   celui    <l     I  In- 
dris  .    enroulé,    légèrement    renfle   dans    -1    partie    moyenne,    B6 
tei  minant  par  une  pai  lie  et  1 1  >ite  »ui  te,  c<  nt  inu  int   le  1 

«uni  sans   brusque  rétrécissement,  et  dans  laquelle     11  p    in 


420  H      NEUVILLE. 

à  la  rigueur,  voir  l'ébauche  d'un  très  bref  appendice. 

Le  caecum  des  Loris  lourds,  ou  Nycticèbes,  m'a  présenté  une 
telle  ébauche  à  un  état  un  peu  plus  net.  Ce  caecum  est  assez 
long,  beaucoup  moins  cependant  que  le  précédent;  il  devient 
étroit,  et  est  assez  régulièrement  effilé,  sur  la  moitié  environ 
de  sa  longueur;  dans  son  ensemble,  il  présente  un  aspect  rap- 
pelant un  peu  celui  du  caecum  du   Lapin. 

C'est  dans  le  genre  Le  mur  que  l'on  assiste  à  des  complica- 
tions ayant,  à  ce  point  de  vue,  quelque  netteté,  et  pouvant, 
je  crois,  faire  pressentir  ce  que  les  vrais  Singes  offrent  de  plus 
curieux  quant  à  leur  caecum.  Nous  verrons  même,  par  la  suite, 
que  l'examen  des  conditions  dans  lesquelles  se  produisent  ces 
complications  est  peut-être  de  nature  à  fournir  quelques  ren- 
seignements valables  sur  le  conditionnement  de  l'appendice 
vermiculaire. 

Le  caecum  des  Lémurs  se  rapproche  du  type  présenté  par  les 
Pérodictiques  (voy.  p.  4i8);  mais  il  est  plus  allongé,  sans  l'être 
proportionnellement  autant,  semble-t-il,  que  cJlui  des  Galagos 
et  des  Lépilémurs.  Il  est  simple,  recourbé,  et  sa  petite  initiale 
est  généralement,  sinon  toujours,  plus  large  que  sa  partie  ter- 
minale; son  extrémité  est  plus  ou  moins  nettement  arrondie. 
Le  Maki  mongoz  (Lerniir  mongoz  L.),  son  proche  parent  le  Maki 
à  front  blanc  (L.  albifrons  El.  GeofL)  et  le  Maki-Chat  (L.  catta  L.) 
m'ont   présenté   un   tel   type  de   caecum. 

Il  est  nécessaire  de  multiplier  les  examens  de  cet  organe  dans 
une  même  espèce  et  d'y  suivre  les  variations  de  ce  type  si  l'on 
veut  connaître  réellement  le  caecum  des  Makis.  C'est  sur  le  Maki- 
Chat  que  j'ai  obtenu  ainsi  les  résultats  les  plus  intéressants.  Le 
caecum  de  ce  Lémur  subit  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur, d'importantes  variations  de  calibre.  Sur  un  sujet  dont 
le  caecum  était  modérément  distendu  par  les  aliments,  je  relève 
les  mensurations  suivantes  :  longueur,  environ  i5  cm.;  diamè- 
tre au  niveau  de  la  valvule,  env.  3  cm.  5;  id.  un  peu  au-dessous 
fie  celle-ci,  env.  2  cm.;  id.  vers  le  milieu  du  caecum,  env.  1  cm.  5; 
id.  tout  près  de  l'extrémité,  1  cm.;  celle  diminution  de  diamè- 
tre s'effectue  régulièrement  Sur  un  autre  sujet,  de  plus  grande 
taille,  dont  le  caecum  était  à  peu  près  vide,  la  diminution  de  cali- 
bre était  au  contraire  assez  brusque,  sans  toutefois  que  l'on  puisse 
préciser  une  limite  entre  la  partie  large  et  la  partie  rétrécie. 
Les    dimensions    étaient    ici    les   suivantes    :    longueur,    22    cm.; 
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diamètre  au   niveau   de   la    valvulle,   env.    'i   om.  :   id.   à   environ 
.)  cm.  de  lu   valvule  et   mu    hi   presque  totalité  du   resl  •  de   l'or- 
gane,  «'m.    i    (in.;   en   deux   endroits,    le   diamèti     s'abaissait    h 
environ  5  mm.;  par  contre,  l'extrémité  se  renflai!  en  un  •  partie 
olivaire,   Longue  d'environ    2   cm.   5   et    large  de    12    mm.    Unsi 
-<•  constituait    une  sorte  d'appendice   caecal,    variable,   mais   tou- 
jours présent,  m'a-t-il  semblé,  chez  les  Maki-.  Son  degré  de  diffé- 
renciation   varie-t-il    avec    les   sujets,   ou    ne   varie-t-il    |>;i-.   plus 
exactement,  chez  un  même  sujet,  avec  l'état  digestif?  Mes  obser- 
vations   in-   sont    pas   assez    nombreuses    pour   me    permettre 
répondre   nettement   à   cette   question.   Ce   « j  1 1  « ■   non-    verrons   - 
passer  chez   les   Pithéciens   permet   de   supposer  qu'il   s'agit,  des 
ici.   de   variations   momentanées,   dues,   chez   un   même   sujet,   à 
!  ('lai  de  réplél  i<  >ii  de  -i  >n  intest  in. 

.le  n'abandonnerai  pas  les  l'i  >simiens  sans  mentionner  que 
PAye-aye  Chiromys  madetgascariensis  Va.  Geoff.  .  pourtant  très 
isolé  et  très  aberrant  parmi  les  Primates  lémuroïdes  <>ù  l'on 
s'accorde  généralement  à  le  placer,  m'a  offerl  de-  dispositions 
bien  voisines  ,|,.  celles  que  je  viens  de  décrire  en  dernier  lieu. 
.le  lui  ai  trouvé  un  caecum  d'abord  spacieux  cl  arrondi.  puis  se 
prolongeant  en  une  longue  partie  effilé.?,  rappelant,  au  moins 
autant  que  celle  du  Maki-Chat,  un  appendios  vermiculaire.  Ici 
encore,  le  degré  (le  contraste  entre  la  partie  élargie  du  caecum 
•  1  -a  pallie  rétrécie  varie  avec  les  sujets,  et  il  >  a  lieu  de  la  croire 
variable,  suivant  les  moments,  chez  un  même  sujet. 


I  \  .   —  (  '.  1  <  1  M    l'I  -  Cébiens. 

pour  ce-  Singes,  comme  pour  les  Prosimiens,  je  présenterai 
les  faits  suivant  leui  !_riaduaii<»n  anatomique  H  non  pas  suivant 
un  < »rdre  /< >« >1< »u i< j  1 1  •. 

Leur  caecum  m'a  paru  d'un  i\|"'  plus  uniforme  que  'lui  des 
I  émuriens. 

Chez  un  lliiilnii  \lycetes  seniculus  I..'1  je  lai  vu  sj  réduire 
,•   un   -.ic  environ   deux    fois   plu-   long  que   large,    de   direction 

peu  près  rectiligne,  et  dont  !<•  fond  s'arrondit  régulièrement. 
Chez  un  Douroucouli  Syctipithecus  vociférons  Spix  .  il  en  était 
.1   peu   près  de  même,  et   à  peu   près  également   1  chei  un 

(>ui-iiii    à    pinceaux     Hapale  penicillcUa   Et.   Ge<  11       où    il   étail 
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cependant  assez  étroit  et  presque  conique.  Daubenton  (i)  a 
figuré  un  caecum  de  Ouistiti  coude  à  angle  droit  sur  le  côlon, 
rectiligne,  et  terminé  par  un  renflement;  je  n'ai  pu  retrouver 
aucun  d3  ces  détails  sur  les  Ouistitis  que  j'ai  examinés. 

Chez  les  Lagotriches,  j'ai  observé  un  cseoum  beaucoup  plus 
long;  celle  longueur,  variable,  pouvait  atteindre  environ  cinq 
fois  la  largeur:  elle  tombait  à  trois  fois  la  largeur  sur  un  Lago- 
triehc  de  llumboldt  (Lagothrix  Humboldtl  Et.  Geoff.).  Ici  en- 
core, le  diamètre  du  caecum  décroît  régulièrement,  sans  pré- 
senter d'effilement,  et  son  extrémité  est  régulièrement  arron- 
die; l'ensemble    de    l'organe   m'a    paru    généralement  recourbé 

Chez  les  Atèles,  les  dispositions  caecales  me  semblent  à  peu 
près  identiques  à  cailles  des  Lagotriches  et  susceptibles  des  mêmes 
variations.  J'ai  pu  constater  l'exactitude  de  la  disposition  figurés 
par  Daubenton  (2)   pour  le   Coaïta  (Ateles  paniscus  L.). 

Chez  les  Sajous  (Cebus)  les  choses  commencent  à  se  compli- 
quer. La  forme  la  plus  simple  m'a  été  présentée,  dans  ce  genre, 
par  un  Sajou  fauve  (C.  flavus  Et.  Geoff.),  dont  le  caecum,  à  l'état 
de  complète  vacuité,  était  droit,  régulièrement  cylindrique,  et 
arrondi  à  sa  terminaison.  Sur  un  autre  Sajou,  d'espèce  indéter- 
minée, j'ai  vu  le  caecum,  également  vide,  «'allonger  et  se  recour- 
ber à  angle  droit  près  dj  son  extrémité,  qui  était  non  plus  ronde, 
mais  franchement  conique.  Sur  un  Sajou  brun  (C.  fatuellus 
L.),  j'ai  observé  un^  disposition  foncièrement  identique  à  cette 
dernière;  niais  le  caecum  y  était  dilaté  par  les  aliments,  sa  forme 
s'arrondissait  en  conséquence,  et  son  extrémité,  au  lieu  d'être  cou- 
dée à  angle  droit  sur  la  partie  principale,  s'incurvait  en  une 
ébauche  de  crosse;  la  longueur,  en  supposant  l'organe  développé, 
eûl  été  ici  de  6  cm.;  le  diamètre,  de  1  cm.  5  au  niveau  d^  la  val- 
vule, atteignait  2  cm.  dans  le  corps  même  de  l'organe,  et  se  ré- 
duisait à  1  cm.  dans  sa  partie  terminale,  prolongeant  graduel- 
lement celui-ci.  Celte  disposition  est  exactement  celle  qu'a  figu- 
rée  Daubenton  pour  la  même  espèce  (3);  elle  est  à  rapprocher 
de  relie  qu'a  reconnue  Wcldon  chez  un  Callithrix  (Callicebus) 
gigo  Spix  (4). 

(1)  Buffox  cl    Daubenton,  Histoire  naturelle,  T.  XV,  1867,  pi.  XV.   fig.   1. 

(2)  Loc.    cit.   PI.   II,   fig.   2. 

(3)  Loc.  cit.   PI.  VI,  fig.    2. 

W.   F.   I».   Wcldon,  Notes  on  Callithrix  gigot.   Prac.   Zool.  Soc.  London, 
1894»  p-  G-9  (  voy.  p.  8  et  fipr.   2). 


l'appkxdice  vermiculaire  des  primâtes. 

Sur  un  Sajou  cornu  C.  cirrifer  Et.  Geoff.  .  La  disposition  en 
crosse,  ébauchée  dans  le  cas  précédent,  s'accentuait  à  tel  point 
qjue  le  caecum  présentai!   une  sorte  d'extrémité  récurrente. 

I  n  Saïmiri  commun  [Chrysothrix  sciurea  L.  m'a  présenté 
une  disposition  particulière.  Son  caecum,  dilaté,  étail  court,  ren- 
flé, présentant  la  forme  en  cornemuse  que  l'on  attribue  ;'i  l'est 
mac  de  beaucoup  «le  Mammifères.  11  présentait  à  son  extrémité 
une  portion  rétrécie,  formant  une  sorte  <le  bouton  à  peu  i 
hémisphérique,  où  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  voir  une  toute 
première  ébauche  d'appendice  caecal.  La  Qgure  donnée  pai  Dau- 
benton  du  caecum  d'un  Saïmiri  1  est  toute  différente  de  celle- 
ci;  le  caecum  recourbé  en  forme  de  <  i<  sse  et  le  tubercule 
]  terminant,  sont  tous  deux  fort  différents  de  ce  dont  je  veux 
parler;  il  me  paraît  évident  que  Daubenton  a  eu  sous  les  yeux 
un  caecum  construit  tout  autrement  que  relui  du  Saïmiri  dont  je 
viens  de  relater  I»1  cas.  11  faut  remarquer  à  ce  sujet  que  l'organe 
représenté  par  Daubenton  semble  rétracté;  La  différence  ici 
relevée  est  peut-être  due  â  oe  que,  vide  dans  ce  dernier  cas,  il 
«'•i  iii   i empli   dans  celui  que  je  relate. 

Sur  aucun  Cébien  je   n'ai   réussi    ;i    retrouver  un   appendice 

mparable  à  celui   que   mentionne  et  figure  Weldon   (2)  chez 
Le  Callithrix  [Callicebus    moloch  Hoff. 

Kn   multipliant    les  comparaisons   entre   les  données   de    Dau- 
benton, celle-  de  Cuvier,  quelques    autres    encore,  et   les  mien- 
nes, il  serait   facile  d'accentuer  les  différences  que  peut   présen- 
ter le  caecum  des  Cébiens.  [ci  comme  ailleurs,  il  semble  t>  ssi 
bk  d'attribué]  certaines  variations  à  La  dilatabilité  de  cet  organ< 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  dire  que  le  caecum  des  Cébiens 
rappelle  généralement  celui  des  Lémuriens,  qui,  à  ce  point  d€ 
vue,  rappellent  eux  mêmes  les  Rongeurs. 


\  .  I  "..Kl  1  M    DES    PlTHÉCIENS. 

Le  mi  des  Pithéciens  a  été  décrit   par  nombre  d'auteurs, 

Daubenton  et   Cuvier  notamment;    dans    L'ensemble,    et    >   \ 
l'absence  d'un  appendice  vermiculaire  de  type  humain,   il   rap- 

1     Loc.  ■  ■■'/..  pi.  XI,  Dg.   i. 

\\  1  1  \»>\,   1  >•■  cil. 
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pelle  étroitement  celui  des  Anthropoïdes;  j'ai  mentionné  (p.  /|io) 
les  différences  d'ordre  tout  général  relevées  à  ce  sujet  par  Broca. 
Les  bandes  musculaires,  que  iDaubenton  a  soigneusement  exa- 
minées et  qui,  en  déterminant  l'aspect  bosselé  du  coton  des  Mam- 
mifères les  plus  élevés,  contribuent  aussi  à  caractériser  leur 
caecum,  y  rappellent  de  près  celles  de  l'Homme.  C'est  je  crois 
à  tort  que  Bureau  (i)  a  décrit  le  caecum  des  Singes  de  l'Ancien 
Continent  comme  ne  présentant  que  peu  de  bosselures  :  ce  sont 
vraisemblablement  des  faits  observés  en  trop  petit  nombre  qui 
lui  ont  suggéré  cette  conclusion  erronée.  Rappelons-nous  à  ce 
sujet  que  le  caecum,  et  surtout  son  appendice,  sont  soumis  à 
d'importantes  variations.  Je  crois  inexactes,  soit  foncièrement, 
soit  par  leur  caractère  incomplet,  les  diverses  «  significations  » 
que  l'on  a  attribuées  à  ce  dernier  organe,  et  c'est,  à  mon  sens, 
l'insuffisance  du  nombre  des  sujets  observés  en  dehors  de  l'espèce 
humaine,  qui  a  causé  cette  inexactitude.  Dans  une  même  espèce, 
le  caecum  se  présente  à  des  états  fort  différents;  l'estomac  lui- 
même  ne  présente  pas,  je  crois,  plus  de  malléabilité;  les  Pithc- 
ciens  vont  nous  en  offrir  de  remarquables  exemples.  Pour  eux 
comme  pour  les  Lémuriens  et  les  Cébiens,  je  suivrai  le  caecum 
dans  sa  complication  graduelle  et  non  pas  suivant  l'ordre  zoolo- 
gique des  genres. 

Ce  sont  les  Cynocéphales  qui  m'ont  présenté  les  dispositions 
caecales  les  plus  simples.  Je  n'ai  jamais  observé  chez  eux  les 
particularités  que  j'aurai  à  signaler,  à  des  degrés  divers  chez  les 
autres  Pithéciens.  Je  me  garderai  d'ailleurs  d'en  conclure  que 
de  telles  particularités  ne  s'y  présentent  jamais.  J'ai  examiné 
un  grand  nombre  de  ces  Singes,  appartenant  à  des  espèces  va- 
riées; peut-être  un  nombre  d'observations  encore  pllus  grand, 
ou  des  hasards  plus  heureux,  m'eussent-ils  permis  de  connaître 
des  faits  nouveaux.  En  ce  qui  concerne  les  sujets  de  ménageries, 
je  dois  mentionner  que  les  Cynocéphales  comptent,  m'a-t-il 
semblé,  parmi  les  Singes  qu'atteint  le  plus  profondément  la  vie 
en  captivité;  leur  tube  digestif,  de  même  que  leur  appareil  res- 
piratoire et  leur  système  osseux,  est  en  général  très  altéré;  leur 
tube  digestif,  même  chez  des  sujets  n'ayant  vécu  que  peu  de 
temps    -<Mi-    nos   climats,    présente    très   fréquemment,    en   outre 

i  I..  Bureau,  Essai  sur  la  signification  du  caecum.  Thèse  de  l><uis  (Médeci* 
ne),  1877. 
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des  lésions  spéciales  qui  L'atteignent,  ou  corrélativement  à  i 
lésions,  un  manque  de  tonicité  qui  en  déforme  les  diverses  par- 
ties et  rend  aléatoires  maintes  observations.  Sous  ces  réserves 
je  dirai  que  le  caecum  des  Cynocéphales  es!  gros  el  court,  rela- 
tivemenl  à  celui  des  Cébiens,  el  qu'il  est  pourvu  des  trois  1  »a  n- 
des  musculaires  typiques,  aboutissant  à  son  apex  mais  3'étalant 
plus  "ii  in"in-  avant  de  l'atteindre. 

Les  Macaques,  qu'il  est  relativement  facile  d'observer  en  très 
grand  nombre,  présentent  des  dispositions  caecales  donl  la  va- 
riabilité déconcerte  toul  d'abord.  Le  caecum  y  présente  souvent 
une  forme  assez  courte,  arrondie,  avec  des  bosselures  moyenne- 
ment développées;  bous  cet  aspect,  il  rappelle  étroitement  le  cae- 
(•uni  des  Cynocéphales  les  mieux  portants.  Cet  état  (,^t  celui  que 
présentent  en  général  les  sujets  d  »nt  l<  tube  digestif  est  aormale- 
iiiciit  distendu  par  les  aliments.  A  un  degré  «le  distension 
plus  ntué,    paraissant  correspondre   à    une   stagnation   anor- 

male  des  résidus  alimentaires,  1»'  fond  du  caecum  s'allonge  au 
point  de  pouvoir  doubler  la  longueur  moyenne  réalisée  dans  les 
cas  ordinaires.  Même  sur  un  caecum  vide,  il  est  souvent  possible 
de  reconnaître  l;t  partie  susceptible  de  fournir  la  totalité,  ou 
presque,  de  cet  allongement  :  c'est  la  partie  terminale,  sur  la- 
quelle les  trois  bandes  musculaires  s'irradient  avant  d'atteindr» 
l'apex  même  du  caecum  et  sur  laquelle  les  bosselures,  peu  accen- 
tuées, sont  finalement  tout  à  fait  absentes;  c'est  un  tel  état  de 
distension  que  présentent  fréquemment  aussi  les  Cynocéphales 
m' xrts  «-ii  capt i\  ité. 

Les  cas  les  plus  intéressants,  chez  les  Macaques,  sont  ceux  où 
le  caecum  de  sujets  D'ayant  subi  que  peu  ou  pas  d'altérations 
lin  tube  digestif  est  à  peu  près  vide.  On  voit  parfois  alors  cet 
"il'. mi  rétracté,  présenter  un  fond  parfaitement  arrondi;  souvent 
aussi,  dans  de  tels  cas,  L'apex  prend  une  forme  non  plus 
arrondie,  mais  conique  :  souvent  encore,  cet  aspect 
et  la  partie  tout  à  fait  terminale  tend  à  B'efûler  et  à  Be  présenter 
comme  une  sorte  de  diverticule  du  caecum;  enliu,  cette  tendance 
peut  aboutir  à  la  difféi  .nciation,  qui  n'est  vraisemblablement 
que  temporaire,  de  I  apex  caecal,  en  une  courte  partie  étn  île,  cj 

lindriquc,   arrondie  h  Bon  extrémité  et   que  l'o peut   mieux 

comparei  qu'à  un  appendice  tri  irt  et  très  larg<   pan  rapport  A 

celui  de  l'Homme.   Il   ne  me  semble  pas  p — ible  d'imputei 
variations  à  des  faits  accidentels,  comme  la  présence  d'Helmin- 

i  km bi    i         il  t    \\\ii  1  >jï 
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thos;  des  Nématodes  se  trouvent  fréquemment  dans  l'intestin  de* 
Macaques  comme  dans  celui  des  autres  Singes;  j'en  ai  vu  dans- 
leur  caecum,  aussi  bien  à  l'état  de  dilatation  qu'à  celui  de  con- 
traction et  d'effilemcnl:  je  ne  pense  donc  pas  que  ce  soi I  à  une 
cause  de  cet  ordre  qu'il  faille  rapporter,  même  avec  quelque 
doute,  les  variations  dont  il  s'agit. 

Ces  variations,  je  les  ai  constatées,  dans  toute  leur  extension, 
sur  les  trois  espèces   de  Macaques   qui   arrivent  le  pilus  souvent 
dans   nos  pays    :   le   Macaque   commun,    ou   de  Buffon  (Ma\cacus- 
cynomolgws  L.),    le   Macaque  bonnet-chinois   (M.    sinicus  L.)   et 
le  Macaque  bandar  (M.  rhesus  Aud.).  L'âge  ne  m'a  pas  paru  avoir 
d'influence  à  ce  sujet:  ce  n'est  toutefois  que  chez  des  adultes  que 
j'ai  rencontré  les  états  de  différenciation  appendiculaire  les  plus- 
nets,  sans  que  ces  états  soient  exclusifs,  ni  même  tendent  à  l'être, 
chez  tous  le*  adultes,  dont  le  caecum  est  souvent  très  distendu  eT 
arrondi,   ou   moins  dislendu   et   conique.   Mes  observations   sont, 
je  crois,  assez  nombreuses,  pour  me  permettre  d'attribuer  ces  va- 
riations à  des  états  digestifs  se  succédant  chez  un  même  sujet. 

Lorsque  le  circum  des  Macaques  subit  une  extension  très  accen- 
tuée, avec  disparition  ou  très  forte  atténuation  des  bosselures 
cl  allongement  caractéristique  rappelant  ce  que  présentent  les 
Singes  inférieurs,  c'est,  il  me  semble,  à  des  causes  pathogènes 
que  doit  être  attribuée  cette  modification,  opposée  de  la  précé- 
dente. La  radiographie  permettrait  seule  de  confirmer  ou  d'in- 
firmer irréfutablement  ces  hypothèses,  que  la  multiplicité  de 
mes  observations  permet  cependant,  je  le  répète,  de  légitimer. 

Les  Mangabeys  Cercoccbus)  ne  m'ont  présenté  des  états- 
analogues  que  d'une  manière  moins  caractéristique.  Je  les  ai 
d'ailleurs  observés  eu  beaucoup  moins  grand  nombre  que  les 
Macaques. 

C'est  avec  le*  Guenons  (Cercopîthecus)  que  les  faits  de  diffé- 
renciation deviennent  les  plus  nets  et,  je  crois  aussi,  les  plus 
fréquents.  Ces  Singe>  sont  amenés  dans  nos  pays  plus  souvent 
encore,  semble-t-il,  que  les  Macaques.  La  Guenon  callitnche  (C 
callitrichus  VA.  G.;,  si  commune  dans  les  ménageries,  fournit  as- 
sez  facilement,  à  ce  point  de  vue,  des  faits  caractéristiques.  Son 
caecum  peul  -c  présenter  à  l'état  d'extrême  dilatation  que  j:*  men- 
tionnais  à  propos  des  Macaques.  Ici  encore,  c'est  la  partie  termi- 
nale de  l'organe  qui  subit  cette  extension;  elle  se  présente  alors- 
sous  un  aspect  lisse,  distendu;  les  bandes  musculaires  y  sont  deve- 
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nues  peu  distinctes,  <>u  même  tout  à  fiiit  indistinctes,  tandis  qu'- 
l<-v  bandes  ci  les  bosselures  subsistent  dans  La  région  voisine  de  1;» 


mu  d'une    Guenon    eecsgne   [Ctrcopithrcu    usetuÛM  Aud      prêtent* ni  ppen« 

dicc    lenapcraire    (grand.    Ml.)    (Colleclloni    d'tnalomic    comparée   du    mum  um' 

n»  A.  ]:.< 

valvule  iléo-cJEcale.  Parfois,  au  contraire,  cette  même  partie  tei 
minalc  pcul  -   rétracter  de  manière  'i  [  n  <i  h  1 1  •   un  nspei  t   ,  1 1  ondi, 
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puis  conique,  et  enfin,  la  rétraction  étant  poussée  à  l'extrême, 
elle  peut  se  présenter  comme  un  diverticule  parfaitement  dis- 
tinct, dont  la  longueur  peut  être  ici,  d'après  les  sujets  que  j'ai 
vus,  proportionnellement  supérieure  à  celle  des  diverticules  de 
même  nature  que  je  viens  de  mentionner  chez  les  Macaques. 

La  Guenon  patas  (C.  patas  Schreb.)  et  la  Guenon  grivet  (G.  sa- 
baeus  L.)  m'ont  présenté  des  faits  de  différenciation  presque 
aussi  accusés  et  dont  j'ai  pu  suivre  la  sériation.  La  Guenon  blanc- 
nez  (C.  petmirista  Lac),  la  Guenon  tantale  (C.  tantalus  Ogilby), 
la  Guenon  mône  (C.  mona  Schreb.),  et  plusieurs  autres  Guenons 
plus  ou  moins  voisinas  de^  précédentes,  parmi  lesquelles  l'Asca- 
gne  (C.  ascanias  Aud.),  dont  le  caecum  appendiculé  est  figuré 
ci-contre,  mont  présenté,  à  défaut  de  faits  nombreux  et  sériés, 
des  dispositions  se  rattachant  aux  précédentes. 

Pour  les  Guenons,  de  même  que  pour  les  Macaques,  je  crois 
que  ces  variations  du  caecum  sont  liées  aux  états  digestifs  se 
succédant  chez  un  même  sujet,  car  toutes  les  formes  de  passa- 
ge entre  le  ■caecum  simple,  dont  le  fond  est  régulièrement  ar- 
rondi, et  le  caecum  appendiculé,  s'observent  sur  des  individus 
d'une  même  espèce;  je  ne  vois  à  invoquer  aucun  autre  motif 
que  celui  de  l'état  de  la  digestion  pour  expliquer  ces  variations. 

Les  Semnopithèques  et  leurs  proches  parents,  les  Colobes,  ne 
m'ont  pas  offert  d'aussi  vastes  champs  d'investigation.  Je  me 
bornerai  à  mentionner  que  je  n'ai  pas  rencontré  chez  eux  de  dif- 
férenciation aussi  accentuées,  il  s'en  faut  même  de  beaucoup, 
que  dans  les  cas  précédents.  Leur  caecum  est  typiquement  plus 
long,  plus  spacieux  que  celui  des  autres  Pithéciens.  Sur  un  seul 
sujet,  un  S&mnopithecus  leucoprymnus  Otto,  j'ai  vu  un  caecum 
tendant  à  s'effiler;  il  présentait  un  aspect  plutôt  conique  qu'ar- 
rondi, avec  légère  incurvation  de  l'extrémité,  ce  qui  accentuait 
l'atténuation  de  la  forme  arrondie  habituelle;  à  part  ce  cas,  c'est 
toujours  cette  dernière  forme  que  j'ai  observée  che\  les  Semno- 
pithèques et  les  Collobes. 

IV.  — C  i:ci  m  des    Vnthropoïdes. 

Sans  être  bien  connu,  le  caecum  des  Anthropoïdes  l'est  moins 
i  m  parfaitement  que  celui  des  Pithéciens.  L'appendice,  normiale- 
lement  constant,  s'y  présente  avec  des  caractères  1res  nets,  hérédi- 
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tairement  Gxés,  et  dont  le  mécanisme  évolutif  ne  prèle  plus,  paj 
conséquent,  à  des  observations  graduelles  comme  celles  que  je 
viens  d'exposer.  Je  serai  done  très  bref  au  sujet  de  ces  Primates 
supérieui  s. 

Broca  (i)   i  onsidéi ail    L'appendice   vermicuAaire   du   Gorille  et 

lui  du  Chimpanzé  comme  plu-  longs  que  celui  de  L'Homme, 
et  ceux  des  Orangs  et  des  Gibbons  comme  plus  courts.  D'après 
cette  seule  considération  de  longueur,  il  faut  Intervertir  l'ordre 
ainsi  indiqué.  Le  Gorille  possède  un  appendice  remarquablement 
court,  placé,  il  est  vrai,  a  peu  près  comme  <■  lui  <!«•  L'Homme, 
«t  s'insérant,  à  peu  près  comme  celui-ci.  sur  une  bosselure  du 
caecum  Latérale  plutôt  que  terminale;  mais  il  est  moins  Long  de 
moitié  environ. 

Je  n'ai  pu  étudier  que  deux  caecums  d'Orangs,  jeunes  tous 
deux;  la  Longueur  <!<•  leur  appendice  était  comparable  à  celle  de 
l'appendice  humain;  comme  lf  faisait  remarquer  Broca,  il  s'in- 
sérait sur  le  caecum  par  une  partie  évasée,  rappelant  ainsi  une 
disposition  fœtale  humaine. 

1  es  Gibbons  ont  un  appendice  assez  court.  J'ai  trouvé,  sur  un 
<.il)I>i>n  nasique  (flylobates  nasillas  A.  M.-Edw.)  de  taille  rela- 
tivement giande.  un  appendice  long  de  5cm.  5  et  large  de  8  5 
o  mm.  Dans  Le  jeune  âge  L'appendice  de-  Gibbons  est  d'un  type 
vraiment  humain;  sur  un  jeune  Gibbon  d'une  espèce  différente 
•  le  La  précédente  //.  [>ilralus  Gray)  je  \ois  cet  appendice  prolon- 
ger directement  et  graduellement  le  fond  même  du  caecum;  celui- 
ci  est  extrêmement  court  et  n'a  pas  subi  L'incurvation  qui,  eh  / 
l'Homme,  rapproche  l'appendice  de  L'iléon  et  a  fait  comparer 
la  forme  adulte  du  caecum  humain  à  celle  de  L'estomac.  Chez  le 
Gibbon  nasique  adulte,  la  disposition  reste  foncièrement  b  même 
que  chei  ce  jeune,  avec  cette  différence  que  le  caecum,  demeuré 
très  court,  s'élargit)  •■!  que  L'appendice  s'insère  brusquement  sur 

j. aiiie  terminale,  renfli         -  deux  parti  -  présentent  un  con 
traste  de  calibre  moins  accentué  que  chez  L'Homme;  il  convient 
toutefois  de  -.•  remémorer  ce  que  je  disais  précédemment   des 
possibilités  de  variation. 

Ce  aonl  Les  Chimpanzés  qui  m'ont  présenté  le-  types  caecaus 
»>  appendiculaires  Les  plus  voisins  de-  types  humains.  \  l'état 
jeune  Burtout,  leui  caecum  présente  une  forme  rappelant  de  ti 

i )  J         cit.,  \      i 
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près  celle  du  caecum  humain  au  moment  où  il  teud  à  passer  du 
type  fœtal  au  type  adulte.  Chez  les  Chimpanzés  adultes,  la  res- 
semblance avec  l'organe  humain  reste  très  accusée;  cependant, 
sur  aucun  des  sujets  que  j'ai  examinés,  il  n'atteignait  pleine- 
ment cette  dernière  forme;  la  principale  différence  à  signaler  me 
paraît  être  une  moindre  extension,  chez  les  Chimpanzés,  du  fond 
du  caecum,  qui,  restant  plus  voisin  de  son  état  fœtal,  ne  subit 
pas  au  même  degré  l'incurvation  déplaçant,  chez  l'Homme,  le 
point  d'abouchement  de  l'appendice  pour  le  rapprocher  de  celui 
de  l'iléon;  au  lieu  de  devenir  aussi  nettement  latéral  et  interne 
qu'il  l'est  typiquement  chez  l'Homme,  ce  point  d'abouchement, 
tout  en  tendant  vers  cette  position,  m'a  semblé  rester  un  peu  plus 
terminal.  Les  variations  individuelles,  si  fréquentes  chez  l'Homme 
où  elles  sont  maintenant  bien  connues,  et  qui  paraissent  fréquen- 
tes aussi  chez  les  Chimpanzés,  où  elles  sont  loin  d'avoir  été  suivies, 
diminuent,  ici  encore,  la  portée  de  cette  différence.  En  ce  qui 
concerne  les  variations  du  type  caecal  des  Chimpanzés,  je  puis  au 
moins  signaler  que  l'abouchement  de  l'appendice  s'y  fait  tan- 
tôt de  manière  assez  abrupte,  à  peu  près  comme  chez  l'Homme, 
tantôt  par  une  partie  évasée  rappelant  les  dispositions  fœtales  ; 
or,  nous  savons  qu'un  certain  évasement  de  l'abouchement  de 
l'appendice  peut  aussi  s'observer  chez  l'Homme  adulte;  il  sem- 
ble donc  que  ce  caractère  fœtal  puisse  subsister  à  l'état  adulte  aus- 
si bien  chez  les  Chimpanzés  que  chez  l'Homme. 

Je  terminerai  ce  court  exposé  morphologique  en  ajoutant  ceci. 
Le  caecum  des  Pithéciens  paraît  moins  long  que  ne  l'est  à  son 
état  primitif,  représenté  par  les  formes  fœtales,  celui  des 
Anthropoïdes  y  compris  l'Homme.  Même  à  l'état  fœtal,  autant 
que  j'ai  pu  le  voir,  le  caecum  des  Pithéciens  n'atteint  pas  la  lon- 
gueur de  celui  de  l'Homme  au  même  état.  Et  à  l'état  adulte,  on 
peut  dire  que  le  caecum  total  des  Anthropoïdes  (c'est-à-dire  y 
compris  l'appendice),  et  particulièrement  celui  de  l'Homme,  sem- 
ble plus  long  que  ne  l'est  généralement  celui  des  Pithéciens,  vrai- 
semblablement en  voie  de  régression  (voy.  p.  /joo).  Sans  vouloir 
entrer  ici  dan-  des  détails  histologiques,  j'ajouterai  que  le 
caecum  des  Pithéciens  est  pauvre  en  formations  lymphoïdes,  et 
j  ;i urai,  dan-  lu  suite,  à  tirer  parti  de  cette  notion  (voy.  p.  /|5o). 
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vi.  en  possession  <!<•  ces  quelques  données,  noua  cherchons 
les  liens  évolutifs  qu'elles  peuvenl  révéler,  nous  irrivons  tout 
d'abord  aux  constatations  suivantes. 

Le  caecum  <-i  son  appendice  se  présentent  chez  l'Homme  à  leur 
état  le  plus  différencié;  à  l'état  fœtal,  le  caecum  humain  rappelle 
primitivement,  par  sa  forme  allongée,  assez  régulière,  celui  d  - 
Lémuriens  plutôt  que  celui  des  Pithéciens.  Chez  certains  Lému- 
riens adultes,  nous  voyons  l'extrémité  du  caecum  présente] 
but  une  longueur  variable,  relativement  considérable,  et  ave 
une  régularité  également  variable,  une  diminution  de  calibre 
pouvant  faire  pressentir  La  différenciation  en  un  caecum  propre- 
ment «lit  et  un  appendice;  cette  tendance  reste  toutefois  assez 
vague  chez  les  Lémuriens. 

Chez  les  Cébiens,  cette  tendance  ne  paraît   même  plus  se  re- 
trouver; seul  l<-  Saïmiri  m'a  présenté  quelque  chose  qui   puiss 
mais  de  h  es  I'  'i  n  seulem  .ni .  !;i  rappeler. 

Chez   les   Pithéciens,    nous  assistons  à   la   formation  d'un   ap- 
pendice,   -"H-    une    forme    temporaire,    graduelle,    variant    avec 
l'état  d  •  la  digestion,  et  <pii  permet  d»-  connaître  de  visu  les  éta- 
pes principales  par  lesquelles  a   passé  la  différenciation  de  l'ap 
pendice  caecal  avant  d'en  arriver  à  une  fixation  héréditaire. 

Sur  la  nature  intime  des  phénomènes  ayant  provoqué  cette 
différenciation,  nous  ne  sommes  pas  encore  rens  ignés.  I  m 
hypothèse    s'imposi     tout    d'abord    à    ce    sujet    :    c'est    celle   <|ui 

nsiste  à  attribuer  au  régim  •  alimentaire  la  variabilité  des  et 
auxquels  s'observe  le  caecum  <'i  l'appendice  des  Primates;  mais, 

e  sujet  comme  à  tant   d'autres,   les  rapports  <!<'  cause  à  effet 
sont  bien  loin  <!<•  se  laisseï   facilement  saisir. 

aucune   partie   du   lui"-  digestif   ne   peut   échappe]    aux   ei 

de  l'alimentation    :  des    différences  de    celle-ci   résultent    fatale 

ment  des  caractères  anatomiques  différents.    La   voie  semblerait 

donc  toute  tracée  poui  la  re<  berche,  dans  na   d<   I  origine  «i u 

uni  (i  de  son  appendice;  or,  Bur  cette  voie,  les  lacunes  sont 

nombreuses.    Il   faut  tout   d'al 1   B'attendre  à    ren<   intrer  celles 

qui    résultent    de    causes    anciennes,    maintenant    impossibl  - 
déceler.    Les    régimes    auxquels    furent    antérieurement    soumis 
1  -  animaux  qui  précédèrent  les  Primates  actuels  ont  laissé  dans 
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l'organisation  de  ceux-ci  des  traces  qui  seront  peut-être  aussi 
longues  à  perdre  qu'elles  durent  être  longues  à  acquérir.  L'orga- 
nisme est  un  produit  du  milieu;  mais  il  faut  prendre  ce  dernier 
terme  comme  valant  à  la  fois  pour  le  milieu  actuel  et  pour  les 
milieux  antérieurs  qui  façonnèrent  des  ancêtres  à  l'héritage  des- 
quels on  ne  peut  pas  plus  se  soustraire  qu'on  ne  peut  se  séparer 
de  son  ombre.  Cherchons  donc  à  examiner  les  rapports  que  la 
morphologie  du  caecum  et  de  l'appendice  des  Primates  peut  pré- 
senter avec  leur  'régime  alimentaire,  sans  nous  attendre  à  pouvoir 
dégager  une  solution  simple  de  cette  question,  dont  la  simplicité 
même  n'est  qu'apparente. 

VII.   RÉGIME    ALIMENTAIRE   DES   PrOSIMIENS    ET   DES    SlNGES. 

Nous  sommes  loin  d'être  parfaitement  renseignés  sur  le  ré- 
gime naturel  de  tous  les  Primates.  La  vie  en  ménagerie  est  tel- 
lement anormale  pour  ces  animaux  qu'elle  ne  pourrait,  à  elle 
seule,  fournir  de  données  suffisantes.  Souvenons-nous  de  ce  veau, 
qui,  graduellement  habitué  à  se  nourrir  d'aliments  carnés,  avait 
fini  par  les  rechercher  à  tel  point  que,  s'étant  introduit  dans 
une  salle  de  dissection,  il  y  fit  un  repas  si  copieux  qu'il  en  mou- 
rut. Les  Mammifères  plus  ou  moins  exclusivement  insectivores 
(certains  Primates  sont  dans  ce  cas),  que  l'on  alimente  tant  bien 
que  mal,  en  ménagerie,  en  leur  présentant  du  riz  cuit,  dont  les 
grains  ressemblent  assez  à  certaines  larves  ou  à  certains  insectes 
pour  leur  donner  le  change,  subissent  une  modification  de 
régime  tout  aussi  grave. 

Certaines  différences  du  régime  naturel  des  Singes  sont  bien 
connues;  les  espèces  purement  arboricoles  et  celles  qui  vivent 
surtout,  sinon  exclusivement,  sur  le  sol,  n'ont  pas  la  même 
alimentation,  et  la  répartition  géographique  entraîne  des  dif- 
férences de  régime  qui  peuvent  être  importantes.  Nous  con- 
naissons ainsi  toute  la  différence  qui  sépare  l'alimentation  d'un 
Semnopithèque  ou  d'un  Colobe  de  celle  d'un  Cynocé- 
phale. Il  serait  difficile,  par  contre,  de  trouver  une  différence 
importante  entre  la  diète  d'une  Guenon  et  celle  d'un  Mangabey, 
le  surtout  où  ces  deux  genres  coexistent,  et  cette  coexistence  peut 
être  beaucoup  plus  étroite  qu'on  ne  l'a  cru  :  j'ai  vu  des  Gue- 
nons du  groupe  du  Cercopithecus  sabaeus  L.  vivre  presque  côte 
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à  cote  avec  des  Mangabeys  du  groupe  du  C  bus  œthiops  L. 

Je  n'ai  pas  \n  leurs  familles  se  mêler,  mais  elle<  \i\. lient  dans 
les  mêmes  fourrés;  il  ne  semble  pas  douteux  que  les  mêmes  ar- 
bres ou  arbustes  devaient  leur  fournir,  aux  uns  ef  aux  autr< 
la  même  nourriture.  El  cependant,  il  me  paraît  incontestable 
que  ce  soient  les  Guenons,  de  bous  les  Pithéciens,  qui  présen- 
tent la  tendance  la  plu-  nette  et  la  plus  fréquente  à  la  forma- 
tion   temporaire   d'un   commencement    d'appendii 

Ces  données  préliminaires  étant  établies,  j'examinerai  ce  que 
l'on  sait  du  régime  alimentaire  des  Pi  simiens  <■!  des  Singes,  en 
Insistant,  dans  la  mesure  <»ù  l'étal  des  connaissances  penne!  d  ■ 
le  faire,  but  les  types  dont  ,j';ii  précédemmenl  décrit  le  caecum. 

Les  Hapalémurs  vivent  surtout  dans  I  -  forêts  de  bambous  de 
la  côte  Est  de  Madagascar;  ils  s')  nourrissent  de  feuilles  et  de  jeu- 
nes pousses;  nous  avons  vu  que  leur  caecum,  à  l'état  distendu,  est 
court  cl  globuleux.  I)u  régime  des  Potto-.  des  Loris,  des  Tarsiers, 
des  Chirogales  et  des  Galagos,  animaux  nocturnes,  de  prise  dif- 
ficile et  d<uit  l'observation  suivie  est  à  pou  près  impossible,  on  ne 

inalt  que  fort  peu  de  chose;  il  est  tout  ffois  établi  que  dans 
régime,  en  partie  végétal,  s'introduisent   nombre  d'aiiments  em- 
pruntés -m   règne  animal  (insectes...)  (i).   11   paraît   notamment 
avéré  que  les  Galagos  recherchent  les  sauterelles.  Les  Lépilémurs 
vivanl  Burtout  au  sommet  des  arbres,  doivent  avoir  une  nourri 
ture  essentiellement       et  peut-être  même  exclusivement        végé- 
tale :  lem  caecum,  très  l< >ng,  est  spacieux. 

I  «    l'allongement    presque   invraisemblable   que   subit    le 
cum  de  l'Indris  il  me  paraît  difficile  de  trou/ver  une  raison  plau- 
Bible.  Ce  Lémurien  a  été  autrefois  dépeint   comme  chasseur;   il 
i  même  été  avancé  que  les  indigènes  l'emploieraient  à  la  façon 
d'un  chien,   poui    la   chasse  aux  oiseaux.    En   réalité,   il   Bemble 
qu'il  se  nourrisse  simplement  d<"  fruits  et  de  bourgeons,  ce  qui 
est  plus  en  rapport  avec  la  longueur  il«'  son  caecum;  mais  celle 
est  telle  que  même  si  l'Indris  était  franchement  herbivore,  com 
me  les  Ruminants,  elle  n'en  resterait  pas  moins  surprenante,  et 
que,  |)«'in   trouvei   une  comparaison  quant  à  cette  longueui   ra 
i  de,  il  faudrait  descendre  jusqu'aux  Oiseaux. 

Le  régime  d  -  Lémurs  proprement  dits,  ou  Makis,  est  mieux 

(1)   Ici  conuni   dam  et  qui   luiTrt    <  •  m<-  expression  d' in  pi        dans 

•  <ti  iena  vulgaire    U    plui  lai 


4^4  H.     NEUVILLE. 

■connu.  Vivant  dans  les  arbres,  ils  ont  une  alimentation  en  grande 
partie  végétale;  cependant  ils  recherchent  aussi  pour  s'en  nour- 
rir une  foule  de  petits  animaux  :  oiseaux,  reptiles,  insectes,  et  sont 
.friands  d'oeufs.  La  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  s'alimen- 
ter ainsi  de  façon  variée  contribue  peut-être  à  l'extension  et 
à  la  prospérité  de  ce  genre,  dont  les  représentants  sont  nom- 
breux, vigoureux,  et,  soit  dit  en  passant,  faciles  à  entretenir  en 
captivité.  Leur  caecum  présente,  connue  nous  Lavons  vu,  une 
tendance  nette  à  la  formation  d'un  appendice. 

Je  dois  ici  une  mention  spéciale  à  LAye-aye,   dont  le  caecum 
présente   la   même  tendance.   C'est   un   animal   dont   les   mœurs 
ne  sont  pas  sans  rappeler,  autant  qu'on  lie  sache,   celles  des  au- 
tres Lémuriens  nocturnes  que  je  citais  à  la  page  précédente;  il 
•est   généralement  considéré,   avec   raison   semble-t-il,    comme   se 
nourrissant  surtout  de  larves.  J'ai  pu  m'assurer  qu'en  captivité 
il   se   nourrit   volontiers    de    riz    cuit,    détail   jadis    constaté   par 
Sonnerai  (au  sujet  de  cette  nourriture,  voy.  p.  432),  et  qu'il  man- 
ge les  fruits  avec  une  habileté  permettant  de  supposer  qu'il  n'est 
pas  sans  en  faire  usage  à  l'état  naturel;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
peut  le  mener  très   loin,    et  c'est  d'inanition,   semble-t-il,    qu'il 
meurt   bientôt    en    captivité.    La    forma    très    particulière    de   ses 
«doigts,  si  longs  et  si  grêles  qu'ils  lui  ont  valu,  de  la  part  des  Alle- 
mands,  le  nom  de  Fingert'wr  (animal-doigts),   de  même  que  la 
disposition    spéciale  let   la   force   vraiment   exceptionnelle   de    ses 
incisives,  sont  de  nature  à  faire  croire  qu'il  est  particulièrement 
adapté  à  la  recherche  des  insectes  et  des  larves  :  grâce  à  ses  longs 
■doigts,  il    peut,    en    effet,    les    atteindre  dans  des  anfractuosités 
d'apparence   inaccessible  et  que  ses  incisives  peuvent  au   besoin 
suffisa  in  ment    agrandir;    la    nourriture   qu'il   recueille   ainsi   doit 
lui  être  nécessaire. 

Les  Cébiens,  ainsi  que  les  Lémurs,  ont  une  alimentation  mixte. 
Arboricoles  comme  ils  le  sont,  cette  alimentation  doit  être  en 
grande  partie  végétale  :  les  jeunes  pousses  et  les  fruits  ou  les 
graines  \  tiennent  probablement  une  place  prépondérante;  toute- 
fois, certains  d'entre  eux  recherchent  avidement  des  nourritures 
animales.  Tels  sont  les  Ouistitis,  qui  se  nourrissent  couramment 
de  fruits  et  d'insectes,  et  mangent,  dit-on,  jusqu'à  des  poissons. 
Les  Sajous  -ont  à  peu  près  dans  le  même  cas;  les  bourgeons  et  les 
fruits  doivent  faire  le  fond  de  leur  nourriture,  à  laquelle  ils  ajou- 
tent de-  in-e'-tr-j,  et  notamment,  dit-on,  des  chenilles;  ils  consom- 
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iint ' i il  également  •!<■-  œufs,  voire  même  il«'  petits  <  » i -«  ;i 1 1  \ .  Les  Saï- 
miris  se  nourrissenl  aussi  de  fruits  el  d'insectes  et  dévorenl  égal  - 
iiifiit  les  oiseaux  <•!  leurs  œufs;  je  rappellerai  que  I  un  d'eux,  \i- 
vanl  «mi  Bolivie,  ;i  reçu  le  nom  expressif  de  Saïmiri  enlomopha 
Lr<-  Chrysothrjuc  entomophaga  d'Orb.  .  Les  Stèles  <»nt  également 
un  régime  mixte,  el  il  en  «-M  de  même  pour  les  Douroucoulis 
el  les  Sagouins  Callithrix).  Les  Lagotriches,  par  contre,  semblent 
•exclusivement   \  égéta riens. 

Les  Colobes  «•!  les  Semnopithèques  ont,  les  premiers  <'ii  \ïu- 
■que,  les  seconds  en  ^.sie,  un  régime  foncièrement  Identique. 
Ils  vivent  dans  les  arbres,  et  leur  nourriture  est  essentiellement 
—  exclusivement  peut-être,  pour  certains,  —  composée  •!-• 
feuilles  :  ce  sont  les  Blàtberaffen,  <>u  Singes  des  feuilles,  <!<•-  au- 
teurs  allemands.  Leur  estomac  très  particulier,  formé  (!<•  poches 
1  rappelant  un  peu  <  « *l 1 1 i  <lr>  Ruminants,  est  adapté  à  ce  régim<  . 
Peu  d'animaux  sauvages  prêtent  ;'i  des  observations  aussi  authen- 
tiques «'i  aussi  faciles  que  certains  Semnopithèques,  comme  le 
Langur,  Houlemann,  <>n  Hanumann  Serr^nopithecus  entellus 
Dult.  de  l'Inde  centrale  et  septentrionale,  qui,  protégé  |>.u-  des 
traditions  locales,  x  î t  jusque  dans  les  villages,  où  il  pille 
impunément  les  jardins  et  même  les  magasins  renfermant 
certaines  denrées  telles  que  les  grains  et  les  fruits.  Dans 
■conditions,  il  peut  être  observé  à  j  *  <  - 1 1  près  comme  le  serait  un  ani- 
mal domestique.  Ce  sont  surtout  l»'v  feuilles  <■!  les  jeune' pouss  - 
que  recherchent  ces  Singes,  friands  en  outre  <!<•  fruits  <-i  d<  _ 
nés  i  .  Ces  renseignements  concordent  avec  ceux  que  l'on  p<  s 
si  de  ^in   les  aul res  Semni  >pil hèqu<  s. 

Les    I  olobes    sont    peut-être    plus    exclusivement    arborio 

i\  que    j.ii   pu   observer  en   liberté    Colobus  guerezo   Rûpp. 
\i\<-iit  surtout  dans  d'épaisses  forêts  et  paraissent  ne  jamais  «piit- 
tei  la  cime  il'-  arbres;  peut  être  la  chassa  qui  leui  est  faite,  poui 
leur  fourrure,  contribue  i  ••Ile  à  les  rendre  particulièi  'ment  crain 
lif»  :  des  feuilles  seules  étaient  trouvées  «lui-  leur  estoma<     leur 
habitat    particulier  en    rendait    la   capture   difficile,    et    l'exclusi 
vit»'-  de  leui    régime  rendait   plus  difficile  encore  leur  i    nserva 
ti<  >n  en  capt  i\  ité  el  sui  i<  >ul  leur  1 1  ansp  >\  i . 

Nous  avons  nu  que  le  caecum  des  Semnopithèques  el  des  Colo 

i     I  lit    ini'i'    -ut     :   h    Svmnopithèquc  cotcllc  csl   -i  i--i-i.ini 
lu    strychnine    •  |  >  ■  ' i  )    peut,    parai!  il,    en    ibsorb  i     sans    inconvénient 
je-  crains    envin  n 
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bes  est  plus  spacieux  que  ne  l'est  généralement  celui  des  autres- 
Pithéciens. 

Le  régime  de  ceux-ci  est  beaucoup  moins  exclusivement  végé- 
tarien; il  est  généralement  assez  varié. 

Comme  je  l'écrivais  p.  [\Zi,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
trouver  quelque  différence  notable  entre  le  régime  des  Mangabeys 
et  celui  des  Guenons.  Ces  deux  genres  sont  essentiellement  fru- 
givores et  granivores;  certaines  Guenons  sont  cependant  répu- 
tées se  nourrir  aussi  d'oeufs  et  de  miel. 

Les  Macaques  paraissent  à  peu  près  omnivores.  Comme  le 
prouvent  des  documents  nombreux,  dont  certains  sont  très 
précis,  les  fruits,  les  graines,  et  divers  petits  animaux,  sont  'la 
base  de  leur  nourriture.  Parmi  les  mieux  connus  figure  le  Magot 
de  Barbarie  (Pithecus  inuus  L.),  qui  recherche  particulièrement 
les  fruits  (pastèques,  melons,  raisins,  dattes)  et  les  racines  ten- 
dres, les  tubercules,  etc.  Le  Macaque  commun  (M.  cynomol- 
gus  L.  )  prête  également  à  de  faciles  observations;  de  nombreux 
représentants  de  cette  espèce  vivent  en  Asie  orientale,  au  boird 
de  criques  bordées  de  palétuviers  :  ils  y  recherchent  divers  petits 
animaux  marins,  dont,  notamment,  les  crustacés  (crabes  et  cre- 
vettes), d'où  le  nom  de  crab-eating  Monkey  donné  dans  l'Inde  a 
ce  Macaque.  Le  Bandar  (M.  rhésus  Aud.),  qui  vit  en  troupes 
souvent  très  nombreuses  dans  les  jungles  et  les  forêts  basses  du 
Bengale  et  alentours,  se  nourrit  de  fruits,  de  graines,  de  feuilles 
et  de  petits  animaux  très  variés  (araignées,  papillons,  orthop- 
tères...). Le  fait  qu'il  nage  fort  bien,  tout  comme  divers  autres 
.Macaques  et  notamment  le  précédent,  permet  de  supposer  qu'il  ne 
dédaigne  pas  les  proies  aquatiques.  Les  mêmes  renseignements 
s'appliquent  aux  espèces  voisines,  telle  la  forme  himalayenne. 
ou  himalayo-birmane,  à  laquelle  Mac  Clell  a  donné  le 
nom  de  Mococus  assamensis.  Le  Macaque  de  Formose  (M.  cyclo- 
pis  Swin.),  dont  l'habitat  et  les  mœurs  ont  été  bien  étudiés,  re- 
cherche surtout  des  régions  relativement  dénudées  ainsi  qu'il 
s'en  rencontre  dans  certaines  parties  montagneuses  de  Formose, 
dites  Apes  llill,  où  ne  poussent  guère  que  des  plantes  grasses  ou 
buissonneuses;  c<>\  habitat  est  particulier,  caries  autres  Macaques, 
de  même  que  la  plupart  des  Singes,  recherchent  la  forêt,  ou 
tout  au  moins  son  voisinage.  Celui-ci  se  nourrit  de  baies,  de 
jeunes  pousses,  d'insectes  fde  sauterelles  par  exemple),  et,  dit-on 
aussi,    de   crustacés   et    de   mollusques;    les  champs   de    canne   à 
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ancre  et  les  arbres  fruitiers  souffrent  de  ses  déprédations.  Il  eût 
<Hé  instructif  d'étudier  son  tube  digestif;  ,!••  regrette  dé  n'avoii 
jamais  eu  l'occasion  <l<i  le  faire. 

Les  Cynocéphales  sont  à  peu  près  aussi  omnivores  que  les  M  i 
caques;  le  fait  qu'ils  ne  recherchent  pas,  au  moins  au  mêm< 
point,  le  voisinage  il»'  l'eau,  entraîne  cependant  des  différences 
de  régimes  évidentes.  Ceux  que  j'ai  vus  vivaient  dans  des  régions 
broussailleuses;  tes  arbres,  en  accidentant  le  payae  _  leur  per- 
mettaient de  se  dissimuler  plus  facilement,  mais  ils  n\  grim- 
paient, je  crois,  jamais,  et  c'est  toujours  sûr  des  rochers  que  se 
tenaient  les  sentinelles  veillant,  avec  une  attention  bien  difficile 
,i  tromper,  à  la  sécurité  de  la  troupe.  C'est  sur  l<i  -"1  même 
qu'ils  trouvaient  leur  nourriture,  composée  <l«'  fruits,  de  graines, 
de  certaines  racines  et  probablement  aussi  de  petits  animaux. 
J'ai  pu  conserve]  pendant  quelque  temps  un  jeune  Doguéi 
Cynocephalus  doguera  P.  et  S.  et  constater  qu'il  acceptait  à 
peu  près  toutes  les  nourritures  végétales  que  fournissait 
sa  région  il  préférait  cependant,  m  outre  de  certains 
fruits  particulièrement  Bucoulents,  des  graines  croquant  sous 
la  dent.  Attaché  à  l'un  de*  piquets  de  ma  tente,  il  passait 
l,i  journée  assis  sm  ce  piquet,  et,  puisant  avec  ses  mains  dans 
un  petit  tas  d'orge  et  de  riz  mis  à  sa  portée,  il  ne  se  lassait  pas 
d'en  croquer  les  grains;  accessoirement,  j<'  mentionnerai  qu'il 
affectionnait  les  attitudes  verticales,  se  déplaçait  parfaitement 
min ihiini  sur  Bes  deux  pieds,  et  ne  prenait  guère  l'attitude  qua- 
drupède que   pour  franchir  une  certaine   distance. 

I  <•  régime  des  anthropoïdes  est  loin  d'être  parfaitement  connu; 
les  données  les  plus  contradictoires  se  ren  ontrent  à  son  sujet. 

Les  Gibbons  ont  cependant  fourni  matière  à  des  observati 
répétées,   dont    il    résulte  indubitablement   qu'ils   se    nourrissent 
de  fruits,  de  feuilles  <•!  de  jeunes  pousses,  el  font  aussi  une  larg< 
part   au   régime  animal.   Le   Hoolock     Hyloboies  hoolock   II, ni. 
est    très    friand    d'araignées;    les    insectes     surtout    les    orth< 
tèi  -  .     les   œufs    d'oiseaux,     et    les    oiseaux     eux  mêmes,     lui 
-■'ni   également   de   bonne   prise.   Certains  <  ■  i  !  »  I  »•  »  1 1  -   chassent    p 
raît  il.  pour  B'en  nourrir,  des  lézards  et  des  ophidiens  inoffensifs. 
Il  semble  *\\\>-  ces  Singes  Bupportenl   mieux  la  captivité*    généi  ■ 
lemenl  très  dure  pour  eux,  bî  l'on  prend  soin  >l  introduire  dans 
leui   régime  une  nourriture  animale,  qu'ils  n'acceptenl  J  ailleurs 
l»,K  i( •  i j j < airs. 


438  H.    NEUVILLE. 

Sur  les  Gorilles,  le?  Orangs  et  même  les  Chimpanzés,  les  docu- 
ments paraissent  moins  nombreux:   et   moins   précis.   Tous  trois* 
semblent   omnivores,  bien  que   les  apparences  les  fassent  consi- 
dérer tout  d'abord  comme  végétariens  et  plus  particulièrement 
frugivores.  11  est  à  peine  besoin  de  faire  justice  de  l'opinion  d'a- 
près laquelle  la  présence  chez  ces  Singes,  comme  chez  beaucoup 
aussi  des  précédents,  de  canines  parfois  comparables  à  celles  des 
plus  puissants  carnassiers  actuels,  indiquerait  des  tendances  éga- 
lement carnassières    :   ces  canines   ne   sont  autre  chose  que   des 
armes,   tout  comme   les   incisives   transformées   en   défenses   des 
Proboscidiens;    leur   développement    plus    puissant    dans   le   sexe 
masculin  indique  en  outre  que  ce  sont  surtout  des  armes  sexuel- 
les, employées  par  les  mâles  dans  les  luttes  qu'ils  se  livrent  entre 
eux.    Sous   ces   réserves,    il   faut   cependant   mentionner   que   ces- 
trois  genres  d'Anthropoïdes,  en  captivité  tout  au  moins,  accep- 
tent généralement  avec  plaisir  de  menues  nourritures  animales  : 
viandes  saignantes,  oiseaux,  poissons,  œufs,  lait. 

Le  Gorille,  d'après  du  Chaillu,  sérail  exclusivement  frugivore; 
Falkenstein  le  considère  au  contraire  comme  chasseur  et  carnas- 
sier; sans  aller  aussi  loCn,  Famelart  et  Hartmann  affirment  qu'en» 
liberté  il  recherche  non  seulement  les  œufs,  mais  Ijs  insectes, 
et,  en  outre,  divers  petits  animaux  :  reptiles,  oiseaux,  mammi- 
fères. Campbell  l'a  considéré  comme  le  plus  carnassier  des  grands 
vinges. 

Les  Orangs  sont  essentiellement,  sinon  exclusivement,  végé- 
tariens; on  sait  que  les  jeunes  pousses,  les  feuilles  et  les  fleurs 
parfumées,  leur  sont  particulièrement  agréaibles;  ils  se  nourris- 
sent aussi  de  fruits,  et,  en  captivité,  on  en  a  vu  consommer,  de 
même  que  les  autres  Anthropoïdes,  des  nourritures  animales. 

Le  régime  des  Chimpanzé  est  un  peu  mieux  connu.  Ces  Sin- 
_  !S  -nul  réellement  omnivores;  toutefois  les  fruits  semblent,  com- 
me pour  la  plupart  des  Primates,  faire  le  fond  de  leur  alimenta- 
tion. J'ai  pu  constater  qu'un  Chimpanzé  captif,  dont  la  nourri- 
ture était  jusque  là  composée  de  fruits  très  variés,  et  dont  la 
santé  restait  précaire,  fut  rétabli  pour  un  temps  par  l'addition/ 
-    -<»n    régime   habituel    de   viande  crue,   d'œufs  et  de  lait. 
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Que  conclure  de  toutes  les  données  précédenles  en  ce  qui  nous 

intéressé 

I  -  anthropoïdes  proprement  dits  <>nt  tous  un  appendice  \<i- 
miculaire  :  c'est  chez  le  Chimpanzé  qu'il  paraît  !<•  plus  humain, 
et  chez  le  Gorille  qu'il  I**  paraît  1<-  moins;  il  ne  semble  cependant 
j,;iv  que  les  différences  actuelles  de  leurs  régimes  puissent  légi- 
timer  ce  fait.   Le  Gorille  serait-il   cependant,   comme  cela   a 

tncé,   plus  carnassier  que  les  autres    anthropoïdes,  ou  ses  an- 
cêtres  Immédiats   l<    furent-ils   particulièrement?    \    la    premi< 
.m   moins  de   ces  deux   questions,    le   progrès   des   connaissant    - 
p  rmettra   peut-être  de  répondi  e. 

En  ce  <|ui  coin. m.'  le-  Pithéciens,  les  différences  sont 
j.lu-  nettes.  Les  Semnopithèques  •  •!  les  Colobes  doivent  être  mis 
à  part,  leur  nourriture  consistant  surtout  en  feuilles;  <!<'  tous 
les  Pithéciens,  ce  sont  i >i<- m  ceux  dont  le  caecum  ressem- 
ble l«'  plu-  à  celui  des  herbivores.  Uas  autres  en  différent  à  la« 
fois  par  le  régime,  <|ui  est  <  >  1 1 1 1 1  i  \  «  >  i  <  -  ou  tend  à  l'être,  «-t  par  un 
caractère  qui  me  paraît  fort  important  au  point  de  vue  envi- 
sag<  est  la  présence  d'abajoues.  I  es  derniers  Singes  se  nour- 
i  i  —  iit  volontiers  d<  graines  assez  dures,  qu'ils  emmagasinent 
dan-  leurs  abajoues  pour  les  mâcher  ensuite  i<>ui  à  l<>i-ir:  il  ) 
u  là  un  acte  «pii  n'est  |>;i-  sans  .i\<>ir  un  effet  quelque  [»<'u  <  «  »  1 1 1  — 
parable  à  c  lui  de  la  rumination.  Les  aliments  qui  arrivent  dans 
l'estomac,  h  à  plus  forte  raison  dans  l'intestin,  après  avoir 
ainsi  triturés  et  longuement  insalivés,  doivent  être  de  digestion 
plus  facile  les  résidus  en  arrivent  vraisemblablement  plus 
épuisés  dans  le  côlon,  moins  sujet  dès  lors  à  être  distendu 
dans  les  espèces  plus  herbivores  et  dépourvues  d  abajou  - 
l,i  tendance  du  caecum  de  < I i \  < •  i  -  Pithéciens  à  subii  une  rédu 
lion  me  paraît  <ui  rapport  avec  ce  fait.  Cette  tendance  n  aboutit 
pas  encore,  pour  eux,  à  la  réduction  permanente  «l  une  partie 
ilu  caecum  sous  forme  d'appendice  vermiculaire;  mai'S  nous 
avons  \  h  (|u  une  même  espèce,  observée  en  1 1  <  >  i  ■  1 1  »  i  «  *  <i  i  des  états 
variés,  peut  présenlei  \<>u»  les  passages  enti  l'état  simplement 
nié  <lu  «ut  uni  et  un  rétrécissement  de  celui  ci  aboutissant 
,'i  l.i  formation  lemp  raii  d'un  appendice.  Il  est  permis  de  v< 
dans   l'appendice   si    réduit   du   Gorille,    un  étal    intermédiaire    •» 
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ce  dernier  et  à  celui  de  la  réduction  si  étendue  qui  aboutit,  chez 
le  Chimpanzé  et  surtout  chez  l'Homme,  à  la  présence  d'une 
partie  appendiculaire  beaucoup  plus  longue  que  la  partie  restée 
sacculée.  C'est  entre  l'appendice  transitoire,  si  net  parfois, 
des  Guenons,  et  l'appendice  réduit,  mais  permanent,  des  Goril- 
les, que  l'on  souhaiterait  voir  un  terme  de  passage,  vraisembla- 
blement présenté  par  des  espèces  anciennes  et  disparu  avec 
elles. 

Les  données  actuelles  ne  permettent  pas  de  comprendre  Iles 
-différences  présentées,  notamment,  par  les  Macaques,  où  peut 
s'observer  un  rudiment  temporaire  d'appendice,  et  les  Cynocé- 
phales, où  cette  tendance  ne  paraît  pas  exister.  Peut-être  des 
observations  nouvelles  apporteront-elles  à  ce  sujet  des  rensei- 
gnements  décisifs. 

Si,  enfin,  nous  cherchons  à  trouver  chez  les  Singes  inférieurs 
et  les  Prosimiens  un  rapport  entre  le  régime  et  les  caractères 
anatomiques  du  caecum,  nous  pouvons  noter  encore  quelques 
intéressantes  particularités. 

Le  caecum  des  Lagotriches  est  très  développé;  celui  des  Hur- 
leurs, qui  Test  proportionnellement  moins,  n'est  pas  sans  rap- 
peler celui  des  Semnopithèques  et  des  Colobes.  Or,  tous  ces 
Singes  sont  végétariens  et  paraissent  consommer  surtout  des 
nourritures  vertes. 

Les  Saïmiris  et  les  Ouistitis  ont  un  caecum  assez  réduit. 
Celui  des  Sajous  est  variable,  mais  son  extension  est  toujours 
très  limitée,  et  il  en  est  de  même  pour  celui  des  Douroucoulis; 
ces  divers  Singes  ont  un  régime  mixte,  dans  lesquelles  Iles  peti- 
tes proies  animales  tiennent  une  place  assez  importante.  Rappe- 
lons-nous ce  que  j'ai  dit  (p.  ^23)  d'un  commencement  de  for- 
mation d'appendice  chez  un  Saïmiri,  et  de  l'importance  que 
prennent  les  insectes  dans  le  régime  de  ces  animaux;  rappelons- 
nous  aussi  que  Weldon  a  signalé  l'existence  d'une  sorte  d'appen- 
dice chez  le  Callithrix  moloch  Hoff.  (Voy.  ci-dessus,  p.  423). 

Chez  les  Atèles,  dont  le  régime  est  mixte,  le  caecum  est 
presque  aussi  développé  que  chez  les  Singes  herbivores;  peut- 
être  des  influences  héréditaires  contribuent-felles  au  maintien 
de  cette  forme;  peut-être  aussi  les  feuilles  tiennent-elles,  dans 
l'alimentation  de  ces  Singes,  une  place  assez  importante  pour 
conserver  à  leur  caecum  des  caractères  herbivores. 

Le-  Prosimiens  offrent  la  même  complexité  de  rapports  entre 
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le  régime,  la  forme  «lu  caecum,  et  l'ébauche  d'un  appendice.  Les 
Hapalémurs  el  les  Lépilémurs  paraissent  exclusivemenl  végéta- 
riens; le  caecum  des  premiers  esl  gros  el  court,  assez  spacieux 
cependant;  celui  des  seconds  esl  très  long  et  d'un»'  capacité  bien 
supéi  ieure. 

Les  Nyticèbes,  il<>ni  le  caecum  ressemble  un  peu,  comme  je 
l'écrivais  p.  r'<>.  à  celui  des  Lapins,  sont  pourtant  réputés  se 
nourrir  m  partie  de  petits  animaux,  notamment  d'insectes. 

Malgré  l'imprécision  des  données  concernant  les  Galagos  el 
les  Chirogales,  nous  -;i\<ui<  que  leur  régime  est  mixte;  le  caecum 
des  premiers  paraît  notablement  plus  développé  que  celui  des 
seconds;  il  me  semble  impossible  <l<-  dégager  à  leur  sujet,  dans 
l'état  actuel!  il»'-  connaissances  ••!  en  ce  qui  nous  occupe,  aucun 
rapport  <le  cause  à  effet. 

\\<c   les   Lémurs,    nous    rencontrons   des   données    plus   inté- 
ressantes   et    pouvant    fournir    quelques    conclusions.    Leur    ca 
cum,   très  long,   se  rétrécit,  sur  la  plus  grande  partie  de  cette 
longueur,   à   un  degré  variable,  mais  tel  que,  depuis  longtemps, 
on  a  cru  voir,  dans  ce  rétrécissement,   une  indication  d'appen- 
dice. Sur  leur  régime,   nous  avons,  contrairement  aux  cas  pré 
cédents,  des  certitudes.  Ce  régime  esl   mixte.  Quant  aux  affini- 
tés  «le-    Lémuriens   actuels,    je    rappellerai    simplement    qu'elles 
•  •ni  fourni  matière  à  d'intéressantes  supputations.  Haeckel  voyail 
dans  «le»  Lémuroïdes  anciens  les  ancêtres  de  la  plupart  des  Mam- 
mifères   pentadactyles,    s    compris    les    Hommes,    et     \.    Miln 
Edwards  considérait    les    Lémuriens    actuels   comme   des    sortes 
<l<-  Pachydermes  devenus  grimpeurs.   Quoi  qu'il  en  soit,  le  cœ- 
eiiiu  de  nos  Lémurs  est,  à    mon  sens,  celui  d'animaux  arcien 
nement  herbivores  et  s'adaptant  maintenant  à  un  régime  mixte. 

I.  \\'j  aye  est  lout  aussi  instructif  à  ce  v"ijri  :  son  caecum, 
plus  nettement  encore  que  celui  des  Lémurs,  se  rétrécit  (,ii  une 
-<>iir  d'appendice,  rappelant,  d'un  peu  moins  loin  même,  celui 
des  \nilii  '[>■  ides.  Or,  heu  que  son  régime  ne  soit  pas  parfaite 
ment  connu,  on  -iii  <|u  il  est  1 1 1 i \ i « •  el  qu'une  grande  place  s 
est  tenue  pai   <l  •  menues  nourritures  animales. 

Si   imparfaites  que   restent    nos  connaissances,   il   semble  donc 
bien  que  le  rétrécissement  de  li  partie  terminale  du  caecum  soit 
en   rapport   avec   la   substitution,   à   un    régime    herbiv»  i        yant 
provoqué  une  exlensi  >n  de  l'organe,   »l  un   régime  mixte    à  i 
près  omnivore,    faisant    une   place   plus  ou   ne  mu-  grande 

i   ohm.   i  .1  or. il  t    mil  !  •  _'_' 
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nourritures  animales,  et  aussi  —  donnée  peut-être  également 
intéressante  —  à  des  nourritures  végétales  résistantes,  comme 
certains  fruits,  ou  des  graines  sèches,  obligeant  à  une  masti- 
cation prolongée,  favorisée,  chez  les  Pithéciens  typiques,  par 
la  présence  d'abajoues. 

En  un  mot,  ce  serait  la  substitution  d'un  régime  réduisant 
1rs  fondions  du  caecum,  sans  toutefois  les  annihiler,  à  un  régime 
précédent,  sous  lequel  ces  fonctions  eussent  été  très  étendues, 
qui  entraînerait  l'atrophie  de  la  partie  terminale  de  cet  organe. 

De  nombreux  Mammifères,  et  aussi  d'autres  Vertébrés,  étant 
dépourvus  non  seulement  d'appendice,  mais  de  caecum,  il 
serait  permis  de  s'attendre,  en  pareil  cas,  à  voir  ces  parties  se 
réduire  et  même  disparaître,  plutôt  que  de  persister  sous  une 
forme  telle  que  l'on  s'est  refusé  à  les  considérer  comme 
n'ayant  pas  une  valeur  propre,  indépendante  du  régime.  Actuel- 
lement en  effet,  l'appendice  est  généralement  considéré  comme 
une  portion  toute  spéciale,  bien  différenciée,  du  tube  digestif, 
et  non  pas  comme  un  organe  rudimentaire,  c'est-à-dire  comme 
un  simple  vestige. 

Nous  entrons  ici  dans  l'examen  des  fonctions  de  l'appendice, 
sujet  trop  étendu  pour  être  approfondi  à  cette  place,  et  cependant 
trop  important  pour  être  passé  sous  silence. 

IX.  —  Fonctions  de  l'appendice. 

Les  travaux  de  Berry  ont  envisagé  toutes  les  formes  de  cette 
question  dans  les  diverses  clases  de  Vertébrés.  Leur  conclusion 
est'  que  l'appendice  humain  n'est  nullement  un  vestige,  mais 
une  glande  lympathique  activement  fonctionnelle;  ch'ez  tous 
les  Vertébrés  pourvus  d'un  caecum,  le  tissu  lymphoïde  carac- 
tériserait  l'apex  caecal,  et  cet  apex  s'étendrait  en  un  appendice 
plus  ou  moins  net  suivant  des  particularités  inconnues  du  régime 
alimentaire.  W.  Millier  n'admet  pas  non  plus  la  nécessité  de 
croire  à  une  involution  de  la  partie  appendiculaire.  Pour  Al 
brecht,  de  même  que  pour  Ellenberger,  l'appendice  ne  saurait 
être  considéré  comme  un  rudiment  :  Ellenberger  estime  qu'il 
doit  avoir  des  fonctions  digestives  importantes,  sans  pouvoir 
îser  lesquelles,  et  Albrecht  confirme  une  hypothèse  déjà 
émise,  d'après  laquelle  l'appendice  aurait  une  fonction  de  pn> 
tection   contre   les   infections   microbiennes.    C'est  vers   cette   ex- 
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plication,  corrélative  des  théories  de  Metchnikoff,  que  tendent 
l,i  plupart  des  opinions  actuelles  concernanl  le  caecum  el  surtout 
l'appendice;    et    ce    mode   d'explication    ;i    eu,    pour   ces    pari 

mme   pour  toutes  celles   où  existent    d'abondantes   formata 
lymphoïdes,  une  trop  extraordinaire  fortune  pour  que  je  puis 
me  considérer  comme  n'étant  pas  < »  1  >  1  ï «_r *'*  d'en  mentionnei    ici  l< 
pi  incipal. 

Metchnikoff  s'était  longuement  occupé  du  côlon,   et,  par  con- 

[uenl    du  caecum  el  de  l'appendice.       Il  n'est   plus  lémérai 
écrivait-il  dans  se3  Etudes  sur  la  nature  humaine,  de  aire  que 
f  i  •  »  1 1   seulement    L'appendice   caecal    ivec    le   caecum,   mais   môme 
tout  l«'  gros  intestin  de  l'Homme,  est  un  organe  superflu  d< 

ganisn  ni    la   suppressl  n    pourrait    amener   des    résull 

1res   heureux...    Le  gros   intestin   doit    même  être  rangé  dans  la 
catégorie  des       _   nés  nuisibles  à   la  santé  el   à   la   vie  des  Hom- 
mes. .        Metchnikoff   \"\;iit.   dans   l'existence   du   caecum   et    d< 
-"il    appendice,    lune    des        désharmonies        <l<>nl    La  ip- 

tion  remplit  son  livre  el  <jni  font  de  ces      Essais  de  philosopl 
optimiste       l'œuvre  probablement   la   plus  pessimiste  qu'ait   in>- 
jii ée  la  bi<  I  igie. 

<  >n  connaît  h  .;i  l'ingéniosité  avec  Laquelle  Metchnikoff  a  établi 
théorie  <!<•  La  phagocytose.  Dans  les  globules  blancs  ou  leu- 
ytes,   il   voyait  des       phagocytes   »,  «li\  î-il»I«-—  en       micropha- 

ges  et  macrophages  dont  les  premi  rs,  écrivait-il,  nous 
guérissent   des  microbes,  el   Les  seconds  des  lésions  mécaniqu 

<  -   ;  h   _     ytes,   ajoutait-il,   sont   doués  <!»•  sensibilité  pro]  i 
IU  <-n!  une  sorte  d'odorat  ou  de  i_r"ùt  <jui  leur  permet  «!«'  recon- 
naître  la   constitution  du  milieu  <]ui   les  entoure...   Lorsque   I  - 
microbes  infeetieux  pénètrent  dans  l'organisme,  ce  9ont  Burtout 
les  microphages  «jui   sont   attirés  |>;u    Les  produits  microbiens     t 
ijiii    affluent    dahs    les   exsudais         Et    ces    microphages   euss 
entamé   dès   lors   avec    les    mi<  une    lutte    préventive   pour 
l'organisme,  transformé  ainsi  en  une  sorte  de  champ  «!«•  bataille 
où  la  nature  eût   fait   se  heurtei   <!<•-  i   .  fcnsivea  '!«•  mici 
bes  .i  des  .n             léfcnsives  de  le 

Suivant    une   loi    banale,    les  «  »  ;  »  î  1 1  i  *  ►  1 1  -   <!<•   M  tchnik  renl 

I». i  outrance    par  certains  -  disciples     R  pi enant   la 

manière  de   voir  du    M.iih<\   quand   au   côlon   et   au  m,   ils 

virent,   dans  ces  derniers    des   lorrains  d'élection   pour   la   pul 
lulation  des  I»  et,  dans  l'appendice,   non  plus  un  organe 
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inutile,  mais  un  centre  de  formation  de  phagocytes  modérant 
l'action  des  microbes,  et  limitant  leur  territoire  en  les  empê- 
chant d'envahir,  après  le  côlon,  l'intestin  grêle.  L'appareil  amyg- 
dalien  étant  considéré,  d'après  les  mêmes  théories,  comme  pré- 
servant spécialement  l'appareil  respiratoire  des  invasions  mi 
crobiennes,  un  parallélisme  pouvait  s'établir  entre  les  tonsilles 
amygdaliennes  et  la  tonsille  intestinale  qu'est,  de  par  l'abon- 
dance du  tissu  lymphoïde,  l'appendice  caecal.  Dans  les  unes  et 
les  autres  de  ces  tonsilles,  se  fussent  constituées  «  des  troupes  » 
formant  «  une  armée  de  première  ligne  pour  la  défense  du 
corps  »  et  «  engageant  une  lutte  à  mort  »  contre  les  bactéries. 

Le  degré  d'étrangeté  d'une  théorie  n'est  certes  pas  un  crité- 
rium suffisant  pour  la  faire  rejeter.  Mais  le  recul  de  temps 
avec  lequel  on  peut  maintenant  juger  celle-ci  permet  tout  au 
moins  de  dire  que  d'anthropocentrisme  de  ses  assimilations,  et 
le  langage  même  dans  lequel  furent  si  fréquemment  exposées 
ses  applications,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'appendice  et 
les  organes  similaires,  étaient  de  nature  à  provoquer  quelque 
méfiande.  La  théorie  des  microphages  et  des  macrophages  res- 
semble fort  à  une  transposition  du  dogme  des  anges  gardiens, 
et  le  rôle  de  ces  phagocytes  fut  souvent  dépeint  d'un/e  manière 
qui,  à  la  forme  près,  rappelle  singulièrement  Bernardin  de 
Saint-Pierrie. 

Sa  destinée  n'en  fut  pas  moins  des  plus  brillantes.  Actuelle- 
ment encore,  appuyée  par  d'innombrables  publications,  mise 
en  valeur  par  des  procédés  de  démonstration  d'apparence  aussi 
probante  que  la  photographie  et  même  la  cinématographie, 
elle  règne  avec  une  autorité  rappelant  celle  de  maintes  autres 
théories,  aujourd'hui  oubliées,  mais  dont  les  bases  furent  jugées 
en  leur  temps  non  moins  solides  et  non  moins  probantes  que 
celles  sur  lesquelles   s'appuie   aujourd'hui   la   théorie  de   la   pha- 

L'examen  des  faits  sur  'lesquels  \est  basée  celle-ci,  et  des  pro- 
cédés par  lesquels  ces  faits  sont  obtenus,  laisse  cependant  place 
à  un  scepticisme  grandissant.  Les  gouttelettes  de  consistance 
gélatineuse  que  sont  les  globules  blancs,  dont  on  peut  voir  cer- 
taines se  déformer  sous  l'objectif  du  microscope,  perdule  la  net- 
teté de  leur-  contours,  s'étaller  irrégulièrement,  ressembler  par- 
fois, au  cours  die  cette  déformation,  à  des  amibes,  et  finalement 
se  liquéfier,  peuvent,  pendant  cette  brève  évolution  qui  resscm- 
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ble  fort  à  un  simple  processus  de  liquéfaction,  englober  les 
menus  corps  étrangers  se  trouvant  à  leur  contact;  parfois  mêm< 
cil-'-   les   dissolvent     Peut-èti  probablement    même  des 

affinités  chimiques  à  formes  de  tactismes  -  ni  elles  susceptibles 
de  se  manifester  au  cours  de  ces  phénomèn  fs.  !>••  là  à  voir,  dans 
certains  leucocytes,  des  êtres  doués  d'une  sorte  d'odoral  ou  de 
goût  »,  embusqués  préi  mtivemenl  là  où  des  microbtes  infec- 
tieux paraissent  devoii  se  présenter,  engage]  une  lutte  à 
mort  »  contre  ceux-ci  microphages  .  détruire  leurs  refug 
éventuels  «■!  f.iii<-  disparaître  même  lea  traces  »!<•  leur  action 
(macrophages),  il  \  a  un  pas  que  les  plus  ingénieux  procédés 
de  technique  n<'  peuvent  forcer  à  franchir.  Ce  pas  semble  par- 
ticulièrement infranchissable  quant  au  caecum  el  à  son  appen- 
dice. 

Il  est  en  effet  <lilïi<ilr  de  comprendre  comment  les  éléments 
lymphoïdes  de  l'apex  caecal,  là  surtout  où  cet  apex  forme  un 
appendice,  relégués  ainsi  dans  une  partie  du  lui»'  digestif  <>fi. 
dans  ce  cas  d'une  différenciation  appendiculaire,  les  aliments  ne 
passmt  mém'2  pas,  pourraient  engager  une  lutte  contre  des  mi- 
crobes (l"iii   un  très  petit    nombre  seulement   peut    venir  à   leur 

ntact.  Même  <'n  admettant  l;t  réalité  »1  une  phagocytose  résul- 
tant de  cette  sensibilité  el  de  ce  pouvoir  que  Metchnikoff  attri- 
buait aux  leucocytes,  «'i  en  admettant  par  conséquent  que  les 
microbes  trouvés  à  l'intérieur  de  des  éléments  >  aient  été  englo- 
bés en  raison  <i«'  tactismes  et  de  mouvements  amiboïdes,  on  ne 
peut  comprendre  comment,  <!<•  ce  dépôt  que  serait  poui  elles 
l'apex  caecal,  les  armées  de  leucocytes  pourraient  allei 
fendre   l<'   passage   il»  al   el    préserver  ainsi    l'intestin   grêle 

de  l'invasion  microbienne;  <>n  ne  voit   même  pas  commenl  ces 
leucocyl  -  remplissant   les  amas  dfe  tissu   lymphoïde  pourraient 
agii   -m   les  microbes  présente  dans  les  résidus  alimentaires  <ju  ■ 
renferme    !«■   côlon.    Il    faudrait,    pour   attribuer    sans    contest 
à    <■<■-.    éléments    n  •    iïh  ce   qu'un    simple    rôle      limitateur   du 
nombre  des  microbes,  admettre  que  la  plupart  de  ceux  ci  pénè 
trenl  dans  les  formations  lymphoïdes  et  \  sont  détruites  pai  1  .1 
tivité  des   phagocyt  -  qu'ils   >    rencontrent.    \    la    rigueur,   cela 
pourrait    se   concevoir  au    niveau   des    plaques  de   Peyer  et   des 
follicules   isolés  <!«•   l'intestin.    En   ce   qui    •  ne   l'appendi 

il   faudrait    aller  plu-   loin  el   admettre,   soit   <|u<'   les   microb 
quittant  la   masse  alimentaire    lieu  <U-  leui    pullulation,    l'engi 
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gent  dans  ce  diverticule  et  pénètrent  dans  ses  follicules  où  ils 
sont  condamnés  à  périr,  soit  que  les  phagocytes  se  portent  eux- 
piémes  à  leur  rencontre. 

Schaefer  a  fait  intervenir  de  cette  manière  les  globules  blancs 
dans  l'absorption  des  graisses.  Ces  globules,  émigrant  des  folli- 
cules, s'insinueraient  entre  les  cellules  épithéliales,  et,  phago- 
cytant les  gouttes  de  graisses  émulsionnées  qui  passent  à  leur 
contact,  les  transporteraient  jusqu'aux  chylifères.  Il  y  aurait  là 
plus  que  de  l'odorat  ou  du  goût,  et  l'on  ne  pourrait  mettre  sur 
le  compte  de  tactismes  ce  double  cheminement,  des  follicu- 
les vers  la  surface  épithéliale,  puis,  en  sens  inverse,  de  celle-ci 
vers  les  chylifères  :  dans  ce  voyage  d'aller  et  retour  à  but  bien 
défini,  il  serait  permis  de  voir  la  manifestation  d'un  instinct 
comparable  à  celui  des  insectes.  . 

A.  Keith  a  supposé  que  les  lymphocytes  peuvent  passer  dans 
la  cavité  de  l'intestin  et  agir  directement  sur  son  contenu  (i). 
Il  n'invoque  d'ailleurs  aucune  sorte  d'apparence,  si  douteuse* 
ou  si  fugace  qu'elle  soit,  en  faveur  de  cette  supposition,  qu'il 
présente  comme  tout  hypothétique,  et  à  laquelle  semble  pour- 
tant aboutir  de  manière  inévitable  l'application  de  la  théorie 
de  la  phagocytose  aux  fonctions  du  caecum  et  de  son  appendice. 

Keith  aurait  pu  signaler,  à  l'appui  de  sa  façon  de  voir,  qu'il 
arrive  de  trouver  des  leucocytes  en  grand  nombre  dans  la  lumière- 
d'appendice  enflammés,  enlevés  chirurgicalement.  Ce  à  quoi 
il  serait  facile  de  répondre  que  la  voie  par  laquelle  ces  leu- 
cocytes arrivent  dans  la  cavité  appendiculaire  est  fort  douteuse, 
qu'ils  peuvent  ne  s'y  trouver  que  par  le  fait  de  l'opération,  ou 
tout  au  moins  de  la  maladie.  Et  si,  adoptant  cette  dernière 
hypothèse,  on  allait  jusqu'à  interpréter  la  présence  de  ces  leu- 
cocytes dans  la  cavité  de  l'appendice  malade  comme  représen- 
tant une  «  sortie  -en  masse  »  de  ces  éléments  provoquée  par  l'af- 
fluence  des  microbes,  c'est-à-dire  si  l'on  y  voyait  le  résultat 
d'une  manoeuvre  défensive,  il  resterait  notamment  à  opposer 
à  cette  interprétation,  comme  l'a  déjà  fait  M.  Retterer  à  un 
point  de  vue  plus  général,  cette  particularité  que  la  plupart  des- 
leucocytes  de  l'appendice  sont  des  lymphocytes,  variété  de  glo- 
bules blancs  qui,  de  l'avis  même  de  Metchnikoff,  «  se  distingue 

(i)  A.  Keith.  Anatomical  évidence  ;i-  lo  fcfoe  nature  of  the  cœcum  and  ap- 
pendix.  Proc.  of  anatomical  Soc.  of  Créât  Brilain  and  Ireland.  Nov.  190S 
(Journal  of  Analomy.   Vol.    38,   iqo'i,  p.   vn-xx) 
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par   -on    incapacité   d'englober   des       rps   étrangers,    c'est-à-dire 
de  sen  ir  de  phagocj  tes        i   . 

La  richesse  de  l'appendice  en  lissu  lymphoïde  esl  telle  qu< 
Ion  \<-ni  comprendre  sa  signification,  il  esl  nécessaire  d'en  arri- 
ver à  examiner  <>u  toul  au  moins  à  mentionner  !••  rôle  de  ce 
tissu.  Oi  ce  rôle  n'esl  pas,  je  crois,  celui  que  lui  assigne  la  th< 
rie  ci  dessus  rappelée.  Se  ramèneralt-il,  <'n  ce  qui  concerne  l'ap- 
pendice, à  une  sécrétion  d'antitoxines?  L'examen  de  cette  ques- 
tion aurail  au  moins  l'avantage  de  nous  conduire  sur  un  terrain 
plus  solide.  Mais  il  ne  semble  même  pas  \  avoir  lieu  de  la  po- 
ser, .m  moins  comme  question  principale,  car  la  comparaison 
avec  d'autres  organes  et  l'étude  directe  il»'  ce  qui  se  passe  au  ni- 
veau de  l'appendice,  mettent  en  évidence  des  faits  contre  l<  squels 
toute  théorie  esl  impuissante  el  qui  nous  fonl  sortir  <lu  domaine 
des  hypothès  s. 

Je  préciserai  d'abord  qu'au  point  de  \u<'  vraiment  explicatif, 
qui  est  celui  de  l'Anatomie  comparée  el   des  sciences  connexes 
le  caecum  n'est   pas  un  organe   nul.   Il   a  mi  rôle  absorbant,  et 
là  ne  se  bornent   pas  ses  fonctions.   Il  se   présente  maintes  fois 

mme   un   organe   compensateur  (!<•   l'estomac.    Le   caecum  des 
Solipèdes    setable    même   assumer   un    rôle   capital,    supérieur   à 
celui   de  ce   dernier   viscère,  et    rappelant    en   quelque   sorte   - 
lui  <!<•   l'estomac  <  « »n 1 1 >« .-«'  des   Ruminants.   Quant   aux   microbes 
pullulant  dans  Ir  cœcum  el  I*-  côlon,  loin  d'avoir  un  effet  essen- 
tiellement  |>.iih»>ut''in\  il-  exercent   une  action  digestive  indiscu- 
table. Toutefois,  chez  l'Homme  et  les  Singes  anthropoïdes,  l<-  rôle 
digestif  <l«'  la  partie  appendiculaire  du  cœcum  semble  l»i<'n  être 
nul,   et   c'est    !<■   rôle   des   formations   lymphoïdes   <jui,   anatomi- 
quement,  caractérisent  cette  partie,  <|u'il  convient  d'approfondir 
-i  I  "H  veut  s'acheminer  vers  la  connaissance  intégrale  des  fon 
!i<»nv  ,j(.  l'appendice  et   arriver  à   connaître  du    même   coup 
pleine  significat  i<  >n. 

C'est  bien  loin  des  explications  basées  bui  la  théorie  »!<'  i> 
phagocytose,   comme   <l«'   toutes   celles   qui,    atténuant    certains 

tés  outra  ne  iers  de  cette  théorie,  reconnaissent  cependant  aux 
formations  lymphoïdes  de  c  tte  partie  du  tube  digestif  un  rôle 
protetcur  contre  les  microbes,  <|n.-  me  semble  Be  rencontrei  la 
i  éalité. 

i     MrniiMK-ii.    !•  '■    \a     pathologie,     com/ 
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Depuis  longtemps  (i885)  les  découvertes  de  M.  Éd.  Retterer 
ont  permis  d'attribuer  aux  éléments  caractérisant  le  tissu  lym- 
phoïde  une  évolution  toute  différente  de  celle  qui  est  générale- 
ment admise  :  au  niveau  des  plaques  de  Peyer  /et  des  follicules 
isolés,  comme  à  celui  des  amygdales,  il  a  vu  l'épithélium  de  la 
muqueuse  produire,  non  seulement  dans  le  jeune  âge,  mais  bien 
au-delà,  des  générations  de  jeunes  cellules  se  transformant  en 
tissu  conjonctif,  en  leucocytes  et  ien  hématies,  en  même  temps 
que  la  fonte  protoplasmique  mettant  ces  derniers  éléments  en 
liberté  fournit  du  plasma  lymphatique  iet  sanguin  (i).  Tous  les 
organes  de  cette  catégorie  sont  donc  hématopoiét'ques.  Ce  rôle 
est  loin  d'être  négligeable.  En  suivant  attentivement  son  méca- 
nisme, d'autres  notions  se  dégagent,  qu'il  est  bon  de  connaître 
si  l'on  veut  pouvoir  juger  certaines  des  assertions  émises,  à  pro- 
pos du  caecum  et  de  l'appendice  comme  à  celui  d'autres  organes, 
quant  à  l'activité  des  éléments  qui  (remplissent  leur  tissu 
lymphoïde. 

En  ce  qui  concerne  l'appendice  vermiculaire,  les  faits  obser- 
vés par  M.   Retterer  peuvent  être  résumés  ainsi    : 

On  sait  qu'à  l'état  jeune,  les  follicules  clos  n'existent  pas  encore 
dans  cet  appendice,  dont  les  glandes  de  Lieberkûhn  forment 
l'élément  principal.  A  partir  de  la  naissance,  l'importance  de  ces 
glandes  commence  à  diminuer,  leur  longueur  se  réduit,  et,  par 
places,  elles  se  transforment  en  follicules  clos  d'après  le  pro- 
cessus suivant.  Les  cellules  épithéliales  profondes  d'une  partie 
de  la  glande  en  voie  de  transformation  prolifèrent  et  donnent 
naissance  à  un  bourgeon  ou  à  une  digitation  s'enfonçant  dans 
la  profondeur  du  tissu;  puis  ce  tronçon  sa  sépare  de  la  couche 
épithéliale  par  suite  de  la  formation,  entre  eux,  d'assises  de 
tissu  conjonctif  jeune,  qui  finissent  par  s'étendre  tout  autour 
de  l'amas  d'origine  épithéliale  ainsi  formé.  Le  stucture  de  cet 
amas  est  d'abord  celle  d'une  masse  de  cytoplasma  commun  à 
nombreux  noyaux,  c'est-à-dire  d'un  syncytium,  dans  lequel  la 
division  continue.  Puis  ce  cytoplasma  se  différencie  en  un  réti- 
culum  dont  les  mailles  sont  remplies  de  protoplasma  amorphe, 

(i)  Ces  découvertes  sont  exposées  dans  des  travaux  trop  nombreux  pour 
que  je  puisse  les  indiquer  ici.  Pour  l'appendice,  je  renverrai  surtout  au 
suivant  :  Rettehek  et  Lelièvre,  Structure  et  évolution  des  follicules  clos 
(.ippendice).  Journal  de  VAnatomie,   1910,   p.   587-663,  pi.   XVIII-XX. 
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ou  hyalloplasma.  Dès  ce  stade,  <■!  même  dès  I»-  précédent,  on  s 
trouve  en  présence  d'un  follicule  pfei'n,  épithélial  au  centre,  el 
conjonctif  à  la  périphérie.  Dans  ce  follicule  plein,  une  double 
transformation  se  produit.  D'une  part,  la  liquéfaction  d'une  par- 
tie «lit  protoplasma  \  engendre  du  plasma  el  mel  <'ii  liberté  des 
noyaux  entourés  d'une  couche  protoplasmique  formant  un 
mince  corps  cellulaire  :  ces  cellules  ne  sont  autre  chose  que  à\  v 
lymphocytes.  I'  ceux-ci,  certains  continueront  à  subir  la  fonte 
protopflasmique,  et  leurs  noyaux,  subissant  li  transformation 
hémoglobique,  deviendront  <i<-v  hématies.  D'autre  part,  le  rest< 
<!<•  !;i  trame  <lu  follicule  se  transforme  G  na  le  me  ni  en  tissu  fi- 
breux. 

Ainsi   s'explique   la   présence,   dans   les  follicules  dlos  de   l'ap- 
pendice  comme   dan-    l<v   autres   formations   lymphoïdes,    d'élé- 
ments autochtones,   dont    l'origine  el   |;i   destinée   >"ni    connues, 
et  pour  lesquels  il  n  >   a  à  invoquer  ni  une  raison  d'être  phag 
cytaire,   ni   ce  i  < M  <  •  édificateur  assez  énigmatique  <  { u  •  •   l'on   attri- 
bue souvent  aux  leucocytes.  Les  lymphocytes  formés  ici  ne  sont, 
■    mine   tous    les   autres,    que   <!»'<   cellules    tronquées,    <jiii    poui 
s'isoler  du  syncytium  originel  •■!   devenii    libres,  ont  dû   perdre, 
par  fouie,   mu-  partie  de  I<'in   corps  cellulaire  el   -< > 1 1 1   appelés 
en   perdre  le  reste;   ils   n'ont    même   |>a<.   enfin,   cette  appareil 
d'amiboïsme  «ju»    peuvent  présenter  d'autres  globules  1>I;iii<-. 


\    .  (    '.M\<      I     I     -l<»\v. 

1      B(  ut.  je  crois,  ces  données  positives,  plutôt  que  les  assimi 
lations   stratégiques   en    vogue,   <jui   donnent    la    signification   <!'■ 
1  appendice  \  ermiculaii  e. 

En  outre  <  i  *  -  son  pouvoir  absorbant,  le  caecum  a  un  <  1  <  •  1 1 1  »  I  <  - 
rôle  digestif,  de  [>ai  srs  «jrlit ml*»s,  et,  Ar  pai  ses  follicules 
clos,  hématopoiétique.  Lorsque,  par  Buite  *  I  «  *  changement 
régime,  le  premiei  de  ces  deux  rôles  diminue,  le  second  n'est 
pas  forcément  atteint;  la  capacité  du  caecum  se  réduit  alors;  soi) 
f<wi<l  se  resserre  sur  lui  même,  temporairement  d'abord,  com 
me  chez  les  Pithéciens,  puis  de  manière  définitive.  Mais  si  le 
passage  'I  -  résidus  alimentaires  ffectuei   b  ce  niveau 

les  follicules  clos  contenus  dans  les  parois  de  l'organe,   el 
ralement   plus  nombreux   vers  le  f* < » ■  ■  «  1 .   n'en   restent   pas   m<  Im 
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actifs.  Cessant  d'être  constamment  distendu  par  l'abondance  du 
contenu  intestinal,  l'organe  régresse  quant  à  sa  capacité;  ce  mou- 
vement de  régression  ne  porte  pas,  toutefois,  sur  les  parties 
actives  au  point  de  vue  hématopoiétique;  celles-ci  subsistent 
donc,  et  peut-être  même  la  transformation  des  glandes  de  Lieber- 
kûhn  en  follicules  clos,  d'après  le  processus  décrit  par  M.  Ret- 
lercr  (voy.  p.  448),  devient-elle  plus  active  lorsque  le  rétrécisse- 
ment, poussé  à  l'extrême,  aboutit  à  la  formation  d'un  appendice 
vermiculaire  permanent;  alors  la  juxtaposition  des  follicules  y  de- 
vient telle  que  l'on  a  pu  comparer  la  structure  de  l'appendice 
humain  à  celle  d'une  amygdale. 

Il  me  paraît  enfin  nécessaire  de  reconnaître,  dans  le  méca- 
nisme de  fixation  et  de  persistance  héréditaire  de  l'appendice, 
l'intervention  d'une  notion  comparative  de  structure. 

Chez  les  Pithéciens,  les  parois  de  l'apex  caecal  m'ont  paru  à 
peu  près  aussi  pauvres  que  celles  du  reste  du  caecum  en  forma- 
tions lymphoïdes  (voy.  p.  43o).  Ne  pouvant  entrer  pour  le  mo- 
ment dans  des  détails  d'anatomie  microscopique,  je  me  borne- 
rai à  mentionner  qu'ayant  mis  en  coupes  sériées  l'apex  caecal 
de  Macaques  et  de  Guenons,  il  m'est  arrivé  de  n'y  pouvoir  déce- 
ler qu'un  seul  follicule  clos;  le  rôle  du  caecum  doit  donc  être 
ici  essentiellement  digestif.  Les  éléments  anatomiques  qui  assu- 
ment ailleurs  une  importante  fonction  hématopoiétique  y  sont 
peu  nombreux  et  ne  sont  pas  groupés  en  une  partie  pouvant  sub- 
sister et  se  différencier  lorsque  les  fonctions  digestives  viennent 
à  s'atténuer.  Ee  cette  atténuation,  nous  voyons  une  trace  tem- 
poraire dans  le  rétrécissement  que  présente  parfois  l'apex  caecal 
des  Pithéciens;  l'aboutissant  de  ces  réductions  temporaires  pa- 
raît bien  être  une  régression  progressive  du  fond  de  l'organe, 
dont  la  longueur  doit  diminuer  peu  à  peu  au  cours  de  l'évolu- 
tion. C'est  là  un  exemple  de  la  loi  banale  de  régression  anato- 
mique  des  organes  dont  les  fonctions  s'affaiblissent.  Si  l'apex 
caecal  des  Pithéciens  avait  été,  originairement,  plus  riche  en 
formations  lymphoïdes,  il  eût  probablement  persisté  sous  forme 
d'un  appendice  permanent. 

Chez  les  Anthropoïdes,  le  même  mécanisme  a  dû,  primitive- 
ment, rétrécir  l'apex  caecal;  mais  celui-ci,  riche  en  éléments 
assumant  une  fond  ion  spéciale,  a  subsisté  à  un  état  sous  lequel 
il  continue  à  remplir  cette  fonction.  11  est  à  remarquer  que  la 
pleine  différenciation  de  l'appendice  ne  s'effectue,  là  où  elle  est 
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le  mieux  connue,   c'est-à-dire  chez   l'Homme,   qu'après    la    nais- 
sance, donc  seulement   lorsque  le  tissu  lymphoïde  >    a  pris  -on 
plein  développement.  Il  esl  donc  probable  que  les  formes  am 
traies  des   anthropoïdes  possédaient  un  caecum  plus  riche  en  for- 
mations lymphoïdN  -  que  celui  des  Pithéciens  actuels.  Je  n'estime 
pas  que  l'on  soit  assez  renseigné  sur  l'histologie  comparée  p 
avancer  dès  maintenant  que  les  formes  ancestrales  dont  il 
paraîtraient,   du  poinl   de  rue  auquel   nous  sommes  en  ce   mo- 
ment  placés,    plutôt    Lémuriennes,    que    Pithéciennes,    mais    la 
supposition   peut  en  venir  à   L'esprit. 

Maintes  comparaisons  et  considérations  seraient  à  ajoutei  aux 
précédentes,  qu'éclaireraient  sensiblement  certaines  donn 
fournies  pai  d'autres  ordres  mammalogiques  que  ««■lui  des  Pri- 
mates; elles  risqueraient  d'être  dépl  dans  un  recueil 
dévolu  spécialement  à  l'étude  de  la  forme  humaine,  et  je  me 
propose  de  les  développei  ailleurs.  Tels  sont,  ni  tout  cas,  les 
renseignements  que  je  j » 1 1 i -  donner,  et  les  explications  que  je 
me  crois  fondé  à  proposer,  quant  à  un  organe  qui,  sans  caffs 
tériser  absolument  certains  Primat  s,  puisqu'on  l<i  retrouve  jus- 
que chez  les  Marsupiaux,  n'en  existe  pas  moins  chez  eux  à  nu 
•'■lit  particulier,  typique,  sous  lequel  il  est  vraiment  spécial  aux 
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INTRODUCTION 

Lorsqu'après   ouverture   de   la    boîte   crânienne    dans    la   zone 
do    la    |>lii-   grande    Largeur,    on    compare   des    bases    de    crânes 
d'Homme  à  celles  d'Anthropoïdes,  puis  à  celles  d'autres  espèces 
simiennes,  on  constate  à  première  vue  que,  chez  les  Singes,  cette 
base   esl    relativement    allongée   dans    le   3ens    antéro-postérieur, 
que    chez    L'Homme,    elle    est',    au    contraire,    relativement    rac 
courcie.  El  cette  constatation  <'-t  exacte,   même  si   l'on  s'adrese 
.   <l<  -    rânes  humains  dolichocéphales,  à  plus  forte  raison  se  véri 
Ge-t-elle   Lorsqu'il  -;iLrit   de  crânes   brachycéphales.   xi.  <!<'   plus, 
on  .j<'H<'  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  parties  Latérales  des  crânes 
ei  qu'on  Les  compara    les  unes   aux    autres   à  ce    poinl  de  vue,  il 
semble  que,  relativement  aux  Singes,  l'Homme  .«il  un  dével 
pemenl    plus   prononcé   de   ses   |>.n"i-   crâniennes   dans    le   Bens 
transversal,  autrement  dit  qua  les  mêmes  points  pariétaux  consi- 
dérés soient   relativement   plus  distants  du  plan   médian-sagittal 
chez  l'Homme  <|u<-  chez  les  Si  a ■  s_r« - — _ 

Prenons  encore  quelques  crânes  de  Chiens  et  considérons  les 
même  point  de  \\\<-     nous  constaterons  une    i   g   i   lion,  «  I 


i  l'auteur  entend    des    s<  gmci 

•m    en   arrière,  lonl    i!    indique    les    limites   en    dccrivanl  le,   «! 

i  la    voAtc,   cornu 

R      \ 
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le  Chien,  des  caractères  de  Ha  base  et  des  parois  latérales  du  crâne 
qui  différencient  les  crânes  simiens  de  ceux  de  l'Homme  et  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Si  nous  considérons  ensuite  les  crânes  par  étages,  nous  voyons 
que    la    prépondérance    dans    l'élargissement     tranversal     chez 
l'Homme,  par  rapport  aux  Singes  et  aux  Chiens,  porte  plus  par- 
ticulièrement sur  l'étage  moyen,  quoiqu'elle  soit  plus  ou  moins 
sensible  aussi  —  et  suivant  chaque  espèce  —  pour  l'étage  anté- 
rieur et  pour  l'étage  postérieur.   Mais,   pour  les  étages  antérieur 
et  postérieur,  une  nouvelle  force,  agissant  dans  le  sens  d'arrière 
en  avant  pour  l'étage  antérieur,   d'avant  en  arrière  pour  l'étage 
postérieur,   et   intervenant    au    cours    du    développement    phylo- 
génétique,  a  eu  pour  effet  de  refouler  ces  parties  soit  en  avant 
j)Our  l'étage  antérieur),  soit  en  arrière  (pour  l'étage  postérieur), 
donc  dans  le  sens  antéro-postérieur,   ce  qui   masque  un  peu,   à 
première  vue,  le  développement  de  ces  parties  dans  le  sens  fron- 
tal chez  l'Homme  et  sa  prépondérance  vis-à-vis  des  autres  espèces 
considérées. 

Qu'on  l'envisage  dans  son  développement  ontogénique  ou  phy- 
logénique,   le   cerveau,    en    augmentant   de   vollume,   exerce   une 
pression  croissante  sur  l'os  de  dedans  en  dehors,  et  ce  sont  les 
parties  osseuses  correspondant  aux  parties  cérébrales  en  progres- 
sion qui,  subissant  cette  pression,  lui  cèdent  peu  à  peu,  et  qui 
nous  apparaîtront  plus  développées  chez  certaines  espèces  relati- 
vement à  d'autres,  tandis  qu'aux  parties  cérébrales  en  régression, 
nous  verrons  s'adapter  des  parties  osseuses   plus   rétrécies,   plus 
réduites   (rhinencéphale).    En    définitive,    un    véritable   complexe 
de  causes  d'ordre  embryologique,   ontogénique  et  phylogénique 
indiquées  les   unes  dans  les  autres,  et  de  là  même  très  difficiles 
à   mettre  en  évidence,  agissent  et  concourent  à  l'élaboration  des 
parties  osseuses  qui  nous  intéressent.  Il  est  vrai  que  si  nous  re- 
montons  le  fleuve  jusqu'à  ses  origines,  nous  pouvons  découvrir 
avec   beaucoup   de    netteté   des    causes    d'ordre   physiologique    et 
évolutif.   Du   moins   les  choses   se   passent  comme   si   ces   causes 
existaient.    Les   pressions   qui   s'exercent  de   la   part    du    cerveau 
sur  les   masses  osseuses  varieront  avec  l'inlensité  plus  ou  moins 
grande    de   l'accroissement    de    l'encéphale,    mais    spécialen^-ent 
aussi    de    1  agrandissement    de    certaines   parties    de    l'encéphale, 
dans  une  échelle  animale  donnée.  Si,  chez  le  Chien,  les  parties 
osseuses    réservées   à    servir   de   support    au    rhinencéphale    nous 
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ipparaissent  relativement  Longues  el  fortement  développé  b,  i 
qui  tient  évidemment  au  développement  très  pron  hez 

cet  animal  du  rhinencéphale  et  en  dernier  lieu  de  la  fonction 
l'odorat  .  Si,  chez  l'Homme,  les  parties  encéphaliques  réser- 
vées aux  qualités  fonctionnelle'  psychiques,  d'ordre  de  l'associa- 
tion el  de  l'idéation,  sont  très  développées,  cela  se  traduira  pai 
g  iliïlV'i  acea  dans  La  morphologie  des  parois  osseuses  du  ci  me, 
en  particulier  de  la  base,  de  La  voûte  et  des  parties  latérales,  |>;ir 

iiipl  ■  par  des  largeurs   plus  grandes  d'une  paroi   à   l'autri 
un  certain   niveau. 

D  n-  les  qui   vont  suivre,   nous   nous  en   tiendrons   - 

ilemenl  à  L  base  du  crâne  el  à  ses  parti  :s  I  itérâtes  fronto  li 
poro-occipitales,  <-i  nous  chercherons  blir,  .1  L'aide  de  men- 

surations aussi  prc  -  -  iu<-  possible,  les  rapports  existant  entre 
leur  développement  respectif  dans  les  différentes  espèces.  I 
il  .l.ii  nullement  exclure  d'autre  recherches  à  établir  dans  !<■ 
même  ordre  d'idées  quanl  .m  développement  en  hauteur  du  crân< 
par  rapporl  .1  sa  base,  pai  exemple.  On  trouverait  certainement 
aussi,  .I, m-  Les  recherches  de  cel  ordre,  des  données  intéressan- 
tes. Mais  1  ■  cadre  <!<•  oe  travail  ne  nous  permet  pas  d'étendre  par 

hamp  de   nos  investigations,  déjà  assez  complexes   | 
el'ies  mên 

MÉTHODE 

I  crânienne,  dans  les  espèces  animales  qui   nous  inté- 

ssent  ici,  est  naturellement  divisée  en  trois  i  anté 

rieur,  moyen  el  étage  postérieur.  C'eût  été  compliquer  la 

nature  <|n<'  d'adopter  au  |"  »int  <!•'  vu<    _   i    rail  une  autre  délimi- 
tai mi  de  m  »tre  1 1  .i\  ail.   N<  >us  pi   <  è  lei  i  ns  di  »n     pai  ins 
nos       mparaisons.   Les   limites    d         -    él                 nt   indiqu 
ultéi  ieurement. 

Le  pi       grand  développement   «lu  cerveau  chez  l'Homme, 

de  ses  pai  i  i  -    pai   i  app<  u  i  aux  aul  res  isi 

nt .  en  quelque  s<  i  te  le  lil  condu  mens 

rations,  une  première  question  se  posai I  mment  obtenir  ! 

maxima  de  largeurs,  à  un  niveau  donné,  din 
blés  d  une  esp&     à  l'autri     i     rei       iant  un  crâne  dans  un  plan 
donné,  supposé  maximum  cl  t  lablement 

i  i  a) •  n.  sui   1 1  i"  e  «  \i«'i  ieure  du  i    I  n'est  pas  bût  du  i- 
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de  ne  pas  dépasser  ce  maximum  ou  de  ne  pas  rester  en  deçà  de 
lui  à  d'autres  endroits.  De  plus,  lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  com- 
parativement des  crânes  de  différentes  espèces,  ill  n'est  pas  suffi- 
sant de  se  fier  aux  appréciations  subjectives,  même  d'un  examen 
prolongé,  pour  établir,  à  travers  ces  crânes,  des  plans  de  section 
qui  soient  comparables  entre  eux,  en  quelque  sorte  homologues. 
Cette  méthode  reposant  sur  l'appréciation  personnelle,  serait 
vouée  à  un  échec  certain,  car  elle  favoriserait  forcément  une 
pièce  au  préjudice  de  l'autre.  Cela  arriverait  fatalement,  que 
l'on  fasse  passer  ce  plan  par  la  ligne  glabelle-inion  ou  par  toute 
autre  donnée  anthropométrique.  Il  fallait  autant  que  possible 
établir  un  niveau  qui  fut  égal  pour  tous  les  crânes  considérés, 
qui  fût  homologue,  afin  d'être  comparable  ultérieurement.  Il 
était  nécessaire  de  trouver  d'abord  un  plan  qui  renfermât  les  lar- 
geurs pariétales  maxima  (d'un  point  d'une  paroi  au  point  cor- 
respondant de  la  paroi  opposée),  puisque,  en  définitive,  c'est  ce 
pllan  qui  nous  intéresse  et  que  plus  grande  est  la  largeur  parié- 
tale, plus  grand  est  le  développement  du  cerveau  à  ce  niveau. 
—  Comme,  ensuite,  ces  maxima  ne  se  trouvent  pas  du  tout 
dans  un  plan  mathématiquement  horizontal,  mais  dans  une 
zone  d'une  certaine  largeur  (i  à  2  cm.  pour  un  crâne  humain, 
ainsi  qu'il  ressort  des  mensurations  établies  à  différents  niveaux 
[voir  plus  loin]),  une  seule  méthode  s'imposait  :  la  méthode 
des  perforations  ajoutée  à  celle  des  projections. 

Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode  :  on  scie  le  crâne  dans 
un  plan  supposé  maximum,  après  avoir  projeté  préalablement 
les  limites  des  étages  et  les  points  de  repère  de  ces  étages  sur  le 
plan  de  section  du  crâne  supposé  maximum,  on  perfore  à  la 
vrille  en  des  points  marqués  au  crayon  la  paroi  crânienne  à  un 
niveau  situé  à  1/2  centimètre  environ  au-dessus,  puis  à  1/2 
centimètre  au-dessous  du  plan  de  section  initial  supposé  maxi- 
mum et  parallèlement  à  lui.  Nous  allons,  autrement  dit,  direc- 
tement à  la  recherche  de  ces  maxima.  Après  avoir  projeté  sur 
le  plan  de  section  les  points  limitas  de  l'étage,  nous  mesurons 
au  compas  une  largeur,  par  exemple  la  largeur  au  niveau  de  la 
limite  postérieure  de  l'étage  antérieur,  dans  les  trois  plans  indi- 
qués, parallèlement  étages  l'un  au-dessus  de  l'autre;  l'une  de 
ces  trois  largeurs  étant  plus  forte  que  les  deux  autres  de  quelques 
millimètres,  nous  avons  la  l<ir<j<>i/r  maxima  à  ce  nivemi.  C'esft 
ainsi  que  nous  procédons  systématiquement  pour  toutes  les  lar- 
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_    urs   envisagées.    Il   est   utile     de     dire     que     DOU8   pi  nos 

crânes,  avant  d'entreprendn  que  ce   soit,   dans  la  position 

orthostatique  et  que  nous  ramenons  à  cette  orientation  Les  crânes 
des  espèces  simiennes  étudiées  et  des  Chiens  que  nous  avons 
aj  utés  à  nos  recherches.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre! 
disons  encore  que  ce  plan  renfermanl  les  maxima  absolus  est 
d«>nc  un  plan  de  section  virtuel,  qui,  connue  on  peut  Le  prévoir, 
trouve  dans  une  zone  et  qui   n'est   \  'it.   plan  du 

tout  au  sens  mathématique  du  mot  :  il  décrit  avec  la  paroi  cra- 
nienne,  à  son  intersection  avec  cette  dernière,  une  li- 
et  nullement  une  liLrne  droite.  C'est  au  niveau  de  ce  «  plan  » 
(pic  l'os  a  été  refoulé  <■  ad  maximum  I  c'est  cette  zone  qui, 
•  1  définitive,  nous  révélera  les  maxima  de  largeur  que  nous 
cherchons  et  qui    uous   serviront  à  établir,   .  rtaines   I 

g  eurs  que  nous  allions  définir  maintenant,  des  rapports  com- 
parables  à  travers  les  différentes  espèces,  dont  nous  nous  occu- 
pons  ici. 

-  longueurs  donl  nous  venons  de  parler  sont  tout  simple- 
ment les  longueurs  des  différents  étages,  mesurées  en  projection 
Bur  1«'  plan  de  section  supposé  maximum.  Comme  nous  pr< 
dons  de  la  même  manièi  pour  tous  les  crânes,  ces  longueurs, 
quoique  n'étant  pas  des  longueurs  absolues,  sont  comparables 
cuti*-  elles  et  uous  tiendrons  compte  de  ce  point  dans  la  discus- 
sion des  chiffi  es  i  »btenus  . 

Indiquons   maintenant   les  limites  d  -   étages  que  nous  avons 
admoa  s.  Ces  limites  ont  les  mômes  points  de  repère,  ce! 
dire,  pour  toutes  les  espi  nsidérées;  s'il  en  était  autrement, 

il  n'y  aurait  plus  de  comparaison  possible  d'une  •-  à  l'autre. 

1      unir   limite   antérieure    de    Vêlage   aniérieur,    nous    ai 
adopté,   une  fois  le  cran  dans  le  plan  supposé  maximum 

(•:  orienté  comme  il  a  été  dit,  la  ligne  transversale  perpendicu- 
laire au  plan  médian  sagittal,  passant  par  le  point  le  plus  Interne 
i.i  paroi  crânienne  antérieure.  Nous  avons  toujours  choisi  le 
point  d'intersection  interne  de  cette  pai   i,  afin  de  faire  absti 
tîon   de    l'épaisseur   d<-   ta    paroi    crânienne   elle-même,    élén 
qui  n'entre  pas  en  considératioon  ici.  Comme  limite  i  ure 

de  l'étage  antérieur,   nous  avons  admis   une   ligne  transi 
parallèle  à  la  précédente,  tangente  au  point  le  plu-  antérieui  de 
I  :  petite  aille  di oit    du  sphém »ïde  pi-  jetée  but  le  pi  un 
supp  se  maximum  'sur  la  plupart  des  crâi  tic  ligi  ne 

I    A^THROrOLOGIi.    —    T.    IHII      —    i'-  H 
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aussi  bien  lia  petite  aile  à  droite  qu'à  gauche  au  môme  niveau, 
sauf  en  cas  d'asymétrie  prononcée). 

Entre  ces  deux  lignes  limites  de  l'étage  antérieur  et  dans  le 
plan  supposé  maximum,  nous  obtenons  une  droite,  mesurée  sur 
la  ligne  médiane  sagittale,  qui  représente  en  même  temps  la 
longueur  de  l'étage  antérieur  et  que  nous  définissons  comme 
telle.  La  définition  de  ces  données  est  indispensable  pour  l'in- 
terprétation des  mensurations,  c'est  notre  excuse  de  trop  y 
insister. 

Cette  longueur  de  l'étage  antérieur,  nous  la  divisons  en  quatre 
parties  égales;  à  travers  chacun  des  points  de  division,  nous  fai- 
sons passer  une  ligne  parallèle  aux  lignes  limites  de  l'étage  dans 
le  plan  de  section  :  L.  i,  L.  2,  L.  3,  et  L.  4.  Puis,  obtenant  des 
points  pariétaux  par  la  section  de  ces  lignes  avec  la  paroi  crâ- 
nienne, nous  procédons  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  pour  obte- 
nir par  la  mensuration  directe  les  largeurs  maxima  absolues.  A 
cet  effet,  nous  perforons  la  paroi  crânienne  à  la  vrille  en  des 
points  préalablement  marqués  au  crayon  et  désignés  par  le  fait 
qu'ils  sont  les  points  pariétaux  situés  dans  un  plan  passant  soit 
à  1/2  centimètre  environ  au-dessus,  soit  à  1/2  centimètre  environ 
au-dessous,  correspondant  aux  points  de  section  pariétaux  des 
parallèles  que  nous  venons  de  placer  dans  le  plan  supposé  maxi- 
mum. Pour  donner  à  nos  mensurations  le  plus  d'exactitude  pos- 
sible, afin  d'avoir  un  contrôle  permanent  pour  les  chiffres  obte- 
nus, nous  faisons  passer  à  travers  les  trous  pariétaux  d'une  paroi 
c/anienne  à  l'autre  et  situés  en  regard  l'un  de  l'autre,  des  fils 
coïoriés,  offrant,  pour  chaque  plan,  une  couleur  différente  :  pour 
le  pian  de  section  supposé  maximum  en  largeur,  les  fils  sont 
noirs;  pour  le  plan  supérieur,  les  fils  sont  verts;  pour  Ile  plan 
inférieur,  des  fils  rouges.  De  cette  façon,  nous  obtenons,  sur  tous 
les  crânes,  des  points  pariétaux  correspondants  et  comparables, 
et,  d'autre  part,  des  largeurs  également  comparables,  données 
par  la  longueur  des  fils  coloriés. 

Pour  Vétage  moyen,  la  méthode  est  la  môme;  le  schéma,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  reste  identique.  Sa  limite  antérieure  est 
formée  par  la  limite  postérieure  de  l'étage  antérieur,  donc  par 
la  transversale  tangente  au  bord  antérieur  de  la  petite  aile  droite 
du  sphénoïde.  Sa  limite  postérieure  est  tracée  par  une  ligne 
parallèle  aux  précédentes,  située  au  point  d'intersection  du  bord 
supérieur  de  la   pyramide    temporale   droite    avec  la  paroi   cra- 
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.   marquée  en   projection  Bur  le   plan  d  tion  supp< 

maximum  du  crâne  (fils  noirs).  Cette  ligne  passe  généralement 
aussi   par  le  point  symétrique  à  gauch< 

La  longueur  de  notre  étage  moyen  au  niveau  latéral,  c'est-à- 
dire  .m  niveau  de  la  paroi  crânienne,  est  indiquée  pai  l'écart  en- 
tre ces  deux  lignes  limites.  Nous  divisons,  comme  pour  I 
antérieur,  cette  longueui  en  quatre  parti  _  «,  noua  tirons 
de  nouveau  des  parallèles  pai  les  points  de  division  dans  le  plan 
des  Gis  noirs  I  bten  as  des  points  pariétaux  el  des  largeurs 
comparables  :  !..  5,  L.  6,  L.  ;  et  L.  s.  Connu.'  I  tngueui  de  l'él 

moyen  au  niveau  médian,  nous  ne  pouvons  pas  utiliser  la 
longueur  I  lie  que  nous  venons  de  la  définir  à  l'instant,  car  cela 
nous  ferait  empiéter  largement  sur  l'étage  postérieur,  étant  à 
née  l'obliquité  des  pyramides.  Vussi  admettons-nous,  comme 
longueur  de  rapport  p<  ui  l'étage  moyen,  la  Ligne  comprise  entre 
la  Limite  postérieure  de  l'étage  antérieur  et  la  Ligne  parallèle  ï 
cettr  dernière,  tracée  par  le  point-limite  de  La  synosl  se  basi- 
sphénoïdafle,  projeté  sur  le  plan  de  section  supposé  maximum. 

I  'étage  postérieur  se  trouve  en  arrière  de  cette  ligne,  entre  elle 
et  une  parallèle  passant  par  1"  point  le  plus  postérieur  de  La 
paroi  crânienne,  il;m<  le  même  plan  que  tout  à  l'heure  point 
interne  .  Nous  divisons,  ici  eno  re,  la  longueur  totale  de  ' 

b  »'H  quatre  parties  égales  et  faisons  passer  par  les  j  ints 
de  division  1»*  parallèles  que  nous  appelons  :  !..  9,  I  .  ro,  I..  m 
<■!   I..   12,  comparables  chei  toutes  les  es  nsidéré 

\   us  divisons  la   longueur  en   une   longueur  antérieur* 
une  longueur  postérieure  b,  a  étant  Bituée  La  limil 

rieure  de  L'étage  moyen  et  1»'  basion  projeté  sur  1«'  plan  d 
tion,  b  indiquant  L'espace  entre       ;    int  et  la  Ligne  parallèl 

:  le  point  Le  plus  p  stérieur  de  la  pa  nienn     1     -  le 

plan  Bupp<  >sé  maximum    point   interne  . 

I    ■  longueurs  ont   été  mesurées  dans  l<    \  ini- 

tial.-, supposé  maximum  pour  les  largeurs.  l)r,   ; 
-  ette  façon  de  faire   qu'elle   n'  -1    ;  reprocht 

ntient  \  ti  cela  même  une  cause  d'  rrcui  et  qu'il  eût  été  pi  1 
m!  le  de  ch<  ish    là   tussi,  un  plan 

anal  uniques        it  par  d  iti<  >ns    liscui  t  qui 

pei  1    »tte   une   comparais»  »n  pi  ' 

es] 
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ait  le  pouvoir  d'entraîner  des  erreurs  conséquentes,  les  mensu- 
rations étant  établies  toujours  de  la  même  manière  et  répondant, 
ce  qui  est  capital  pour  la  question  qui  nous  intéresse,  au  maxi 
mum  d'élargissement  de  la  boîte  crânienne  par  rapport  à  la  base 
du  crâne  et  en  particulier  à  la  longueur  de  cette  dernière.  L'exac- 
titude n'est  toutefois  pas  absolue  dans  Ile  cas  spécial;  elle  ne  peut 
pas  facilement  avoir  ce  caractère  de  précision  subtile,  mais  elle 
s'en  rapproche  très  sérieusement,  surtout  par  Ile  résultat  final, 
obtenu  par  la  comparaison  de  donnnées  établies  sur  les  mêmes 
bases  et  par  une  méthode  identique  pour  tous  les  crânes  que  nous 
avons   étudiés. 

MATÉRIEL 

Le  matériel  que  nous  avons  utilisé  comprend  les  pièces   sui- 
vantes  : 

I.  —  Espèce  hHmaine. 

a)  Sajets  adultes  : 

i)  Crâne  (N°  363  de  la  collection)  —  hyperbrachycéphale.  — 
Ind.   céph.   86. 

2)  Crâne   ÇS°   362   de   la   collection)      —    dolichocéphale.     — 
lnd.  céph.  7/4. 

3)  Crâne  (N°  53  de  la  colllection)  —  hyperbrachycéphale  (rachi- 
tique).  —  Ind.  céph.  85. 

b)  Enfants  : 

1)  Crâne  d'enfant   de   12   ans     (N°  676   de  la  collection). 

2)  de     3   ans     (N°    211     —  —       ). 

3)  de     7   mois  (N°   2i5     —  —       ). 

II.  —  Simiens  et  Prosimiens. 

1)  Crâne  de  Chimpanzé  (sujet  jeune). 

2)  —       Simia  satyrus  (sujet  jeune). 

3)  —       Cercopithecus   albogularis   (sujet   adulte). 
A)     —       Macacus  cynomolgus  (sujet  adulte). 

5)  — ■       Macacus  speciosus  (sujet  adulte). 

6)  —       Cebus  capucinus  (sujet  adulte). 
7      —       Lemur  macaco  (sujet  adulte). 
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III.  —  Chiens. 

i     Crâne  de  Canis  familicaris    sujet  adulte     N    91   de  La  coll.  . 

2)    —  —  —  N   257  (1    la  coll.  . 

matériel  humain  adulte  paraît  à  première  vue  assez 
treint.  Ce  m  -1  pas  que  nous  n'aurions  pu  l'augmenter,  mais 
il  nous  a  semblé  utile  de  nous  en  bénir  à  deux  types  caractéristi- 
ques (hyperbrachycéphale  et  dolichocéphale),  afin  de  ne  pas  sur- 
charger îles  recherches.  Pour  plus  de  simplicité,  nous  nomme- 
rons le  crâne  hyperbrachycéphale  Cr.  \  1.  le  dolichocéphale 
Cr.  \  '.  Le  troisième  présente  des  caractèr  -  intermédiaires,  il 
est  plus  près  du  type  hyperbrachycéphale  néanmoins.  Il  est  in- 
téressant à  cause  il.'-  grandes  variations  qu'il  prés  nte  du  type 
normal,  variations  qu'il  faut  mettre  en  rapport  avec  un  trouble 
dans  l'ossification  dont  il  a  très  probablement  été  affecté  rachi- 
tisme et  qui  ont  provoqué  une  asymétrie  marquée  de  droite  \ 
gauche,  puis  un  affaissement  prononcé  de  certain  *ions,  no- 

tablement du  clivus.  Nous  verrons  cette  dernière  particularité 
exercer  son  influence  sui  certains  rapports  exprimés  en  chiffres. 
Vous  donnerons  d'abord,  à  l'aide  de  tableaux  spéciaux,  le  résul- 
tat '!<'-  mensurations  relevées  sur  les  différents  crânes.  Les  chiffi  ;s 
en  caractères  gras  dans  I"-  tableaux  de  mensurations  indiquent 
les  maxima  et  Bont  ceux  qui  nous  nui  servi  à  établir  les  rapports 
avec  les  longueurs  des  et  ig<  s.  Ces  rapports  se  trouvent  reproduits 
dans  une  deuxième  séri<  de  tableaux  synoptiques  N°  16  à  is.  I  n 
résumé  indique  chaque  fois,  au  haut  de  ces  derniers  tableaux, 
de  quel  rapport  il  s'agit.  !>«'  plus,  à  chacun  de  ces  tableaux  est 
annexé  en  bas,  un  index  exemple  qui  permet  de  se  retrouve] 
cilement,  si  l'on  désire  contrôler  les  rapports.  Il  suffit  poui  cela 
de  se  reporter  aux  tableaux  1  à  i5  tableaux  de  mensurations  . 
ns  un-  discussion,   nous  chercherons  â  interpréter  les  chif 

btenus  et   à   mettre  en   lumière   la    valeur  des  divers 
I  sumé  final  ti  aduit  les  résufll  its  d< 
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RECHERCHES  PERSONNELLES 
Mensurations   (i). 

TABLEAU  I.  —  Homme  adulte  hyperbrachycéphale  (n°  3C3  de  la  collection). 

Largeurs  L.l       L.2      L3       LA      L.5       L  6      L.7      L.8      L.9      [..10      L  11 


Au  niveau  des  fils  ronges.  84     102  115  123  139  143  146  13S  122  104  75 

—  des  fils  noirs..  81     101  llo  122  140  142  141  137  122  101  70 
des  fils  verts  .  79,5  97  109  118  137  141  141  13i  121  101  67 

Maxima 84    102  115  123  140  143  146  138  122  104  75 

Longueurs  Etage  ant.    Élage  moy.        Étage  poster.         Longueur  totale 

Au    niveau    noir,    sur    le  )        Qq  q^        Long  a  =  iG)n.  irQ 

plan  de   section. \        dy  àù        Long  6^  78  T4  m 

TABLEAU  II.  —  Hoir  me  adulte  dolichocéphale  (n°  362  de  la  collection). 

Largeuis  L.l       L.2       L.3        L.4      L.5        L.6       L.7       L.8      L.9      L.10       L.ll 

An  niveau  des  fils  rouges.       90     106     119     122     134,5 143     145     132     119    102      80 

—  des  fils  noirs..       88    106     119     125     136     142     143,5132     120     101       74 

—  des  fils  verts..       89    105    116     126    138     143     142     131     120,5100      73 
Maxima SO    10Ô    119    126    138    143    145    132    120,5102      80 

Longueurs  Etag'ant.    Étage  moy.        Lt;\ge  poster.         Longueur  totale 

Au    niveau    noir,    sur    le  )         KQ  q_        Long.  a=il  )  )A.  iQt 

plan   de    section \        5J  2y        Long  6  =  84  ï 1U1  lbl 

TABLEAU  III.  —  Homme  adulte  hyperbrachycéphale,  asymétrique 

(n°  53  de  la  collection). 

Largeu-s  L.l       L.2       L.3       L.4      L.5        L.6      L.7       L.8      L.9      L  10       L.ll 

Au  niveau  des  fils  ronges.  83  102,5113  122,5132     144  147  133,5119  107  84 

—  des  fils  noirs..  75  98     112  125     132,5145  147  134    119  105  79 

—  des  fils  verts..  69  91,5110  125    134    142  145  131       »  »  » 
Maxima 83  102,5113  125    134    145  147  134    119  107  84 

Longueurs  Etage  ant.    Etage  m>y.       Étag.    poster.         Longueur  totale 

Au    niveau    noir,    sur    le?        47  39        Long,  a  =22  i  83  m 

plan  de   section S  Long,  b  =61$ 

TABLEAU  IV.  —  Enfant  de  12  ans. 

Largeurs  L.l      L.2      L.3       L.4       L.5       L.6      L.7       1.8       L.9      L.10       LU 

Au  niveau  des  fils  rouges.       77       95     106     114     123,5133.5133     123,5108       96      74 

—  a  fils  noirs  78      95     105     115     126     133     132     123     109      96      72 

—  des  fils  verts..       75      92     104     114,5128     132     132     122     109       95      71 
Maxima 78      95    106    115    128    133,5133    123,5109      £6      74 

Longueurs  Etage  ant.    Etage  n>oy.        Élage  poster.         longueur  total • 

Au    niveau    noir,    sur    le  )         «o  on        Long  a  =  18^„A  iKi) 

plan  de    section.   \        6J  6l        Long6=58J/0  ™Â 

(1)  Toutes  les  dimensions  soûl  chiffrées  en  millimètres. 
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TABLEAU  V.  —  Enfant  de  3  ans. 
r.argeun  L.t        L.2     L.3       I.  4      I..5        L  6       I..7       L.8       I.  9       LU       L.1I 

An  niveau  des  fils  rouges.  i  km)    102     lis  12»  123  n::  [03,5  94 

7  KU     106,5420  12  116  H»; 

—  ïfilsverts.  i      B7  100,5110    122  l^:>  124  115  H 

Max  69      87  101     110    122  125  125  116  104      95      78 

Longueurs  .      moy.        Klag*- 

Au    niveau    noir.    ?ur    ,  .^-  ...        Long. a  =  11  )  -(. 

TABLEAU   VI.  —  Enfant  de  7  mois. 

-■"•urs  I  .1        1.2       1..3       L.4        I..5       I..6       1.7       L.8      L.9      L.10       I- Il 


! 

66 

— 

Ù2 

— 

il 

46 

Sfl 

fin 

An  niveau  des  fils  r  "        B4  B3     I<»1  108  113  '  63 

—  Iiki  |i>«;  m  lin  i  €  »  i 

—  fil<  verts  81  —  B  98  1"J  104  102  '.•:>  W      G9 
ma 61      76      84  88,5101  108  113  110  101  87      69 

LoufMtlM  ..t.  ^  •  poster.         Longueur  totale 

Au    niveau    ooir  /        ....  .  Long,  a  =  11 J 

M  !>        Long.  6  =  57  \ 

TABLEAU  VII.   -  Jeune  Chimpanzé  (n«  14  collection). 

I..1      Ll      1.3      1.4      L.5       Ll      I..7      1.8      L.9      LU      L.II 

mi      81,5   -        77,5  69  61      .".<• 
71       T'.l       M 

71  ti't  H 

73      80      81.5    81,5  77.5  69  Gl      50 

Loi  moy.        Étage  poster.         Longueur  totale 

An    aive  Long.  '/  -  2_  .   . 

...  \  -J  89 Jw  lul 

W  VIII  une  Simia  satyrus 

M        1.2       1.3        1.4      1.5       1.6        1.7       LJ       I  .1       L.1I       I.  11 

. 

■   63  71  "  ; 
■   i  70   7-   33 
39   54   63  71   79   85   84   79   73 

art  I  .r  t.  laie 

An  I  ' 

.     .       .  .     \  LODj 

'    !\         Cerco.  Ibognl&rli  adulte  (n    1 

ur<  13        I  .4       I    5        Ll        I 


i3 

4i 

61 

44 

• 

• 

» 

» 

■ 

i 

t 

» 

i 

49 

38 

• 

» 

> 

—  .1.-.  fi:  2Î  • 

I 
2S,5  37      41  5  47      52      52 

m     unir.     BUT     '  ,  - 

plan  .!.«  section     ....     \  li 


»         » 

39      43 

47      48 

46 

39 

» 

» 

23      30 

36      41 

47       47 

47 

39 

» 

» 

22      27 

31       35 

42,5  45 

45 

35 

» 

» 

23      30 

39      43 

47      48 

47 

39 

» 

i) 

Etage  ant. 

Étage  raoy. 

Étage  po 

siér. 

Lon 

gueur 

totale 

18 

17 

Long,  a  = 
Long.  6  = 

\l{" 

62 
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TABLEAU  X.  —  Macacus  cynomolgus  adulte. 

Largeurs  L.l        L.2      L.3       L.4      L.5       L.6      L.7      L.8      L.9      L.iO      L.ll 

Au  niveau  des  fils  rouges. 

—  des  fils  noirs. . 

—  des  fils  verts. . 
Maxima 

Longueurs 

Au    niveau    noir,    sur    le 
plan  de   section 

TABLEAU  XI.  —  Macacus  speciosus  adulte  (n*  1042  de  la  collection). 

Largeurs  L.t        L.2      L.3       L.4      L.5       L.6      L.7       L.8      L.9      L.IO      L.ll 

Au  niveau  des  fils  rouges.  26  38  44      52      59  63  61      48  »  »  » 

—  des  fils  noirs  .  21  34  42      50      58,5  61  62      51  »  »  » 

—  des  fils  verts..  17  30  33,5  40,5  54  59  59,5  50  »  »  » 
Maxima 26  38  44      52      59  63  62      51  »  »  » 

Longueurs  Étage  ant.    Etage  moy.        Étage  poster.         Longueur  totale 

Au    niveau    noir,    sur    le  )        «g  «6        Long.  «  =  15  )no  r-n 

plan  de  section \  Long.  6  =  13  i 


TABLEAU  XII.  —  Cebus  capucinus  adulte. 

Largeurs  L.l        L.2      L  3       L.4      L.5       L  6      L.7       L.8      L.9       L.IO      L.ll 


Au  niveau  des  fils  rouges.        »        »      35      39      45      49      49      47        » 


»         » 


—  des  fils  noirs. .       10      14      35      38      45      48      48  46        »        »        » 

—  des  fils  verts..         »       27      33      36      43      45      45  43        »        »        » 
Maxima 10      27      35      39      45      49      49  47       »        »        » 

Longueurs  Étage  ant.  Etage  moy.       Étage  poster.  Longueur  totale 

Au   niveau    noir,    sur    le  )        ,n  .,        Long,  a  =  12  )q.  fiK 

plan  de  section \  Long.  6=22  f*  00 


TABLEAU  XIII.  —  Lemur  macaco  adulte. 

Largeuro  L.l        L.2      L.3       L.4      L.5       L.6      L.7      L.8      L.9      L.IO       L.ll 

Au  niveau  des  fils  noirs . .       13      21      27      31      34      34      32      20        »        »        » 

Longueurs  Étage  ant.    Étage  moy.        Etage  poster.         Longueur  totale 

Au    niveau    noir,    sur    le  )        4Q  iA        Long.  «  =  14>.Q  ,K 

plan  de  section S  Long.  6=4  j18  45 

TABLEAU  XIV.  —  Chien  adulte  (n*  91  de  la  collection). 
Largeur*  L  1        L.2      L.3       L.4      L.5       L.6      L.7      L.8     L.9      L.IO      L.ll 

Au  niveau  des  fils  rouges. 

—  des  fils  noirs  . 

—  des  fils  verts. . 
Maxima 


Longueurs 

Au    niveau    noir,    sur    le 
plan  de  section 


28      35 
30      39 
30      36 
30      39 

39 
41 
40 
41 

41 
44 
41 
44 

44 
45 
45 
45 

45,5   41,5     » 
47      41      25 
45      39        » 
47     41,5  25 

»        » 
»        » 

» 
» 

ïtage  ant. 

Étag 

î  moy. 

Étage  poster.         Long 

i«ur  totali) 

29 

16 

Long. 
Long. 

£=> 
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TABLEAU  XV.  —  Chien  adulte    n°  257  de  la  collection). 


Largeurs 

Au  niveau  des  fils  rouge; 

—  des  fils  noir-; 

—  des  fils  verts. 
Maxiraa 


Longueurs 

Au    niveau    noir,    sur    le 
plan  de  section 


I.  i 


I..2      1.3       L.4      L.5       t. .6      f. 


I..8      1.9      I..10       1.11 


3* 

42 

;:; 

51 

57       51 

»        » 

D 

1 

27        10 

il 

51 

55      50 

35         » 

1 

> 

»       36 

41 

45 

50 

52       ii 

s            » 

» 

> 

27      40 

42 

45 

51 

57      51 

35       •» 

• 

• 

Etage  ant. 

ÊU| 

rc  moy 

Etage   pc- 

Longueur  t 

•  taie 

H 

19 

Long 
Long 

b  = 

73 
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TABLEAU    XVI.    —    Rapports    entre    les   largeurs    maxima  L.    1.    L.   2.    L.  3. 

/Larg.  maxA 

L.  4  et  la  longueur  de  l'Etage  antérieur     J 

V     Long.      / 

Espère                   Larg.t     Larg.i  Larg. 3     Larg. 4 

Homme  adulte  n°  l 215            861,8  895            315 

Huiuiue  adulte  n°  II 170             800  884,8          838 

Homme  adulte  n"  III 17'.               21b'  240              266 

Enfant  de  18  ans 200            243,5  272            2'.»:. 

Enfant  de  3  ans 186            235  273 

Enfanl  de  7  mois Iti9             211  233             246 

Chimpanzé 170                214  844 

Simia    aatyrua 150  273 

opithecua    albogularis 148,8          iv>  207,8          233 

Macacus  cynomolgus 128             IH7  217            239 

Macacus  speciosus 113             L68  191 

ia  capucinua 59             159  806 

Lemur  macaco loo            161  208            238 

ia  familiaria  (n°  91 1 103             131  141             151 

Canis  familiaris  (n1  257) 108               160  168               180 

1  \kmi'i.h  : 

84  X  10» 
index  :  — =  215. 

I.    1     Largeur  maxima  au  niveau  L.  1). 
_  Longueur  di    l'étage  antérieur. 


\['     WII.    —     Rapports    entre    les    largeurs  maxima  L.  4,  L. 

_•.   ma\  \ 

L    7.  L.   8,   et  la  longueur  de  l'Etage  moyen ) 

\      Long.      / 

t     |èrc  I  Mg.4  larg.  5  larg.fi  I  arg.7 


Homme  adulte  n"  l. 
Homme  adulte  m"  II 
Homme  adulte  nJ  III   . 
i  le  12  ans   . 

:       ni  de  3  ana.    . 

Enfant  de  7   moi-    . 

<  bimpansé 

simia  aatyrua 

1  -  albogularis 

Macacua  cynomolgui 

■pecioaua. 
Cebua  capucinua    . 
Lemur  maca 
Cania  familiaria  |  n-  'Ji 
Canis  familiaris    d    II 


5,   L     6, 


H  7 

51 1 

:.:t: 

. 

820 

. 

378 

311 

346 

861 

. 

1  -i 

611 

317 

337 

381 

• 

876 

2tvS 

800 

178 

381 

881 

._.  N 

281 

887 

K  | 
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Exemple  : 

123  X  100 

Index  : =.  3ol. 

35 

123  =  L.  i  (Largeur  maxima  au  niveau  L.  4). 
35  =  Longueur  de  l'étage  moyen. 

TABLEAU    XVIII.   —  Rapports  entre  les  largeurs  maxima  L.  8,  L.  9,  L.   10, 

•r     .,  *       *.  ■.     ,                        i     *,-+m                *.±   .         /Larg.  max.\ 
L.   il,  et  la  longueur  a  de  1  Etage  postérieur  ( - ) 

V    Long,  a    ) 

Espèce  Larg. 8     Larg. 9     Larg.  10    Larg. Il 

Homme  adulte  n°  I 862  761  650  469 

Homme  adulte  n°  II 776  709  C00  470 

Homme  adulte  n°  111 609  541  486  381 

Enfant  de  12  ans 683  605,5  533  411 

Enfant  de  3  ans 1054  945  863  709 

Enfant  de  7  mois 1000  918  791  627 

Chimpanzé 3t>2  314  277  227 

Simia  satyrus 465  429  359  259 

Cercopithecus  albogulaiïs 237               »  »                 » 

Macacus  cynomolgus 354               »  »                 » 

Macacus  speciosus 340                »  »                  » 

Cebus  capucinus 391                »  »                 >. 

Lemur  macaco 142                »  »                  » 

Canis  familiarls  (n°  91) 125               »  »                 » 

Canis  familiaris  (n°  257; 125               »  »                 » 

Exemple  : 

_  138  X  100 

Index  :  =  362. 

16 

138  =  L.  8    Largeur  maxima  au  niveau  L.  8). 
16  =  Longueur  a  de  l'étage  postérieur. 

Discussion. 

t.  —  Rapport  entre  les  largeurs  maxima  L.  i,  L.  2,  L.  3,  L.  !\ 
de  l'étage  antérieur  et  sa  longueur. 

Les  largeurs  maxima  et  la  longueur  de  l'Étage  antérieur  ont 
été  définies  précédemment.  Nous  rappelons  ici  toutefois  que  cette 
dernière  mensuration  a  été  prise  en  projection  sur  le  plan  sup- 
posé maximum.  Examinons  d'un  peu  pllus  près  ce  qu'expriment 
les  chiffres  qui  figurent  au  tableau  XVI   : 

Nous  voyons  tout  d'abord,  comme  point  élémentaire,  que 
l'Homme  a  des  chiffres  plus  élevés  que  les  Singes,  que  les  Pro- 
simiens et  que  les  Chiens  (i).  Ouvrons  néanmoins  tout  de  suite 

(i)  Répétons  que  nous  n'avons  ajouté  les  deux  crânes  de  Chiens  que  parce 
qu'ils  nous  ont  semblé  marquer  les  différences  d'une  façon  plus  frappante 
encore,  poussant  les  différences  qui  existent  entre  les  crânes  d'Hommes  d 
ceux  de  Singes  pour  ainsi  dire  à  l'extrême.  —  C'était  pour  avoir  dans  nos 
tableaux  une  extrême  gauche,  comme  nous  avions  par  le  crâne  hyperbra- 
chycéphale,   une  extrême  droite. 


RAPPORTS    DBS    TROIS    ÉTAGES    Dl     CRANE. 

une  parenthèse,   car  ce  qui    vient   d'être   dit    ne  s'applique   p  a 
en  apparence,  à  notre  Homme  N°2     loli  '    hi  le  .  d'un     part, 

ni  au  Simia  Satyrus,  d'autre  part.  Mais  le  fait  que  L'Homme  N 

iphale    a  des  chiffres  un  peu  inféi  ■  Simia  Satyrus 

ptique  aisément   lorsqu'on  tient   compte  du  fait   que  P 
considéré  est  un  jeune  sujet  et  pi  urne  nous  1 

dans  la  suite,  ainsi  que  souvent  1<^  individ  n  -  ei  rai, 

rapports  crâniens  plus  élevés  que  les  sujets  adulte-  de   mê 
m     espèce.   Nous  y  reviendrons  à  propos  des  crânes  d'enfants    i 
l'oci    -    n  de  l'étage  moyen  et  fournil  ■  ce  moment  une 

plication  du  fait  qui  nous  a  paru     '       ible.  Il  se  produit,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  ssion,  pas  très  importante,  il 

mais  i  même,  de  l'enfant  à  l'adulte  par  rapj    rt  à 

une  1  :  geur  donnée. 

Pour  les  auti  'i  partir  de  C  ithecus  albogularis, 

!  que    les    chiffres    tombent    avec    une    certaine  rapidité 

jusqu'aux   Chiens,     chez   lesquels    ils   att  ignenfl    un    minimum, 

if  quelques   rares   exceptions     i   . 

I  ii  point  re&  levei  à  ce  prop    .  ,       :t  capital  à  notre  i 

N         constatons,  en  effet,    qui 

!..   i,  /..   2  et  !..  3    pour  cette  dernière  déjà   moins)  que  l'écart 
chiffn  grand.  Pour  la  largeur.  L.    i.   la  diff< 

Ire  deux  espèces  considérées  et  com\  s'atténue   notable- 

ment.  1  eu:-   mieux  comprendre  en   comparant    les  chif- 

fi  ï  Homme  N°  i  et  chez  M  molgu  m- 

ple    : 

Entre  les  chiffn  L.  i  !  '  128  (M.)  il  ; 

un  écart  de  87; 

Entre  les  chiffres  d  a  larg.  !..  a  M.    il 

un  écart  de  94,5; 

Entre  les  chiffres  I  5  (H.)  et  217  (M.    il  y   » 

un  6cai  1  de  78; 

chiffres  d  L.  l\ 

un  écart  de  7(>. 

ne    plus    n«  US    al!«  >ns,    A'a\  .ml    m    .  plus    l'é      rt  dît 

nue.   I  11  jec4  nd  exempl  I  up  plus  fi         ni  : 

1      '  i      1111 

!  .     I!     :  ■ 

<)n   rhi  île  <  h<  /   !•■  '  ■!..  on. 
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Comparons  ainsi  le  crâne  de  l'Homme  N°  2  (dolichocéphale) 
à  Macacus  cynomolgus.  Le  résultat  saute  aux  yeux   : 

Entre  les  chiffres  des  llarg.  L.  1  —  170  (H.  N°  2)  et  128  (M.) 
il  y  a  un  écart  de  42. 

Entre  les  chiffres  des  larg.  L.  2  —  200  (H.  N°  2)  et  167  (M.) 
il  y  a  un  écart  de  33. 

Entre  les  chiffres  des  larg.  L.  3  —  22/1,5  (H.  N°  2)  et  217  (M.) 
il  y  a  un  écart  de  7,5. 

Entre  les  chiffres  des  larg.  L.  à  —  238  (H.  N°  2)  et  23g  (M.) 
il  y  a  un  écart  de  1. 

Ces  écarts,  croissant  d'importance  d'arrière  en  avant,  de  la 
largeur  au  niveau  4  à  la  largeur  au  niveau  1  expriment  tout 
simplement  que  chez  V Homme  c'est  surtout  suj;  la  partie  anté- 
rieure de  V étage  antérieur  que  porte  V élargissement  transversal, 
plus  grand  chez  lui  que  chez  les  Singes  et  que  chez  les  Chiens. 
Ce  sont  donc  les  parties  voisines  de  Vos  frontal  dans  toute  sa 
largeur  qui,  chez  l'Homme  ont  pris  un  développement  en  lar- 
geui\  plus  considérable,  ceci  résultant  de  la  pression  des  lobes 
frontaux  plus  développés  eux-mêmes  chez  nous  que  chez  les 
Singes. 

Voici  donc  un  premier  point  acquis,  à  la  lumière  du  tableau 
XVI.  Et  si  l'on  compare  l'Homme  à  d'autres  espèces,  on  trouve- 
ra que  cet  écart,  sur  lequel  nous  venons  d'insister,  diminuant 
d'avant  en  arrière  dans  deux  espèces  considérées,  se  vérifie, 
quelles  que  soient  les  espèces  que  l'on  envisage  par  rapport  à 
l'Homme. 

Bolk  dans  son  travail  intutilé  :  «  Ueber  Lagerung,  Verschie- 
bung  und  Neigung  des  Foramen  Magnum  am  Schâdel  der  Pri- 
maten  »,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  à  plusieurs  occasions 
au  cours  de  ce  travail,  insiste  à  différentes  reprises,  à  propos  de 
cette  partie  de  la  base  du  crâne,  sur  le  point  que  la  portion 
((  prae-optikonale  »,  subissant  l'allongement  du  cerveau  frontal, 
s'agrandit  d'arrière  en  avant  d'une  façon  plus  considérable  chez 
l'Homme  que  chez  les  espèces  simiennes  qu'il  étudie.  Mais  qu'est- 
ce  que  la  portion  <c  prae-optikonale  »  de  Bolk,  sinon,  à  peu  de 
chose  près,  notre  longueur  de  l'étage  antérieur?  Si  donc  cette 
portion  de  la  base  du  crâne  —  toujours  d'après  les  travaux  de 
Bolk  —  est  relativement  plus  allongée  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur  chez  l'Homme  que  chez  les  Singes,  et  que  nous  prenions 
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cette  longueur  ou  une  Longueur  presqu'identique    en  étal   d 
croissement  progressif  dans  la  phylogenèse  des  <  s     poui    y 

comparer  nos  Largeurs  maxima  de  ce  1 1  j  ■"•  r  1 1  *  *  étage  antérieur  eL 
que  nous  trouvions,  malgré  cette  longueur  grandissante,  des  chif- 
fres élevés  et  parfois  notablement  supérieurs  pour  l'Hommi 
pour  ['Homme,  là  où  le  Chimpanzé  n'a  que  •  i  i  et  \facacu$  cy- 
nomolgus  que  191,  cella  i  1  n  J  i  <  j  1  n  •  c  1  ~  1 1 1 1  «  *  façon  péremptoire  qui! 
s'est  fuit  clic/  l'Homme,  ^<>u<  L'impulsion  du  plus  grand  déve- 
I  ppemenl  de  ses  facultés  supérieures  abritées  dans  ses  lobes 
frontaux  circonvolutions  antérieures  el  latérales  .  ou  sous  lin 
fluence  d'autre  cause  intra-cranienne  surajoutéa,  une  expansion 
b<  uicoup  plu-  importante  du  cerveau  et  de  -.1  masse  dans  !«■ 
-••M-  pariéto-pariétal,  que  chez  les  espèces   simiennes. 

Nous  ajouterons  que  l'augmentation  de  cette  expansion  Laté- 
rale n»'  -»■  fait  pas  d'un.-  manière  régulière  sur  i<>u-  les  points  de 
L'étage  antérieur.  Kn  effet,  si  nous  comparons  I''-  indices  d»'-  Ca- 
1  rrhiniens  a\iv  ceux  de  L'Homme  au  niveau  des  différentes 
largeurs  I..  1.  L.  2,  I..  .'->.  L.  '1.  c'est  que  nous  nous  apercevrons 
facilement  d'une  certaine  inégalité  dan-  !«•-  écarts.  Il  y  a  mie  ten- 
dance ;'i  augmentation  de  la  part  d.  ces  demi  ts  d'arrière  en  avant. 
M . t i -  s'il  est  vrai  qu'au  niveau  L.  1  le  maximum  de  l'écart  n'est 
pas  toujours  atteint  et  qu'il  revient  souvent  au  niveau  L.  2  ou  L. 
il  n'en  est  pas  moins  exact  qu'à  l'endroit  marqué  par  L.  i,  gui 
représente  le  bord  postérieur  de  l'étage  antérieur  du  crâne, 
deux  indices  marquent  toujours  la  plus  petite  différ,en 

Cette    intéressante     particularité    esl     surtout    l>i<'n    manifeste 
quand  nous  prenons  comme  terme  de  comparaison  le  crâne  hu- 
111. tin  dolichocéphale.   Sur  un  -uj<-i   hyperdolichocéphale   la   dif 
noe   serait    certainement   encore   plus   marquée.    Les   chiffres 
suivants  précisent   le  résultat   : 

Homme  (crâne  d   -  dolichocéphale).      Cercopithecue    al  Différen 

142,5  27,5 

I---  15 

207,5  17 

3 

iale  •  Macacm   cyaom.  Diff< 

128  42 

L67  33 

217  7,5 

1 


L 

1 

170 

L. 

2 

200 

L. 

3 

224,5 

L 

4 

OC 

n-  1 

dolichoi 

L. 

1 

L 

2 

2t  m 1 

L. 

3 

224  5 

L 

i 
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Homme  (crâne  n°  2  dolichocéphale).         Macacus   speciosus. 


L.  1 
L.  2 
L.  3 
L.  4 


170 
200 
224,5 
238 


113 
165 
191 
226 


Différence. 

57 
35 
33,5 
12 


L'augmentation  est  même,  en  ce  qui  concerne  l'espèce  Maca- 
cus, bien  précise  d'arrière  en  avant,  l'écart  maximum  se  trou- 
vant placé  au  niveau  L.  i,  l'écart  minimum  restant,  par  contre, 
fidèlement  Hoc  alise  au  niveau  L.  l\. 

Dans  le  crâne  hyperbrachycéphale,  la  différence,  la  gradation 
dans  le  sens  postéro-antérieur  est  moins  régulière  comme  l'in- 
diquent les  chiffres  ci-dessous  : 


Homme  (crâne  n9  1 

hyperbrachyc). 

Cercopithecus  albog. 

Différence 

L.  1 
L.  2 
L.  3 
L    4 

215 
261,5 
295 
315 

142,5 

185 

207.5 

235 

72  5 
76,5 
87.5 
80 

Homme  (crâne  n*  1 

hyperbrachyc). 

Macacus  cynom. 

Différence 

L    1 
L    2 
L    3 
L.  4 

215 
261.5 

295 
315 

128 
167 
217 
239 

87 
94,5 
78 
76 

Homme  (crâne  n*  1 

hyperbrachyc). 

Macacus  speciosus. 

Différence 

L.  1 
L.  2 
L.  3 
L.  4 

215 
261,5 
295 
315 

113 
165 
191 
226 

102 

96,5 
104 

89 

C'est,  en  particulier,  L.  i  qui  se  signale  par  une  valeur  rela- 
tivement inférieure  à  celle  que  nous  pouvons  lui  attribuer  dans 
le  crâne  dolichocéphale.  La  forme  plus  arrondie  de  la  boîte  crâ- 
nienne à  son  pôle  antérieur  nous  facilitera  la  compréhension  de 
ce  fait  :  il  en  résulte  une  grande  diminution  de  la  valeur  de 
L.  i  par  rapport  aux  autres  largeurs  à  situation  plus  postérieure. 
Ce  fait  entraîne  forcément,  d'autre  part,  un  écart  moins  grand 
dans  la  comparaison  avec  les  données  simiennes,  que  lorsqu'il 
s'agit  d'un  crâne  dolichocéphale,  où  la  valeur  de  L.  i  est  rela- 
tivement plus  favorisée.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  niveau 
L.  4  marque  un  resserrement  relatif  par  rapport  aux  parties  ad- 
jacentes plus  antérieures,  aussi  bien  dans  lia  dolichocéphalie, 
que  deins  la  brachycéphalie. 

Quant  aux   différences   qui   existent   entre  le   crâne   doliehocé- 
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phale  et  le  crâne  brachycéphaïe,  par  rapport  à  ce!  '  _  inté- 
rieur, elles  ne  lépassent  pas  i  attente,  el  elles  meuvent 
dans  des  limites,  qu'il  sérail  intéressant  de  déterminer  exacte- 
ment en  étendant  dans  ce  but  les  rech  rches  à  un  très  _  ind 
nombre  de  crânes. 

Un  dernier  point  mérite  d'être  signalé        il    '     quitter  l'étag< 
antérieur;  il  est  relatif  aux  crânes  des  enfants.  Ahsti  faite 

de  tout  état     dolicho  ou  brachycéphale,   \ 
auraient  évolué  -i  la  mort  prématurée  ne  les  en  avait  empt 
nous  C(  nstatons  que  les  chiffres,  pour  les  deux  premiers  niveaux 
L.  i  et  L.  2,  augmentent  de  l'enfant  de  7  m<  is  à  celui    '     3  ans 
el  jusqu'à  l'enfant  de  1  a  ans  :     169-181       o    et       1  .     "•  . 

Cette  augmentation,  on  ne  peut  se  l'expliquer  autrem  nt,  sin 
que  chez  l'enfant  de  7  mois  l'expansion  en  largeur  du  cerveau 
antérieur  n'est  pas  encore  très  notable  [elle  se  rappi  tout  à 

fait,  comme  le  prouvent  les  chiffres,  oV  celle  qui  existe  \  ce  ni 
\  ,1  chez  le  Chimpanzé  adulte  [comparez  les  chiffa  -  .  P  lis  hez 
l'enfant  de  3  ans,  l'expansion  en  largeur  _:  '  msidéi 
indépendamment  <l'un  allongem  mt  antéro-postérieur  de  cette 
partie,  qui  doit  aussi  se  produire  dans  le  laps  de  temps  rres- 
pondant  aux  trois  premières  années  de  l'enfance).  Chez  V  nfant 
de  12  ans  les  chiffres  priment  encore  ceux  de  l'enfant  de  3  ans. 

Dans  l'évolution  ultérieure,  la  disposition  change,  -  it  que  le 
Bujet  adulte  ait  des  caractères  brachy,  méso  ou  dolichocéphaliqu 
-    :1,  dans  le  premier  cas,  l'élargissement  est  progr< 
l    ri  à  la   longueur  de  1  antérieur.   La  mésocéphalie  <'t   1» 

dolichooéphalie,   par  contre,  entraînent  une  diminuti 
,1    la  largeur  du  crâne  chez  l'enfant  «1-'  1  1  ans. 

onstal  afin  que  l'écart  enl  chiffres  de  l\  nfanl 

de  7  mois  et  de  celui  de  3  ans  est  j  I  .  ■       nsidéi  abl     | 

ntre  les  chiffres  de  l'enfant   : 
1    la  est  certainement  à  mettre  en  rapport  w 
i«.|  j  en  •  nt  du  cei  reau  dans  les  débuts  de  la   \  i 
h  ntinuant  al  ps  à 

quis  •  durant  la  ne  fœtale.    \pi  bs  qu<  '  , 
ques   mois,  peut  être 
min;;      x       chiffres   n  us   reti  t<  ent    1'-  du 

ji   les  deux  niveaux  ;  I  L.        1 

n  |     ûste  ui 

l'enfant  de  ;  a 
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que,  par  contre,  cet  écart  est  nul  ou  même  orienté  dans  le  sens 
opposé  quand  on  compare  l'enfant  de  3  ans  à  l'enfant  de  12  ans 
(273-272  et  297-296).  —  Serait-ce  là  l'expression  d'une  loi  qui 
voudrait  que  cet  accroissement  en  largeur  des  parties  postérieu- 
res de  l'étage  antérieur  (niveau  L.  3  et  L.  4)  ait  lieu  surtout  en- 
tre 7  mois  et  3  ans,  c'est-à-dire  au  début  de  la  vie,  plutôt  qu'en- 
tre 3  ans  et  12  ans?  C'est  possible,  et  la  comparaison  avec  les  don- 
nées du  crâne  dolichocéphale  adulte  semblent  l'indiquer  visi- 
blement (alors  que  nous  obtenons  pour  L.  3  et  L.  4  :  224,5  et  238). 

On  ne  saurait  toutefois  être  assez  prudent  dans  l'affirmation 
d'un  tel  fait,  car  nos  mensurations  et  nos  rapports  ont  porté  sur 
un  trop  petit  nombre  d'individus  et,  de  plus,  nous  ne  tenons 
aucun  compte,  chez  ces  trois  crânes  d'enfants  de  leur  dolicho- 
céphalie  ou  de  Heur  brachycéphalie  en  puissance,  qui  peut-être 
influence   nos   chiffres. 

Mais,  si  la  période  d'accroissement  intensif  du  cerveau  anté- 
rieur n'est  qu'une  hypothèse  que  paraît  justifier  l'examen  des 
chiffres  que  nous  avons  obtenus,  les  points  que  nous  avons  si- 
gnalés plus  haut  n'en  restent  pas  moins  acquis. 

2.  Rapport  entre  les  largeurs  L.  4,  L.  5,  L.  6,  L.  7,  L.  8  de 
l'étage   moyen  et  sa  longueur. 

Deux  faits  nous  frappent,  après  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur 
le  tableau  XVII  : 

i°  D'abord  V énorme  écart  qui  existe  entre  les  chiffres  des  crâ- 
nes humains,  et  plus  particulièrement  de  ceux  du  type  dolicho- 
céphale d'une  part,  et  les  chiffres  que  donnent  les  crânes  des 
Simiens  inférieurs  et  des  Anthropoïdes  pris  en  bloc,  d'autre 
part; 

20  L'écart  considérable  qui  existe  entre  les  chiffres  de  l'enfant 
de  7  mois  et  ceux  des  Hommes  adultes.  Alors-  que  l'enfant 
atteint,  à  un  niveau  donné,  un  indice  de  600,  l'Homme  adullte, 
dolichocéphale  n'atteint  que  53o  et  l'hyperbrachycéphale  4o8,5 
seulement.  Plus  tard,  Iles  différences  s'atténuent  et  l'évolution  a 
pour  conséquence  de  rapprocher  de  plus  en  plus  du  type  brachy- 
céphale  les  indices  obtenus  chez  l'enfant  de  3  ans  et  chez  celui 
de  12  ans.  L'écart  avec  le  type  dolichocéphale  va  par  contre  en 
croissant  et  acquiert  de  telles  proportions  qu'il  ne  llui  sera  certes 
plus  facilement  possible  dans  ce   cas  d'en  revenir.   En  d'autres 
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termes,  cela  mène  à  dire  que,  dans  L'étage  moyen  La  cônfigui 
tion  du  crâne  se  préciserait  de  très  bonne  heure. 

Comment  expliquer  ce  premier  point?  Très   simplement   par 
le  fait  que  l'enfant  garde  la  configuration  de  la  forme       en  1 
1-       primitive  encore  un  certain  temps  après  La  naissance  el  par- 
ticulièrement au  niveau   de  l'étage  moyen,   exactement    comme 
chez  les  jeunes  Anthropoïdes  qui,  dans  nos  cas,  donnent  pai 
fait  des  chiffres  relativement  élevés. 

Quant  à  l'autre  constatation  que  nous  venons  d'indiquer  et 
qui  ne  cesse  de  noua  frapper  celle  des  énormes  différences 
existait  entre  les  chiffres  de  l'Homme  adulte  et  ceux  des  Simiens 
inférieurs,  en  particulier  des  Catarrhiniens  par  exemple  :  Hom- 
me nn  a  dolichocéphale,  L.  -  =  '  -  el  Macacus  speciosus, 
L.  7  =  238)  —  nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  l'importai! 
de  l'écart.  Iil  se  manifestera  surtout  avec  netteté  par  La  compa- 
i  lis  ii  de  deux  éléments  de  l'étage  moyen  dont  la  Longueur  esl 
sensiblement  la  même  sur  Le  crâne  de  L'Homme  adulte  n°  a 
I    sur  (•••lui    de    Macacus    sp<  -   (26mm,).    C'est    ainsi 

que  nous  relevons  les  indices  suivants  : 

tpee.)  Différence. 

266 
284 
288 
299 
293 

Toutes  les  comparaisons  qu'où  peut   établir  .'i  ce  propos 
duisenl  au*   mêmes  résultats,   lors   même  que  les  Longueurs 
as  H.'  se  rapprochent  pas  numériquement. 


n*  3  (dolichocéphal 

Macaque 

L.  4      46f3 

200 

L.  5      511 

227 

L    6      530 

242 

L.  7      537 

238 

L.  8      489 

1"-. 

Somme  a'  1  «  hyperbrachj   . 

Ifacacnc 

Différence. 

L.  5      351 

98 

L.  5      400 

276 

124 

L.  6      4(K  i 

282 

126  5 

L.  7       117 

141 

L.  8      394 

165 

Homme  a*  1    hyperbrach] 

• 

alb 

Différence. 

L     S 

276 

là 

l            i00 

94 

L, 

102  5 

1..   7       ',17 

129 

L.  8 

171 

L   *1TH».ih   l      l.ll.     T.     mil. 


I 
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Homme  n°  1  (hyperbrachyc). 


L.  4 
L.  5 
L.  6 

L.  7 

L.  8 


351 
400 
•408,1 
417 

394 


Homme  n°  2  (dolichocéphale). 


L.  4 

L.  5 

I,  6 

L.  7 

L.  8 


466 
511 

530 
537 
489 


Homme  n*  2  (dolichocéphale). 


L.  4 
L.  5 
L.  6 

L.  7 
L.  8 


466 
511 

530 
537 
489 


Homme  l°  2  (dolichocéphale). 


L  4 
L.  5 
L  6 
L.  7 
L.  8 


466 
511 

530 
537 
489 


Ienur  Macaco. 
221 
243 
243 
228 
143 

Macacus  cynom. 

253 

276 
282 
276 
229 

Cercopithecus  albog. 

276 
306 
306 
288 
223 

Lémur  Macaco. 
221 
243 
243 
228 
143 


Différence. 

130 

157 

1655 

189 

251 

Différence. 

213 
235 
248 
261 
260 

Différence. 

190 
205 
224 
249 
266 

Différence. 

245 
268 
287 
309 
346 


Inutile  d'insister  sur  l'importance  que  prend  ainsi  l'élargisse- 
ment de  l'étage  moyen  chez  l'Homme,  quand  on  se  trouve  en 
face  de  données  aussi  probantes  et  d'une  constance  aussi  absolue. 
Ces  données  sont  surtout  intéressantes  par  le  fait  qu'elles  nous 
précisent  le  mode  d'augmentation  des  différences  qui  vont,  en 
croissant  d'avant  en  arrière  presque  jusqu'à  lia  limite  postérieure 
de  l'étage,  jusqu'au  niveau  de  la  largeur  L.  7,  ou  marne,  la  plu- 
part du  temps,  jusqu'à  la  largeur  L.  8. 

Quant  aux  Anthropoïdes,  n'oublions  pas  de  noter  que  Simia 
satyrus  donne  des  chiffres  supérieurs  à  ceux  du  Chimpanzé.  Les 
deux  crânes  que  nous  avons  étudiés  proviennent  de  sujets  jeunes, 
mais  il  est  incontestable,  en  raison  de  sa  dentition,  que  celui  de 
Simia  provient  d'un  sujet  plus  jeune.  La  différence,  anormale 
en  elle-même,  tient  assurément  à  ce  fait,  et  il  nous  faut  invo- 
quer les  mêmes  raisons  que  nous  venons  de  donner  pour  expli- 
quer les  chiffres  plus  élevés  trouvés  chez  les  crânes  d'enfants 
humains.  Cela  ne  saurait  en  rien  suggérer  l'idée  que  Simia 
us  soit  supérieur  au  Chimpanzé,  dans  l'ordre  phylogéné- 
tique. 
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Appuyons  encore  une  fois  sur  ce  mode  de  croissance  de  l'étage 
moyen  en  largeur  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Il  est  évident 
que  cet  accroissement  se  fait  en  sens  contraire  de  colui  qui  se 
produit  simultanément  au  niveau  de  l'étage  antérieur,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi  plus  haut. 

I  telle  déduction  pouvons-nous  tirer  de  ce  phénomène?  A-t-il, 
en  général,  de  l'importance?  —  Nous  avons  déjà  donné  la  ré- 
ponse à  ces  questions. 

II  n'est  pas  douteux  qu'il  existe  entre  les  deux  étages  antérieur 
el  moyen,  à  leurs  limites  respectives,  une  zone  moins  influencée 
que  les  parties  adjacentes  par  la  pression  intracranienne  qui  tend 
à  l'élargissement  de  la  boite  osseuse  et  de  ses  parois  pariétales 
en  particulier.  Nous  avons  situé  cette  zone  dans  la  portion  de  la 
base  que  Bolk  considère  comme  la  plus  fixe  et  qui  répond  au 
corps  du  sphénoïde.  Nous  De  dirons  pas  pour  cela  que  la  fixité 
de  la  base  entraîne  une  plus  grande  stabilité  de  toute  la  paroi 
crânienne  à  ce  niveau,  d'autanl  plus  qu'il  n'y  a  pas  une  concor- 
da» e  absolue  entre  les  deux  zones  au  point  de  vue  de  la  loca- 
lisation transversale.  Nous  nous  bornerons  à  noter  que,  de  même 
qu'une  portion   de  la   base  du   erâne  jouit   d'une  stabilité  plus 

.   de   même   les  parties  pariétales  présentent    une  zone 
dans  laquelle  Vinfluen  V accroissement  cérébral  se  fait  moins 

:  ne  se  trouve  située  à  la  limite  des  étages  antérieur 
et  moyen. 

3.  Rappori  entre  les  i  irgei  i  -  !     v.  I  .  g,  I  .   i     :  i   L.  il 

DE   l.'l  ;  ÉRIE1  R  El     D]     LA  L<  >NG1  BUB    a 

(PR<  >JE<   i  ION    DU   I  i.n  US), 

Si  qou  enfin  le  tableau  WIIÏ,  où  i  us  rap- 

I  les  lai  -  .  ixima  [       |    stéi  ieui  -   à   la    1 

A  à  dû  |    rtion  de  La  bai      lu  crâne  qu' 

nvenu  d'à]  clivua  temenl    :  l'écart  situé*  entre 

i  •.  limite  postérieure  il<'  l'étage  moyen  «'t  le  basi   n  .  noua  ferons 
les  a  >nstatati<  >na  Bun  antes  : 

nf  ml   de  H  us  pi  ésente  un   maximum  pour 

,  i  B<  Il  n  - 

tant    d         pi    moi  ni 

018  —  791  —  1 
em  •        1 1 1 . 
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Ces  chiffres  signifient-ils  que,  vers  l'âge  de  trois  ans,  il  se  pro- 
duit un  maximum  dans  l'expansion  latérale  des  parois  crânien- 
nes de  l'étage  postérieur,  provoqué  par  le  plus  grand  développe- 
ment du  cerveau  dans  l'ontogénie  de  l'individu?  Ou  bien  faut- 
il  tenir  compte  tout  simplement  de  la  différence  du  type,  soit 
brachy,  soit  dolichocéphale  vers  lequel  ces  crânes  eussent 
évoïué,  si  la  mort  n'était  survenue  prématurément?  Il  nous  sem- 
ble pouvoir  nous  ranger  à  la  première  de  ces  hypothèses. 

2°  Chez  les  adultes,  nous  constatons  que  le  crâne  brachycéphale 
(hyperbrachycéphale)  présente  les  chiffres  les  plus  élevés  :  86,2 
— .  -61  —  65o  —  469.  Cela  ne  saurait  nous  étonner  en  raison 
de  Ha  conformation  extérieure  de  la  boîte  crânienne.  Il  ne  fau- 
drait, néanmoins,  pas  en  conclure  qu'il  existe  une  relation  cons- 
tante entre  la  configuration  du  crâne  et  le  rapport  de  la  largeur 
à  la  longueur  de  l'étage  postérieur.  C'est  ainsi  que  le  crâne  n°  3 
d'un  Homme  hyperbrachycéphale  donne  des  chiffres  bien  infé- 
rieurs :  L.  8  =  609;  L.  9  =  5/ii;  L.  10  =  486;  L.  11  —  38i.  Ces 
chiffres  n'ont  cependant  rien  de  commun  avec  la  conformation  gé- 
nérale du  crâne.  Nous  y  avons  noté,  par  contre,  un  affaissement 
prononcé  de  la  base,  dont  la  projection,  et  en  particulier  du  cli- 
vus,  sur  le  plan  de  section,  se  trouve  ainsi  allongée.  Les  variations 
dans  les  mensurations  et  les  rapports  qui  en  résultent  ne  sau- 
raient, tout  en  trouvant  leur  explication,  modifier  la  règle  éta- 
blie pour  la  dolicho  et  la  brachycéphalie,  alors  que  leur  point 
de  départ  est  d'origine  pathologique  (évidemment  rachitique). 

En  résumé,  pour  l'Espèce  humaine,  qu'il  s'agisse  de  jeunes 
individus  ou  d'adultes,  nous  constatons  des  chiffres  nettement 
élevés,  qui  exprimant  une  forte  évolution  du  cerveau  et  du  crâne 
dans  Ha  région  postérieure. 

3°  Quant  aux  espèces  simiennes,  nous  constatons  d'énormes 
différences  numériques  par  comparaison  avec  l'Homme.  Seul, 
Troglodytes  niger  et  Simia  satyrus  permettent  un  certain  rap- 
prochement. Au  niveau  L.  8,  nous  obtenons  les  résultats  sui- 
vants : 

Homme  ('moyenne) 748 

Simia  satyrus 465 

Chimpanzé 352 

Cebus  capucinus 391 

Macacus  cynomolgus 354 

Macacus  spéciosus 340 

Cercopithecus  albogularis 237 
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Il  se  manifeste  donc  une  chute  très  rapide  d'une  espèce  à  l'autre. 
Si  nous  considérons  d'autre  part,  chei  i    -  Singes,  les  niveaux 

L.  0,  I..  10,  L.  11,  c'est-à-dire  les  niveaux  situés  plus  en  arrière, 
non-  \  <>yons,  qu'à  part  le  Chimpanzé  ei  Simia  satyrus,  nous  ne 
pouvons  aboutir  à  aucun  résultat  précis  en  raison  de  la  ré- 
duction considérable   de   l'étage   postérieur.    Pour  Simia   satyrus 

et  pour  le  Cbimpanzé,  il  nous  a  été  possible  de  mesurer  L.  9, 
L.  10  et  L.  11,  mais  les  chiffres  obtenus  frappent  par  leur  fai- 
blesse  : 


Homme  n*  1  ihyperbrachyc  ). 

Simia  ?atirus. 

Chimpanzé 

L.  8      862 

465 

352 

L.  9      761 

429 

314 

L.  10    650 

359 

277 

L.   11     469 

259 

227 

Qu'expii ment  ces  chiffres  et  ces  différences,  sinon  la  grande 
supériorité  de  développement  de  L'étage  postérieur  de  l'Homme 
par  rapport  à  celui  de  ces  deux   Anthropoïdes? 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 

A.  Les  considérations  que  nous  a  suggérées  l'examen  ap- 
profondi des  rapports  de  I'Étage  urnÔMEUB  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  : 

1  Élargissement,  développement  plus  considérable  dans  le 
sens  <!<•  la  largeur  de  cet  étage  antérieui  chez  L'Homme,  par  r  p- 
port  aux  Singea  adultes  Catarrhiniens,  Platyrrhiniena  .  aux 
Prosimiens  et  aux  Chiens.  La  différence  est  moins  grande  1 
les  anthropoïdes,  mais  il  ne  faut  pas  < »u t *  1  i»- 1  toutefois,  «pie 
l'Orang  et  le  Chimpanzé,  que  doua  avons  étudiés  -  ut  l'un  et 
l'autre  des  sujets  jeun 

Refoulement  en  dehors  des  pièces  fronto-pariétales  dan  le 
sens  transi  ei  sa!. 

<  e    développement    en     largeur,    plus    considérable   chex 
l'Homme,  porte  surtout   sui   la  fnoitié  antérieure  de  l 
teneur. 

I Ixistei  |m »int  de  \  ue,  d'une  différer  -i.l^i al 

—  quoique  ne  dépassant  pas  les  prévisions        entre  le  typ 
chycéphale  et   le  type  dolichocéphale,  difl  qui  -  tue 

d'avant  en  anière.    Pai  suite 
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postérieure   de   letage   antérieur,    que   la   différence   est   la   plu* 
accusée  : 

H.  hyperbrachycéphale.  H.  dolichéphale.  Différence 

L.  1  215  170  45 

L.  2  261,5  200  61,5 

L.  3  295  224  5  70,5 

L.  4  315  238  .  77 

4°  Augmentation  progressive,  chez  l'Homme,  de  la  dilatation 
transversale  de  la  moitié  antérieure  de  l'étage  antérieur  durant 
la  période  de  sept  mois  à  douze  ans  et,  plus  particulièrement,  de 
sept  mois  à  trois  ans. 

L'élargissement  de  la  moitié  postérieure  de  l'étage  antérieur 
(niveaux  L.  3  et  L.  l\)  progresse,  chez  l'Homme,  dans  la  période 
de  sept  mois  à  trois  ans.  Plus  tard,  entre  trois  ans  et  douze  ans, 
statu  quo,  ou  plutôt  légère  réduction  relative,  qui  s'accentue 
ensuite  dans  Ile  type  dolichocéphale;  par  contre,  chez  l'hyper 
brachycéphale,  cette  réduction  fait  place,  ultérieurement,  à  une 
augmentation,  c'est-à-dire  à  un  élargissement  de  la  boîte  crâ- 
nienne à  ce  niveau. 

De  sept  mois  à  trois  ans,  l'expansion  latérale  atteint  donc  son 
maximum  chez  l'enfant,  tant  dans  la  moitié  antérieure  que  dans 
la  moitié  postérieure  de  l'étage  antérieur;  mais,  tandis  que,  de 
trois  ans  à  douze  ans,  cette  expansion  continue,  quoique  plus 
faiblement,  en  ce  qui  touche  aux  largeurs  situées  dans  la  moitié 
antérieure  (L.  i  et  L.  2),  elle  se  trouve  complètement  enrayée  dans 
la  moitié  postérieure  de  ce  même  étage  (L.  3  et  L.  4).  Cette  partie 
postérieure  serait  plus  fixe  pendant  un  certain  temps.  Plus  tard, 
elle  subit  une  nouvelle  évolution,  soit  dans  le  sens  d'une  dimi- 
nution relative  et  progressive,  qui  conduit  au  type  dolichocé- 
phale, soit  dans  le  sens  d'une  augmentation  relative  et  progres- 
sive, aboutissant  au  type  brachycéphale.  Ainsi  se  manifeste, 
dans  cette  région,  exactement  la  pieme  tendance  que  dans  la 
moitié  antérieure  de  l'étage  antérieur  pendant  la  période  où  va 
se  fixer  la  conformation  générale  du  crâne. 


A 


B.  Pour  I'Étage  moyen,   il  nous  semble  intéressant  de  retenir 
les  particularités  suivantes  : 

i°  L'importance  de  l'expansion  latérale  et  pariétale  est  beau- 
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coup   plus  considérable   chez  l'Homme   que   chez   les  si- 

miennes  el  chez  les  Chiens. 

?.°  Cet!  •  importance  croit  d'avant  en  arrière  pour  L'Homme. 

3°  Les  crânes  d'enfants  du  ;  âg      » n t  un  indice  d'ex] 

sion  latérale  plus  fort  que  les  crânes  d'aduflt  is,  ce  qui  s'explique 
par  la  forme  «  en  boule  que  conserve  la  tète  un  certain  temps 
après   la   naissance. 

'i     L'orientation   vers   le   type  définitif,   en   particulier   vers   la 
brachycéphalie,  paraît   se  faire  rapidement  à  ce  niveau  du 

crâne,  alors  que,  dans  l'ensemble  de  la  tête,  l'orientation  vers  le 
type  définitif  n'est  pas  encore  nettement  dessina 

De   même  qu'à   la    base  du  crâne   une  portion  jouit   d'une 
bilité  plus  complète    zone  de  Bolk),  de  même  les  parties  pa- 
rié!  les    présentent    une   zone   dans   laquelle    l'influence    de    l'ac- 
croissement  cérébral    se   fait    moins   sentir;    cette   zone    pariél 
se  trouve  située  à  la  limite  «le-  étages  antérieur  et  moyen. 


* 
•  * 


C.  Pour  IT.i  \«.r  posTÉRii  i  !..  nous  constatons  que  : 
i°  La  comparaison  entre  les  cran  $  humains  et  simiens  dén 
au  niveau  de  cet  étage,  les  plus  grandes  différenc  s.  Seul,  le  ni- 
1      8  se  prête  à   des  considérations  s'appliquant  à  tous   les 
sin_    -       ii   l'expansion  postérieure  de  la  \>  il     •  ranienne  i soi  i 

ndanl  au  nn eau  L.  9,  L.   10  et  I..   1  1   ne  s'i >bsen e  que  ch< 
Chimpanzé  et  Simi  1  us.  Dans  leux  genre*     I 

le  crâne   humain  est   particulièrement   saisissant. 

Le  développement  en  largeui  est  tout  à  l'avant  _ 
hyperbrachycéphale,  sauf  au   niveau   postérieur  !..    n,  où  I- 
lité  s'établit   pour  ainsi   dire    avec  le  crâne   d  qui 

1    même   à   sur]  l'hyperbrachycéphale. 

!  .ut   du  crâne   dans   lé  Bens   billatéral  dise 

t  |  end  a  ni  la  période  de  7  mois  à  3  ins    l  '  ■   iquc  l'expans 
1  -  msvers  de  soit  déj         rti  :ulièremenl  a 
lit   in>         entuation  relative  jusqu'à  3  ans,   puis   s 
i|u'J  I  lui! 


OBSERVATIONS  MICROSCOPIQUES   DU  CHEVEU 

CHEZ  LES 

INDIENS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 

MB 

M.  P.  CLAVELIN 
Préparateur  d'Anthropologie  au  Muséum  national  (l'Histoire  naturelle  «le  Paris 


Depuis  fort  longtemps,  déjà,  la  chevelure  a  été  regardée  com  ne 
un  caractère  ethnique  méritant  l'attention  des  anthropologie 
mais  c'est    surtout    l'aspect    macroscopique    du    cheveu  que  les 
observateurs  ont  envisagé.  La  couleur,  la  longueur,  ('abondas 
l'aspect  lisse,  oiulé,  bouclé,  frisé  ou  crépu,  sont  les  seuls  « 
tères  de  lit  chevelure  qui  Bervent  encore  à  classer  1*'*  différentes 
race^  humaines. 

Pruner  Bey,  dans  un  travail  paru,  <-i!  [863,  dans  le«  Mémoi 
de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  t.  II,  p.  i -33  et  t.  III, 
p.  77-<is  .  essaya  d'employer  <!•'<  méthodes  plus  pré  [ses.  Ses 
•  beervatl  ns,  au  nombre  d'environ  178,  portèrent  à  la  fois  but 
l'asped  macroscopique  et  -m  l'examen  microscopique  du  1 
veu.  I!  en  étudia  tour  à  tour,  bous  le  microscope,  la  racine,  I.»  tige 
«•1  1,1  forme.  Faute  '!••  documents  suffisants,  il  ne  s'est  pas 
prononcé    -ni'    les     1  res    de     la     racine,    mai-     il    étudia 

longuement  la  1  i ^ » •  dans  le  Bens  longitudinal  et  établit,  en 
-  mme,  trois  catégories,  Buivant  que  le  cheveu  présente  un  «anal 
médullaire  continu,  intermittent,  ou  qu'il  en  est  dépoun  1. 
Quant  à  la  forme  qu'il  présente  but  une  coup 
reusement  perpendiculaire  au  grand  axe,  Prunei  Bej  établit, 
le  en<    re,  ti  tégori<        la  première  comprend   les  cheveux 

forme  nettement  elliptique;  la  seconde,  les  cheveui  de  forme 
ovale,  et ,  enfin,  la  troisième,  1- -  cheveux  «1     forme  absolument 
le    S  clusions   peuvent    §e   résumei    ainsi       la   famille 

aryenne        et  Burtout  ses  rameaux  à  1  hevelure  clain  >nt 

cheveux  ovales  et  -.m-  cm. il  médullaire;  les  N 

L*AJmiftOrOLOGII.     -  T.    mil  1  '_•_ 
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Iles  Malais  et  les  habitants  de  l'Inde  méridionale  ont  des  cheveux: 
elliptiques  et  un  canal  médullaire  intermittent;  enfin,  les  Esqui- 
maux, ks  Lapons,  les  Américains  en  général,  les  Touraniens,  Iles 
Polynésiens,  les  Australiens,  etc.  possèdent  des  cheveux  ronds 
el  un  canal  médulllaire  nettement  apparent. 

Le  Dr  Latteux,  en  1878  (1),  refit  le  même  travail,  mais  sur  un 
nombre  de  sujets  bien  moins  considérable  que  le  précédent 
(5g  observations).  Il  s'est  attaché  surtout  à  établir  une  technique 
permettant  de  couper  le  cheveu  suivant  un  plan  rigoureusement 
perpendiculaire  au  grand  axe.  Il  a  mesuré  également  les  deux 
diamètres  des  coupes  obtenues,  et,  s'il  ne  conclut  rien  de  son 
travail,  on  peut  cependant  voir  que  ses  résultats  sont  sensible- 
ment les  mêmes  qua  ceux  de  Pruner-Bey. 

Le  Dr  Topinard,  reprenant  un  peu  plus  tard  les  chiffres  pu- 
bliés par  ses  prédécesseurs,  a  calculé  l'indice  du  cheveu;  ses 
résultats  concordent  avec  leurs  conclusions  (2). 

Depuis  ces  travaux,  rien  n'a  été  fait  dans  ce  sens  au  point  de 
vue  général. 

Il  m'a  donc  semblé  intéressant  de  reprendre  la  question  et 
d'étudier  les  nombreux  échantillons  de  cheveux  que  possède  le 
laboratoire  d'Anthropologie  du  Muséum,  ainsi  que  lia  très  belle 
collection  que  M.  le  Dr  Rivet  a  rapportée  de  sa  mission  en  Equa- 
teur et  que,  très  aimablement,  il  a  mise  à  ma  disposition.  J'ai 
pu  examiner  plus  d'un  millier  d 'échantillons.  Ce  sont  les  résul- 
tats de  mes  observations  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud 
que  je  vais  essayer  d'exposer  ici. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  technique  que  j'ai  adop- 
tée après  de  nombreux  essais,  je  dirai  simplement  que,  dans 
les  grandes  lignes,  j'ai  suivi  la  même  technique  que  mes  pré- 
décesseurs et  adopté  sensiblement  le  procédé  du  Dr  Latteux  pour 
obtenir  les  coupes.  Le  nombre  d'échantillons  de  cheveux  pro- 
\  cnaiit  des  populations  sud-américaines  que  j'ai  étudiés  est  de 
390;  ces  échantillons  se  rapportent  aux  tribus  suivantes  :  Oui- 
totos,  Correguajes,  Indiens  de  San-Miguel,  Apalaïs,  Guaraounos, 
Aymaras,  Quichuas,  Perieues,  Péruviens  d'Ancon,  Indiens  de 
Riobamba,  Fuégiens,   Ëmerillons  de  la  Guyane,   etc. 


1     Congrès    Internationa]    des    Sciences     anthropologiques    tenu    à    Paris    .lu 
ût  au  21  août   1878,  Imp.   Nat.,    1880,  p.   98-105. 
Iopivard,    Éléments    d'Anthropologie    générale,    Paris,    i885,    p.    276-2S1. 
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Bulbe.  —  Il  m'a  été  impossible  d'étudier  le  bulbe  dans  ces 
groupes,  tous  'les  échantillons  de  cheveux  en  ma  possession  ayant 
été  coupés  et  non  arraché-. 

Tige.  —  L'examen  du  cheveu  dans  le  sens  longitudinal  m'a 
permis  de  constater  une  opacité  excessive,  qu'il  esi  très  fréquem- 
ment difficile  d'éclaircir  par  les  procédé-  généralement  em- 
ployés on  histologie  (glycérine,  essences  de  cèdre,  bergam< 
etc.).  Cetle  opacité  rend  très  délicate  la  recherche  du  canal 
médullaire;   cependant,  j'ai  pu   me    i  compte  que,   dm-   la 

majorité  des   cas,  ce  canal   esi   très   gros    et     nettement   continu 

i    toute    la    longueur    du    cheveu;   ;1   existe   presque  toujours. 
L'opacité  <'l  la  présence  d'un  canal   continu   ne  peuvent  être 
gardés  comme  des  caractères  ethniqu  s  s  grouj 

les  cheveux  très  foncés  des  autres  .aces  offrent  les  ,  -  parti 

cularités.  Toutefois,  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  fair<  ?trei 

des  liqui  laircissants  pourrait   peut-être  être  pris  nsi- 

dération.  Si  l'on  compare,  en  effet,  sous  ce  rapport,  les  cheveux 

-  tribus  tient  il  s'agit  à  ceux  de-  populations  offrant   une  che- 
tnême  couleur,  ce  sont  les  premiers  qui  offrent  l»-  plus 
de  résistance  à  la  pénéti  ation  d<  -     se  n 

En  somme,  l'examen  seul  de  la  tige  dans  l»'  Bens  longitudinal 
ne  révèle  pas  de  caractères  ethniques  nettement  tranchés  dans 
les  groupes  américains. 

'  ///<•.  —  Les  cheveux  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud, 
obs  u\ant    une    coupe    perpendiculaire   à   l'axe,   ont,  en 

majorité,  une  forme  ronde,  avec  un  (.mal  médullaire  plus 
que  1<'  reste  de  la  coupe.  J'ai   renconti  eut    la 

fon         raie;   |  ntre,   y-  n'ai  jamais   trouvé   la   coupe  réni- 

forme  des   l  KO  -   Qègl 

Ni  par  la  forme,  ni  par  la  gross  .11.  ces  cheveux  n'offrent  de 
-  qui  puissent  lf-  différen<  ier  nettemenl  1res  ra 

principalement  des   races  jaunes  ou  mongoliqu» 

Il  en  résulte  donc  qui    !  -     h<  .     ia  Indiens  <i.    l'Amérique 

du  Sud  n'.  offrent  pas,  à  i  es  deux  points  de  \  u 
qui  leur  b<  ienl  propres.  I  i  ésultat  peu  ei* 
amené  à  pousseï   plus  loin  mes  i  Bt  dans  la  j 

iifiii.it i' 'u.  principalement  dans  -  rtition  dans  li  i 

le,  '[U'-  ,j«'  pense  avoii   trouvé  des  éléments  d< 

Pigmentation    —  Le  pigment,   qui   d<  nm'  h   teinte   j 
moins  f<  lux  ohei  i  ux,  peut  se  pr( 
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différents  :  diffus,  granuleux  ou  aggloméré  (diffus  dans  les  che- 
veux Monds;  granuleux  dans  les  cheveux  de  teinte  plus  foncée; 


7  8  9 

Coupes  de  cheveux  de  diverses  populations  (grossissement:  80  diamètres). 
1    Indien  de  San  Miguel  ;  —  2.   Indien  Goreguaje;  —  3.    Indien   Apalaï  ;  —4.  Indien 
Ouitoto;    —    5.   Indien    Kuerétou  ;    —   6.    Indien   Guaraouno  ;    —   7.    Chinois;    — 
8.  Négresse  du  Ouassoulou  ;  —  9.  Française. 


aggloméré  dans  les  cheveux  très  foncés  ou  noirs).  En  grande 
majorité,  les  cheveux  des  Indiens  rentrent  dans  cette  dernière 
catégorie.   Ces  cheveux  présentent,   lorsqu'on  les  examine  à  un 


Ll    CHEVEU    CHEZ    LES    IMMEJCS    DE    [/AMÉRIQUE    DU    SUD. 

grossissene-nt  assez  fort,  un  pi_  tre 

composé  de  bâtonnets   plus  ou  moins   groupés   en   paquets.   C 
caractère,  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  les  cheveux  tri 
se  rencontre  au  maximum  chez  les  Indiens  de  L'Amérique;  n 
là  i  .   nous  ne  pouvons  pas  voir  un  caractère  ethnique,  i 

les  cheveux  des  Mongols  offrent  très  fréquemment  i  même 
caractère.  La  seule  différence  «nie  j'aie  pu  constater  el  qui  -om- 
ble être  particulière  aux  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud,  esl  la 
suivante   :  généralement    le   pigment,         -   quelque   aspecl   qu'il 

présente,  est  uniformément  répandu  dans  toute  la  zone  corti 
cale  du  cheveu;  or,  dans  la  majorité  des  cas  que  j'.ii  obs  rvés 
j'ai  constaté  que  le  pigmenl  forme  une  ceinture  adhérente  imn 
diatement  à  l'épidermicule.   Sous  cette  couche,  «-n  allant   vers  l<i 
centre,  se  trouve  une  zone  circulaire  très  claire,  et,  enfln,  tout 
à    fail      u    centre,    1<*   canal    médullaire   est    toujours    très    fon 
En  un  mot,  la  pigmentation  va  de  la  périphérie  vers  le  centre, 
tandis  que,  dans  les  races  jaunes  ou  mongoliques,  c'est  l'inverse 
qui  semble  se  produire  :  le  centre  est  excessivement  foncé  et  Sa 
périphérie  plus  claire.  Dans   les  races   nègres,   la  périphérie  est 
très  foncée,  comme  chez   nos  Indiens,   mais  le  centre  est   corn 
plètement  clair  et  manque  le  plus  souvenj  de  canal  médullaire 
ou,  s'il  existe,  ce  canal  est   réduit   à   an   point.   Il  semble  donc 
qu'il  y  ait  là  un  caractère  propre  aux  Indiens  de  l'Amérique  du 
Sud.  Ce  caractère  a,  du  reste,  été  noté  dans  un  travail  sui    1  a 
cheveux  des  Indiens  des  Haut-  Plateaux     i  . 

Conclusions  générales.  —  Les  che\  iux  des  Indiens  de  l'Ame 
rique  «lu  Sud,  au  point  de  vue  microscopique,  présentent  gêné 
i alement  les  caractères  suivants  :  présence  d'un  canal  médullaire 
très  fortement    pigmenté,   opacité  ex  essive,   difficilement    péné 
trable    par   I  -    essences,    forme    habituellement    ronde,    tendant 
parfois  à  l'ovale  (la  forme  ovalaire  caractérisant  plutôt  les  métis, 
de  même  que  la  forme  réniforme  .  pigment  aggloméré,  réparti 
à  la  périphérie.  Tels  v,,nt  les  caractères  généraux  qui  semblent 

dégager  de  mes  nombreuses  observations.   J'espère,  dans  un 
pi< tchain   travail,    poui i  >ii    compare]    les  de 

chacun  d<  groupes  à  ceux  des  Indiens  de  l'Amériq 

1'  \m«'i  ique  du  N<  ird. 

i     l  bbin  in.    \n!  h  :  -li\  fcnne,   t.  I, 
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Note    sur  les    oriçipes  de  la   rpétalluri>ie. 


Je  viei  éditeur,  M.  Paul  Geuthner,  le  manu 

d'un  ouvrage  intitulé  /.'/  préhistoi  ntale;  mais  l'impression  de  ce 

travail,   qui  comprendra   plusieurs   volum  ss  longue.   J'ai   pensé 

êtn  jable  aux  lecteurs  de  L'Anthropologie  en  leur  donnant,   sous 

une  forme   résumée,   quelques-unes  des  conclusions  dfi  mon  ouvra 
Déjà  je  leur  ai  parlé  de  l'influence  de  l'Asie  sur  la  civilisation  phai 
nique,    1    aujourd'hui  je  les  entretiendrai  des  origines  de  la  métallur§ 
Cette  manière  de  faire  présente,  à  mon  sens,  doux  avantages,   le  i>i»*- 
mier  de  ue  pas  contraindre  le  lecteur  à   une  attente  qui  peut  être 
longu  •.  le  second  de  permettre  à  la  critique  de  se  manifester,  el  de  me 
mettre  à  même  de  rectifier  ma  manière  de  voir,   le  cas  échéant;  car 
jamais  il  n'est  entré  dan-  mon  esprit  que  malgré  mes  longues    I  minu- 
Lieu  «  herches,   je   i         is  pas        □  □      tout    le   monde,   ex] 

;     Je   M-'   suis   pas   de  ceui   qui,    pour  faire   rentrée  des   faits 
nouvi  iux  dans  les  limites  de  ce  qu'ils  avaient   décrété  jadis,   n'h&si 
tenl    i            lénaturer   h   valeur  des  découvertes.    Dai      oes   difficil  s 
questions,    il   esl    permis  de   proposer   !  quitte   '» 

les  abandonn  t  quand   '  la  d     i  I  ition   l'exigent. 

Q  t-on   pa  '     depuis   un  sur  le   foj 

partie  1  e  de  la  métallurj       T  a  \- 

cien  Monde  onl  été  :  d  revue,  d  (puis  les  pi  0  vlm 

tique  jusqu'aux  rivages  d  chinoises,  depuis  le  cap  de  Bonne 

1  I  les  ll<  jusq  rcle  polaire  arctiqu      I  ha    i 

tout  dit,  tout  suppo  i  pluralité  atres  métallui 

inaux. 


» 


488  VARIÉTÉS. 

En  réalité,  en  ce  qui  regarde  la  découverte  du  cuivre  et  du  traite 
ment  de  ses  minerais,  il  paraît  n'avoir  existé  que  deux  foyers,  l'un 
dans  le  Nouveau  Monde,  l'antre  dans  l'Ancien.  En  Amérique,  lors 
de  sa  découverte  par  Colomb,  on  savait  fondre  le  métal  dans  certains 
pays,  alors  que  dans  d'autres  le  enivre  n'était  encore  considéré  que 
comme  un  minéral  malléable.  Cette  manière  d'envisager  le  cuivre  ne 
semble  pas  avoir  existé  dans  l'Ancien  Monde,  parce  que  le  cuivre  à 
l'état  natif  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  mines  des  anciens  conti- 
nents, que  dans  celles  du  nouveau.  C'est  donc  le  foyer  originel  de  'a 
métallurgie  dans  le  Vieux  Monde   qui   fait  l'objet  de  nos  recherches. 

Envisageant  les  régions  où  se  montrent  des  gisements  abondants  de 
cuivre  et  d'étain,  ayant  avec  grand  soin  pointé  ces  districts  sur  la 
carte,  j  Vivais,  en  1889,  été  amené  à  penser  que  les  premiers  pas  de 
la  métallurgie  avaient  été  faits  dans  le  sud  de  l'Asie  Orientale,  dans 
Tune  de  ces  provinces  chinoises  ou  malaises  qui  fournissent  en  même 
temps  les  minerais  carbonates  de  cuivre  et  la  cassitérite.  Nos  con- 
naissances, quant  à  la  préhistoire  de  l'Asie  Méridionale  et  Orientale, 
n'étaient  alors  que  rudimentaires,  il  était  imprudent  de  conclure,  il 
est  à  croire,  d'ailleurs,  que  nous  ne  connaissons  pas  tous  les  pays  riches 
en  étain  et,  par  suite,  le  terrain  sur  lequel  je  m'étais  placé  en  1881) 
ne   présente   pas   les   sécurités   nécessaires. 

Aujourd'hui  d'ailleurs  que  nous  sommes  mieux  éclairés  en  ce  qui 
regarde  la  préhistoire  orientale,  nous  sommes  obligés  de  renoncer  à 
mon  hypothèse  de  1889,  car  si  la  métallurgie  était  originelle  de  l'Ex- 
trême-Orient, nous  pourrions  suivre  le  chemin  parcouru  par  sa  con- 
naissance pour  parvenir  dans  l'Occident  asiatique  et  européen. 

Ce  chemin,  partant  de  la  Chine  pour  arriver  en  Chaldée  Méridio- 
nale, devrait  suivre  l'une  des  deux  voies  naturelles,  celle  de  la  Sibérie, 
ou  celle  du  Sud,  au  travers  de  l'Indo-Chine,  de  la  Malaisie  continentale, 
de  l'IIindoustan,  et  du  plateau  iranien.  Ces  deux  chemins  contournant 
les   grands   massifs   de   l'Asie   centrale. 

Au  nord  de  l'Asie,  en  Sibérie,  les  industries  du  cuivre  et  du  bronze 
se  montrent  très  tardives,  autant  par  la  forme  des  instruments  que 
par  la  nature  chimique  des  alliages.  Tout  ce  que  nous  connaissons 
revêt  un  caractère  oriental  très  marqué,  et  se  relie  au  bronze  des  ori- 
gines extrêmes-orientales.  C'est  la  confirmation  des  vieilles  traditions 
chinoises,  qui  font  venir  de  l'Occident  la  civilisation  du  Céleste  Empire. 
Les  antiquités  conservées  dans  les  musées  sibériens  sont  fort  éloquentes 
à  cet  égard. 

Quant  à  la  voie  du  Sud  asiatique,  il  est  évident,  d'après  les  objets 
découverts  en  Indo-Chine  et  aux  Indes,  qu'elle  n'a  jamais  été  sui- 
vie dans  la  très  haute  antiquité.  Tout  ce  qu'on  connaît  du  Cam- 
bodge,  de  Malacca,   de  Birmanie,   du  Pégou,  montre  le  métal   au  mi- 
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lieu  d'une  culture  néolithique  fort  avancée  e1  peu  ancienne  ;  il  est 
même  à  croire  que  les  premiers  colons  <!  •  ces  pays  en  étaient  «li'j'i 
,1  l'industrie  énéolithique. 

Aux   Indes,   l'industrie  du  cuivre   pur  a  été  très   longue;   mais 
antiquité  n'est   pas  comparable  û  celle  de  la  Chaldée  et   (|(.  1T 
et  il  en  est  de  l'Hindou stan  comme  de  la  Sibérie,  la  connai  di  - 

métaux  paraît  être  venue  de  l'Occident. 

Si  l,i  Chine  méridionale  avait  été  un  centre  métallo  i   ique  d'impor- 
tance,   les    riches    alluvions    stannilères    de    la     Malaisie    continen- 
tale   et    insulaire    auraient,    de    très    bonne    heure,    été   expl< 
Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  J'ai  personnellement  étudié  c  -  pays  avec  le 
plus  grand   soin,  j'ai  découvert  <jU''  le  gisement  origin  -I   des  i 
rit'-,  alluviales  est  dans  des  granulites  qui  forment  1»-  noyau  des  chah 
malaises     I    mais  nulle  part  j--  n'ai  rencontré  -"il  des  .«nias  de 
dénotant    un    temps    de    grande    activité    métallurgique,    ni    les    tes 
profondes  ,.|  i|t.  vaste  étendue,  derniers  témoins  d'une  importante  ex- 
[I  itation  minière.  Tout  au  contraire,  j'ai  constaté  <|u>-  le  peuplement 
de  la  Malaisie  s'est  fait  très  tardivement,  par  des  hommes  qui,  comme 
les  Polynésiens,  en  étaient  encore  à  l'industrie  néolithique 

Bien  que  l»-  -"I  de  la  Malaisie  ail  été  très  largement  ouvert,  depuis 
œs   derniers     siècles,    pour    l'exploitation    des   alluvions     stannifèi 
jamais,   dans  ces  grands  travaux,  on  n'a  rencontré  d'instruments   'l 
pierre    paléolithiques    sensu   stricto    ou   archéolithiqu  >.   Ces  coi 
n'étaient   donc  pas  peuplées  à  l'époque  quaternaire,   et   leur  colonisa 
lion,  comme  celle  de   la   Polynésie,   de  l'Australie,   de  l'Austrasie  ne 

si    laite   que   très   tardivement,   au   plus  deux   ou    tn>is   millénai 
avani    nos   tem 

Nous  devons  donc   abandonner  la   thèse  extrême-ori  •  >rter 

-  yeux  vers  l'Occident  de  l'Asie  et  l'Europe,  et  tenir  compte  de  la 
très  haute  antiquité  des  notions  métallurgiques  en  Chaldée,  en   Elam 
«i  dans  la  vallée  du  Nil,  pays  qui,  semble- 1- il,  «ait  fait  usage  du  m< 
bien  longtem]  int   le  reste  du  monde 

<>n  a  sup]  ni-  aucune  preuve  archéologique  d'ailleurs,  «p; 

ouverte  du  métal   pouvait  u   lieu  en   Europi     S    I   au  v< 

nage  des  districts  métallifères  de  I»   Bretagne  in-;  i 

soit    dans    les    ma  i  entraux    de   noti e  contin  -ni .    soit 

en   Hongrie,    pays   "ù    l'indu  tii''   «lu   cuivre   pui    s'est    |  plus 

que   pai  tout   ailleui  s,   |"»iii  ms  qui  nous  i  ni     M 

«l.'i  m.',  pg  h\  potliè  es  ne  sauraicnl  outenui 

l'industrie    métallurgique    en    Europ  ment    plus 

1     N       sur  la  '  •■  el  l  Industrie  minière  di 

h  '•' 

r.n  t    ixm  Ittl  H 
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qu'en  Chaldée,  en  Egypte  et  dans  tout  l'Orient  méditerranéen,  ce  qui 
ne  peut  pas  être  admis. 

C'est  donc  vers  les  districts  qui  nous  sont  indiqués  par  les  tradi- 
tions bibliques  et  helléniques  que  nous  devons  porter  nos  regards, 
pays  pour  la  plupart  inexplorés  jusqu'à  ce  jour  et  sur  lesquels  les 
seuls  documents  archéologiques  que  nous  possédons,  sont,  pour  la 
plupart,   dus  à  mes  propres  recherches. 

Dans  quel  état  se  trouvaient  être  ces  régions  montagneuses  du  Nord 
de  l'Asie  antérieure,  au  moment  où  cessèrent  les  phénomènes  gla- 
ciaires.0 Nous  sommes  bien  peu  renseignés  à  cet  égard.  Seules  mes 
études  archéologiques  et  géologiques  apportent  quelque  lumière.  Le 
grand  Caucase  était  couvert  de  glaces  qui  fondaient  lentement,  émet- 
tant un  volume  d'eau  considérable  :  et  il  en  était  de  môme  des  mon- 
tagnes de  la  Transcaucasie,  du  Lazistan,  de  l'Anatolie,  de  l'Armé- 
nie. Le  plateau  iranien,  bordé  de  chaines  très  élevées,  muni  de  cuvet- 
tes sans  écoulement,  voyait  se  former  d'immenses  nappes  d'eau,  dont 
quelques-unes,  rompant  leurs  barrières  s'écoulèrent  soit  au  Nord, 
dans  la  Caspienne,  le  Kizil-Ouzen  ou  Séfîd  roud,  soit  au  Sud  dans  le 
golfe  Persique,  le  Gamas-âb  (ou  Seïn  merrè,  ou  Kerkha)  l'Ab  è  Diz, 
le  Kâroun  et  le  Djerrahi. 

Pour  la  plupart  les  territoires  de  la  Mésopotamie  étaient  alors  inha- 
bitables, parce  qu'ils  étaient  constamment  ravagés  par  les  inonda- 
tions, et  l'Iran  couvert  de  lacs  et  de  marais  salés,  n'offrant  aucune 
ressource  à  la  vie,   ne  pouvait  pas  être  peuplé. 

Cependant,  dans  quelques  vallées  de  la  Transcaucasie  et  de  l'Ana- 
tolie, la  vie  parait  avoir  été  possible,  et  c'est  peut-être  à  ces  gens, 
échappés  au  cataclysme  diluvien,  que  nous  devons  attribuer  les  ins- 
truments d'obsidienne  très  patines  que  j'ai  recueilli  dans  la  région  de 
l'Ararat,  au  pied  de  l'Alagheuz,  volcan  riche  en  coulées  de  cette 
matière.  (1) 

Ces  objets  présentent  des  caractères  archéolithiques  très  nets,  et 
l'altération  de  leur  surface  les  différencie  des  outils  sans  patine  qu'on 
rencontre  dans  les  mêmes  gisements. 

Ce  sont  là,  assurément,  des  preuves  bien  fragiles,  pour  affirmer 
l'existence  de  survivants  au  déluge  dans  cette  partie  de  l'Asie,  et 
confirmer  des  traditions  dont  les  conséquences  sont,  à  certains  points 
de  vue,  d'une  gravité  extrême,  cependant  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  s'y  arrêter,  en  raison  des  découvertes  de  ces  derniers  temps  en 
Elam,  en  Chaldée  et  dans  la  Transcaucasie. 

Les  premiers  colons  de  la  Susiane  montrent  un  développement   de 

(1)  Les  stations  préhistoriques  de  l'Alagheuz  (Arménie  russe)  dans  Rev.  Ecole 
Anthrop.  XIX*  année,  1909,  t.  VI,  p.  189  à  203. 
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civilisation    déjà    tort    avancé,    ils   connaissaient    le    tissage,    le   métal 
cuivre  .  étaient  agriculteurs  el  fort  habiles  potiers,  leur  art,  extrême- 
ment   stylisé,    esl    preuve   que    leur  culture   était   déjà   très   ancienne, 
quand    ils  sont    venus   s'établir  sur  les   monticules  bordant    les   m 
de  la  Kerkha. 

Ces  hommes  a'étaient  pas  des  autochtones  des  pays  où  aous  les 
trouvons;  car  aous  n'assistons  pas,  en  Susiane,  à  leurs  premiers  efforts, 
bien  loin  de  là.  Il-  venaient  de  régions  qui  aous  sont  encore  incon- 
nues, mais  la  présence  du  bouquetin,  comme  motif  principal  <l<'  déco 
ration  '!«•  leur  céramique,  montre  que  leur  incubation  s'est  produite 
dans  un  pays  montagneux,  d'où  il-  avaienl  également  apporté  leurs 
connaissances  métallurgiques.  La  présence  à  Suse  d'obsidienne  veii 
de  rouge  indique  qu'ils  avaient  encore  des  relations  avec  les  peuples 
<1<-  la  région  de  l'Ararat,  où  j'ai  constaté  des  coulées  de  cette  variété 
de  verre  de   volcan,  <|ui  paraît    ne   se  rencontrer  nulle  pari   ailleurs 

Dernièrement,   .M.   I..   Legrain     1  .   dans  une  étude   tort    intéressante 
ili-   l'écriture  proto-Elamil  ■.   assimile  certains   signes   à    la   représenta- 
tion  «I*i   Conifère.    Si  cette  assimilation    est    exact  signe    n'a    pu 
naître   <lan>   !••  Sud  de  l'Asie  antérieure  où   il  n'existe  aucune  espi 
de  Conifères,   il   proviendrait   <l<>nr   des  montagnes  du   Nord   riche 
thuyas  >-t  sapins    M.  I..   Legrain,  qui  n'a  pas  visité  la  Susiane  et   les 
montagnes  qui   l'avoisinent,  commet   une  erreur  fâcheuse  en   consi 
rant  le  Conifère  comme  un  symbole  'I'1  l'Elam. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  faire  venir  du  Nord  les  premiers  colons 
(Ir  Su-»-.  r[  la  présence  d'une  industrie  archéolithique  dans  la  région 
de  l'Ararat  est  un  argument  de  valeur  à  l'appui  de  cette  hypothè 

Les  textes  babyloniens  aous  enseignent  que  'I»'-  peuplades  asianiques, 
auxquelles  non-  donnons  le  aom  de  Sumériens,  ont  colonisé  le  delta 
deux  Deuves,  alors  qu'il  sortait  à  peine  des  eaux,  el  nous  sommes  an 
nés  à  penser  que  ces  Sumériens,  <l<*  même  que  les  proto  Ëlamites,  que 
les  Ourartiens  ••!  les  nombreux  peuples  'lu  Naîri,  cités  'lui-  les  inscrip 

lions  assyriennes,  appartenaient   ;i  une  mên rigine  nordique,  ensrm 

ble  dont  les  Caucasiens  Karthweliens  seraient  les  représentants  mod 
nés 

i  es  peuples,  que  nous  »ns  sous  le  nom  d'Asianiques,  ne  par- 

laient certainement  pas  une  langue  commune,  n'étaient  probablmi 
pas  de  même  culture  mais  appartenaient  au  même  Uni  humain  i 
Sémites  n'étaient    pas    mcore  apparus   dans   la   <  hald  le     In 

Européens  étaient    plus  ignoi  es  encoi 

Toutes   •  es    tribus   autochtones   conn         i  lucune 

d'entre  «'II'"-  n'avait  été  à  même  de  puiser  ces  notions  en  deh 

(1;   Mini.    1//jv    àrchéoi.   <n   /'■  t'JJl.    t      Wl.    Empti      I 
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l'Asie  antérieure,  puisque  les  conditions  physiques  de  leur  habitat 
les  privaient  de  relations  extérieures.  Il  existait  donc,  dans  les  mon- 
tâgnes  dont  les  traditions  précisent  la  situation  géographique,  des 
peuples   métallurgistes,    à  ces   époques  extrêmement   reculées. 

Mes  fouilles  dans  les  nécropoles  de  l'Arménie  russe  et  du  Nord  de  la 
Perse  (1)  ont  révélé  l'existence  de  peuples  bâtisseurs  de  dolmens,  con- 
naissant le  cuivre  d'abord,  le  bronze  ensuite  et  bien  certainement 
j'aurais  découvert  les  traces  de  la  métallurgie  primitive,  s'il  m'avait 
été  permis  d'explorer  l'Arménie  turque  et  le  Lazistan,  d'étudier  les 
nécropoles    préhistoriques   de   l'Anatolie. 

Cependant,  bien  que  je  sois  certain  de  ne  pas  avoir  trouvé  les  té- 
moins les  plus  archaïques  de  l'industrie  métallurgique,  je  n'en  demeure 
pas  moins  convaincu  que  c'est  de  ces  montagnes,  que  sont  issues 
les  connaissances  des  colons  de  la  Mésopotamie  méridionale  et  de  la 
vallée  du  Nil. 

A  Akthala,  dans  la  vallée  de  la  Débédatchaï,  en  Arménie  russe, 
auprès  de  riches  gisements  de  cuivre,  j'ai  trouvé  une  tombe  vraiment 
archaïque;  elle  contenait,  avec  quelques  vases,  une  sorte  de  couteau 
métallique  très  primitif,  un  très  beau  nucleus  et  de  longues  lames 
d'obsidienne.  Quant  aux  nécropoles  de  la  même  région,  dans  laquelle 
j'ai  ouvert  plus  de  mille  sépultures  elles  étaient  beaucoup  moins  au 
ciennes,  et  appartenaient  à  deux  cultures  différentes  de  l'industrie  du 
fer,   quoique  paraissant  être  contemporaines. 

Quand  se  sont  ouvertes  les  portes  entre  l'Asie  et  l'Europe,  par  suite 
de  la  fusion  des  glaciers  Scandinaves  et  de  l'assèchement  partiel  du 
lac  aralo-caspien,  les  populations  sibériennes  chassées  par  le  froid 
se  sont  répandues  vers  l'Ouest  européen  et  vers  le  Sud  du  grand  massif 
himalayen.  Dans  leur  exode  vers  l'Occident,  ces  peuples  ont  été  con- 
traints, par  la  disposition  des  lieux,  à  passer  entre  le  sud  de  l'Oural 
et  le  nord  de  la  mer  Caspienne;  il  n'y  avait  pas  d'autre  chemin.  De 
ce  passage,  les  flots  les  plus  anciens  se  seront  rendus  directement  en 
Europe  Centrale  et  Occidentale,  apportant  avec  eux,  fort  probable- 
ment, les  industries  mésolithiques  (Kjœkkenmœddings  danois,  Cam- 
pinien,  etc..)  puis  néolithiques.  Ces  hommes  n'ont  certainement  pas 
même  vu  les  hautes  cimes  du  Caucase,  immense  muraille  derrière  la- 
quelle se  cachait  la  civilisation  asianique  naissante,  ainsi  s'explique- 
rait comment  l'Asie  connut  les  métaux  bien  longtemps  avant  l'Europe 
Centrale   et   Occidentale. 

La   steppa  était  bien  certainement  encore  couverte  de  marais,  cou 
pée  par  d'immenses  cours  d'eau  d'un  passage  très  difficile;  mais  peu 

(1)  Mission  scientifique  au  Caucase,  1889.  Les  premiers  âges  des  métaux  dans 
l'Arménie  russe. 
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à  peu  cet  étal  de  choses  s'améliora,  en  même  tempe  que  le  plat 
iranien  devenait  habitable.  Dès  lors  les  tribus  issues  de  la  Sibérie  fu- 
rent à  même  de  s'étendre  non  seulement  vers  l'Iran  et  les  Indes  mais 
aussi  dans  cette  immense  plaine  du  sud  de  la  Russie.  Elles  B*y  arrêté- 
s'étant  approchées  du  grand  Caucase,  entrèrent  en  relations 
avec  les  Asianiques,  donl  ils  reçurent  l'usage  du  métal,  qu'elles  p 
payèrent  en  Occident  el  dans  l'Orient  méditerranéen. 

Quant   à    la   Sibérie   et   aux   pays  de   l 'extrême-Orient,    I  sntes 

uV  ouvertes   tendent   à   prouver  que  la  connaissance  des  métaux   l< 
est  parvenue  pair  un  courant  inverse,  d'Ouest  en  Est. 

1  Qe  sont  certainement  là  que  des  hypothèses,  mais  ces  supposi- 
tions satisfont   l'esprit,   parce  qu'elles  ne  sont  pas  en  désaccord   avec 

les    faits    et   ''IV''''    les    tradition-. 

Les  métaux  étaient  connus  en  Élam,  en  Chaldée,  en  Egypte  et,  dans 
chacun  de  ces  pays,  la  métallurgie  s'était  développée  suivanl  l'esprit 
et  l'intérêt  des  populations,  la  civilisation  était  demeurée  asiatique, 
indigène  sur  certains  points,  mélangée  de  sémitisme  sur  d'autres;  car 
les  Akkadiens  <»nt   fait   leur  entrée  en  scène  de  très  bonne  heure. 

1     st    il  ps  que   paraissent    les   brachycéphales    venus  de  la  Sibérie 
!  certaines  vagues  au  contact  des  Asianiques,  ont  appris  la  métal- 
lu;  -if. 

Mes  fouilles  dans  le  Nord-Ouest  de  la  Perse,  el  mes  études  sur 
les  dolmens  de  cette  région  ont  amené  de  véritables  révélations  quant 
aux  affinités  qui  existenl  entre  l'art  des  dolmens  du  Talyche  et  la  cul- 
ture  mycénienne  dans  l'IIeliade. 

La  présence  de  dolmens  en  Syrie  et  en  Palestine  est  une  autre  preuve 
de  contact  entre  les  brachycéphales,  d'origine  sibérienne,  et  les  Asia- 
niques; malheureusement  ces  tombeaux  «ait  tous  été  spoliés,  et  aous  ne 
Ions  aucun   renseignement    sur  les  mobiliers  qu'ils  renfermaient. 
On  rencontre  monuments  dans  le  Talyche  persan,  en  Transcau- 

ie,  au  Kouban,  en  Crimée,  Jalonnant  la  voie  suivie  par  leurs  cons- 
t  ■  ucteui  - 

Mais  les  résultats  obtenus  par  mes  hes  dans  I     I  tuca 

~i<  ri  t.-  Nord -Est  de  la  Perse  ne  s'arrêtent  pas  là;  après  l'industrie  «lu 
bronze,  ave  dolmens  et  -  es,  survient  un.-  invasion,  celle 

des  hommes  «lu   1er,   des  Hallstattiens,   qui  maîtres  du   pays,   spolient 
!      sépultures  de  leurs  préd  ni-. 

(in  trouve  ces  tribus  de  culture  hallstattienne  'lui-  le  centre  d 
L'iMii'!-  chaîne  caucasienne,  en   Ostéthie,  employant    surtout    le  bronze 
pour  la  confection  de  leurs  instruments  et  de  leurs  armes,  bien  qu'ils 
connussent    le    fer,    métal    qu'ils   considéraionl    comme    pré  icux;    puis, 
.•m   Ti  anscaucasie     l  industi  iel    du    métal    noir  hei 

eux.   han-  leurs  produits  artistiques    on   trouve,  en  même  temps  que 
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les  motifs  géométriques,  la  figuration  de  l'homme  et  des  animaux. 
Toutes  les  armes  sont  dès  lors  en  fer,  les  longues  épées,  les  pointes 
des  lances  :  et  la  céramique,  bien  que  demeurant  rustique  change 
de  caractère.  Quelques  cylindres  assyriens  (?)  trouvés  dans  des  col- 
liers permettent  de  dater  les  sépultures  les  plus  récentes  et  de  les 
placer  vers  la  fin  du  second  millénaire  avant  notre  ère.  Cette  date  est 
d'une  très  grande  importance,  car  elle  permet  de  relier  le  Hallstattien 
de  la  Transcaucasie  à  celui  de  l'Europe  Centrale  et  Occidentale,  et 
à    l'invasion    de   l'Hellade   par   les   Doriens. 

En  Arménie  russe,  certaines  nécropoles  montrent  les  tombes  halls- 
tattieimes  mélangées  avec  les  sépultures  d'un  tout  autre  ordre,  ren- 
fermées dans  des  cistes  de  pierre,  et  contenant  un  mobilier  funéraire 
complètement  différent  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  tombes  halls- 
tattiennes  faites  de  moellons.  Deux  cultures  très  nettement  différentes 
sont  là  en  présence  et  je  crois  pouvoir  attribuer  les  cistes  aux  Asiani- 
tes  dolichocéphales.  Ce  serait  là  des  descendants  des  hommes  qui  ont 
laissé   près   de   l'Alagheuz   leurs   instruments   d'obsidienne. 

Mes  recherches  en  Transcaucasie  ont  été  arrêtées  par  l'administration 
impériale  russe  qui  me  soupçonnait  de  chercher  des  trésors,  aussi  n'ai- 
je  pu  découvrir  de  nécropoles  plus  anciennes  que  oelles  que  je  venais 
d'explorer  dans  le  massif  du  Lelwar;  nous  ne  possédons  donc  comme 
information  sur  les  âges  les  plus  reculés,  en  Arménie  russe,  que  cette 
tombe  isolée  akthala  dont  je  viens  de  parler  alors  que  dans  le  Tâly- 
che,  les  dolmens  les  plus  anciens  nous  ont  fourni  les  documents  en 
grande   abondance.  (1) 

Il  est  hors  de  doute  que  le  fer  a  été  connu  en  Chaldée  et  en  Egypte, 
dès  les  temps  les  plus  reculés:  mais  il  était  considéré  comme  un  métal 
précieux,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  second  millénaire  avant  notre 
ère  qu'il  est  devenu  d'un  emploi  courant  pour  la  fabrication  des  armes 
dans  toute  l'Asie  antérieure  et  en  Egypte.  Il  semble  que  cette  trans- 
formation  de   l'armement  chez  tous   les  peuples   soit   due   à   l'arrivée 
dans  l'Hellade  et  les  pays  voisins  de  groupes  humains  venus  de  Sibérie 
et  dont  faisaient  partie  les  Doriens,   grande  vague  qui,  probablement 
venue  dans  les  steppes  russes  avec  la  connaissance  du  bronze,   a  ap- 
pris des  Caucasiens  et  autres  Asianiques  le  traitement  des  minerais  de 
fer.  Ce  flot,  après  avoir  traversé  le  Sud  de  la  Russie,  aurait  atteint  le 
bas  rouis  du  Danube  et  là,   se   serait  partagé   en   deux  branches   au 
moins,  l'une  de  ces  branches  aurait  poursuivi  sa  route  vers  l'Occident, 
'•>•  -on I  les  Hallstattiens,  alors  que  l'autre,  celle  dans  laquelle  se  trou- 
va ient  les  Doriens,  se  dirigeant  au  Sud,  aurait  gagné  les  Balkans,  puis 

I  )  Cf.  H.  db  MoBGAif.  Mém.  de  la  I>.  S.   P.  190o  ;  t.  VIII,  —    J,  de  Morgan.  Mission 
Se.  en  /'erse,  1896,  \.  IV.  Recti,  Arrhrof, 
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La  Grèce.  Suivant  la  même  route  que  celle  qui,  autrefois  avait  été  par- 
courue par  les  Mycéniens  et,  de  même  <jii''  leurs  prédécesseurs,  les 
Doriens  auraient,  dans  une  certaine  part,  subi  l'influence  des  Egéens 
et  des  Minoens.  Les  nouveaux  venus  modifièrent  leurs  goûts  arti 
tiques  et,  entre  autres  transformations,  joignirenl  à  leur  oéramiqua 
rustique  la  poterie  peinte  suivant  les  usages  des  peuples  vaincus, 
mais  '-il  conservant  dans  une  large  part  leurs  inspirations  personnell 

Avant   de   terminer,   je   <l<>i<  cependant    m'él  ni,      quelque  peu    sur 
une  question  qui  ne  laisse  pas  de  m'intriguer  depuis  bieu  longtemps. 
Il  s'agit  de  l'industrie  du  cuivre  pur,  de  son  époque  ••!   de  sa  dui 
dans  les  diverses  contrées. 

Cette  industrie,  qui  dans  tous  les  pays  "à  ''II*'  a  existé  précède  celle 
du  bronze,  se  rencontre  en  Susiane,  <'n  Egypte,  dans  le  monde  égi 
en  Transcaucasie,  dans  le  Nord-Est  de  la  Perse,  aux  Indes,  en  Hong] 
dans   l'Europe  Centrale  «■!   Occidentale.    Dans   la   plupart    des  cas   elle 
est   contemporaine  des   dolmens,   en   Transcaucasie,   en    Perse     i    dans 

Sud  de  la  France  entre  autres.  Elle  représente  les  premiers  efforts 
<ir  la  métallurgie  et,  régulièrem  ;nt  devrait  être  de  la  même  époque  dans 
tous  les  pays.  Or  ce  ne  semble  pas  être  le  cas,  car  il  esl  évident  qu'en 
Élam  »'l  en  Egypte  elle  esl   beaucoup  plus  ancienne  qu'en  Europe. 

Le  foyer  initial,  <l  <>à  est  partie  vers  l'Ëlam  et  l'Egypte  la  connais- 
sance <lu  cuivre  ,,-t.  forcément,  d'un  demi-millénaire  au  moins  plus  an- 
cien que  la  même  industrie  dans  ces  deux  régions,  ce  qui  nous  reporte 
aux  environs  «lu  VI*  millénaire  avant  1»'  Christ,  époque  que  qous  ne 
pouvons  pas  assigner  à  l'industrie  du  cuivre  dans  les  autares  pays 
sans  accorder  à  la  période  du  bronze  une  durée  beauc  up  trop  consi- 
dérable, el  nous  n-  pouvons  pas  réduire  dans  des  proporti  i  ive- 
nables  »  chaque  pays  la  durée  de  cette  industrie  du  bronz  p  é  édée 
parcelle  «In  cuivre;  car  au  foyer  même,  l'étain  est  intervenu  de  bonne 
li'iii"'.  «-i  c'es|  la  connaissance  du  bronze  et  non  celle  <ln  « •  1 1 î n  j •  •  qu  il 
aurait  transmis. 

I  n  Hongrie,  par  exemple  la  période  du  cuivre  a  été  plus  longue  que 

tout  ailleurs,  et   les  formes  de  cette  industrie  dénotent  une  culture 
di'i  ivancée.  La  seule  explication  <|ni   satisfasse  l'esprit  est  celle 

qui  supi  ose  <  |  ni  -  dan-  li-  aucoup  d<  ns,  surtout  au  début  de  I  n- 

flu  métal,  la  pénurie  d'étain  a  contraint  les  gens  à  employer  la  euh 
jusqu'au  jour  où  ils  ont  été  .1  même  de  se  1"1  pai    le  coninn 

h-  métal   «|ni   leur  étail   nécessaii 

Les  minerais  de  cuivre  sont   abondants  dans   presque  tous  I 
de  l'Europe,  alors  que  ceux  de  l'étain  sont   beaucoup  plus  rai 
h    je  crois  l'explication  la  plus  plausible  di  1  qui,  "  /  '" 

ble  être  anormal 

Quant    1     1    pré  le  minerais   d'étain    dans    l  •    \  \ 
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antérieure,  elle  n'est  pas  encore  prouvée  scientifiquement  ;  cepen- 
dant certains  indices  donnent  lieu  de  penser  que  la  cassitérite,  bien 
qu'elle  soit  moins  abondante  que  les  minerais  de  cuivre,  dans  ces 
montagnes,   existe  sur  certains  points. 

M.  K.  J.  Basmacljian,  qui  a  eu  l'obligeance  de  faire,  pour  moi,  des  re- 
cherches quant  à  l'existence  de  l'étain  dans  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie et  des  pays  Voisins,  m'écrit  (10  nov.   1922)   : 

u  II  y  a  de  l'étain  en  Asie  Mineure  dans  les  vilayets  de  Brousse, 
de  Van  et  d'Erzeroum,  d'après  Vital  Cuisset  (Turquie  d'Asie)  et, 
d'après  Félix  Oswald  (Handb.  d.  région.  G eol- Arménien) ,  on  en  trou- 
verait également  à  Tillek  (Dersim),  entre  les  montagnes  Doujikbaba  et 
Kourbaba.  Quant  aux  gisements  de  Tokat  signalés  par  le  général  Gar- 
dane,  il  y  a  certainement  erreur,  probablement  a-t-on  confondu  l'é- 
tain avec  le  cuivre;  car  on  ne  connaît  pas  de  minerais  d'étain  dans 
cette   région.    » 

«  Les  historiens  anciens  de  l'Arménie  ne  connaissent  pas  l'exis- 
tence de  l'étain  en  Arménie,  le  nom  arménien  de  ce  métal,  anag,  est 
tiré  de  l'assyrien,  anaku,  ou  du  Sumérien  anag,  signifiant  plutôt 
plomb   qu'étain,   mais  peut-être  les   deux.    » 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  mes  recherches  sur  les  origines 
de  la  métallurgie,  ils  reposent  presqu'entièrement  sur  des  observations 
qui  me  sont  personnelles,  faites  en  Egypte,  en  Elam,  en  Transcaucasie, 
dans  le  Nord-Ouest  de  la  Perse,  et  sur  des  notes  prises  dans  tous  les 
musées  orientaux.  Dans  l'ouvrage  que  je  met  sous  presse  je  ne  me  con- 
tente pas  d'exposer  mon  opinion,  comme  je  l'ai  fait  ici;  je  fournis  tons 
les  éléments  sur  lesquels  j'appuie  ma  manière  de  voir. 

J.   de  Morgan. 


L'Etbpoçrapbie 
à  l'Expositiop  coloniale  de  Marseille. 


I.  Exposition  nationale  coloniale  de  Marseille  a  pleinement  mérité 
Les  éloges  qui  lui  nul  été  décernés  •■!  la  vogue  <l<>nt  elle  a  joui  auprès 
lin  public.  Le  dimanche  17  septembre,  près  de  s<:'hm  entrées  oui  été* 

registrées  aux  guichets,  et,  !«■  dimanche  suivant,  la  foule  m'a  paru 
encore  plus  considérable.  C'est  que,  en  laissanl  de  côté  les  attractions 
multiples  et  les  productions  de  la  métropole,  les  visiteurs  se  rendaient 
compte  des  ressources  que  nous  pouvons  tirer  de  nos  colonies  et  appré- 
cier le  caractère  el  les  aptitudes  des  sujets  exotiques  de  La  Frai* 
Dans  ces  notes  succinctes,  ]•■  n<"  m'occuperai  nullemenl  <l'-^  produits 
naturels,  malgré  l'intérêt  qu'ils  offrent  au  point  de  vue  économique, 
et  m'en  tiendrai  uniquemenl  aux  questions  qui  peuvent  ini 
nos  lecteurs.    \  ce  p  •  î r 1 1  <l  •  vue,  □  nies  et  nos  pays  de  protectorat 

ont  fait  1 1 t i  gros  effort,  et  il  sérail  injuste  <l«'  ne  pas  adresser  des  féli- 
citations à   m  -   gouverneurs,   à   nos  administrateurs,    à    nos   résidents 
et  aux  commissaires  qui  les  ont   représentés  à  Marseille.   Le  MinisM 
des  Colonies  qui,   dans  un  palais  spécial,  s'est  assigné  pour* tâche  d< 
glorifier  les  hommes  éminents  pi  orateurs,   militaires,   administra- 

teurs, etc.  qui  ont  contribué  à  la  conquête  et  à  L'expansion  de  notre 
domaine  colonial,  a  <h"ii  aux  mêmes  félicitations. 

Certes;  j'aurais  à  formuler  quelques  critiques,  mais  * 1 1 1 ♦  - 1 1  « •  est  l'en- 
treprise  d'aussi    vaste    envergure    (l'exposition    couvrait    :'>•»    hectai 
qui  pourrait   se  Qatter  d'atteindre  la  perfection?  Je  noterai  cependant 
l.t  rareté  des  pancartes,  des  étiquettes  qui  auraient  permis  au   public 
de  tirer  on   meilleur  profit   de   -  -  visil        I    rtaines  as   avaienl 

bien  publié  de  petites  brochures,  intéressantes  sans  aucun  doute,  mais 
insuffisante!  au  |<>ini  <!«•  vue  ethn  graphique.  liien  n'apprenait  au 
visiteur  <|ni    s'arrêtait,    médusé,    pour   ainsi    «lin-,    devanl    I  iiitj». »-.iiii  ■ 

onstitution  des  lem|>les  d'Angkoi  Vat,  * 1 1 1  "  î  I  i\  lil  en  présenre 

de  vestiges  'I  une  civilisation  qui  ,iii<  ijnil   -'>n   .■[  I  ;_• 

du   \n"  au    m    siècl  lant,  celte   reconstitution,    d'une   ma 

tueuse  beauté,  fail  le  plus  grand  tionneui   au  Gouvernenienl 
de   l'Indo-Chine    Mais   j'aurais   mam  insistei    sur   le  « 

critique,  d'autant  plu  -  que  I  sa  '  omm  et  de  i 

•  î . 1 1   m'ont   fail  un   accueil  que  je   n<  ris  •  -»i  1  •  ' 

et  ..ut  mis  I    plus  louable  emj  itei  m< 
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L'Ixdo-Chixe  était  largement  représentée  à  l'Exposition  de  Mar- 
seille, et,  cependant,  je  ne  m'y  arrêterai  guère;  ce  que  je  pourrais  en 
dire  est,  en  effet,  connu  de  nos  lecteurs.  Le  grand  temple  d'Angkor- 
Yat  lui-même  a  été  décrit  avec  détails  par  Francis  Garnier  (Voyage 
d'exploration  en  Indo-Chine),  par  L.  Delaporle  (Voyage  au  Cambodge), 
par  L.  Fournereau  et  Porcher  (Les  ruines  d'Angkor),  par  Aymonier 
(Monuments  khmers).  Si  imposante  qu'en  fût  la  reconstitution,  elle 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Seules,  les  tours  avaient  été  com- 
plétées, ce  qui  a  permis  de  se  faire  une  meilleure  idée  de  l'aspect  à 
la  fois  imposant  et  gracieux  du  monument. 

Le  village  cambodgien  moderne,  avec  ses  cases  en  bambou  sur  pilo- 
tis, est  un  peu  moins  connu.  A  côté  du  somptueux  sanctuaire  d'Ang- 
kor, il  formait  un  singulier  contraste.  Rien  ne  pouvait  mieux  faire 
ressortir  la  décadence  du  vieil  empire  des  Khmers, 

Les  danseuses  cambodgiennes  ont  figuré  à  diverses  reprises  dans 
des  cérémonies  de  la  métropole.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  gestes 
qu'elles  exécutent  avec  leurs  mains,  c'est  l'ampleur  des  mouvements 
qu'elles  impriment  à  leurs  doigts  qui,  dans  l'extension  forcée,  arri- 
vent à  s'incliner  notablement  vers  la  face  dorsale  de  l'extrémité  du 
membre  antérieur.  Généralement,  elles  miment  des  scènes  des  ancien- 
nes traditions  nationales  ou  des  légendes  bouddhiques,  A  Marseille, 
j'ai  assisté  à  des  danses  populaires,  beaucoup  plus  vivantes,  dans  les- 
quelles les  rôles  masculins  sont  remplis  par  des  femmes.  On  sait  qu'au 
théâtre  annamite,  c'est  exactement  le  contraire,  les  rôles  féminins 
étant  remplis  par  des  hommes.  J'ai  eu  l'occasion,  aux  soirées  du 
Commissariat  général,  d'examiner  de  près  les  danseuses  cambodgien- 
nes et  j'ai  pu  me  rendre  compte  de  la  variété  de  types  qu'elles  présen- 
tent. Il  est  facile  de  reconnaître  chez  certaines  d'entre  elles  l'influence 
de  l'élément  chinois  ou  de  l'élément  annamite. 

La  rue  d'Hanoï,  avec  ses  boutiques  remplies  de  produits  de  toutes 
sortes  et  avec  ses  artisans  fabriquant  sous  les  yeux  du  public  de  riches 
meubles  incrustés,  laqués,  sculptés,  ou  bien  dos  tissus,  des  éventails, 
des  nattes,  des  bijoux,  des  instruments  de  musique,  etc.,  transportait 
le  vMfeiir  en  pleine  capitale  du  Tonkin.  La  maison  commune,  l'école, 
le  marché,  le  restauranl  annamite  et  jusqu'au  guignol  complétaient 
l'illusion. 

Une  exposition  particulièrement  intéressante  pour  l'ethnographie  est 
celle  qu'avait  constituée  M.  Maurice  Devé,  administrateur  des  services 
civils  de  l'Indo-Chine;  elle  consistait  en  cinquante-huit   personnages 
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des  hautes  régions  du  Tonkin.   Les  mannequins  ont   été  exécutés,   à 
Hanoï,   par  des  Annamites,  el   quoique   les  têtes  soient   d'une   Facture 
un  peu  grossière,   les  artistes  onl   su  rendre  les  traits  caractéristiques 
di    chacun    des   groupes   ethniques   qu'ils    voulaient    représenter.    I 
mannequins  n'avaient,  d'ailleurs,   pour  but  que  de  permettre  d'ex] 
Sri-  les  curieux  costumes  des  populations  <l«i-  liant'--  régions. 

Les  personnages  sont  au  marché.  Naturellement,  les  vendeurs  -"fit 
tous  des  Chinois,  qui  offrenl  à  leurs  clients  les  marchandises  les  plus 
disparates  Les  Célestes  se  sont,  m  effet,  infiltrés  partoul  comme  trafi- 
quants, mais  la  loi  n'autorisant  pas  les  femmes  à  s'expatrier,  Us  se 
marienl  flan-  les  pays  où  il-  s'établissent,  ce  qui  explique  la  présence 
de  métis  qu'où  rencontre  partoul  ou  il-  se  fixent.  Cependant,  dans  la 
série  exposée  par  M.   Devé  Ggure  une  Chinoise  originaire  de  la   fron- 

e  du  Quang-Si.   Cette  femi it   les  hommes  chinois  ont  conservé 

leur  costume  national,  de  même  que  les  Annamites  <ln  delta  <|ui  ont 
é  les  hauteurs  <>m  gardé  le  costume  des  habitants  du  Bas-Tonkin. 

Pour  donner  une  idée  de  la  variété  des  costumes  des  haul  ions, 

des  photographies  ne  suffiraient  pas;  il  faudrait  des  figures  <ii  couleur. 
Les  femmes  portenl  des  vêtements  ornés  de  belles  broderies  dont  les 
couleurs,  généralement  assez  harmonieuses,  se  détachenl  sur  un  fond 
presque  toujours  indigo.  Des  perles,  des  plaques  d'argent,  dont  les 
unes  sont  finement  ciselées,  font  aussi  partie  <ln  décor.  Les  femm 
Man  Coc  se  distinguent  des  autres  femmes  du  groupe  Man  par  les 
pompons  rouges  qui  ornent  les  bords  brodés  de  l'échancrure  supé- 
rieure de  leur  tunique  à  longues  basques.  Les  bijoux  son!  fort  appré- 
ciés par  toutes  les  personnes  du  beau  sexe.  Les  coiffures  varient  selon 
les  groupes;  elles  consistent,  !■  plus  fréquemment,  «ai  un  turban 
entouré  autour  d'un  mjprceau  d'étoffe,  mais  certaine  mariée  porte  sur 
la  tête  un  énorme  plateau  d'où  pendent  des  ornements  qui  lui  cachent 
entièrement  le  \ 

An    costume,  on    reconnaît    aisément    le    groupe  et   le  sous-groupe 
auquel  appartient   une  femme,   Pour  les  tribus  montagnardes,   le  vête 
nt,  comme  l'habitation  et  les  coutumes,  est   réglé  par  la  tradition; 
\   apporter  1«'  moindre  changement,  c'est   déplaire  aux  ancêtres,    dont 
[<    culte  est    resté  très   vivace  dans   le   Haut-Tonkin.    Dans   les  cent 
d'une  certaine  importance,  <»n  rencontre  <!<•-  gens  de  tribus  forl  'li^ 
ses,  mais  pas  un   individu  n'a  modifié  son  accoutrement   Iraditinnn  ' 
A  Laokay,   par  exemple,   M     Devé  a   pu   se  procurer  des  c<    tûmes  <!«• 
toutes  les   femm  -   du   croupe   Méo    M.    Blanc,    M     Rouge    M     Kleurie 
M    Moussa     ries  femmes  Paï,  Thaï  Blancs,  Houni,  Man  Tan  Pan,  Man 
Lan    Tien,    Konei    Tchéou,    Nung    et    Lu     Son    exposition    comprei 
encore  des  costumes  des  femmes  Peu  Lolo  ou  Lolo  Blaro      P 
Ba  l  du   troisième  territoire   militaire;  des  Tho  de   I         on,   des 
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Muong  d'Hoa  Binh,   des  Man  Den  de  Thaï-Nguyen,   et  des  Man  Coc 
de  Bac-Kan. 

*  * 

L'Algérie  avait  tenu  à  offrir  à  ses  exposants  un  magnifique  palais, 
d'un  style  très  pur,  surmonté  d'un  haut  minaret  de  quatre  étages 
avec  galeries  supportées  par  de  gracieuses  colonnades.  En  dehors, 
les  marchands  habituels  offraient  aux  visiteurs  leurs  tapis,  leurs  ou- 
vrages en  cuir  et  en  cuivre,  leur  céramique,  leurs  bijoux,  leurs  par- 
fums, etc.  L'inévitable  café  maure,  avec  ses  danseuses  exécutant  la 
danse  du  ventre  du  matin  au  soir,  débitait  les  boissons  de  France  aussi 
bien  que  le  breuvage  cher  aux  Arabes. 

A  l'intérieur  du  palais,  tous  les  produits  naturels  et  industriels  se 
trouvaient  réunis;  mais  au  point  de  vue  ethnographique,  je  n'ai  à 
signaler  que  quelques  bijoux  anciens,  prêtés  par  quatre  grands  cheiks, 
bijoux  qui,  d'ailleurs,  ne  se  différencient  guère  de  ceux  qu'on  fabrique 
actuellement. 

La  Tunisie  avait,  elle  aussi,  son  palais  et  sa  mosquée  avec  sou 
minaret  beaucoup  plus  simple  que. celui  de  l'Algérie.  Dans  le  souk, 
des  artisans  travaillaient,  sous  les  yeux  du  public,  le  bois,  le  cuir,  le'î 
tissus,  pendant  que  des  trafiquants  offraient  aux  visiteurs,  à  un  prix 
généralement  élevé,  de  la  céramique  ou  des  parfums. 

A  l'intérieur,  outre  les  produits  naturels  ou  manufacturés  du  pays, 
les  archéologues  et  les  ethnographes  ont  rencontré  des  objets  d'un 
haut  intérêt;  je  veux  parler  des  spécimens  des  plus  belles  oeuvres  de 
l'antiquité  qu'ont  mises  à  jour  les  fouilles  de  Cartilage,  de  Dougga, 
de  Ksour  Essaf  et  les  fouilles  sous-marines  de  Mahdia.  Les  superbes 
mosaïques,  les  magnifiques  statues  donnent  une  idée  du  luxe  qui 
devait  régner  à  Carthage  et  dans  beaucoup  d'autres  localités  à  l'époque 
romaine.  Le  Protectorat  avait  exposé  à  Marseille  une  reproduction  a 
grande  échelle  du  théâtre  et  du  temple  du  Capitole  de  Dougga,  qui, 
au  prix  de  grands  efforts,  ont  été  exhumés  dans  un  état  de  conserva- 
tion surprenante.  Le  temple,  entouré  du  forum,  est  une  merveille 
d'élégance.  Le  théâtre  montre  ses  rangées  de  gradins  et  sa  scène  fer- 
mée  par  une  colonnade  admirable.  Ces  splendides  monuments  datent 
•Ju   u';   siècle. 

!)<•  Ksour  Essaf,  figure  un  modèle  en  plâtre  doré  d'une  riche  cui- 
rasse  italiol  •. 

Les  fouilles  sous-marines  de  Mahdia  nous  reportent  à  une  époque 
plus  ancienne,   mais  là,  ce  n'est  plus  l'art  romain  qui  nous  apparaît, 

si  l'art  grec  dans  toute  sa  pureté.  Je  rappellerai  en  deux  mots 
comment  se  produisit   la  découverte.  En  1907,  des  pêcheurs  d'épongés 
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ont  rencontré,  à  <in<i  kilomètres  au  large  <ln  cap  AJrica,  les 
d'un  navire  qui,  suppose-t-on,  avail  sombré  vers  le  commencement 
du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Il  étail  chargé  d'oeuvres  d'art 
qu'il  ii'rv;iii  transporter  sans  doute  d'Athènes  '-m  Italie.  Des  fouilles 
furenl  fut;  iprises  •  t  elles  on!  été  si  fructueuses  que  les  objets  qu'elles 
ont    procurés   remplissenl   quatre   salles  du  Musée  du    Bardo.    Ce   -<>nt 

3  bronzes  el  des  marbres,  donl  certains  sonl  signés  du  nom  d'un 
artiste  <ln  n"  siècle  avanl  aotre  ère.  Une  grande  statue  d'Erôs,  la 
divinité  <!<•  l'amour  chez  les  Grecs,  qui  gisail  au  fond  de  l'eau  est  une 
réplique  d'un  original  <ln  iv  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  sont 
les  plus  remarquables  spécimens  de  ces  chefs-d'œuvre  que  le  Mu 
du  Bardo  a  mis  -  us  les  yeux  des  visiteurs  de  l'Exposition  colonial»* 

A  l'occasion  de  cette  exposition,  la  Résidence  générale  de  la  Repu 
blique  française  a  publié  un   intéressant   volume  de    *  »  »  *  p.-i.  ind 

in-s".  accompagné  d'une  fort  belle  carte  de  la  Tunisie.  Ce  volume,  inti- 
tulé  :  Notice  générale  sur  la  Tunisie  1881-1921  .  contient  des  ren 
geignements  de  toute  nature  •  ■!  qous  montre  l'œuvre  qu'a  accomplie  le 
■Protectorat,  uotammenl  au  point  de  vue  de  l'enseignement.  Beauco 
d'écoles  avaient  tenu  à  envoyer  à  Marseille  des  échantillons  des  tra- 
vaux manuels  de  leurs  élèves.  Les  modèles  de  jougs,  de  colliers,  d'ins- 
truments agricoles,  sonl  à  signaler,  principalement  l«i  tribulum  servant 
à  égrener  le  blé,  qui  est  encore  eu  usage  en  A.sie -Mineure,  dan-  les 
Balkans  et  aux  Canaries.  Mais,  tandis  que  celui  des  Canaries,  par 
exemple,  n'est  garni  < j u*'  d'éclats  de  basalte,  1»'  tribulum  tunisien 
•  évolué  :  en  avant  et  sur  les  côtés,  il  est  muni  de  petites  lamelles  de 
fer,  les  éclats  de  silex  u'occupanl  que  l'espace  limité  par  les  lamelles 
de  métal. 

Le  Maroc  avait  également  son  palais  à  l'Exposition  et  même  on 
palais  d'aspect  imposant.  Le  Gouvernement  du  -Protectorat  avail  tenu 
à  faire  connaître  les  ressources  du  pays  et  h  montrer  les  résuit 
obtenus  par  la  France  en  <li\  années,  de  r.'l_!  i  !'.•_!_!  Un  volume  fort 
intéressant,  de  195  pages,  intitulé  :  /."  Renaissance  du  Van'.-.  Dis 
ans  de  Protectorat,  donne  les  renseignements  les  plus  complets  sui 
le  passé,   le  présent  et  l'avenir  de  ce  pays  qui,  naguère,  était   si   | 

essible  aux  Européens.  Chaque  chapitre  a  été  écrit   par  un 
liste  qualifié  pour  traiter  le  sujet  dont   il  s'occupe.   En  outre,   le  - 
vice  de  la  Santé  '-t  de  l'Hygiène  publique  a  édité  une  Bérie  de  peti 
brochures,  tirées    i   -  >,(  exemplaires   seulement,  qui  ont   été   vendues 
m  profit  des  œuvres  '!<•  bienfaisance  de  Madame  la   M        I  d<    Lyau 
tey.  On  est  vraiment  émerveillé  en  pri  fait  en  une 

période  ausssi  court 

(  >n  Bail  que  les  Phéniciens  el   les  I  irthaginois  n'ont  occupe* 
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que  les  côtes  et  n'ont  laissé  que  peu  de  traces  de  leur  passage.  Les 
Romains  ont  poussé  plus  avant  leur  conquête,  et,  cependant,  les  ves- 
tiges de  Unir  occupation,  dans  la  Mauritanie  Tingitane,  sont  beaucoup 
moins  importants  que  dans  le  reste  de  l'Afrique  du  Nord.  Néanmoins, 
Tissol  explora,  dès  1874,  certains  sites,  en  se  guidant  sur  l'itinéraire 
d'Antonin,  mais  il  se  borna  à  décrire  les  ruines  qui  dépassaient  le 
sol.  De  la  Martinière  suivit  le  même  itinéraire,  découvrit  d'autres 
localités  antiques  et  commença  même  'à  fouiller  les  villes  romaines 
de  Lixus  et  de  Volubilis.  En  pleine  guerre,  le  maréchal  Lyautey  fit 
continuer  par  quelques  officiers  blessés,  des  territoriaux  et  des  pri- 
sonniers allemands,  le  dégagement  de  Volubilis  et  créa  un  service  des 
Antiquités.  Depuis  1915,  les  recherches  se  poursuivent  sous  la  direc- 
tion de  M.  Louis  Châtelain  et  ont  mis  à  jour  des  oeuvres  de  toute 
beauté,  des  inscriptions,  et  ont  permis  de  dégager  de  grands  monu- 
ments tels  que  la  Basilique  d'Antonin  et  l'Arc  de  Triomphe  de  Cara- 
calla,  la  Maison  aux  mosaïques,   etc. 

Le  Gouvernement  Général  du  Protectorat  avait  exposé  des  lampes, 
des  stèles  à  personnages,  un  encensoir  byzantin,  et  surtout  de  magni- 
fiques œuvres  d'art.  En  dehors  des  stèles  à  personnages  et  de  quelques 
beaux  bas-reliefs,  je  citerai  un  bronze  représentant  un  éphèbe  grec 
dans  l'attitude  du  cavalier,  dont  le  cheval  n'a  pas  été  retrouvé.  Cette 
statuette,  de  cinquante  centimètres  de  hauteur,  est  attribuée  par 
M.  Salomon  Reinach  à  l'école  du  Péloponèse;  elle  daterait  du  ve  siècle 
avant  notre  ère. 

Les  autres  oeuvres  d'art  —  bronzes  ou  marbres  —  sont  du  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Les  bronzes  sont  représentés  par  des 
têtes  de  lion,  de  mule  et  par  un  chien,  qui  est  considéré  comme  un 
des  spécimens  les  plus  vivants  de  la  statuaire  antique.  Ce  chien  har- 
gneux, semblant  prêt  à  bondir,  devait  faire  partie  d'un  groupe;  il 
mesure  63  centimètres  de  longueur  sur  35  centimètres  de  hauteur. 

Déjà  les  fouilles  de  Volubilis  avaient  livré  une  Vénus  en  marbre 
blanc,  et,  tout  récemment,  elles  ont  permis  d'exhumer  une  tête  en 
même  matière,  qui  reproduit  les  traits  d'un  jeune  Berbère,  dont  le 
moulage  exposé  à  Marseille  a  fait  l'admiration  de  tous  les  artistes. 

L'histoire  de  l'art  marocain  ne  commence  guère  que  vers  le  xir8  siè- 
cle, sous  le  règne  de  la  dynastie  berbère  des  Almohades.  Des  monu- 
ments de  cette  époque,  aujourd'hui  en  grande  partie  ruinés,  se  font 
remarquer  par  leur  sobre  élégance  et,  parfois,  par  leurs  proportions 
massives.  Au  xive  siècle,  les  Mérinides,  issus  d'une  fraction  des  Zena- 
tas  population  mélangée  d'Arabes  et  de  Berbères)  succédèrent  aux 
Almohades;  leur  règne  marque  la  période  la  plus  brillante  de  l'art 
marocain.  Ce  furent  ensuite  des  dynasties  arabes  qui  s'emparèrent  du 
pouvoir,  et,   durant  les  luttes  que  se  livrèrent  les  sultans,   l'art  tra- 
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versa  un»'  longue  crise  de  décadence.  Au  wr  siècle,  le  sultan  Saadieo 
arabe  .  Moula)  •  •!  Mansour,  décida  la  construction  d'édifices  qui  de- 
vaienl  dépasser  en  splendeur  les  plus  célèbres  monuments  de  la  Persi 
el  de  l'Egypte.  Depuis,  des  périodes  de  décadence  alternèrenl  avec  de 
brillantes  périodes,  mais  «m  peut  dire  que  l'arl  moderne,  tout  en  étant 
représenté  à  Marrakech  par  l«"  charmant   palais  de  la   Bahia,   ne  j ►•  * 1 1 1 

comparer,  dans  son  ensemble,  à  l'art  du  moyen-âge.  Toutefois,  i! 
existe  encore  des  artisans  qui  connaissent  les  anciennes  tradi- 
tions e1  <|U'-  le  Protectorat  a  encouragé  à  ne  pas  laisser  décliner  l'in- 
dustrie «l'ait  indigène.  Nous  ayons  vu  à  l'Exposition  de  fort  beaux 
spécimens  d'étoffes  •  '!  de  tapis  tissés  sur  de  vieux  métiers  rudime no- 
taires, de  céramiques,  de  sculptures  sur  bois,  de  gravures  sur  métaux, 
de  reliures  reproduisant  fidèlement  les  motifs  les  plus  caractéristiques 
des  anciennes  reliures. 

Au  point  de  vue  anthropologique,   les  quelques  Marocains  que  j'ai 
pu  examiner  m'onl  confirmé  dans  l'opinion  «ju»'  je  m'étais  faite  ap 
avoir  étudié  la  collection  de  crânes  recueillis  dans  la  région  de  Mog  i 
dor  par  la  mission  de  Mme  Camille  «lu  Gast  :  le  fond  de  la  population 
s<    compose  'i'-  Berbères  et  d'Arabes,  et   surtout  de  nombreux  métis. 

<>n  est  tout  surpris,  quand  on  sait  combien  fut  brillante,  au  moyen- 
la  célèbre  Université  de  Karaouiyne,  de  voir  combien  le  Maroc 
est  resté  arriéré  au  point  de  vue  médical  H  chirurgical.  Comme  chez 
les  Chaouîas  de  l'Aurès,  la  trépanation  est  fort  en  honneur  dans  la 
tribu  Sraghna.  Les  instruments  donl  se  servent  les  trépaneurs  sont 
il  5s  plus  primitifs  :  un  canif  européen  pour  Inciser  le  cuir  chevelu, 
des  crochets  fabriqués  par  le  forgeron  du  souk  comme  écarteurs,  et 
uu  burin  plat  servant  à  enlever  des  copeaux  on  des  éclats  d'os  par 
grattage,    comme   à    l'époque    néolithique. 

Pour  les  fractures,  les  appareils  de  contention  sont  assez  ingénieux. 
Us  consistent  en  lamelles  de  roseaux,  maintenues  pur  du  cuir  i 
nies  de  coton. 

On  rencontre  dans  tout  le  Maroc  des  «  maristans  i  <|ui.  autre 
fois,  étaient  de  simples  hôpitaux.  Certains  d'entre  eux  ont  encore 
caractère,  mais  beaucoup  ne  sonl  plus  que  des  asiles  d'aliénés.  Comme 
dans  tous  les  pays  musulmans,  les  fous  v<»ui  entourés  de  respect, 
parce  qu'Allah  a  gardé  par  devers  lui  une  part  de  leur  esprit;  aussi 
••u  voit-on  errer  dans  les  rues  des  villes  sans  que  leurs  excentricités 
•■vit. -ni  les  protestations  des  passants.  Néanmoins,  s'ils  deviennent 
trop  bruyants  <>u  incommodes,  on  les  conduit  au  maristan,  où  on  lea 
enchaîne,  au  moyen  d'un  collier  de  fer,  dans  des  l<  ins  portai    I  • 

docteur  Colombani,  sous-difecteur  de  services  de  la  Santé  et  de  l'H 

ne  publique,  m'a  gracieusement  offert  de  m'envoyer,  pour  le  Mu 
d'Ethnographie,     un  de lliers     al     une    collection  <l«^  instru- 
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ment  s  rudimentaires   dont    se   servent   les  chirurgiens   indigènes. 

La  Gouvernement  du  Protectorat  a  organisé,  dès  1913,  l'assistance 
médicale  au  Maroc;  en  1921,  le  budget  affecté  à  cette  œuvre  huma- 
nitaire a  atteint  11.600.000  francs.  Par  leur  science  et  leur  dévoue- 
ment, nos  médecins  civils  et  militaires  captent  chaque  jour  davan- 
tage la  confiance  des  indigènes,  qui  affluent  à  leurs  consultations. 

* 
*• 

L'Afrique  occidentale  avait  groupé,  dans  un  très  vaste  palais,  les 
expositions-  des  gouvernements   de   la   Mauritanie,    du  Sénégal,    de   la 
Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Togo,  du  Dahomey,  de  la  Ilaute-Volta 
du  Niger  et  du  Soudan. 

Le  Palais,  construit  en  pisé,  avec  entrée  sous  une  tour  colossale, 
reproduisait  à  la  fois  le  style  des  édifieesde  Tombouctou  el  de  Djenné. 
La  tour,  avec  sa  plateforme  surmontée  d'une  tourelle,  faisait  penser 
à  la  grande  mosquée  de  Tombouctou  et  sa  décoration  extérieure  sem- 
blait copiée  sur  celle  d'une  maison  de  Djenné  que  Desplagnes  a  figu- 
rée dans  son  ouvrage  sur  Le  Plateau  central  nigérien. 

Derrière  le  palais,  une  longue  muraille  en  pisé  limitait  un  terrain 
sur  lequel  s'élevait  une  modeste  mosquée  composée  d'une  simple 
toiture  supportée  par  des  poteaux.  Dans  des  cases,  des  boutiques,  des 
artisans  et  des  marchands  fabriquaient  et  offraient  leurs  produits  au 
public.  Un  tisserand,  assis  sur  une  natte,  confectionnait  des  bandes 
d'étoffe  à  l'aide  d'un  métier  des  plus  primitifs  :  les  fils  de  la  chaîne 
sont  tendus,  presque  au  ras  du  sol,  par  des  piquets  et  l'ouvrier  ma- 
nœuvre nonchalamment  sa  navette.  On  a  voulu  donner  aux  visiteurs 
une  idée  de  la  vie  et  de  l'industrie  du  Nègre. 

A  l'intérieur  de  l'édifice,  de  riches  collections  ethnographiques 
étaient  exposées.  Celles  de  la  Mauritanie  et  du  Sénégal  sont  trop 
connues  pour  que  je  m'y  arrête.  Je  signalerai,  cependant,  les  relevés 
des  monuments  mégalithiques  du  Sénégal,  exposés  par  le  Dr  Jouenne, 
de  l'École  de  Médecine  de  Dakar,  sa  collection  de  haches  en  pierre  polies 
H  son  album  de  types  sénégalais  et  soudanais,  dans  lequel  il  a  réuni 
Ion  tes  les  variétés  de  tatouage  qu'il  a  observées. 

L'industrie  de  la  Guinée  n'y  était  que  pauvrement  représentée.  En 
revanche,  l'exposition  de  la  Côte  d'Ivoire  renfermait  un  certain  nom- 
bu-  d'objets  intéressants,  principalement  des  bois  sculptés,  dont  la 
plupart  sont  des  fétiches,  qui  permettent  de  se  rendre  compte  des 
dispositions  des  indigènes  pour  la  sculpture.  Une  statuette-fétiche  porte 
de  curieux  tatouages  sur  la  face,  les  épaules  et  le  ventre.  Des  sièges- 
panthères   figurent   assez   grossièrement   l'animal,    qui   se   reconnaît   h 
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peu  près  exclusivement  aux  taches  noires  dont  l'a  agrémenté  L'artiste. 
Un  masque,  orné  d'une  belle  barbe  eu  i\\<  de  coton,  reproduit  grossiè- 
rement la  Ggure  humaine.  Des  cuillers  à  manche  torse,  terminé  soit 
par  un  anneau,  soit   par  un  personnage,  dénotent   L'amour  'lu   \ 
pour  la  décoration  il"  vulgaires  ustensiles  domestiques.   Les  établis 
ments  Pozzo  di  Borgo,  de  Marseille,  avaient  joint  aux  produits  indus- 
triels  '!•'  la  Côte  d'Ivoire  qu'ils  ont  exposés,   deux  llùl»--  tout   à  lait 
primitives,   don!    ils  ont   bien  voulu   offrir   un   exemplaire   au    Mu 
d'Ethnographie  du  Trocudéro. 


Dans  la  Haute- Volta,  nous  retrouvons  les  mrmes 
instincts  artistiques,  qui  sont  communs,  d'ailleurs,  à 
toutes  !••-  populations  noires  du  golfe  de  Guinée. 
M.  L'administrateur  Prouteaux  aous  avait  rapporté, 
entre  antres  objets  de  la  Haute-Côte  d'Ivoire,  une  belle 
Bérie  de  masques,  nu  bâton  de  commandement  orné  à 
son  sommet  d'un  personnage  en  pied  qui  est  !<•  plus 
beau  spécimen  <\*'  sculpture  indigène  que  nous  connais- 
sions, et  une  pagaie  décorée  de  poissons  gravés  que  ne 
désavouerait  pas  un  artiste  européen.  Des  bâtons  de 
commandement  analogues,  qui  n'atteignent  pas,  toute- 
fois, la  perfection  de  celui  auquel  je  viens  de  faire  allu- 
sion, figuraient  à  L'Exposition  coloniale  parmi  les  objets 
«lu  Mossi.  On  y  voyait  également  Les  Dûtes  de  la  Côte 
d'Ivoire  et  des  ceintures  ornées  de  cauris  provenant  de 
la  Haute- Vol  ta.  Je  signalerai  particulièrement  une  faucille  intéressante 
par  son  mode  d'emmanchure  :  elle  esl  fixée  perpendiculairement  au 
manche  dans  L'extrémité  de  ce  manche  renflée  en  massue   ti-r.  1  . 

Entre  L'industrie  de  la  Haute-Volta  •  •!  celle  de  la  Côte  d'Ivoire,  ou 
constate  bien  de-  ressemblant  S  al,  le  Mossi  se  distingue  par  -i 
supériorité  industrielle  '-t  artistique,  qui  concorde  avec  1''  type  plus 
relevé  de  ses  habitants. 


Fio.  1 

Faucille  de  la 
Haut. >-V,. lia. 


Il  est  bien  difficile  d'elablir  un-'  classification  d  -  éléments  ethni- 
ques qui  peuplent  la  contrée  depuis  la  Côte  d'Ivoire  jusqu'au  Dahomey 
inclusivement  et  de  préciser  L'aire  d'habitat  de  chacun  d'eux  Des  en- 
vahisseurs sont  venus  se  mêler  aux  autochtones  et  Lés  groupes,  tant 
étrangers  qu'indigèn<  -ait   fortement  métissa 

Dans  l'     i      •  et   le  Dahomey .  on   r  :n<  ontre  d<  -  Pons,  des   B 
etc.,    qui    ae   présentent    pas   une    homogénéité   'I     •  comme 

j,,i  pu  le  démontrer  en  utilisant  les  documents  anthropologiqu» 
poil.'--  par  M.  d.-  Gironcourt.  Du  fait  que,  dans  i  teux  pi 
trouve    des    populations   portant    Le    mèm     nom     on    est    Lente    de 
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considérer  le  Togo  comme  le  prolongement,  au  point  de  vue 
ethnographique,  du  Dahomey  vers  l'ouest.  A  en  juger  par 
les  collections  exposées  à  Marseille,  cette  conception  ne  serait 
pas  absolument  exacte.  Si,  comme  on  nous  l'affirme,  les  habi- 
tants du  Togo  sont  intelligents,  d'esprit  assimilateur  et  capa- 
bles de  s'élever  peu  à  peu  à  un  grade  supérieur  de  civilisation,  ils  pa- 
raissent néanmoins  inférieurs,  à  l'heure  actuelle,  aux  Dahoméens 
envisagés  dans  leur  ensemble.  Les  instruments  aratoires  du  cercle  de 
Sokodé,  les  pipes,  les  cloches  en  fer,  les  massues,  les  couteaux,  dont  la 
poignée,  très  courte,  a  la  forme  d'un  anneau  plat  (fig.  3),  ont  un  as- 
pect tout  à  fait  grossier.  J'ai  vu,  il  est  vrai,  quelques  statuettes  en  cuivre 

et  une  en  bois  peint  qui  rappellent  les 
fétiches  du  Dahomey,  mais  aucune  céra- 
mique qu'on  puisse  rapprocher  de  celles 
que  fabriquent  les  potiers  de  l'Est.  Deux 
poteries,  cependant,  méritent  d'être  signa- 
lées ;  ce  sont  sans  doute  des  fétiches.  L'une 
et  l'autre  se  composent  d'une  base  à  peu 
près  cylindrique  et  lisse,  surmontée  d'une 
masse  ovoïde,  hérissée  d'une  multitude  de 
petites  pointes  d'argile.  L'une  d'elles  porte 
au  sommet  quatre  bandelettes  cintrées, 
également  ornées  de  petites  pointes  d'ar- 
gile sur  les  bords,  et  sur  ces  bandelettes 
repose  une  sorte  d'oiseau  que  semble  che- 
vaucher un  tout  petit  personnage,  à  peu 
près  informe.  Enfin,  à  la  base  de  la  partie 
ovoïde,  est  appliqué  un  sujet  qui  paraît 
être  aussi  un  oiseau  dans  la  posture  du  pic 
qui  frappe  un  arbre  de  son  bec  (fig.  2). 
Tout  cela  est  informe  et  manque  totale- 
ment de  sentiment  artistique. 


Fig.  2.  —  Fétiche  en  terre  cuite  du 
Togo. 
Fig.  3.  —  Couteau  du  Togo. 


Le  Gouvernement  du  Dahomey  et  M.  Merwart,  ancien  gouverneur  de 
cette  colonie,  avaient  fait  une  magnifique  exposition  dans  le  Palais 
de  l'Afrique  occidentale.  De  leur  côté,  les  Missions  africaines  de  Lyon 
avaient  exposé,  au  Palais  du  Ministère  des  Colonies,  de  fort  beaux 
objets  qui  ont,  pour  la  plupart,  un  intérêt  historique.  Le  Ministère, 
en  effet,  s'est  efforcé  de  réunir  des  documents  de  toute  nature,  se  réfé- 
rant aux  explorations  et  à  la  conquête  des  pays  actuellement  soumis 
à  la  France.  C'est  ainsi  qu'on  voyait,  dans  l'exposition  des  Missions 
africaines  de  Lyon,  des  objets  sans  aucune  importance  ethnographique, 
tels  que  le  sceptre  dont  s'est  longtemps  servi  le  dernier  roi  de  Porto- 
ns ovo,  et  la  couronne  de  Behanzin,  ces  deux  objets,  plaqués  d'argent, 
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ayanl  été  fabriqués  en  Europe  pour  être  offerts  aux  souverains  daho- 
méens.  Mais,  eu  dehors  de  ces  pièces,  que  de  beaux  bâtons  de  cora- 

mandement,   q le   belles  que  de   belles   armes   renfermait 

cette  exposition,  sans  compter  de  merveilleux  ivoires  sculptés  !  Cer- 
tains objets,  sans  le  moindre  cachet  artistique,  n'en  sont  pas  moins 
curieux,  par  exemple  le  grossier  casse-tête  qui  servait  à  broyer  le 
crâne  d  *s  victimes  Immolées  aux  fétiches. 

Pour  apprécier  les  dispositions  artistiques  des  Nègres  du  Dahomey, 
c'était  au  Palais  de  l'Afrique  occidentale  qu'il  fallait  se  rendre.  On  y 
voyait  bien  quelques-unes  de  ces   sculptures  sur  bois  (si<  statuet- 

tes, fétiches,  masques  pour  les  cérémonies  mortuaires  badigeonné 
'î  •  couleurs  criardes,  mais  on  y  trouvait  également  d'élégants  sîèf 
en  bois  de  teck   supportés  par  quafc  1    s  debout,   voire  par 

des  cavaliers  ou  par  des  guerriers  en  armes;  ce  sont  généralement  des 
meubles  rituels.  Les  statuettes  d'offrandes  en  bois  représentent  tantôt 
de  petits  Êtres  humains  difformes,  tantôt  des  animaux  caïman,  eou- 
leuvre  arc-en-ciel  portant  but  la  tète  on  vase  sacré  ou  munie  de  deux 
grandes  cornes).  Les  sculpteurs  font  d'ailleurs  des  statuettes  anth 
pomorphes  ou   zoomorphes  beaucoup  plus  artistiques. 

Un  travail  dahoméen  peu  connu  et  cependanl  fort  curieux  est  celui 
qui  consiste  à  appliquer  sur  des  tissus  des  figurines  découpées  dans 
des  étoffes  de  couleurs  différentes. 

La  céramique  est  connu.'  depuis  longtemps  au  Dahomey.  Une  légende, 
recueillie  par-  M.  Merwart,  dit  que  l'art  de  modeler  la  terre  glais* 
été  introduit  par  des  étrangers  «  au  temps  où  les  singes  parlaient  et 
ou  les  bois  étaient  peuplés  de  nain-,  fil-  de  chauves-souris  ».  Les  potiers 
fabriquent  des  poteries  rouges,  des  poteries  noires  et  des  poteries  blan- 
chies a  la  chaux;  beaucoup  de  récipients  ont  des  formes  élégantes.  Un 
artisan,  du  oom  d'Asogba,  est  arrivé,  sans  avoir  reçu  la  moindre  no- 
tion de  d  issin  ai  de  mode!  faire  de  belles  statues  en  argile  qu'il 
cuit  et  peint  lui-même  Sir  rlugh  Clifford,  gouverneur  de  I»  Nigeria 
Britannique,  écrivail   à  leur  sujet  :  n  L'art   avec   lequel  elles  ont 

est  supérieur  à  tout  ce  que  j'ai  vu  en  Airique  occidentale, 
exception  faite  seulement  pour  1»-  Bénin.  » 

Ton-   les  ethnographes  connaissent    les  œuvres   d'art   en  cuivre 
notamment   I  s  poi  ts  pour  la   poudre  <\'i>v        des   Nègres   de  l     l 
ri  [voire    1       Dahoméens  ne  -'ait   aullement   inférieurs  a  leurs  voisins 
sou  apport.  Par  le  procédé  de  la  cire  perdue,  les  I  a-  d'Abo- 

me)   (,t  d-'  Zagnanado   fabriquent   depuis  peu  de  temps  de  j"li 
tuettes  en  cuivre  on  en   laiton  qui   représentent   des   p-a ■«-•nu  i_>  -  «ai 
(l<-N  animaux   d'une  allure  très  réaliste    Ce  oe  fut  que   sous  le  règne 
de  <il''--l''\   le  père  de  Behanzin,  qu'ils  obtinrent   la   permission   d'em- 
ployer le  métal  jaune;  mais  depuis  l'abolition  de  la  monarchie  daho- 
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méenne,  ils  sont  affranchis  du  contrôle  royal  et  ils  sont  arrivés  à  fa- 
briquer des  groupes  très  remarquables.  Le  cuivre  et  le  laiton,  importes 
par  des  étrangers,  ne  sont  pas  des  métaux  nobles,  nous   dit  M.   Mer 
wart;  aussi  les  statuettes  qu'en  tirent  les  forgerons  ne  sont-elles  jamais 
des  objets  de  piété.  Ce  ne  sont  «  que  des  bibelots  modernes,  des  im- 
provisations ou  des  copies  laïques,  à  l'usage  des  profanes  ».  A  l'expo- 
sition de  Marseille,  figuraient  des  scènes  comportant  un  certain  nombre 
de   sujets,   tous  d'un  réalisme  étonnant  :   danses   sacrées,   portage   en 
hamac,   piroguiers,   cultivateurs,    éléphants   soulevant  avec   la  trompe 
des  chasseurs  qu'ils  s'apprêtent  à  piétiner,   etc.  De  belles  récades  en 
cuivre,    des   sabres   avec    fourreaux   ornés    d'animaux    en   haut   relief, 
des  éventails  de  féticheuses  décorés  de  silhouettes  d'animaux  au  poin- 
tillé, complétaient  cette  très  nombreuse  et  très  intéressante  exposition 
de  l'art  dahoméen. 

Du  Territoire  du  Niger,  je  n'ai  que  peu  de  chose  à  dire.  Je  signa- 
lerai,  toutefois,  un  grand  poignard  à  large  lame  qu'on  m'a  assuré 
provenir  des  Touareg  et  qui  me  semble  avoir  été  fabriqué  par  quelque 
Nègre,  et  surtout  des  couteaux  de  jet  touareg.  On  sait  que  les  cou- 
teaux de  jet  jalonnent  une  zone  qui  s'étend,  au  Sud  du  Sahara,  de 
l'Est  à  l'Ouest  du  continent  et  qui  paraît  correspondre  à  une  migra- 
tion ancienne;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on  les  retrouve  chez 
les  Touareg  méridionaux,  quoique,  à  ma  connaissance,  on  ne  les  ait 
pas  mentionnés  jusqu'ici  entre  leurs  mains. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  coloniale  de  Marseille,  le  Commissa- 
riat de  l'Afrique  occidentale  française  a  publié  une  série  de  notices, 
toutes  conçues  sur  le  même  plan.  On  y  trouve,  pour  chacune  de  nos 
colonies,  des  renseignements  sommaires  sur  :  1°  Le  pays,  le  climat  et 
les  habitants;  2°  La  conquête  du  pays;  3°  La  'Situation  politique  et 
administrative  actuelle;  4°  Les  voies  de  communication  et  les  moyens 
de  transport;  5°  Les  productions;  6°  La  colonisation  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale.  Chaque  brochure  est  illustrée  d'une  carte,  très 
claire,  et  de  bonnes  figures  en  simili.  Le  petit  travail  du  Gouverneur 
Merwart  sur  :  L'Art  dahoméen  offre  un  intérêt  tout  particulier  pour 
les  ethnographes.  Deux  notices  consacrées,  l'une  à  L'Enseignernent 
en  Afrique  Occidentale  française,  l'autre  à  L'Évolution  de  l'assistance 
médicale,  démontrent  le  souci  qu'a  le  Gouvernement  général  du  bien- 
être  et  de  la  culture  intellectuelle  des  indigènes. 


A 


L'Afktqtb   équatoriale    était   beaucoup   moins   représentée    sous   le 
rapport  de  l'ethnogTaphie.  Toutefois,  MM.  Sargos  frères,  de  Bordeaux, 
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avaient  exposé  une  intéressante  série  de  fétiches  du  Loangp  et  quel- 
ques ustensiles  usuels  qui  dénotenl  que  les  Nègres  de  cette  région 
possèdent  une  réelle  habileté  dans  le  travail  du  bois.  Ainsi  un  plat, 
muni  d'une  anse,  est  pourvu  d'un  courvercle  suar  Lequel  est  seul]  tée 
une  remarquable  tortue. 

Par  la  belle  collection  de  fétiches  du  Loango  que  possède  1»'  Musée 
d'Ethnographie,  nous  connaissions  le  talent,  sinon  le  sens  artistique, 
des  sculpteurs  sur  bois.  Madame  Baudon  bous  a  montré  que  les  ar- 
tistes peuvenl  s'attaquer  avec  plus  de  succès  encore  à  l'ivoire.  I  - 
figurines  de  dimensions  respectables  qu'ils  en  tirent,  offrent,  en  effet, 
un*'  véritable  élégance. 

Dans  la  région  de  L'Oubangui,  uous  retrouvons  des 
armes  offensives  et  défensives  sagaies,  flèches,  cou- 
teaux de  jet  à  pointes  multiples  boucliers  de  cuirs  qui 
rappellenl  celles  que  Schweinfurth  avait  rencontra 
chez  les  Noirs  du  Haut-Nil.  Un  singulier  couteau  se 
compose  d'une  laine  mince,  formant  à  peu  près  les 
deux  tiers  d'un  cercle,  Bxée  en  son  milieu  au  manche; 
seul,  le  bord  convexe  de  chaque  moitié  de  la  lame  es! 

tranchant  (fîg.  4). 

Bien  que  n'ayant  eu  que  peu  de  rapports  avec  les 
Européens,  les  tribus  qui  vivent  dan-  le  Haut-Ouban- 
gui  et  dan-  !••  Sud  du  Tchad  connaissent  le  cuivre  el 
le  laiton  ;  il-  m  fabriquent  d'énormes  colliers  Bondjos  . 
des  bracelets,  de  pesants  anneaux  de  chevilles  aplatis 
transversalement  <■!  terminés,  à  chaque  extrémité,  par 
un  long  prolongement  vertical  Filles  Kirdis  du  terri- 
toire du  Tchad),  et  diverses  figurines  d'animaux.  I 
objets  en  cuivre  <-t  en  laiton  étant  représentés  dan-  les  collections  du 
Muêée  d'Ethnographie,  j«  n'insisterai  pas  but  leurs  caractèn 


ï        I  iteau 

«lu  Haut  Ouban- 

LMli. 


*  * 


Le  Palais  de  Madagasi  ta   renfermait    surtout    des    produits  de   h 
inde  lie.  Les  nattes,  les  lissus,  les  lambas,  les  chapeaux,  les  méti 
à  tisser,     les  sandales    en  Qbres  de    cocotier,     les  modèles  d 

qui   \   étaient   exposés  ne  nous  apprennent   rien   de   iveau,   Je   n'ai 

:   mentionner  qu'un  curieux     tombeau,     dont    la     provenai 
n'est   pas  indiquée,   une  ceinture  avec  amulettes  en  cuivre,   quelques 
belles  boucles  d'oreilles,  un  peigne  surmonté  d'un  cavalier  et  une  cuil 
1er  ornée  d'un  char,   I  t  provenai  divers  objets  n'étant   | 

spécifiée,  leur  int  singulièrement  diminua,  si  l'on  son 

a  la  ni u l î i ]  1 1.  qui  i  ivent  en  pa)  -  □ 
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De  belles  photographies  reproduisant  les  principaux  types  ethniques 
de  l'île  et  des  scènes  de  la  vie  de  quelques  tribus  sont,  en  revanche, 
des  documents  d'une  réelle  valeur  scientiûque. 

A 

Les   Colonies    autonomes   (Martinique,    Guadeloupe,    Guyane,    Saint- 
Pierre  et  Miquelon,     Côte  française  des  Somalis,    La  Réunion,    Indes 
françaises,    Nouvelle-Calédonie   et   dépendances,    Nouvelles-Hébrides    et 
Taïiï)  avaient  groupé  leurs  petites  expositions  dans  un  même  pavillon. 
Là  encore,  je  n'ai  rien  découvert  —  ou  à  peu  près  rien  —  qui  puisse 
intéresser  l'ethnographie.    Je  ne  saurais,    en   effet,   considérer  comme 
offrant  un  réel  intérêt  les  nattes  en  latanier,  les  paillassons,  les  vanne- 
ries, le  panier  à  œufs,  les  vases  en  fougère  et  les  éventails  de  la  Gua- 
deloupe, pas  plus  que  les  peignes  en  bois  ou  les  objets  en  vannerie  et 
sparterie  de  la  Nouvelle-Calédonie.   Je  we  pourrais  guère  citer  que  la 
série  de  haches  caraïbes  en  pierre  de  la  Guadeloupe,  exposée  par  la 
Chambre  d'agriculture   de  la  Pointe-à-Pitre,    qui  comprend  les  types 
connus  de  ces  instruments. 

La  Côte  française  des  Somalis  était  représentée  par  quelques  sujets 
vivants  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'étudier  comme  je  l'aurais  voulu. 
Un  examen  rapide  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que  je  m'étais  faite 
quand  je  m'étais  trouvé  en  présence  d'indigènes  du  Somal,  à  savoir 
que  la  population  est  loin  d'être  homogène.  A  l'élément  éthiopien  est 
venu  se  mélanger  un  élément  nègre,  dont  l'influence  se  manifeste  net- 
tement chez  certains  individus. 

Des  Nouvelles-Hébrides,  qui,  au  point  de  vue  ethnographique,  sont 
très  largement  représentées  dans  notre  Musée  du  Trocadéro,  je  n'ai 
pas  découvert  le  moindre  objet.  Mgr  Douceré,  vicaire  apostolique, 
avait  envoyé  une  étude  sur  les  populations  indigènes  qui  complète, 
dans  une  certaine  mesure,  les  données  que  nous  possédions  jusqu'ici. 

A 

Si  sommaire  que  soit  cet  exposé,  il  montrera  cependant,  je  l'espère, 
que  les  ethnographes  ont  pu  tirer  profit  de  leur  visite  à  l'Exposition 
Dationale  coloniale  de  Marseille.  Elle  leur  aura  appris  à  mieux  juger 
nos  sujets  exotiques,  particulièrement  les  Nègres  de  l'Afrique  occiden- 
tale. Chez  tous,  on  constate  de  sérieuses  dispositions  pour  l'art  et  l'in- 
dustrie, sans  parler  de  leurs  aptitudes  agricoles.  Loin  d'être  dénués 
d'intelligence,  ils  ont  au  contraire  l'esprit  ouvert  aux  choses  nouvelles 
et  nous  savions  déjà  ce  qu'on  a  pu  tirer  de  certaines  populations  sénéga- 
laises, comme  les  Ouolofs,  par  exemple,  depuis  qu'ils  sont  en  cons- 
tant contact  avec  nous.  Les  Dahoméens  paraissent  aussi  aptes  à  béné- 
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ficier  de  nos  leçons.  Certes,  ils  ont  des  défauts  et  on  De   -aurait  nier 
qu'ils  soient,  suivant  les  expressions  de  M.  Delafosse,   «  des  arriérés 
ou  plus  exactement  des  attardés   ».   Les  considérer  comme   des  et 
incapables  de  progresser  serait  souverainement  Injuste.   Livi  u\- 

mêmes,  ils  sont  arrivés,  pour  la  plupart,  à  un  stade  de  civilisation 
qui  les  met  en  mesure  de  comprendre  et  de  s'assimiler  la  nôtre.  Il 
dépend  de  nos  administrateurs  d'être   leurs  éducateurs. 

Quant  à  il"-  sujets  de  l'Airiqu  !  du  Nord,  les  résultats  obtenus  en 
Algérie  et  ceux  qu'obtient,  au  Maroc,  le  Maréchal  Lyautey,  montrent 
ce  qu 'on  peut  attendre  d'eux.  Mais,  de  même  qu'au  point  de  vue  éco- 
nomique, il  est  nécessaire  d'étudier  scientifiquement  une  colonie  pour 
se  rendre  compte  du  parti  qu'on  en  peut  tirer,  de  même  pour  savoir 
les  espérances  qu'on  peul  fonder  sur  les  indigènes,  il  faut  apprendre 
à  les  connaître,  étudier  leurs  aptitudes  et  ne  pas  heuii  t  de  front  leurs 
croyances,  leurs  habitudes,  quand  elles  n'ont  rien  de  préjudiciable 
pour  nous.  <:-''-t  en  cela  que  l'ethnographie  prête  aux  colonisateurs 
un  précieux  concours. 

R.  Verneau. 


Institut  français   d'AplI;r©p©l©§ie. 


SÉANCE  DU  17  MAI  1922. 

Présidence  de  M.  R.  VERNEAU,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  16  h.  30. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  avril  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  Labouret,  actuellement  à 
Gaoua,  cercle  du  Lobi  (Haute- Volta),  qui  donne  quelques  détails  sur 
la  marche  de  ses  recherches  ethnographiques. 

Communications. 

M.  Marcel  ConEN  fait  une  communication  sur  la  question  chamito- 
sémitique. 

On  peut  réunir  en*  un  seul  groupe  linguistique  :  1°  les  langues  sémi- 
tiques; 2°  l'égyptien  ancien  avec  le  copte;  3°  les  dialectes  berbères; 
4°  les  langues  couchitiques  (dans  la  région  abyssine).  Les  preuves 
morphologiques  de  cette  unité  sont  désormais  suffisamment  nettes, 
mais  il  reste  à  faire  une  grammaire  comparée  détaillée  et  un  classe- 
ment dialectal  dans  le  groupe  ainsi  défini. 

L'unité  linguistique  chamito-sémitique  est  en  même  temps  une  uni- 
té géographique  :  le  domaine  du  groupe  est  continu  sur  le  terrain.  Il 
semble  en  outre  correspondre  à  une  unité  ethnographique,  dont  l'ex- 
pression la  plus  claire,  dans  l'état  actuel  des  études,  est  l'absence  du 
polythéisme  développé  et  du  fétichisme.  Au  point  de  vue  anthropo- 
logique, il  y  a  également  un  fait  net  :  les  gens  parlant  chamito-sémi- 
tique sont,  sur  le  domaine  africain  et  sur  le  domaine  arabique,  des 
non-nègres,  et,  en  grande  partie  au  moins,  des  Blancs  méditerranéens. 

M.  Verneau  fait  des  réserves  en  ce  qui  touche  l'assimilation  de  la 
langue  des  Guanches  avec  la  langue  berbère.  Il  n'txiste,  dans  ce  qu'on 
connaît  du  guanche,  que  quelques  mots  berbères.  Les  inscriptions, 
d'ailleurs  non  déchiffrées,  trouvées  dans  l'archipel,  sont  groupées  dans 
l'île  de  Fer,  et  la  Grande  Canarie  sur  la  côte  orientale.  Elles  ont  sans 
doute  été  gravées  par  une  population  peu  nombreuse,  émigrée  d'Afri- 
que et  n 'avant  rien  de  commun  avec  les  Guanches. 
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M.   Leerhardt   fait  une  communication  sur  les  usages  de   la  mon- 
naie en  Nouvelle-Calédonie. 

Cette  monnaie  se  compose  de  pointes  de  coquillages  coupées  et  i; 
sur  une  pierre  jusqu'à  ce  qu'elles  forment  de  petites  perles.  Enfili 
eu  chapelet,  elles  ont  des  valeurs  diverses  suivant  leur  couleur.  Cha- 
que  LToupe  de  famille  possède  dans  un  panier  sacré,  en  forme  de  piro- 
gue, une  de  ces  monnaie  qui  est  son  patrimoine,  et  qui  es!  toujours 
attachée  à  une  tête,  c'est-à-dire  à  un  objet  d'art,  soit  en  vannerie, 
soit  en  bois  sculpté.  C'est  le  palladium  de  la  famille,  qu'on  sauve  le 
I  remier  en  cas  de  danger. 

Cette  monnaie  sert  couramment  aux  échanges,  mais  on  l'utilise 
dans  beaucoup  d'actes  à  caractère  magique,  tels  qu»'  la  naissance,  le 
mariage,  les  pilou,  la  mort,  L'interdit,  la  guerre,  le  meurtre,  les  al- 
liances, la  paix,  1  hospitalité,  le  sauf-conduit,  la  captivité,  la  répara- 
tion d'une  insulte.  En  résumé,  lorsqu'il  y  a  une  idée  de  dépendant 
la  monnaie  a  une  valeur  mystique  ou  morale.  Quand  à  la  mort  d'un 
homme  on  envoie  la  monnaie  à  son  oncle  maternel,  elle  affirme  1  is 
rapports  de  l'homme  avec  sa  famille  maternelle  :  son  rôle  est  symbo 
lique  et  propitiatoire.    Dans  les  conventions,    L'échange   de   monnaies 

les  atteste  que  les  contractants  sont  d'accord.  Enfin,  d;m<  les  quel- 
ques cas  connus  de  vente  la  monnaie  à  une  valeur  d'échange.  Elle 
joue  le  rôle  de  sceau  d'un  contrat,  comme  dans  les  cas  précédents; 
elle  atteste  la  convention  issue  de  La  volonté  des  contractants. 

M,  Mauss  ii î t  remarquer  que  le  système  des  prestations  de  mon- 
naie doit  -•'  rattacher  à  certaines  des  prestations  totales  intervenant 
entre  Les  phratries. 

La  séance  est  levée  à  1^  h.   ïô. 


SÉANCE  DU  21  JUIN  1922. 

Présidence  de  M.  R.  VERNEAU,  président. 

I..-  i  rocés- verbal  de  la  dernière  séance  •■-(  lu  et  adopté. 

Communications. 

M  Gabriel  Ferrard  fail  une  communication  sur  la  anciennet  imn 
gâtions  interocéaniquet  dam  let  mert  </"  S//./,  c'esl  à-dire  l'Océan 
Indien,  les  mers  de  Chine  -t    in  grand  archipel  d'Asie    La  prei 

d -  navigations  qui  noua  soit  historiquement   att<         est  ceil< 

voyage  dea  eunuques  impériaux  chinois  au  w  siècle  avant  d  I 
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dont  l'une  des  escales  fut  Houang-tche,  vraisemblablement  l'actuelle 
Coujevaram,  sur  la  côte  orientale  de  l'Inde.  Au  11e  siècle  de  notre  ère, 
une  autre  mission  chinoise  parcourut  l'Inde  transgangétique  :  elle  avait 
à  sa  tête  deux  ambassadeurs  nommés  K'ang  T'aï  (T'aï  le  Sogdien)  et 
Tchou  Ying  (Ying  l'hindou).  D'après  Ya'Kûbî  (vers  880),  un  navire  chi- 
nois, bien  avant  l'hégire,  parvint  en  Mésopotamie,  où  ses  marchan- 
dises furent  très  appréciées;  ce  fut  le  début  de  relations  suivies  entre 
l'Asie  antérieure  et  la  Chine.  En  131  de  notre  ère,  une  ambassade 
de  Java  alla  en  Chine,  ce  qui  implique  l'existence  d'un  personnel  navi- 
guant exercé  et  de  navires  de  haut  bord,  suffisamment  grands  pour 
transporter  une  mission  nombreuse  et  parfois  des  animaux  tels  que 
éléphants  et  rhinocéros. 

A  Sumatra,  dès  le  vne  siècle,  existait  un  empire  important,  celui  de 
Çrîvijaya,  dont  l'ancienne  capitale  est  représentée  par  la  région  de 
l'actuel  Palembang,  qui  envoya  des  ambassades  en  Chine  jusque  vers 
le  xive  siècle.  De  nombreux  religieux  chinois  se  rendaient  dans  l'Inde 
afin  d'y  acquérir  des  manuscrits  bouddhiques.  Un  certain  nombre  de 
ceux-ci  n'existent  plus  qu'en  traduction  chinoise,  les  originaux  sans- 
crits ayant  disparu. 

Le  Tchampa,  l'Annam  actuel,  fut  organisé  de  bonne  heure;  la  plus 
ancienne    inscription    sanscrite   connue   est    datée    paléographiquement 
du  ne  siècle  de  notre  ère.  Cet  empire  eut,  avec  la  Chine,  des  relations 
suivies  jusqu'au  moment  de  sa  conquête  par  les  Annamites,  au  xve  siècle. 
D'après   des  textes  arabes  relativement  de  basse  époque  (xin6   siè- 
cle), qu'on  trouvera  en  texte  et  traduction  dans  Le  K'ouen-Louen  et 
les  anciennes  navigations  interocéanique  dans  les  mers  du  Sud  (Jour- 
nal asiatique,  XIe  série,  t.  XIII  et  XIV,   1919),  le  schéma  provisoire 
des  migrations  de  peuples  de  l'Inde  transgangétique  peut  s'établir  ainsi  : 
A  une  date  qu'il  n'est  pas  permis  de  préciser,   des  «  Komr,  frères 
des  Chinois  »,  disent  les  textes,  descendent  de  la  Haute- Asie,  peuplent 
successivement  l'Inde  transgangétique,  puis  l'Insulinde  et  sont  indoui- 
sés,  probablement  dans     les     derniers  siècles  avant  notre  ère.     Une 
de  leurs  tribus  émigré  ensuite  dans  l'Ouest  et  vient  peupler  Madagas- 
car, que  tous  les  textes  arabes  désignent  également  sous  le  nom  de 
«  Komr  »,  et  une  partie  de  l'Afrique  orientale  voisine.   Cette  migra- 
tion fut  assez  importante  en  nombre  pour  modifier  le  type  somatique, 
culturel  et  linguistique  des  habitants  de  la  grande  île  africaine,   qui 
étaient  vraisemblablement  alors  des  Nègres  de  race  banton.   Elle   se 
place  peut-être  vers  le  début  de  notre  ère,  et  c'est  un  témoignage  déci- 
sif  de    l'existence,    à   haute   époque,    de   relations    interocéaniques    de 
bout  en  bout  de  l'Océan  Indien. 

M.  H.  Hubert  :  Il  s'est  créé  dans  le  bassin  du  Pacifique  une  civi- 
lisation mixte  qui,  bien  avant  le  111e  siècle  de  notre  ère,  envoyait  (Je§ 
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expéditions  partant  des  îles  de  la  Sonde  et  arrivant  au  Japon.  Vers  la 
même  époque  les  Polynésiens  ont  fait  une  émigration  vers  l'Est. 

M.  de  Saint-Périer  fait  une  communication  sur  L'abri  sous  roche 
de  la  Baume-de-Ronze,  à  Orgnac  (Ardèche)  et  présente  quelques  piè- 
ces qui  proviennent  des  fouilles  qu'il  a  pratiquées  dans  ce  gisement 
au  mois  de  mai  1922. 

La  Baume-de-Ronze  est  un  aven  creusé  dans  le  plateau  de  calcaire 
urgonien  que  cou.vre  la  forêt  communale  d'Orgnac.  La  paroi  Sud  de 

'  effondrement  circulaire  forme,  sur  45*  mètres  de  Largeur  et  -'»  mè- 
tres de  profondeur,  un  abri  sous  roche  spacieux  el  bien  éclairé,  au- 
quel on  ;t<  tr  un  sentier  rocailleux  qui  descend  dans  l'aven,  pro- 
fond en  ce  point  de  16  à  17  mètres.  A  L'Est,  L'aven  se  prolonge  en  un 
boyau  obscur    auquel  conduit  on  cône  d'éboulement  considérable. 

Signalé  par  l»-  hr  Paul  Raymond,  en  1895,  cet  abri  a  reçu,  depuis 
cette  époque,  La  visite  de  nombreux  fouilleurs,  < (u i  ont  bouleversé  le 
sol  du  gisemenl  sur  une  notable  partie  de  son  étendue.  M.  de  Saint- 
Périer  a  reconnu  un  point,  à  l'angle  Ouest  de  l'abri,  qui  n'avait  pas 
été  exploré.  Ses  fouilles,  pratiquées  jusqu'à  une  profondeur  de  3m,50, 
lui  ont  permis  d'atteindre  le  tond  rocheux  de  l'abri,  sous  un  cailloutis 
anguleux  d'une  épaisseur  de  1  m.  que  surmontent  trois  niveau  de 
c  sndres  et  de  charbons  séparés  par  une  couche  stalagmitique.  La  puis- 
sance de  ces  foyers  atteint  deux  mètres. 

A.ssez   pauvres,   malgré  leur  importance,  ces  foyers  ont  fourni  une 
industrie  L« ►m- >l'^fi.'   :  des   i"t  aries  fragmentées,   quelques-unes  onu 
•  le  traits  et  d'empreintes  digitales,  des  poinçons  >'t  des  Lissoirs  en  os, 
nie'  hache  poli-'  en  roche  verte,  des  pointes  de  flèche  el  <!•■  grandes 
pointes  en  Bilex,   retouchées  sur  les  deux   laces.   L'auteur  a  recueilli 

dément  un  métacarpien  de  Renard  d<>nt  l'extrémité  carpienne  a  été 
polie  el  perfoi 

La  faune  comprend  :  un  Bœuf  <i.-  jn-tit.*  taille  .  le  Cerf,  le  Chevreuil, 
un  Porc    plusieurs  Ruminants  de  la  taille  de  la  Chèvre  et  du  Moût 
1-  Renar  I.  1"  Chien. 

Il  résulte  de  cette  exploration  que  la  Baume-de-Ronze  r-t  un  L-i-.'- 
menl  néolithique.  M    de  Saint  Périer  ••  tir<  ••  même  qu'il  doit 

rapporter  à  un»'   phase  ti;  ente  du   Néolithique,   peut-être  mèi 

i  l'Enéolithique  ou  au  Bronze.  Le  faciès  solutréen  de  plusieurs  pièi 
m  silex  recueillies  à  la  Baume  de  Ronze  ne  constitue  d«.n<-  qu'une  con 
vergence  (| .  formes.  La   stratigraphie  établie  sur  un.-  fouille  qui  a  at- 
teint le  sol  rocheux  de  l'abri,  la  faune  qui  ae  renferme  aucune  esp< 
éteinte  ou  6  mi  grée,   le  caractère  de  L'industrie  en  os,   !i   p 
la  poterie  ne  permettent  pas  de  penser  «]"''  'l  Baume-de-Ronxe  ait  pu 
abriter,  comme  on   l'avait   pensé,   des  population!  lithiqui 
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M.  Boule,  qui  avait  signalé  ce  gisement  è  M.  de  Saint-Périer,  en 
avait  eu  lui-même  connaissance  par  Cartailhac  qui  le  considérait 
comme  solutréen. 

M.  Hubert  et  M.  Vayson  présentent  des  observations. 

M.  Rabaud  fait  une  communication  sur  la  valeur  physique  compa- 
rée des  premiers-nés  et  des  puînés.  Il  résulte  d'une  longue  série  d'ex- 
périences faites  sur  des  souris  que,  comparés  entre  eux,  les  aînés  et 
les  puînés  ne  donnent  pas  de  différence.  L'âge  des  parents  n'inter- 
vient pas  davantage.  C'est  une  question  d'hérédité  et  de  variations 
individuelles. 

M.  Cohen  demande  quelle  relation  il  y  a  entre  l'hérédité  et  l'aî- 
nesse; l'aîné  a-t-il  plus  de  chance  que  les  autres  enfants  de  ressem- 
bler aux  parents? 

M.  Rabaud  :  C'est  une  simple  question  de  chance  :  aucune  loi  n'in- 
tervient. 

M.  Pierre  Mille  :  On  s'est  demandé  si  les  enfants  de  génie  sortent 
des  familles  nombreuses.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  loi  :  on  y  rencon- 
tre de  tout. 

M.   Meillet   :  Les  aînés  vivent-ils  plus  longtemps  que  les  puinés? 

M.  Piéron  :  S'il  y  a  une  loi,  on  ne  peut  l'isoler,  car  il  y  a  beaucoup 
de  facteurs  différents.  Pour  arriver  à  la  faire  apparaître,  il  faudrait 
un  très  grand  nombre  d'expériences. 

M.  de  Saint-Périer  :  L'important  serait  de  savoir  quel  est  l'état 
des  générateurs. 

M.  Mauss  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  W.  R.   Rivers. 

M.  Rivet  parle  de  Cari  Lumholtz  récemment  décédé  et  de  son  oeuvre. 
La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


SÉANCE  DU  MERCREDI  15  NOVEMBRE  1922. 

Présidence  de  M.  R.  VERNEAU,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  16  heures  45  minutes. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Verneau  fait  part  du  décès  de  M.  Henri  Vignaud  membre  de 
VI.  F.  A.,  président  de  la  Société  des  Américanistes,  et  retrace  briè- 
vement sa  vie  et  sa  carrière  scientifique. 

Candidature. 

M.  William  Mabçais  est  présenté  par  MM,  Delà  fosse  et  Marcel  Cohen, 
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Correspondance. 

M.  Laboi  ret,  actuellement  en  Afrique,  demande  que  II.  F.  A. 
signale  au  gouverneur  de  la  Baute-Volta  l' intérêt  qu'il  y  aurait  à 
ce  qu  ■  des  recherches  archéologiques  fussenl  effectuées  dans  cette 
colonie. 

L'assemblée  émet  un  vœu  en  ce  sens,  que  1»'  Président  est  chargé 
<l  •  transmettre  au  gouvernement  de  la  Haute-Volta. 

Présentation. 

M.  Delafosse  présente  un  petit  livre  dont  il  est  l'auteur,  intitulé  : 
L'âme  nègre. 

Communications. 

Le  capitaine  André,  de  l'infanterie  coloniale,  fait  un.'  communica- 
tion, accompagné  de  projections,  sur  l'ethnographie  de  la  CUicie.  Cette 
région  offre  un»'  mosaïque  de  races  très  curieuse.  On  peut  les  distin- 
r  ''ii  chrétiens  et  musulmans,  <•••  qui  is1  un  moyen  commode  de  les 
répartir.  Le  christianisme  a  conservé  la  pureté  ethnique  de  certains 
groupes  en  les  isolant  de  leurs  voisins.  Comme  élément  primordial, 
on  trouve  une  ancienne  race  qui  esl  peut-être  hittite,  <>u  byzantine,  nu 
arménienne,  H  qui  a  reçu  de  l'extérieur  des  apports  très  nombreux. 
Elle  varie  par-  conséquent  suivant  les  régions  :  entre  Wersine  et  Adana, 
lf  lype  grec  domine;  dans  le  Taurus,  les  habitants  parlent  un  pat 
byzantin;  dans  certains  points  de  L'Amanus,  la  population,  qui  est 
restée  Indépendante  jusqu'à  nos  jours,  a  le  type  arménien. 
Parmi  les  musulmans  il  faut  distinguer  les  Turcs,  qui  forment  deux 
>upes  :  lf-  un-  ont  l'œil  bridé  '-t  ont  toujours  été  nos  ennemis;  les 
autres  qui  n'ont  pas  l'œil  bridé,  non-  ont  -«.ut. •nu-,  jusqu'au  moment 
où  nous  avons  été  les  moins  forts.  Les  Turcs  à  l'œil  bridé  9e  <"inf«>- 
senl  de  fonctionnaires,  d'émigrés  et  de  quelques  tribus  amenées  | 
Gengis  Khan  et  Tamerlan.  Il  >  a,  à  côté  d'eux,  des  Tatars-Nogaï,  venus 
de  Crinlée,  jadis  pasteurs,  depuis  peu  cultivateurs.  Les  islamisés  com- 
prennent les  Rouméliotei  formant  des  petits  groupes  habitant  des  \il- 
lages  palissades  et  munis  de  miradors;  leur  costume  les  distingue  •!  • 
leurs  \<>i-in^    i>      /   '  venus  du  Caucase,  tout  en  conservant 

leurs  usages  anciens,  se  sont  nu-    i  faire  de  la  culture  perfections 
[.•m-  villages  diffèrent  des  \illi-«'-  turcs,  car  les  femmes  >  circulent 
.•il  liberté  et  non  voilées.  Parmi  eux,  se  trouvent  des  tribus  souverai 
iir-  et  d'autres  vassales    Bien  qu'ayant  été  chrétiens  avant  d'être  mu- 
sulmans, il-  ont  des  traditions  païennes    Des  Géorgiens  >onl  •    ilom^ut 
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venus  du  Caucase.  Un  phénomène  curieux  s'observe  chez  les  Kurdes, 
un  mouvement  continu  de  migration  les  pousse  de  l'Est  à  l'Ouest,  et 
ils  sont  les  seuls  habitants  de  plusieurs  districts  où  il  y  a  cinquante 
ans,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul.  Les  uns  sont  cultivateurs,  les  autres 
éleveurs. 

Enfin,  sur  la  côte,  se  trouve  la  curieuse  population  des  Ansariés, 
appelés  aussi  Alides  ou  Alaouites.  Le  groupe  de  Cilicie  diffère  beau- 
coup du  groupe  de  Syrie.  Bien  qu'officiellement  ils  soient  sunnites, 
leur  islamisation  est  toute  superficielle.  Les  différentes  sectes  qui  les 
composent  ont  gardé  des  restes  du  culte  byzantin,  adorant  le  soleil 
et  la  lune.  Certains  adorent  les  parties  génitales  de  la  femme.  On  cons- 
tate au  Maroc  des  rites  analogues  dans  des  endroits  voisins  d'ancien- 
nes citadelles  byzantines. 

Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  des  Grecs  musulmans,  des  Cre- 
tois, des  Bulgares,  des  Persans,  des  Afghans,  des  Chinois,  des  Tsiganes. 

M.  Hubert   :  Les  Ansariés  sont-ils  exogames? 

M.  André  :  Ils  ne  se  marient  que  dans  leur  groupe  et  ne  se  mêlent 
jamais  aux  populations  avoisinantes. 

M.  de  Zeltner  :  Y  a-t-il  en  Cilicie  des  rites  orgiaques? 

M.  André  :  Certains  groupes  célèbrent  chaque  année,  en  septembre, 
la  nuit  de  l'horreur,  comme  cela  se  pratiquerait  encore  en  certains 
points  du  Maroc.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  confrérie  secrète 
des  Kizilbach,  chiites  alides,  qui  ont  des  livres  sacrés  et  des  cérémo- 
nies particulières,  mais  nul  n'a  jamais  vu  ni  les  uns  ni  les  autres. 
En  tout  cas,  ils  admettent  la  réincarnation  d'Ali  et  d'Hossein,  ce  que 
ne  font  pas  les  Ansariés. 

M.  l'Abbé  Breuil  fait  une  présentation  d'outils  préhistoriques  pro- 
venant d'Australie  que  M.  le  Dr  Horne,  de  Melbourne,  lui  a  adressés 
pour  les  collections  de  l'Institut  de  Paléontologie  Humaine  et  qui 
proviennent  du  sud-ouest  de  la  province  de  Victoria.  Il  attire  particu- 
lièrement l'attention  sur  de  grosses  pièces  en  quartzite  et  autres  roches 
dures,  provenant  d'un  sol  ancien  situé  dans  la  dune  de  Tarwin;  on 
y  remarque  de  véritables  coups  de  poing  comparables  à  ceux  de  la 
région  de  Toulouse,  et  d'autres  outils  allongés  destinés  à  servir  com- 
me des  haches,  mais  qui  ne  sont  point  polis.  Il  serait  intéressant  de 
Bavoir  quel  rapport  existe  entre  cette  industrie  et  celle  signalée  sur 
les  hauts  plateaux  d'Australie  Centrale  (Trans.  et  Proe.  Royal  Soc. 
of  South  Australia,  1921,  XLV,  p.  206,  pi.  XI-XXI)  et  dont  la  pa- 
tins indique  qu'ils  sont  très  anciens.  La  conservation  des  pièces  de 
Tarwin  témoigne  d'une  certaine  antiquité.  A  une  époque  moderne  ?e 
rapporte  un  outillage  à  lames,  racloirs,  grattoirs,  feuilles  solutréen- 
nes et  types  tardenoisiens,  dont  il  reste  à  la  surface  des  ateliers  qui 
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paraissent  abandonnés  1ivs  nVriiunent.  A  jn-ojfos  d'Australiens, 
M.  Breuil  signale,  dans  une  publication  de  M.  Panchanan -Mitra,  de  l'U- 
niversité de  Calcutta,  la  reproduction  de  gravures  rupestres  du  nord- 
est  de  L'Inde  dont  l'identité  avec  des  gravures  australiennes  sur  roches 
figurant  des  hommes  est  absolue.  Le  même  autrui-  reproduil  d'au- 
tres figures  peintes,  à  peu  près  de  la  même  région,  provenant  de  ca- 
vernes et  figurant  des  scènes  de  chasse  analogues  à  celles  de  l'Esl 
Es]  agnol  et  du  Sud  de  L'Afrique.  II  est  curieux  d'y  noter  que  Les  poin- 
tes il»-  sagaies  des  chasseurs  affectent  la  forme  que  l'on  observe  en» 
aujourd'hui  chez  les  Andaman. 

M.  de  Smm -l'i'nii  r  fait  une  communication  sur  la  statuette  stêa- 
topyge   de  Lespugue    Hautes-Pyrénéi  -  . 

Il   présente   !<■   moulage   de  cette   statuette   féminine   stéatopyge,    m 
ivoire  de  Mammouth,  qu'il  a  découverte,  le  9  août   1922,  dans  la 
des  Rideaux,   à  Lespugue,    [Haute-Garonne). 

La  grotte  des  Rideaux,  dont  M.  de  Saint-Périer  a  commencé  l'explo- 
ration    m   1911,  ne  lui  a  montn',  jusqu'ici  qu'un  seul  niveau  archéolo- 

[ue  qui  repose  sur  une  argile  à  Ursus  spelaeus.  Ce  foyer,  remanié 
au  moyen-âge  dan-  La  moitié  antérieure  de  La  grotte,  est,  au  contraire, 
bien  en  place  dans  La  moitié  postérieure  du  gisement.  Son  industrie 
permet  de  l<i  rapporter  à  L'Aurignacien  tout  à  fait  supéri  iur. 

La  statuette,  qui  gisait  à    !•">  centimètres  seulement   de   profondeur 
dan-  1«-   foyer,   sous   un   1>I« ><*   d'éboulement,   montre   une  tête  styli 
où  les  cheveux  seuls  sont  représentés  par  des  traits  verticaux  qui  cou 
vrent  Les  '•'>  i  de  La  face  et  descendent  en  arrière  jusqu'au  niveau  des 
épaules.  Le  cou  et  le  thorax  sont  maigres;  Les  bras,  dont  l'un  est  brisé 
anciennement,   sont   détachés  du   tronc  au   niveau  de  leur  tiers  infé- 
rieur. Les  avant-bras,  fléchis  à  angle  droit   sur  les  bras,  reposent  sur 
les  seins.  Ceux-ci,  attachés  très  bas,  sont  énormes,  en  forme  d'outi 
.•1  repoussent  en  avant   1«-  ventre  qui  est  court  >•[   bombé.   Les  fes 
sont  tri  gies  Latéralement;  Les  cuisses  sont  bombées  but  Leurs  fa 

Latérale  e|  antérieure.  Les  jambes,  très  courtes  sont  accolées  it  se  I 
minent  par  des  pieds  rudimentaires,  à  peine  indiqués.  Une  manii 
de  pagne  triangulaire,  attaché  a  La  base  des  fesses,  couvre  la  face  1 

eure  des  cuisses  et  se  termine  par  une  frange  qui  descend  presque 
jusqu'aux 

\l    de  Saint-Périer  compare  cette  statuette,  donl  une  description 
taillée  et  des  figures  se  trouvent  dan-  Le  présent  numéro  de  VAnth 
pologiêt  aux  statuettes  de  Brassempouy,  de  Grimaldi,  de  Willendorf  et 
,tn\  bas  reliefs  de  I.  lussel    II  estime  que  U  le  cette  statuette, 

notamment   sa  stéatopygie,  ont   été  observés   par  le  sculpteur  sur  un 
modèle  de  sa  1  ice  et  il  pense  qu'une  population,  possédant  des  affini- 
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tés  africaines,  vivait  dans  les  Pyrénées,  à  l'époque  aurignacienne. 
Peut-être,  ces  figurations  humaines,  dont  bien  des  détails  morpholo- 
giques sont  d'ordre  ethnique,  malgré  leur  stylisation  certaine,  doi- 
vent-elles être  rapportées  à  la  race  négroïde  de  Grimaldi,  étudiée  et 
décrite  par  M.   Verneau. 

M.  Boule  félicite  et  remercie  M.  de  Saint-Périer  d'avoir  généreuse- 
ment donné  au  Muséum  la  statuette  de  Lespugue. 

M.  Breuil  :  L'outillage  en  os  qui  accompagne  cette  sculpture  est 
caractéristique  de  la  fin  de  l'Aurignacien.  Dans  le  gisement  d'Isturitz, 
fouillé  par  M.  Passemard,  on  a  trouvé  des  pointes  de  sagaies  très  ana- 
logues à  celles  de  Lespugue,  et  l'on  peut  dire  que  ces  deux  gisements 
se  complètent. 

M.   Verneau  admet  que  l'artiste  ait  voulu  représenter  la  stéatopy- 
gie  et  que  d'autres  statuettes  paléolithiques  présentent  la  même  par- 
ticularité, quoique  plusieurs  d'entre  elles  semblent  plutôt  figurer  des 
sujets  atteints  d'éléphantiasis.  Mais  ce  caractère  ne  suffit  pas  pour  jus- 
tifier la  thèse  de  Piette,  qui  déclarait  qu'il  avait  vécu  en  Europe  une 
race  analogue  à  la  race  boschimane.  La  stéatopygie,  en  effet,  n'existe 
pas  seulement  chez  les  Boschimanes,  mais  chez  d'autres  femmes  appar- 
tenant à  des  types  franchement  nègres  de  l'Afrique  australe.  Bien  plus, 
Livingstone  affirme  qu'elle  se  montre  chez  des  femmes  boers  descen- 
dant de  familles  hollandaises  établies  depuis  le  xvr3  siècle  au  Cap  de 
Bonne -Espérance.  Revoil  en  a  signalé  des  cas  chez  les  Somalis  et  Roche- 
brune  en  France  même.  Il  faudrait  donc  d'autres  caractères  pour  faire 
accepter   l'hypothèse   de   Piette,    qui    revient    en   faveur   actuellement. 
Or,  il  est  impossible  d'admettre  que  les  figurines  paléolithiques  soient 
des  portraits.  Les  traits  du  visage,  la  forme  du  crâne,  les  proportions 
du  corps  sont  rendus  d'une  façon  si  grossière  qu'il  serait  bien  auda- 
cieux d'y  voir  une  représentation  fidèle  de  la  nature.  Un  caractère  a 
pu  frapper  l'artiste,  qui  l'a  exagéré  sur  son  œuvre;  mais  il  ne  suffit 
pas  pour  assigner  au  modèle  la  place  qu'il  occupe  dans  la  série  ethnique. 
M.  Boule  :  Les  Négroïdes  de  Grimaldi,  si  bien  étudiés  par  M.  Ver- 
neau, ne  sont  pas  de  vrais  Nègres;  je  crois  qu'ils  ressemblent  davan- 
tage aux  Boschimans. 

On  connaît  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de  reproductions 
[«'minimes  de  la  même  époque  et  dont  la  physionomie  générale  est  assez 
uniforme.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  stéatopyges;  sur  deux  d'en- 
tre elles  (Brassempouy,  Villendorf),  la  vulve  laisse  voir  un  grand 
développement  des  petites  lèvres.  Il  est  permis  de  rapprocher  les  ca- 
ractéristiques des  parties  molles  qu'elles  reproduisent  des  caractères 
ostéologiques  des  restes  humains  de  la  même  époque.  N'oublions  pas 
que  l'Aurignacien  a  joué  un  grand  rôle  en  Afrique.  En  somme,  tout 
porte  à  croire  qu'aux  temps  pléistocènes  il  y  avait,  dans  nos  pays,  uu 
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type  qui  ressemblait  aux  Boscbimans,  et  dont  ceux-ci  ne  sont  peut- 
que  la  survivance. 

M.  Verneau  conteste  qu'on  i>uisse  établir  un  rapprochement  entre 
les  Négroïdes  de  GrimaMi  do  grande  taille,  à  crâne  surélevé,  et  les 
petits  Bosehimans,  à  tOte  surbaissée.  Quant  à  la  morphologie  exté 
rieure  d^>  Négroïdes,  tout  ce  qu'on  en  dira  est  purement  hypothéti- 
que, et  rien  n'autorise  à  supposer  que  la  femme  était  stéatopyge,  puis- 
que [•    s'accompagne  d'aucune  particularité  squelettique. 

M.  Dej  ufosse  n'a  jamais  constaté  de  stéatopygie  en  Afrique  au-des< 
sus  de  réquateur,  tandis  que  les  seins  piriformes  y  sont  très  fréquents, 
comme  chez  les  femmes  boschimanes  et  dans  les  statuettes  pa- 
léolithiques. 

M.  I'i.ui  fait  une  communication  sur  Quelques  objets  provenant 
de   Madagascar  qu'il  met   sous  les  yeux  des  membres  de  l'I.  F.  A. 

I)ii  côté  de  Tuléar,  il  existe  de  nombreux  gisements  d'ossements 
subfossiles.  Celui  de  Tsivono,  qu'a  exploré  M.  Petit,  est  particulière- 
ment riche  en  restes  d'animaux  disparus  :  Lémuriens,  Suidés,  Bip] 
potames,  ASpyornis,  Crocodiles,  Tortues  terrestres.  L'Homme  était 
contemporain  de  ces  espèces  animales,  car  il  a  laissé  dans  le  gisement 
des  ve  ,»1  son  industrie,  »'t  c'est  peut-être  lui  qui  a  fait  dispa- 

raître cette  faune. 

M.  Petil  présente  on  fragment  de  carapace  de  tortue  offrant  une 
perforation  tout  à  fait  analogue  a  celle  que  produit  un  harpon.  Un 
autre  objet  est  bien  plus  démonstratif  :  c'est  un  morceau  de  diaphyse 
d'os  long  qui,  à  chaque  extrémité  porte  une  série  d'entailles  fort  régu- 
lières, sans  bavures  qui  n'ont  pu  ôtre  faites  qu'avec  un  Instrument 
bien  tranchant.  A  quel  usage  a-t-il  servi?  Etait-ce  nne  amulette  comme 
celles  qu'on  trouve  chez  les  Mahafalys  et  les  Baras?  M  Petit  croit 
qu'il  s'agit  plutôt  d'un  manche  d'outil. 

Un   poteau  sculpté,   provenant  d'un  tombeau  mahafal)    de  la  pro 
vince  de  Tuléar,   est  particulièrement   intéressant  par  ses  dimensions 
et  ses  sculptures    I  es  poteaux,  désignés  sous  le  nom  û'aloalos  et  qui 
rés  de  figures  diverses,  ne  paraissent  avoir  rien  de  commun 
les  pierres  debout. 

Sur  celui   qui   est    présenté,    la    sculpture   est    schématique,    raide, 
enfantine.  Les  ornements  se  composent  de  figurations  lunaires  et 
la  ires,  ainsi  que  de  motifs  géométriques  très  ré]  indus  dans  la  région 
et   d'un   personn  minin. 

Enfin   M     Petil    présente   une   petite   imag  i  en  I 
tant  un  bœuf    I         iractèi      de  la  r  m  •  sont  I 
est  disproportionné  ittea  minuscules  :  il  ible  que  l 

tisl  présenter  un  bœuf  U  Ces  f  ouv(  ut 
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sur  tous  les  graffitti  malgaches,   mais  la   statuette  est  l'œuvre   d'un 
tirailleur  de  Tuléar. 

M.  Dent  fait  remarquer  que  dans  l'Inde  on  place  des  poteaux  ana- 
logues  sur  les  tombes  des  femmes  qui  ont  été  brûlées  dans  des  suttees. 


La  séance  est  levée  à  6  h.  45. 


Le  Secrétaire  général 
Fr.   de   Zeltner. 
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Mu5ta.M)oj  (Raoul).  Bibliographie  générale  des  travaux  palethnologiques  et  archéologiques. 
—  France,  t.  il,  l  vol.  în-8  de  Kmu-OOi  p.  arec   une  carte.  Génère,   1  tris, 

HttO. 

—  Io.  Id.  l*r  supplément  du  tome  I.  1  vol.  in-8  de  xvi-i  l  ;  |  re,  Lyon,  Paris, 

1921. 

En  r.MT  L'Anthr.,  XXVIII,  p.  VJÂ  .  j'ai  ou  le  plaisir  d'appeler  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  l'importante  et  très  utile  publication  entre- 
prise par  M.  Raoul  Montandon,  de  Genève.  En  même  temps  que  je  si- 
gnalais la  mise  en  vente  du  premier  tome,  j'exposais  le  plan  de  l'œu- 
vre, sa  division  en  sept  volumes  et  son  économie  générale.  J'étais  heu- 
reux de  louer  non-seulement  le  caractère  privé  çl  généreux  d'une  tel; 
le  Initiative,  mais  encore  la  façon  remarquable  dont  ]»■  premier  volume 
était  exécuté. 

Je  dois  aujourd'hui,  avec  un  retard  dont  'y  m'excuse  et  qui  s'applique 
à  tant  d'autres  ouvrages  dont  les  comptes-rendus  sont  en  suspens,  In- 
former les  préhistoriens  de  la  distribution  aux  &  uscripteurs  du  tome  II, 
paru  en  1920.  Ce  tome  donne  la  bibliographie  relative  aux  provinces 
françaises  suivantes:  Alsace,  Artois,  Champagne,  Flandre,  Ile-de-Fran- 

Lorraine,  Normandie* el  Picardie.  Il  est  orné  d'un-  carte  en  coulei 
de  ces  pays  avec  un  transparent  mettant  en  évidence,  par  une  simple 
superposition  graphique,  l»-s  relations  qui  existent   entre  les  divisions 
administratives  actuelles  el  les  peuplades  gauloises  dont  les  noms  re 
viennent  fréquemment  sous  la  plume  des  historiens  et  des  archéologues. 

l  tuteur  s'est  efforcé,  dan-  ce  tome  II.  >]r  donner  le  plus  d'ampleur 
possible  au  chapitre  II    Géologie  el  Paléonl  mais  il  s'est  heur- 

té à  bien  des  difficultés  pour  les  •    régions  envahies    i  car  d   ae  lui 
était  pas  facile  de  se  procurer  les  publications.  Ayant  adopté  un  - 
tème  d'abréviations  plus  complet,  il  a  pu  condenser  en  •'•   I  au 

tant  de  matériaux  <iu.-  dans  tes  600  ;  du  premier  volume. 

Comme  il  l'indiquait  dan-  l'avertissement  du  tome  I.  M    Montai 
i   i    de  faire  paraître,  à  Intervalles  plus  ou  moins  r  ipj  ra  I 
des  fascicules  de      supplément  pertoires  complément  aés 

nregisti  travaux  récemment,  parus  mbler  le  plus 

ble  l"    l  m  une    reli  vé*  \  d  m  -  les  préi  •'•  lenl  il-. 

I ,.  pj  mi. m-  .]  premier  supplément  du  ("iii'-  I        \ 

('a,'.  mis  .mi  vente  à  la  Dn  di    1921    II  ne  comprend  pas  moins  «le  l  2 
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indications  nouvelles  pour  les  seuls  territoires  faisant  l'objet  du  tome  l 
(Bourgogne,    Dauphiné,    Franche-Comté,    Nivernais,    Provence,    Corse, 
Savoie).    Au   début   de  ce  fascicule,    l'auteur   s'exprime   ainsi    :    «   Ce 
n'est   pas   sans   une  certaine   mélancolie   que   nous   livrons   au   public 
scientifique  ce  nouveau  recueil,  car  nous  nous  demandons  si  réellement 
l'accueil  qu'ont  rencontré  auprès  de  lui  nos  répertoires,  justifie  l'effort 
tenté  et  les  sacrifices  financiers  très  lourds  que  nous  nous  imposons... 
Jusqu'ici   la   vente  de   nos   recueils  est  lestée   bien   en  dessous   de  ce 
que  nous  étions  en  droit  d'espérer,  rendant  presque  vaine  la  publica- 
tion des  matériaux  réunis  par  nos  soins  ».  Et  il  insiste,  avec  raison, 
sur  l'utilité  de  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  Cette  utilité  est  incontesta- 
ble, je  me  plais  à  le  répéter,  mais  peut-être  l'auteur,  avant  de  passer 
à  l'exécution,  ne  s'est-il  pas  suffisamment  informé,  auprès  des  gens  com- 
pétents en  la  matière,  Directeurs  de  Revues  ou  Éditeurs  spécialisés,  de 
l'importance  d'une  clientèle  possible,  laquelle  se  raréfie  plutôt  qu'elle 
ne  s'accroît  dans  le  monde  des  amateurs,  et  n'augmente  que  fort  peu 
et  d'une  manière  tout  à  fait  insuffisante  dans  les  milieux  universitaires. 
Espérons  cependant  que  M.  Montandon  ne  se  découragera  pas,  et  que, 
peu  à  peu,  il  verra  augmenter  le  nombre  de  ses  souscripteurs   dans 
une  mesure  suffisante.  Il  est  du  devoir  de  chacun  de  nous  de  l'aider  à 
atteindre  ce  but. 

Notre  dévoué  confrère  se  plaint  encore  du  peu  d'empressement  ren- 
contré auprès  des  associations  scientifiques  auxquelles  il  a  fait  appel 
pour  obtenir  des  renseignements  bibliographiques;  il  insiste  également 
auprès  des  auteurs  pour  qu'ils  lui  fassent  parvenir  les  tirés  à  part 
ou,  à  défaut,  la  liste  de  leurs  publications  palethnologiques  et  archéolo- 
giques. Je  suis  heureux  de  donner  à  ces  justes  réclamations  la  publi- 
cité de  L'Anthropologie,  laquelle  est  aussi  une  œuvre  tout  à  fait  désin- 
téressée. Et  je  rappelle  à  nos  lecteurs  que  l'adresse  de  M.  Montandon 
est  :  9,  chemin  du  Square  à  Genève. 

M.   Boule. 

Bup.kitt  (M  -C).  Prehistory,  a  study  ef  earîy  cultures  in  Europe  and  the  Mediterranean 
Batin.  (La  Préhistoire,  étude  des  plus  vieilles  civilisations  de  l'Europe  et  du  Bassin 
de  la  .Méditerranée;.  1  vol.  in-8*  de  438  pages,  47  planches.  Cambridge,  1921. 

M.  Miles  Burkitt  est  lecturer  de  Préhistoire  à  l'Université  de  Cam- 
bridge; il  s'y  est  préparé  par  de  longs  séjours  en  France  et  en  Espagne, 
où  je  l'ai  connu  comme  compagnon  et  ami  autant  que  comme  élève; 
il  a  également  visité  la  Scandinavie  et  le  Nord  de  la  Russie.  Il  a  voulu 
mettre  à  la  portée  de  ses  élèves  la  matière  de  son  enseignement  dans  le 
manuel  que  nous  présentons  aujourd'hui,  et  qui  réunit  l'ensemble  de 
naissances  acquises  sur  les  divers  problèmes  préhistoriques  jusqu'à 
ces  dernières  années 
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Dans  son  introduction,  (chap.  ï),  il  définit  la  Préhistoire,  ses  conne- 
xions avec  d'autres  sciences,  et  donne  une  liste  sommaire,  chronol 
que,  des  principales  découvertes  réalisées.  —  Le  chapitre  II  est  coi 
oditions  géologiques,  -;  écialomont  du  Pléistocène.  La  situai 
des  diverses  industries  humaines  par  rapport  à  fies  terrains  gé<  logiq 
est  exposée  dans  le  chap.  III.  Le  chapitre  IV  est  c<  .  l'étude 

la  taille  «lu  silex,  du  travail  de  la  pierre  t-t  de  l'os,   Ivoire  Les 

ithes   -"iit  abordés   dans  le  chapitre  Y;  puis  viennent   les  civil 
lions   paléolithiques  anciennes    ch.    VI  .    moyenne  .    supérieui 

VIII  :  celles-ci  son!   détaillées  dans  les  chapiti  rants   :  Aurig 

ciens    IX  ,  Solutréen    X),  Magdalénien    XI     Le  chapitre  XII 
cré  à  l'Azilien  et  an  Tardenoisien,  transition  an  Néolithiq  le  cha- 

pitre XIII  au  Néolithique  et  au  Bronze. 
I  e  chapitre  XIV  est  dédié  à  l'Homme  préhistorique    R  ■    a 
Puis   l'auteur  aborde  les   problèmes  artistiques  dans   le  chap.    XV 
'.nt  des  cavernes  ,  XVI  (art  mobilier),  XVII  (caractères  Indiqués  dans 
-  d'animaux  figui  l'homme  paléolithique  .  XV1I1    dis- 

tribution d»>  l'arl  paléolithique  ^n  France),  XIX  (id.  en  Espagne  du 
Nord  .  XX.  art  de  l'Est  de  l'Espagne,  XXI  [art  néolithique  et  raisons 
d'être  de  l'art  préhistoriqu  •  .  Une  bibliographie  soignée  et  un  vocabu- 
laire typologique  sont  adjoints  au  texte. 
Parmi  les  planches,  huit  figurent  des  silex  et  os  travaillés,  d'un 
un  un   peu  sommaire,  mais  intelligible;  les  30  suivantes  sont  c 

l'art  paléolithique  et  néolithique  de  France  et  d'Espagne  et 
*  en  bonne  partie  empruntées  aux   travaux   frança  -  planches 

XL    gravures  des  mégalithes  d'Irlande)   XLI,  XLI1  (pt'troglyphes  Scan- 
dinaves   et  surtout  XI. II!  h  XLVÏI  (pétri  's  inédits  du  lac  On< 
Nord   de   la   Russie     sont   plus  nouvelles   pour   les  lecteurs  français 

H    Breuu  . 

Maouoi    Th    .  Us  Religions  d»  la  Préhistore.  L'Age  paléolithique    !\\ri<.  Picar 
I  Kg. 

Dans  l'ouvi         copieusement  illustré  et   documenté,  qu'il  vient   de 
faire    paraître,     le    P.    Mail  ur    d'Histoire    des    Religions, 

cherche  à  •'■tendit-  à  l'Homme  paléolithique  les  méthodes  et   les  résul- 
tats de  la  science  qu'il  enseigne  à  l'Institut  catholique         I  I 
simple  énoncé  de  cette  tentative,  passablement  !             fait           ir  l'in- 
i]  du  livre,  et,  en  même  temps,  ses  quelques  faibles 

L'intérêt  t  ieux  de  que  présente  le  P.  M 

couvrir  <  nos  yeux,  d'un--  façon  plausible,  à  la  lumière  des  doni 

l'ethnographie,   un  «-"in   de  l'Ame  de!    Paléolithiques      ' 
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ductions  similaires  de  l'activité  sociale  des  peuples  actuels  non  civili- 
sés, révèlent,  entre  l'Homme  quaternaire  et  les  Primitifs  d'aujourd'hui, 
une  remarquable  parenté  psychologique.  Le  P.  Mainage,  avec  beau- 
coup d'érudition  et  d'ingéniosité,  passe  en  revue  et  critique  ces  di- 
verses similitudes;  et  vraiment,  à  la  lecture  de  cet  exposé  où  sont  pré- 
sentées en  masse  les  analogies  d'art  et  de  culture  qu'on  a  pu  relever 
entre  les  Sauvages  de  maintenant  et  les  Troglodytes  d'autrefois,  on 
perçoit,  avec  un  surcroît  d'évidence,  combien  l'Humanité  du  Paléo- 
lithique supérieur  était  déjà  notre' Humanité  présente,  celle-là  du  moins 
qui  achève  de  disparaître  sous  nos  yeux  en  Afrique  et  en  Océanie. 
Fidèle  au  but  spécial  qu'il  s'est  proposé,  le  P.  Mainage  recherche,  et 
reconnaît  sans  grand'peine,  dans  l'art  des  cavernes,  des  traces  de  pré- 
occupations rituelles  ou  religieuses.  Une  longue  discussion  pour  établir 
que  les  images  paléolithiques  ne  sont  pas  des  totems  plaira  à  ceux  qu'in- 
téresse l'Histoire  des  Religions.  Le  chapitre  consacré  au  monothéisme 
possible  de  l'Homme  quaternaire  est  moins  solide,  et  laisse  trop  voir 
chez  l'auteur,    sous  l'historien,  l'apologète. 

Tant  qu'il  traite  des  Aurignaciens  et  des  Magdaléniens,  c'est-à-dire 
d'une  époque  où  les  documents  artistiques  abondent,  le  P.  Mainage 
est  à  louer  sans  réserves.  Il  opère  sur  un  terrain  ferme,  et  dans  un  do- 
maine qui  lui  est  familier.  Mais,  dès  qu'il  aborde  les  époques  plus  an- 
ciennes, celles  où  la  science  ethnologique  doit  faire  place  aux  connais- 
sances géologiques  et  paléontologiques,  ses  jugements  deviennent  moins 
sûrs.  Sur  la  profondeur  des  temps  quaternaires,  sur  la  longueur  com- 
parée des  âges  paléolithiques  inférieur  et  supérieur,  sur  la  valeur  et 
la  signification  des  divers  fossiles  humains  actuellement  connus,  il  porte 
un  certain  nombre  d'appréciations  qui  trahissent  une  perspective 
inexacte  des  formes  et  de  la  durée.  Ces  faiblesses,  heureusement,  ne 
touchent  pas  au  fond  du  livre.  Elles  ne  feront  pas  oublier  les  fortes  qua- 
lités d'un  ouvrage  consciencieux  et  loyal,  qui  a,  entre  autres  mérites, 
relui  de  faire  pénétrer  la  Préhistoire  dans  un  milieu  qui  lui  était  de- 
meuré longtemps  fermé.  . 

P.   Teilhard. 

Osbobn  (Henry  Fairfield).  Hesperopithecus.  The  flrst  Anthropoid  Primate  found  in  America 
(Hesperopithecus,  le  premier  Primate  anthropoïde  trouvé  en  Amérique).  American 
Muséum  Novitates,  n°  37,  1922. 

Woodwakd  (A.  Smith).  A  supposed  ancestral  Man  in  North  America  (Un  hypothétique 
ancêtre  de  l'Homme  dans  l'Amérique  du  Nord).  Nature,  10  juin  1922. 

Dans  la  première  de  ces  notes,  Osborn  décrit  et  figure  une  dent  trou- 
vée par  le  géologue  Harold  J.  Cook  dans  les  couches  pliocènes  à  Plio- 
hippus  de  Snake  Creck,  Nebraska.  Cette  dent,  très  roulée,  usée,  me- 
sure 11  mm.  sur  10  mm.  5.  Elle  est  remarquable  par  la  concavité  de 
sa  couronne.  Soumise  à  l'examen  de  toutes  les  autorités  spéciales  de 
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Xcw-York,  Matthew,  Gregory,  Hellmann,  elle  a  61  commo 

une  deuxième  molaire  supérieure  d'un  Singe  anthropoïde.  I  e  serait  le 
premier  Singe  trouvé  en  Amérique,  qui  y  serait  venu  d'Asie,  a 
d'autres  éléments  asiatiques,  à  l'époque  pliocène.  Et  Osborn  a  dénom- 
mé ce  aouveau  et  sensationnel  fossile  :  Hesperopithecus  Haroldcooki. 
La  dent  esl  très  différente  de  son  homologue  chez  les  Anthropoïdes 
tuels,  très  différente  aussi  des  dents  dos  iossilos  asiatiques,  Dryopithe- 
pim,  Paleapithecus,  Swapithecus  n'eomment  décrits  par  Pilgrim.  I.  - 
affinités  seraient  plutôt  avec  1*'  Rthécanthrope  et  avec  L'Homme.  Mais, 
en  somme,  elle  réalise  on  type  nouveau  et  bien  spécial.  Une  seconde 
dent,  plus  petite,  de  forme  plus  triangulaire,  provenant  du  même  gi- 
sement, serait  une  troisième  molaire  supérieure  à  attribuer  aussi  a 
//.  tperopithecus. 

Si  ces  trouvailles  sont  correctement   interprétées,   elles  sont   impor- 
tantes  pour  la   Paléontologie   humaine  comme   pour   la    Paléontologie 
générale.     Malgré     toute     l'autorité     d'Osborn     et     de     ses     savants 
collaborateurs,    je   ue   peux   me    défendre   d'un   certain     scepticisme. 
Je    l'ai    exprimé    à    mon    entourage,     dès    le     premier    coup   d'oeil 
jeté     sur     les    dessins    des    dents     d*Hesperophithecus.     Le     souve 
uir  me  revint  aussitôl  de  dents  assez  semblables  que  j'avais  'I  sssiné 
il  y  a  30  ans,  pour  illustrer  le  mémoire  que  je  publiai  alors,  avec  mon 
vieux  maître  Gaudry,  sur  les  a  Oubliettes  de  Gargas  a    Matériaux  p< 
l'Histoire  des  temps  quaternaires,  fascic.   I,   \^l  .   A   propos  de  l'his- 
toire paléontologique  des  Qrsidés,  nous  avions  été  amenés  à  parler  d  s 
Hemicyon,  des  Hyœnarctos,  el  à  figurer  les  dentitions  de  ces  animaux, 
pi.  XXII  .  Et  je  ni'-  demandai  si  les  dents  de  Snake  Creek  n'auraient 
pas  pu  appartenir  à  une  mâchoire  inférieure  d'Hyoenarctos  ou  de  tout 
autre  Ursidé  primitif. 

Quelques  jours  ou  quelques  semaines  après,  je  lisais,  dans  le  jour- 
nal anglais  Nature,  un  article  de  M.  Smith  Woodvard  exprimant 
Aement  les  mêmes  doutes  et  formulant  les  mêmes  suppositions. 
L'éminent  conservateur  du  British  Muséum  donne  les  raisons  qui 
lui  font  craindre  que  la  dent  ù'Hesperopithecus  ait  été  mal  orien 
et  considérée  à  tort  comme  une  molaire  supérieure.  Si  elle  est  îd 
rieure,  ce  que  la  morphologie  des  racines,  autrement  interprétée,  ne 
contredirait  i  I  du  côté  des  Ursidés  primitifs  qu'il  faudrait  cfa 

cher  son  identification.   I       I  inciennes  d'Ursidés  ont   lais 

restes  de  leurs  squelettes  dans  le  Pliocèm    N         Q  I     problème 

ne  sera  pas  facile  à  résoudre.  Pour  le  moment    il  )    »  lieu  d'êti 
réseï  \  é 

M     B 
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âmbghuo  (Florentine»).  Le  Diprothomo  d'après  Schwalbe  et  d'après  moi.  Extr.  des  Aîiales 
del  Museo  national  de  Buenos- Aires,  t.  XXXI,  p.  1-24,  1921. 

Cette  œuvre  posthume,  incomplète,  du  regretté  paléontologiste  ar- 
gentin avait  pour  but  de  réfuter  le  mémoire  de  Schwalbe  sur  le  Di- 
prothomo. Cette  polémique  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un  faible  in- 
térêt, étant  donné  surtout  que  les  deux  adversaires  sont  morts.  J'ai 
lu  cependant  avec  soin  les  notes  souvent  fragmentaires  qu'Anieghino 
avait  préparées  pour  rédiger  sa  réponse  à  l'anatomiste  allemand  et 
qu'on  a  cru  devoir  publier  dans  les  Annales  du  Musée  de  Buenos- 
Aires,  en  attendant  leur  réimpression  dans  les  «  Œuvres  complètes  » 
d'Ameghino  en  cours  de  publication.  J'avoue  que  je  n'ai  trouvé,  dans 
ce  nouvel  exposé  des  caractères  du  fameux  Diprothomo,  aucun  ar- 
gument de  nature  à  me  faire  revenir  sur  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
dans  cette  revue,  à  diverses  reprises  et  dans  mes  «  Hommes  fossiles  ». 

M.  B. 

Fraipokt  (Charles)  Sur  la  structure  intime   de  l'astragale  chez  les  Primates  (Extr.  des 
Bull,  de  la  classe  des  Sciences  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  4  mai  1920. 

—  Id.  Une  Mustellide  quaternaire  nouvelle  pour  la  Belgique  (Ibid.J. 

Dans  la  première  de  ces  courtes  notes,  Pauteur  expose  les 
résultats  d'une  étude  qu'il  a  entreprise  au  moyen  de  la  radiographie 
sur  l'astragale  des  Primates.  Chez  l'Homme,  marcheur  parfait,  les 
travées  osseuses  sont  nombreuses,  serrées,  presque  rectilignes.  Chez 
l'Anthropoïde,  marcheur  imparfait,  l'os  est  plus  spongieux,  les  tra- 
vées sont  beaucoup  plus  rares;  elles  s'anastomosent  profondément. 
Les  astragales  des  Hommes  de  Spy,  de  La  Chapelle-aux-Saints,  de  La 
Ferrassie,  de  La  Quina  offrent  des  caractères  intermédiaires.  Chez  eux 
les  travées  sont  moins  nombreuses  et  moins  serrées  que  chez  l'Homme 
actuel,  mais  bien  plus  nettes  et  moins  rares  que  chez  V Anthropoïde. 
Leur  direction  indique  nettement  la  position  spéciale  et  bien  connue 
du  pied  chez  ce  type  humain.  Par  contre,  les  astragales  des  Hommes 
d'Aurignac,  de  Menton,  de  Cro-Magnon  présentent  encore  des  carac- 
tères primitifs.  L'Homme  de  Grenelle  est  indiscutablement  un  Euro- 
péen. 

La  seconde  note  a  trait  à  un  Putois  fossile  des  cavernes  belges 
remarquable  par  ses  fortes  dimensions.  Cette  variété  géante  a  été  si- 
gnalée depuis  longtemps  et  dans  divers  pays  par  plusieurs  paléonto- 
logistes. M.    B. 

Cotte  (Y.).  Documents  sur  la  préhistoire  de  Provence.  Premier  fascicule  :  La  Provence 
pleistocène.  Br.  in-8»  de  155-xxiv  p.  Aix-en-Provence.  Librairie  A.  Dragon,  1920. 

Quel  magnifique  sujet  que  la  préhistoire  d'un  pays  comme  la  Pro- 
vence, vers  lequel  les  Hommes  furent  attirés  de  tout  temps  par  des 
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beautés  innombrables]  M.  Cotte  a,  pour  ses  plus  vieux  habitants,  le 
me  <ult'  que  Mistral,  dont  il  cite  en  tête  de  ses  ouvrages  quatre 
vers  de  la  «  chanson  des  aïeux.  »  Il  veut  essayer  de  les  faire  revi- 
vre au  moyen  de  toutes  les  données  aujourd'hui  fournies  par  les  di- 
pii  concourent  à  la  reconstitution  des   |  préhis- 

Et,  bravement,  après  une  profession  de  foi  en  faveur  de  sa 
modestie,  il  se  met  à  roui  '  rur  /</  Préhistoire  de 

Provence  seront  divisés  en  quatre  fascicules  :  1°  La  Provence  pléis- 
tod  la   Civilisation  néolithique;  3°  les  stations  néolithiques  el 

protohistoriques;  t"  pultures,  du  Néolithique  à  L'Halbstattien,  el 

le*  mégalithes. 

Dans  le  premier  fascicule,  seul  paru  à  ce  jour,  l'auteur  m  donne  un 
aperçu  rapide  de  l'aspect  ;  iphique  de  la  Provence,  des  modifi- 
cations qu'elle  a  subies  par  suite  des  phénomi  eologiques  qui 
sonl  produits  au  Quaternair  m.  Il  cite  en  passant,  la  faune  chaude 
et  la  faune  froide,  énumère  les  éléments  de  la  Qore  tufs  el  de  la 
faune  quaternaires  (grottes  aes);  il  s'attache  ensuite 
aux  pas  de  l'Homme,  »-n  donne  les  mneur<  et  en  montre  les  habitats, 
qui  smit  présentés  dans  un  ordre  i  rigoureusement  orogra}>liii{Uc.  » 
Qn  voit,  à  la  lecture  de  ce  programme,  dont  le  texte  esl  de  l'auteur, 
que  celui-ci  a  voulu  embrasser  un  vaste  sujet. 

Après  une  sorte  d'introduction  raphique  et  géologique,  il  traite 

successivement  de  la  faune  el  de  la  Qore  pléistocènes,  des  tufs  dont 
il  énumère  un  tirs  grand  nombre  de  gisements,  en  résumanl  ce  qui 
a  été  publié  à  leur  sujet;  des  grottes  à  ossements,  des  brèches 
ments.  Il  aborde  ensuite  l'histoire  de  l'Homme  en  décrivant  toutes  les 
stations  connues  ou  publiées  a  ce  jour;  il  divise  *-<m  ^\i'y\  en  Paléoli- 
thique inférieur  et  Paléolithique  moyen  el  supérieur.  Quelques  gise- 
ments retiennent  longtemps  son  attention.  Les  grottes  des  Baous 
I;   ussé,  bien  que  sil  a  terre  italienne,  constituent  le  morceau  de 

résistance  puisqu'elles  a'occupent  pas  moins  de   *s  pages    Le  mémoire 
'    mine  par  quelques  conclusions  générales  et  un  long  index  alpha- 
bétique.  Il   est   illustré  de  quelques  dessins  <»u   reproductions   photo- 
phiques   et    accompagné    d'une   carte    de    la    Provence    pléisl 
•    '       •  aphisme  laiss  •  à  désirer. 

somme,  le  travail  de  M    \     Cotte  constitue  un  résumé  biblio; 
■  lie-  rt  anal)  tique  d  hes  effectuées  sur  la  Pi 

il  <•«•(  appelé  à  rendre  de  ré  -  aux  érudits 

el  aux  chercheui      M       il  y  i  une  part  personnelle  dan 

L'auteur  doua  l'a  -lit  dans  sa  i  réface  :  n  II  me  paratl  insuf- 
borner  mes   soins  à   un  ■  simple  énumération  de   faits   plus 
ou  nu  ins  as  la  compléter  par  une  étude  <|ni  en 

nU  el   le  valoir        I     -  juste,  mais  très  diffi<  île 
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je  suis  bien  obligé  de  reconnaître  que  l'auteur  n'a  réalisé  cette  par- 
tie de  son  programme  que  d'une  façon  fort  imparfaite.  D'une  part,  il 
a  été  visiblement  troublé  par  le  désaccord  qui  règne  entre  géologues 
et  paléontologistes  sur  la  succession  et  les  événements  des  temps  qua- 
ternaires et,  dans  l'impossibilité  de  prendre  parti,  il  semble  assez  sou- 
vent se  contredire  en  citant  —  d'ailleurs  parfois  un  peu  au  hasard 
et  sans  toujours  recourir  aux  véritables  sources  —  les  divers  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  ces  questions  générales.  En  d'autres  termes,  on 
ne  voit  pas  nettement,  dans  son  exposé,  le  résultat  final  de  ses  études 
comparatives  et  cet  exposé  paraîtra  un  peu  obscur,  à  cause  de  l'abus 
des  termes  techniques  empruntés  aux  nomenclatures  diverses  dont 
certains  termes  ne  sont  pas  suffisamment  expliqués.  Car  je  suppose 
que  M.  Cotte  n'a  pas  voulu  s'adresser  seulement  aux  professionnels, 
mais  qu'il  a  voulu  surtout  continuer,  sous  cette  nouvelle  forme,  l'œu- 
vre de  divulgation  et  de  décentralisation  régionales  qu'il  poursuit, 
avec  ses  parents  et  amis,  et  au  sujet  de  laquelle  il  mérite  d'être  loué. 

D'autre  part,  on  relève,  au  milieu  de  toutes  ces  pages,  de  trop  nom- 
breuses erreurs  qui  ne  portent  pas,  cela  va  sans  dire,  sur  les  diffé- 
rences de  doctrine,  mais  sur  des  faits  scientifiquement  établis  depuis 
longtemps,  donc  des  erreurs  en  quelque  sorte  élémentaires.  En  voici 
quelques  exemples  pris  eu  hasard.  Page  11  :  «  les  Alpes  auraient 
«  échappé  au  Wiïrm  »  [c'est-à-dire  à  la  dernière  grande  extension 
glaciaire];  p.  18  :  Rhinocéros  Mercki  était  aussi  pliocène...  »;  p.  20  : 
Megaceros  hibernicus  Hart,  qui  est'  peut-être  Cervus  canadensis  »; 
]>.  55  :  ((  la  structure  du  Singe  est  plus  éloignée  de  la  nôtre  que  celle 
du  Mouton,  du  Chien  et  de  la  Vache  »;  p.  56,  le  crâne  d'Ipswich  «  doit 
être  placé,  au  point  de  vue  chronologique,  après  la  mâchoire  de  Hei- 
delberg  et  avant  les  crânes  de  Néanderthal...  »;  p.  110,  en  note  infra- 
paginale  :  «  ...M.  Boule  comprend  dans  le  Chelléen  lato-sensu,  le  Chel- 
léen,  l'Acheuléen  et  le  Moustiérien  des  auteurs.  »  Je  n'ai  jamais  écrit 
ni  pensé  cela! 

La  partie  paléontologique,  d'une  manière  générale,  laisse  à  dési- 
rer. Les  listes  de  fossiles  publiées  par  Bourguignat  et  par  Rivière  ont 
été  revisées  et  l'auteur  n'a  pas  tenu  compte  de  ces  revisions.  C'est 
ainsi  que  la  Chèvre  aegagre  est  citée  vraiment  trop  souvent,  alors 
qu'il  s'agit  du  Bouquetin.  Il  est  plus  que  hardi  de  dire  que  la  dispa- 
ri lion  des  Eléphants  «  paraît  avoir  été  due  à  l'habitude  des  Solutréens 
d'en  faire  leur  nourriture  »  (p.  20),  etc.. 

Ces  critiques,  dont  je  m'excuse,  prouvent  du  moins  à  l'auteur  que 
je  fais  grand  cas  de  son  travail  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable. 

M.  B. 
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Dcbois  (Georges).  Le  Lemming  à  collier  à  Maubeuge.  Extr.  des  Annales  (!>•  la  Société 
géologique  du  Nord,  t.  XLIV,  1919,  p.  69. 

—  Ii>.  —  Le  Spermophile  du  Quaternaire  de  Cambrai  flbid.  p.  39 

—  Ii,.  —  Arvicolidés  et  Léporidés  du  Quaternaire  de  Cambrai  f/bid.  p.  9 

—  lu.  —  Remarques  sur  la  Loutre  des    tourbières  du  Nord    de  la  France  (Ibid.  p.  I'"1 

—  ID.  —  Note  complémentaire  sur  le  Lemming  à  collier  du  Quaternaire  de  Maubeuge 
(Ibid  ,  p.  103 . 

—  In.  — La  faune  quaternaire  de  la  base  de  l'ergeron  à  Cambrai  1 ('omptes-rnxdus  de 
l'Acad.  des  Sciences,  t.  170,  p.  850,  séance  du  6  avril  1920;. 

Les  fossiles  d'âge  pléistocène  décrits  dans  ces  diverses  Dotes  pro- 
viennent les  uns  d'un  échantillon  de  brèche  h  ossements  trouvé  jadis 

;  h    ii lel   dans   une  fente  du  calcaire  dévonien  de  Maubeuge;  les 

autres  de  la  base  de  rergeron  de  Cambrai  d'où  il-  furent  extraits  par 
M.  Godon.  Leur  étude  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau  sur  l'en- 
semble de  la  faune  pléistocène  du  Nord  de  la  France,  mais  elle  est 
faite  avec  grand  soin  el  je  suis  heureux  de  signaler  ksi  les  débuts  d'un 
jeune  savanl  qui  paraîl  vouloir  s'intéresser  particulièrement  à  la 
Géologie  et  à  la  Paléontologie  quaternaires,  trop  négligées  dans  notre 
pays. 

I.i   dernière  des  notes  ri-dossous  renferme  la  li-t  s   des  i  -  re- 

connues  dans  l'ergeron  de  Cambrai.  C'est  la  faune  classique  de  cet  ho- 
rizon sur  le  contenu  *d  l'homogénéité  duquel  j'ai  i r i - ï - 1 •  '■  depuis  long- 
temps. Il  y  aurait  lieu  de  se  demander  si  le  Lièvre  de  cette  liste  n'es! 
pas  le  L.  variabilis,  facile  à  distinguer  du  L.  timidus.  .1  ■  me  permets 
d'appeler  l'attention   de  l'auteur   sur  ce    point.  M.    B. 

Hahlk  (Edouard).  Restes  d'Éléphant  et  de  Rhinocéros  trouvés  récemment  dans  le  Quater- 
naire de  la  Catalogne.  Extr.  du  Buitleti  de  In  fnttitueiô  Catalana  d'Historia  natnral, 
lévrier  ! 

communiquées  à  l'auteur  par  M.  Paura  i  Sans. 
Il  s'agit  d'abord  d'une  molaire  d'Éléphant  trouvée  près  de  Tarragone 
qui  aurait  appartenu  à  un  E.  meridionaîis.  Ensuite  de  la  dentition 
supérieure  d'un  Rhinocéros  tichorhinus  du  «  Quaternaire  de  la  Cata- 
logne, n  II  est  regrettabl  •  que  M.  Harlé  n 'ait  pu  donner  des  indi 
lions  plus  précises,  tant  au  point  de  vue  stratigraphique  qu'au  point 
de  vue  iphique,  sur  ces  deux  trouvailles. 

M.  B 

EUtoai  l  [Mau  Observations    sur    los   techniques    paléolithiques   du   Nord-Africain. 

l  Ur     «lu    Recueil   d       ^  el    Ht  wiret    </•■   l-i   Soc.   or  te  i      tiem 

roi    xu.  Ifl 

—  Id.  —  Nouvelles  études  de  palethnologie  mafhrobine.  Br    B"  dfl  58  p    SYI 
taritim-,  v  Brmhan,  6d    I9tl 

Dana  la  première  de  ces  brochures,  l'auteur  traite  d'abord 

de  l Sh(         ir>  km    .-ni  v    < »    <]'•   i  •  è  la 
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description  générale  (Iles  stations  de  ce  genre  qu'il  a  donnée  dans 
L'Anthropologie  (1916).  En  décrivant  les  silex  taillés,  il  insiste  sur  les 
divers  types  de  burins  et  sur  leur  utilisation  à  plusieurs  fins,  car  on  ne 
saurait  ici  les  considérer  simplement  comme  des  outils  à  graver.  Les 
grattoirs  sont  aussi  très  variés,  mais  il  faut  noter  l'absence  de  grat- 
toirs carénés  et  de  burins  busqués.  M.  Reygasse  compare  ce  mobilier 
lithique  avec  celui  de  divers  niveaux  aurignaciens  français,  quant  à 
la  technique.  ïl  se  hâte  d'ailleurs  d'ajouter,  et  avec  raison  :  «  Rien 
ne  permet  d'établir  le  synchronisme  de  ces  civilisations.   » 

Viennent  ensuite  les  «  Observations  sur  les  techniques  paléolithi- 
ques du  Nord-Africain  »  où  l'auteur  expose  des  vues  nouvelles  et  per- 
sonnelles. La  plus  intéressante  a  trait  à  l'outillage  moustiérien  et  aux 
formes  d'outils  pédoncules.  Pour  tous  les  auteurs  qui  l'ont  précédé, 
ces  instruments  sont  néolithiques.  Pour  M.  Reygasse,  ils  sont  mous- 
tiériens.  Ils  représentent  un  faciès  particulier  du  Moustiérien  africain, 
car  on  les  trouve  associés  au  Moustiérien  typique  dans  certaines  sta- 
tions très  homogènes. 

Une  autre  découverte  de  l'auteur  serait  celle  du  Solutréen  et  d'un 
Solutréen  provenant  directement  d'un  Acheuléen  évolué  sans  passer 
par  les  stades  moustiériens  et  aurignaciens.  «  Nous  aurions  eu  chez 
nous,  dit-il,  un  développement  industriel  moustérien  et  solutréen 
synehronique.    » 

L'auteur  revient  sur  ces  questions  dans  la  seconde  brochure;  celle- 
ci  est  plus  volumineuse,  largement  illustrée  de  dessins  et  de  photo- 
graphies qui  pourraient  être  meilleurs.  M.  Reygasse  décrit  ou  signale 
une  foule  de  localités  ou  de  stations  préhistoriques  nouvelles  décou- 
vertes et  explorées  par  lui  dans  le  Sud-Constantinois.  Il  y  a  là  une 
masse  de  documents  qui  doit  inspirer  de  la  reconnaissance  et  une  cer- 
taine admiration  pour  le  chercheur  sagaee  et  enthousiaste  qu'est 
M.  Reygasse.  Il  compare  ses  trouvailles  avec  le  matériel  paléolithique 
de  notre  pays,  qu'il  s'est  appliqué  à  bien  connaître  au  cours  de  ses 
voyages  en  France,  et  ses  comparaisons  lui  permettent  de  faire  des 
rapprochements  d'une  précision  parfois  un  peu  hardie. 

Il  est  facile  de  voir,  en  lisant  notre  auteur,  qu'il  n'entend  pas  faire 
des  rapprochements  chronologiques  et  que  ses  comparaisons  sont  pu- 
rement  technologiques  —  du  moins  jo  crois  qu'il  en  est  bien  ainsi  -- 
mais,  parfois,  les  rapports  purement  morphologiques  eux-mêmes  pa- 
raissent discutables.  C'est  ainsi  que  le  Solutréen,  dont  M.  Reygasse 
;sècte,  dit-il,  environ  o.OOO  pièces,  ne  me  paraît  pas  offrir  les  carac- 
tè  -  lechnologiques  du  Solutréen  vrai,  du  Solutréen  de  nos  pays.  Je 
ne  distingue  pas,  ^uv  los  dessins  ou  les  photographies  des  silex  lancéolés 
qu'il  appelle  feuilles  de  laurier,  la  véritable  retouche  solutréenne.  Les 
blances  consisteraient  donc  seulement  dans  la  forme  du  contour 
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de  ces  silex   qui  est  celle  des   feuilles  de  Laurier  de  nos  pays  e|    de 
tant  d'autres  silex. 

Le  fait  que  M.  R  e  trouve  dans  l'Afrique  du  Nord  une  indus- 

irii   Lithique  semblable  à  celle  de  notre  Moustiérien  n'est  pas  fail  pour 
uio  surprendre  ni  pour  me  déplaire;  je  veux  bien  également  qu 
industrie  africaine  comprenne   des  silex    pédoncules;    mais   si   j»-   vois 
dans  l'exposé  de  M.  Reygasse,   une  accumulation   d'arguments  en 
veur  de  la  contemporanéité  de  ces  deux  types,  je  n>   vois  pas  la  preu- 
\  e  décisive  1 1  . 

Notre  vaillant  confrère  étudie  trois  civilisations  aurignaciennes  of- 
frant des  différences  très  grandes  dans  la  technique  :  an  Anrignacien 
très  archaïque  à  influences  moustiérienues  ;  un  stade  moyen  et  un 
stade  plus  évolué  qu'il   qualifie   de   pur  Tardenoisien. 

Les  matériaux  nouveaux  qu'il  apporte  sont  des  plus  întéres- 
Lts  et  des  plus  précieux;  scriptions  qu'il  en  donne  témoignent 

d'une   science   réelle  de   la   technique   paléolithique  et    d'un   véritable 
amour  des  silex   taillés.   Mais  peut-être  l'auteur,   travaillant   dans  un- 
ion  neuve,   a-t-il   été  trop  préoccupé   par  des   parallélisme?   à  éta- 
blir avec   l'Europe.    La    Préhistoire   ne   progressera   que   par  des   tra- 
vaux  purement  objectifs,   échappant  aux   influences  du   dehors  «'t   il»1 
les.  Dans  un  pays  nouveau,  il  faut  d'abord  s'attacher  à  ne  tenir 
pte  que  des  fait-  bien  observés  »'t  bien  ordonnés.  Et  cette  onl<>n- 
n  turc  in-  doit  dépendre  que  des  observations  et  des  conditions  local 
Il  faut,  surtout  <'t  avant  tout,  arriver  à  un»'  chronologie  relative  pour 
rue  pays.   Les  rapprochements  et   les  synchronismes  ave    les  au- 
ys  viendront  ensuite.  Or,  il  ne  me  j  naît  pas  que.  m  tant 

de  travaux  déjà  publias  et  tant  de  riches  collections  déjà  recu<  illi 

is  puissions  nous  «  •  r-<  »  ï  r  »  *  actuellement  en  possession  "l'un-'  bonne 
chronologie  relative  des  dh  morphologies  'lu   Paléolithique  <•!  du 

Néolithiqui     Noi  l-Africains.    Il   appartient    à   des   chercheurs   instruits 
comme  M.  H  de  poursuivre  la  solution  du  problème  mai-  ils 

m'  devront  pas  oublier  que  les  rapprochements  les  plus  Ingénieux,  l<  - 

innements  les  plus  subtils  doivent  céder  le  pas  en  pareille  mate 
.aux  seuls  arguments  décisifs   :  l'argument  paléontologique     t   surtout 
l'argument   stratigraphique.   Il    faut  chercher  des   superpositions   sans 
:■■'■■  u]  er  <!'•  <,)'  qui  est  <-<>nnu  ••!  admis  ailli  u ■      I 
me  reprochent  parfois  de  ne  i  la  morphologie  d< 

silex   taillés  tout  ru'eile   mérite  ne 

en  tirer  tout  conséquences  qu'ils  en  tirent    i  nt  ils, 

anplai  [ue  je  ne  < lonn  unnienl  les  si) 

I       11'  |)UÎH    la    r  llfltl,    M  'in    .m     Mu»,  mu 

trer  qnelqueft-un  si  du  donner  (ta  expli<  impMmci 

I 
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taillés.  Oserai-je  leur  répondre  que  c'est  de  mon  expérience  presque 
demi-séculaire  que  -viennent  mon  scepticisme  et  les  motifs  de  ma  dé- 
fiance? Ceci,  bien  entendu,  dans  des  limites  raisonnables,  et  lorsqu'on 
veut  faire  jouer  aux  silex  taillés  le  rôle  de  fossiles  caractéristiques 
indiquant,  à  grande  distance,  des  synchronismes  qu'ils  ne  sauraient 
comporter  dans  beaucoup  de  cas. 

Que  M.  Reygasse  ne  voie  dans  cette  petite  digression  qu'un  témoi- 
gnage cbe  l'estime  que  j'ai  pour  ses  travaux.  Il  a  déjà  donné  dans  ses 
écrits  la  preuve  qu'il  est  doué  d'un  esprit  scientifique,  ouvert  à  toutes 
les  nouveautés.  Il  saura  tirer  tout  le  parti  possible  des  observations 
qu'il  ne  cesse  d'accumuler. 

M.  B. 

Peyro^t  (D.).  Une  pierre  coloriée  d'époque  moustérienne.  Assoc.  franc,  pour  l'avancement 
des  Se.  Congrès  de  Strasbourg,  1921. 

—  Id.  —  Le  Moustérien.  Ses  faciès,  Ibid. 

—  Id.  —  Les   Moustériens  inhumaient-ils   leurs   morts?   Extr.  du  Bull,    de  la   Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord,  1921. 

Plusieurs  gisements  moustériens  ont  fourni  des  morceaux  de  matiè- 
res colorantes  minérales  en  quantité  suffisante  pour  faire  croire  qu'ils 
répondaient  à  un  usage  courant  et  qu'ils  étaient  employés  peut-être 
à  des  peintures  rupestres.  L'auteur  a  extrait  d'un  niveau  de  vieux 
Moustérien,  au  Moustier,  une  pierre  calcaire  de  23  centimètres  de 
longueur  sur  18  centimètres  de  largeur  et  portant  sur  ses  deux  faces 
des  taches  brunes  d'oxyde  de  manganèse.  Il  semble  que  ce  soit  un  des- 
sin composé  de  taches  et  de  bandes  irrégulières  sinueuses,  mais  très 
difficile  à  déchiffrer.  Cela  fait  croire  à  Fauteur  qu'un  art  moustérien 
peut  nous  être  révélé  d'un  jour  à  l'autre. 

Dans  la  deuxième  note,  M.  Peyrony,  cherche  à  établir  qu'à  côté  du 
Moustérien  classique  à  technique  înoustérienne  il  y  a  un  Moustéiien 
de  tradition  acheuléenne,  qui  a  été  confondu  assez  souvent  avec  l'A- 
cheuléen  dont  il  se  rapproche  beaucoup  par  la  technique.  C'est  dans 
les  importants  dépôts  de  La  Ferrassie  et  du  Moustier,  où  il  n'existe 
pas  de  solution  de  continuité  de  l'Acheuléen  à  l'Aurignacien,  qu'il 
a  été  permis  à  l'auteur  d'établir  la  contemporanéité  de  ces  faciès.  Il 
résulterait  de  ces  observations  que  la  tradition  industrielle  acheu- 
léenne s'est  continué  chez  certaines  tribus  pendant  l'époque  mous- 
térienne,  alors  que  d'autres  modifiaient  complètement  leur  manière 
de  retoucher  le  silex. 

La  troisième  brochure  apporte  quelques  contributions  intéressan- 
i  la  question  des  sépultures  de  l'époque  moustérienne.  Après  avoir 
rappelé  les  circonstances  de  gisement  du  squelette  de  l'Homme  de 
La   Chapelle-aux-Saints  et  des   deux   premiers   squelettes   de  La  Fer 
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rassie,  de  nature  à  faire  émettre,  dit-il,  L'hypothèse  «l'une  inhuma- 
tion superficielle  intentionnelle,  et  celles  des  Hommes  de  La  Quina, 
d'origine  purement  accidentelle,  M.  Peyrony  nous  'lit  qu'en  1' '  1  _i  il 
;i  trouvé,  à  La  Ferrassie,  à  quelques  mètres  des  deux  premiers,  deux 
nouveaux  squelettes,  pJ  >te  à  côte  el  attribués  à  des  enfants,  [ci 

«  une  fosse  avait  été  creusée  puisqu'elle  avait  entamé  La  couche  jaune 
sous-jacente.  »  Fosse  très  nette  égalemenl  au   Moustier  pour  un  sque- 
lette «le  fœtus  ou  de  nouveau-né  dont  quelques  débris  furenl  exhun 
en  1914. 

Le  26  avril  r.'-(>.  l'auteur  travaillant  en  collaboration  avec  le  I> 
pitan,  rencontrèrent  à  La  Ferrassie  d'autres  débris  humains  d'un  très 
jeune   sujet    au   voisinage   «l'un   beau    racloir.   Ces  ossements   gisaient 
dans  un  creux  de  n'.o.>.  à  la  base  <l«i  La  couche  brune  (moustérienne), 
en  partie  empâtés  dans  La  terre  jaune  (acheuléenne).   «  Nous  eûmes 
<i.'   suite  l'intuition  que  nous  étions  en  présence  d'une  sépulture   in- 
tentionnelle dont  li  cuvette  de  base  formait  le  fond  de  La  fosse,  i  I 
fouille  soigneuse  permil  de  recueillir,  sur  lr  mêm  i  plan  horizontal  rpie 
\>'  premier  racloir,  une  autre  pièce  «lu  même  genre  et  une  belle  ; 
n  n'y  ;i\;iit  pas  la  moindre  trace  d'ossements  <l;ms  la  couche  brune 
moustérienne.  o  Tout  dénotait  dans  cet  arrangement  L'intervention  hu- 
maine. » 

«  Pouvait-on  voir,  dans  la  cuvette  de  base,  un.-  déclivité  «lu  sol  sem 
blable  a  celle  constatée   sous  le   premier   squelette  [de   La   Fei 
rt  sur  L'origine  naturelle  «ai  artificielle  <!'■  Laquelle  il  aurait  été  difficile 
de  se  prononcer?  Assurément  non.   La  forme,  la  régularité  »i  la  pro- 
fondeur à  peu  près  uniforme  militent   'ai   faveur  de  -a  nature  artifi- 
cielle.  » 

«  Cependant  la  faible  profondeur  de  cette  petite  excavation  semblait 
[,i  iuver  que  ce  n'était    pas  la   la   seule   fosse   destinée   ■'«  ce  <"i; 
Après  expérience  j1,  i         itai  qu'un  trou  creusé  dans  un  terrain  homo- 
,.•  encore  peu   tassé,   remblayé  avec   Les   matériaux   extraits,   après 
cernent  de  plusieurs  jours,  soit  en  piétinant,  -"il  en  roulant  dessus 
des  véhicules  chargés,   dis]  uralt    -m-  laisser  La   moindre  trace        Et 
|f,   Peyron)  conclut  qu'il  a  dû  en  être  de  même  à  L'époque  mousté- 
rienne   Une   i         avait   été  creusée  dans  Le  niveau   moustérien   très 
homogène  et  avait  entamé  le  sol  jaunâtre  sur  une  faible  profondeur. 
Le  corps   s    avait   été  placé  et   recouvert   avec   Les  mêmes   matériaux 
Puis  te  tassement  B'est  effectué,       Voilà  La  raison  pour  Laquelle  nous 
n'avons  pu  retrouver  !<■  moindre  indice  de  i  —  •  dans  La  couche  moui 
térienne,  alors  que  La  cuvette  de  base  prouve  qu'il  en  a  existé  une 
I .t   m    Peyron)    se  demande,  a  propos  des  deux   premiers  squeletl 
bj  ['on  ne  s'est  par  fourvoyé  en  affirmant  qu'A  n'j   avait   pas    ■>■ 
i  En  terminant  il  signale  la  dé<  ouverte    i  La  1 
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d'un  sixième  sujet  moustérien  faite  le  1er  juin  1921  et  gisant  aussi 
dans  une  «  grande  fosse  irrégulière  creusée  dans  le  sol  naturel  le 
l'abri.  »  Trois  beaux  outils  l'accompagnaient  ainsi  qu'une  pierre  à 
cupules.  «  Tout  dénote  ici  également  un  ensevelissement  intentionnel 
fait   suivant   un   rite   particulier.    »  ,f   r, 

Capitan  (Dr)  et  Peyront  (D.).  Nouvelles  fouilles  à  La  Ferrassie  (Dordogne).  (Âssoc.  franc. 

pour  l'avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Strasbourg,  1921). 
—  Id.  —  Les  origines  de  l'art  à  l'Aurignacien  moyen.  Nouvelles  découvertes  à  la  Ferrassie. 

Extr.  de  la  Revue  anthropologique,  mars-avril  1921. 

Les  auteurs  ont  continué  à  fouiller  leur  beau  gisement  de  La  Fer- 
rassie. Ils  y  ont  recueilli  de  nombreux  documents  et  observé  beau- 
coup de  faits  nouveaux  qu'ils  exposeront  en  un  important  mémoire 
en  fin  de  travaux.  Pour  le  moment,  ils  attirent  l'attention  de  leurs 
collègues  sur  trois  découvertes  principales  :  1°  une  sépulture  mous- 
térienne  (voir  le  c.  r.  précédent);  2°  une  peinture  aurignacienne  (bloc 
calcaire  isolé  peint  en  rouge  et  sur  lequel  les  auteurs  croient  distin- 
guer l'avant-train  de  deux  animaux,  un  Bison  et  un  Ovide  sans  corne); 
3°  des  lames  de  silex  finement  retouchées  et  tronquées,  d'âge  auri- 
gnacien  supérieur,  et  qui,  placées  bout  à  bout  et  encastrées  dans  une 
monture  en  bois,  auraient  constitué  un  instrument  analogue  aux  fau- 
cilles  néolithiques. 

Dans  la  seconde  de  ces  brochures,  MM.  Capitan  et  Peyrony  décri- 
vent de  nombreuses  «  œuvres  d'art  »  découvertes  par  eux  dans  les 
différents  niveaux  aurignaciens  de  La  Ferrassie,  principalement  dans 
ce  qu'ils  appellent  l'Aurignacien  moyen,  qu'ils  subdivisent  encore  en 
quatre  «  strates  ».  La  valeur  de  ce  morcellement  ne  saurait  être  que 
purement  locale  mais  le  fait  de  l'avoir  reconnu  témoigne  du  soin  at- 
tentif que  M.   Peyrony  apporte  à  ses  fouilles. 

Les  «  objets  d'art  »  sont  généralement  des  pierres  plus  ou  moins 
volumineuses,  isolées  dans  le  gisement  ou  détachées  de  la  voûte,  et 
portant  des  traces  de  peinture,  ou  bien,  et  surtout,  des  gravures  et 
sculptures  d'un  aspect  très  fruste  et  difficiles  à  interpréter  correcte- 
ment, à  en  juger  du  moins  par  les  dessins  que  nous  en  donnent  les 
auteurs  et  qui  sont  naturellement  plus  clairs  que  les  originaux.  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  appréhension  que  nous  voyons  MM.  Capitan  et 
Peyrony  faire  des  déterminations  zoologiques  d'après  des  représenta- 
tions aussi  obscures.  Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  le  détail  de  leurs 
iriptions.  Je  signalerai  seulement  :  l'objet  qu'ils  appellent  «  une 
statuette  humaine  en  os  spongieux  »  et  qui,  appartenant  «  à  la  phase 
initiale  de  l'Aurignacien  moyen  »  serait  «  une  des  plus  anciennes  œu- 
d'art  connues,  sinon  la  plus  ancienne  »;  l'abondance  des  des- 
sins, dans  lesquels  les  archéologues  préhistoriens  s'accordent  en  gêné- 
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rai  à  voir  des  vulves;  La  présence  sur  une  pierre  d'une  double  rroix 
profondément  incisée  e1  dont  les  auteurs  disent  :  a  C'esl  bien  là  l'o- 
rigine de  ce  signe  si  fréquent  en  préhistoire  »:  une  représentation  au 
trait  d'une  tête  de  Rhinocéros;  L'association  de  cupules  à  des  repré- 
sentations animales,  etc. 

An   surplus,    voici   Les  principales  conclusions,    parfois   discutai 
auteurs. 

«  I)»'  cette  «'tude  sommaire  il  ressort  clairement   : 

a  1°  Que  l'art  mobilier  et  immobilier  existait  déjà  dès  1»'  début  de 
l'Aurignacien   moyen,   mais   qu'il   semble   bien   que  c'est  là  sa  vrai-' 
ine. 

i    Qu'à  cette  époque  La  représentation  de  La  vulve  était  courante 
dans  la  vallé  i  de   La   Vézère.    Elle  était   souvenl    seule,   mais   elle 
trouvait  aussi  associée  à  d'autres  d<  tels  elle  formait 

un  tout   symbolique  ou  qu'elle  servait   à  caractériser. 

«  3°  Que  les  cupules  et  Les  points,  -oit  group<  >it  as» 

à  d'autres  gravures,  avaient,  comme  les  ii  précédentes,  une  si- 

gnification  symbolique,   signalétique,  ou  rituelle. 

«  4°  Que  ces  images  rudimentaires  et  pourtant  déjà  compliquées, 
sont  bien  les  premières  manifestations  artistiques  connues.  D'ailleurs 
cet  art  n'était  certainement  pas  autre  chose  qu'une  manifestation  ri- 
tuelle  '!'•  pratiques  magiques  déjà  compliqué 

«  L'ethnographie  nous  prouve  que  cette  interprétation  est  la  seule 
possible;  les  pétroglyphes  si  répandus  dans  le  monde  entier,  ceux 
il'--  Bushmen,  des  Australiens,  »-t  dont  l'interprétation  a  pu  être  don- 
née pour  certains,  les  figures  rituelles  et  cérémonielles  des  Austra- 
liens et  des  Pueblos,  ti  sur  le  -"1.  t. .ut  cela  nous  montre  l'iden 
tité  d(  aies  et  peintures  préhistoriques  e1  de  celles  des  sauva 
tuels, 

u  L'intérêt  de  celles  que  nous  publions  i<i.  c'est  leur  âge  rigoureu- 
sement établi  par  la  raphia. 

.')  Enfin,  dernière  observation  au  point  de  vue  de  La  technique. 
\  us  voyons  L'utilisation  constante  d  illies  et  entailles  naturelles 
des  pierres  j»< >u r  contribuer  à  former  des  in  entuation  de 

traits,   '•(   la  création  artificielle  d'autres  traits  -ai  de  grattagi 
l     il  i-'iit  que  c'esl  un.-  méthode  absolument  primitive  et 

raie.   »  M.    B. 

I        n  (G    H       Les  bonshommes  têtards  dans  le  deuin  enfantin 
\\  Il     .mu.  -•.   ir  -     10  OOtol  ■'■   IMO), 
fa    —  Les  débuts  dt?  l'art    La  Reçue  du  m      ,  T\ 

M    Luquel   poursuit   la  publication  •!  •  ses  inl  les  sui 

l'art,  l'an-  I'-  premi  as,  il  longue  ment  ; 

.ia.  —  t.  «nu.   —   I  »2J 
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dessins  d'enfants  qu'on  appelle  «  têtards  »  parce  crue,  à  s'en  tenir 
à  la  matérialité  des  traits,  ils  ne  contiennent  qu'une  tête  et  des  jam- 
bes, le  tronc  ne  semblant  pas  être  figuré.  Il  s'attache  à  expliquer  cette 
omission  dans  le  dessin  d'un  élément  réel  et  commun.  Ses  descriptions 
et  ses  raisonnements  s'appuyent  sur  de  très  nombreuses  reproductions 
de  tels  dessins.  Cela  est  plus  intéressant  à  lire  que  facile  à 
résumer.  En  somme  «  l'absence  du  tronc  dans  les  bonshommes  tê- 
tards, qui,  dans  bon  nombre  de  cas,  pourrait  n'être  qu'une  apparence, 
s'explique,  dans  ceux  où  elle  est  effective,  par  le  peu  d'importance 
que  l'enfant  attribue  à  cette  partie  du  corps  pour  un  homme  réel. 
Elle  cesse  lorsque  le  dessinateur  s'est  aperçu  que  le  tronc  est  néces- 
saire au  dessin  pour  y  placer  convenablement  les  bras,  non  sans  que, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  type  têtard  se  conserve, 
par  automatisme,   concurremment  avec   le  type  nouveau.    » 

Le  second  article  nous  intéresse  plus  directement.  Voulant  traiter 
des  débuts  de  l'art,  l'auteur  s'attache  à  définir  clairement  son  but  : 
L'étude  des  origines  de  l'art  est  l'étude  des  premières  formes  créées 
artificiellement.  Il  faut  d'abord  déterminer,  dans  un  ensemble  donné 
d'oeuvres  d'art,  lesquelles  sont  primitives,  au  sens  chronologique.  En 
ce  qui  concerne  tout  au  moins  l'Europe,  dans  l'état  actuel  des  décou- 
vertes, les  oeuvres  d'art  inconstestables  apparaissent  dans  la  première 
parlie  du  Paléolithique  supérieur,  dans  la  civilisation  appelée  aurigna- 
cienne.  Celle-ci  semble  avoir  été  importée  par  des  peuplades  de  prove- 
nance peut-être  africaine  et  dont  l'état  primitif,  dans  leur  pays  d'origi- 
ne, nous  reste  pour  le  moment  inconnu.  C'est  donc  aux  oeuvres  d'art 
aurignaciennes  que  doit  être  consacré  Te  chapitre  initial  de  l'histoire 
de  l'art  européen.  «  D'ailleurs  le  caractère  rudimentaire  de  ces  œu- 
vres, au  moins  des  plus  anciennes,  permet  de  conjecturer  que  s'il 
en  a  existé  d'autres  avant  elles,  elles  ne  devaient  pas  être  sensible- 
ment différentes.   » 

M.  Luquet  cherche  d'abord  à  préciser  l'âge  relatif  de  l'apparition 
des  diverses  techniques  artistiques.  Il  combat  les  idées  de  Piette  sur  l'an- 
tériorité de  la  sculpture  à  la  gravure.  Ces  idées  ne  répondent  plus  aux 
faits  observés.  On  connaît  aujourd'hui  bien  des  gravures  pariétales 
plus  anciennes  que  les  vieilles  sculptures  de  Brassempouy.  «  Dans 
l'état  actuel  de  la  documentation,  il  semble  y  avoir  eu  apparition  non 
successive,  mais  simultanée,  dès  une  époque  voisine  des  débuts  de 
l'Auri^nacien,  de  la  peinture,  de  la  gravure  et  de  la  sculpture  et, 
s'il  fallait  admettre  la  postériorité  de  l'une  de  ces  techniques,  ce  serait 
celle  de  la  sculpture.  »  L'argumentation  théorique  de  Piette  au  sujet  de 
l'antériorité  nécessaire  de  la  sculpture  (trois  dimensions)  par  rapport 
à  la  gravure  (deux  dimensions)   est  en  effet  des  plus  contestables  et 
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<(  semble  reposer  sur  une  confusion  résultant  d'une  psychologie  b 
superficielle.   »  M.   Luquel   montre  1  •  ï» *n   n   que  si  la  sculpture  est  la 
technique   la  mieux  appropriée  au   rendu   de   la  troisième   dimensi 
pour  un  artiste  qui  veut  la  rendre,  il  n'en  résulte  nullement  que  I 
artistes  les    plus  primitifs  aient  tenu  à  rendre  cette  troisième  dimen- 
sion et  que  La  sculpture  ail  dû  être  la  première  en  ?s  techniqn 
artistiques.  L'auteur  aborde  ensuite  le  vrai  pi                  3  origines  de 
l'ait  dont  l'énoncé   peut   se   faire           1  manière   suivante    :   «   Etant 
donné  Les  œuvres  qui   semblent  les  premières  manifestations   artisti- 
ques,  !  )$  premières  formes  artificiellement  •            par  L'homme,   quel 
but  se  proposaient  Les  auteurs  en  les  créant?  »  M.  Luquel  combat  d 
bord   La   théorie   magique,    examinant    successivement   pour    les    réfu 
ter,    l'argument   du   locus   remotus,   du  choix                  s   représenl 
etc.    Par  contre  le  nombre           vement  élevé  de  ntations  hu- 
maines à  l'Aurignacien  n'est  \                      1  La  thèse  magique.  Celle-ci 
semble  inspirée  par  les           ptions  fort  ei           -  de  l'école  sociolo- 
gique qui  Incline  à  voir  dans  les  Hommes  primitifs  de  simples  incar- 
nations de  la  «  réalité  sociale  »  ou  âme  collective.   El   -1  les  artistes 
préhistoriques  ont    pu,   à   un  moment   donné,    exécuter   leurs   œu\ 
Ggurées  dans  une  intention   magique,  il  semble  que  cette  conception 
n'ait   pu  exister  dans  la  période  initiale.   Les  arti           rciers  <mt  dû 
être  précédés  par  des  artistes  tout  court.  [J'ai  exprimé  pareille   idée 
dan-  mes  Hommes  fossiles,  p.   200,  en  note]. 

Nous  possédons  de  L'époque  aurignacienne  de  nombreux   spécimens 
d'un   art   décoratif  désintéressé,    d'ailleurs   rudimentaire   et   exclusive- 
menl  géométrique.  El  l'on  peut  se  demander  si  l'art  figuré  n'aurait  pas 
••n  lui  aussi  un   rôle  décoratif.   Cette  hypothèse  ne   semble  pas 
justifiée  que  l'interprétation  magique.       Mais  en  dehors  de  1        leux 
rôles  n\    en  a  t  il   pas  d'autre   possibl  •':   El    les  dessins  des  enfants 
de  nos  jours  ne  nous  mettent  ils  pas  sous  les  yeux  un  art 
pourvu  a  la  fois  d'intention  décorative  et  d'intention  magique?  1    U 
sûrement   et    Ni.    Luquet   termii  ti<le   : 

En    résumé,   voici   commenl    nous    semblent   pouvoir 
Les  débuts  de  l'art,  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous  dans  les  monu- 
ments  aurignaciens.    L'arl    aurait    pris   naissance   simultanément    boui 
deux  formes  différentes.  I!  >  aurail  eu,  d'une  part,  on  arl 
destiné  à  orner  soit  le  corps  humain,  soit  les  objets  d'usaj      Les  bi- 
bord    simple   richesse   portée   sur  soi,   auraient   donné   nais- 
sance   1   l'idée   que   certains   objets   appliqués    sur   d'autres,    rendent 
ceux-ci  plus  beaux,  ••!  l'on  sérail  passé  de  li  sorte  des  bijoux  natui 
1  des  bijoux  factices,  puis  à  L'idée  de  fan  ir  a  L'ornement 

des  "li]'-!-   d  les   lignes  in<  lient   originairement   un 

rôle  utilitaire    I»  tutr  >  part    la  consi  il  ition 
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tracés  produits  artificiellement,  d'une  ressemblance  plus  ou  moins 
lointaine  avec  des  êtres  naturels  aurait  révélé  à  l'homme  la  possession 
d'un  pouvoir  créateur  dont  l'exercice  voulu  aurait  donné  naissance  à 
l'art  figuré.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'évolution  de  l'art  dans  les  périodes 
plus  récentes  du  Paléolithique  (Solutréen  et  Magdalénien),  qui  reste  en 
dehors  de  la  présente  étude,  nous  ne  croyons  apercevoir,  à  l'époque 
aurignacienne,  aucune  préoccupation  magique,  mais  simplement  un  art 
décoratif  et  un  art  figuré  non  décoratif;  le  sentiment  artistique  aurait 
consisté  d'une  part  dans  l 'attribution  d'une  valeur  esthétique  à  des 
modifications  sans  intérêt  pratique,  d'autre  part  dans  le  plaisir  pro- 
voqué par  la  création  d'images  d'êtres  réels.  » 

M.    B. 

Bardot  (L.)  et  Boutssokie  (A.  et  J.).  Stations  préhistoriques  du  château  de  Basseler  près 
Brive  Corrèze).  II,  La  Font-Yves,  la  grotte  de  Thévenard,  le  Plateau.  Ext.  du  Bull,  de 
la  Soc.  scientif.  histor.  cl  archéolog.  de  la  Corrèze,  t.  XLII,  1920. 

La  notice  sur  la  «  Font- Yves  »  est  la  réimpression  d'un  article  déjà 
paru  en  1913  dans  la  Revue  anthropologique.  Comme  complément 
à  cet  le  étude  les  auteurs  ajoutent  quelques  notes  sur  des  découver- 
tes nouvelles  effectuées  dans  le  même  district  et  dont  l'intérêt  est  sur- 
tout local.  A  signaler  pourtant  la  trouvaille  d'une  lampe  (?)  en  pierre 
(grès  reuge)  provenant  d'un  niveau  solutréen  de  la  grotte  de  Thé- 
venard.  C'est  une  sorte  de  creuset  plat,  sans  bec.  Dans  le  fond,  on 
devine  des  traces  de  gravure  assez  grossière  paraissant  représente? 
un  animal  à  longues   oreilles. 

M.  B. 

Bardoiï  (L.)  et  Boutssonie  (J.  et  A.).  La  grotte  préhistorique  de  Pré-Aubert  près  Brive 
(Corrèze;.  Extr.  de  la  Revue  anthropologique.  Juillet-Août  1920. 

La  grotte,  ou  plutôt  l'abri  préhistorique  de  Pré-Aubert  se  trouve 
sous  les  escarpements  de  grès  triasique  bien  connus  des  environs  de 
Brive.  Ce  gisement  a  été  exploré  au  cours  des  années  1907-1909  et  le 
mémoire  descriptif  dont  il  est  aujourd'hui  l'objet  offre  toutes  les  qua- 
lités de  clarté  et  de  rédaction  désirables.  Des  coupes  graphiques  mon- 
trent quatre  niveaux  archéologiques  dans  la  masse  détritique.  Les  trois 
premiers  sont  d'âge  aurignacien,  le  quatrième  est  solutréen,  fait  nou- 
veau pour  la  Corrèze. 

Comme  presque  toutes  les  stations  des  environs  de  Brive,  celle-ci 
ne  renferme  que  des  silex  taillés.  Les  auteurs  les  décrivent  avec  toute 
la  compétence  qu'ils  ont  acquise  en  matière  de  morphologie  lithique 
et  leurs  descriptions  sont  accompagnées,  comme  toujours,  de 
bonnes  figures  à  la  plume.  Le  matériel  des  couches  inférieures,  auri- 
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gnaciennes,   comprend   de   nombreuses  'Variétés   de   burins,    des   grat- 
toirs,  des  perçoirs,   des  Lames  el   Lamelles  à   dos   rabattu,   des  Lan 
-  rabots,  etc.  Cette  industrie  esl   la  même  pour  Les  u 
niveaux;  seule,  La  proportion  numérique  des  pii  trie. 

Tout  autre  esl  L'industrie  du  niveau  supérieur  qui  a  Livré  s"i>  pi 
à  retouche  solutréenne,  parmi  lesquelles  une  centaine  de  feuilles  de 
Laurier  ordinairement  fragmentées  el  une  douzaine  de  pointes  à  cran. 
A  signaler  une  série  originale  de  micro-grattoirs  donl  la  Longueur 
d'environ  30  mm.  et  qu'on  peul  rapprocher  de  ceux  qu'  51  dés 
M.    llascaraux  dans  sa  fouillo  rli>  Montant  (Landes).   Enfin,   l«i  même 

er  a  livré  une  pierre  gravée     I  'est   un.'  plaquette  di 
grain  fin.   sur  Laquelle  on  reconnaîl  une  figuration  d'animal   qui    ; 
raît  être  un  Cheval. 

Le  mémoire  se  termin  par  d'intéressants  rapprochements 
avec  d'autres  gisements  '1.-  la  mêm  •  région.  Un  autre  habitat  solu- 
tréen,  encore  inédit,  a  été  découvert  par  les  auteurs  près  de  Ter- 
rasson    Dord< 

M.   i:. 

Pittam  (Eugène)    et   EUvkrdu  (Louis).  Une  nouvelle  station  magdalénienne  dans  la  Dor- 
dogne:  La  grotte  du  cheval  d'\ir.  des  Archives  suisse*  d'Anthropologie  générale^  t.  II, 

ri     i.   1918). 
—  Id.  —  Fouilles  nouvelles  dans  la  station  magdalénienne  de  Recourbie  (Dordogne  .  Extr- 
de  B  zut  Anthropologie ,  ethnologie  und  urgeschichte,  1919. 

un*     I.  t.  Quelques  nouveaux  typos  d'instruments  dans  routilïag-e  moustcrien  prove- 
nant des  fouilles  dans  la  grotte  des  Carnassiers  (Rebières,  Dordogne).  Extr.  des    ■ 
tes  d'Anthrop.  générale,  t.  IV.  n"  1  cl  2.  1920. 

La  première  de  ces  notes  a  trait  à  un-  petite  grotte  donl   I 
sol   i."'  comprenait  qu'une  couche  archéologique.   Celle-ci   a   Livré  des 
silex  taillés  de  types  assez  différents,  allant   du   Moustiérien  au   M 
dalénien,   ce  qui   j"'iii    s'expliquer  de   plusieurs    I  dessins 

à  li  plume  de  M.  Montandon  .  Avec  ces  silex,  quelqu 
1      plu-   intéressant    est    une   vertèbre   de   Renne   sur   L'apophys 

ise  '!•  laquelle  se  \"ii  une  petite  el  assez  jolie  gravure  d  rai. 

tation  fouillée  par  Les  auteurs,  celle         i     :ourbie 
renferme   également    qu'un   seul    horizon    paléolithique   riche   en    sil 
tail  niai    lesquels    il    fuit    signaler    une 

lithiqui       l  ut  i-i   plus  nombreux   :  1  oii 

'    un    m 

sculpté  en  f.it  u»  •  de  1  itc  'i  <  lise  m    Palmij  !  ! 
Dans    li    troisième    :  M  erdin,    travaillant    seul,    s'nppli 

1 1 1 1 1  h  1 1 1 1  •     |  1 1 1     d,-     | .  1     :  1  . 1 M  .  •     il  0  S     I 

située  également   dans   !••    vallon   de   Ltebières    D01  1 

il    1  « j 1 1  Un    ui\  e  m    arohéologirpn 
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son  outillage  «  offre  de  nombreuses  analogies  avec  celui  des  foyers 
3  et  4  du  Moustier,  si  bien  étudié  par  Bourlon.  » 

L'étude  attentive  des  885  pièces  nioustiériennes  recueillies  dans  cette 
grotte  a  révélé  à  l'auteur  l'existence  de  trois  types  d'instruments  iné- 
dits ou  peu  étudiés  :  1°  de  véritables  tranchets  répartis  en  tranchets 
droits,  tranchets  obliques  à  gauche;  tranchets  obliques  à  droite;  2°  des 
couperets;  3°  des  scies  droites.  «  Au  point  de  vue  mécanique,  ce  nou- 
veau type  [de  scies]  correspond  tout  à  fait  à  la  définition  de  nos 
scies  modernes.  »  Les  descriptions  sont  accompagnées  de  dessins  au 
trait,  simples  et  clairs. 

M.  B. 

Burkitt  (Miles  C).  Classification  of  burins  or  gravers  (Classification  des  burins  ou  outils 
à  graver).  Extr.  des  Proceed.  of  the  Prehistoric  Society  of  East  Anglia.  1919-1920. 
vol.  III,  part.  2. 

__  iD.  —  Pleiitocene  deposits  in  England  and  the  continental  chronology  (Dépôts  pléisto- 
cènes  de  l'Angleterre  et  la  chronologie  du  continent),  lbid. 

M.  Burkitt  a  appris  l'archéologie  préhistorique  en  France,  princi- 
palement avec  M.  Breuil.  Dans  la  première  des  notes  ci-dessus,  il 
donne  des  silex  paléolithiques  dits  burins,  une  classification  morpho- 
logique reproduisant  sensiblement  celle  des  auteurs  français. 

Dans  la  seconde  note,  l'auteur  cherche  à  faire  cadrer  les  observa- 
tions géologiques  faites  aux  environs  de  Cambridge,  notamment  par 
M.  Marr,  avec  l'ensemble  des  résultats  obtenus  sur  le  continent.  Il 
donne  un  tableau  comparatif  où  les  stades  post-glaciaires  jouent  un 
rôle  à  mon  sens  beaucoup  trop  précis.  Il  place  le  chalky  boulder- 
clay  de  la  série  anglaise  à  un  niveau  que  je  crois  beaucoup  trop  ré- 
cent, à  moins  que  ce  que  les  géologues  anglais  m'ont  montré  sur 
place  comme  étant  du  chalky  boulder-clay  n'en  soit  pas,  et  qu'il 
y  ait  des  formations  glaciaires  crayeuses  de  divers  âges,  ce  qui  est 

encore  très  possible. 

M.  B. 

Dbsrtbes  (P.  Raoul).  Industrie  paléolithique  en  Phénicie.  Quelques  ateliers  paléolithiques 
des  environs  de  Beyrouth.  Extr.  des  Mélanges  de  la  Faculté  orientale,  t,  VII,  pp.  187- 
210,  1921. 

Texte  sobre,  mais  illustration  abondante  (18  planches)  et  soignée 
(belles  reproductions  photographiques).  L'auteur  décrit  cinq  stations 
de  l'âge  de  la  pierre.  Quatre  sont  d'âge  paléolithique  ancien,  Chel- 
]<V.n,  Aoheuléen  ou  Moustiérien  :  Ras-Beyrouth,  connu  depuis  long- 
temps; Sinn-el-Fil;  Ducoueni;  Furn-ech-Chebbak.  C'est  un  cinquième 
gisement,  celui  de  Minet-Dalieh,  inclus  dans  la  grande  station  de  Ras- 
Beyrauth,  qui  est  le  morceau  de  résistance  de  la  brochure. 
In,  nous  sommes  en  présence  d'un  atelier  bien  caractérisé,   «  par- 
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fnitement  limité  et  encadré,  comme  un  parterre  de  choix,  au  milieu 
d'un  immense  et  très  riche  jardin.  »  Il  occupe  le  sommel  d'un  petit 
promontoire,  plate-forme  rocheuse  qui  s'avance  dans  la  mer  Meu  ■  et 
dont  la  surface,  au-dessous  de  la  terre  végétale,  esl  occupée  par  une 
couche  détritique  avec  de  très  nombreux  débris  et  déchets  de  l'atelier. 

tte  couche  repose  sur  un  sol  plus  ancien  renfermant  les  mêmes  silex 
ch  dléens  ot  moustiériens  que  le  sol  de  la  montagne  voisine.  Stratigi  i- 
phiquement,  la  couche  de  l'atelier  est  donc  plus  récente  que  celle  du 
Paléolithique  ancien.  L'auteur  la  considère  comme  solutréenne,  •  '  i  'est 
à  <•«■!  ((  atelier  solutréen  de  Minet-Dalich  »  que  se  rapporte  la  plus 
grande  partie  de  son  mémoire. 

!  s  quelques  documents  paléontologiques,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
déterminer  pour  M.  Desribes,  ne  se  rapportent  qu'à  des  espèces  actuel- 
les. Quant  an  matériel  lithique,  il  offre  d  îs  caractères  spéciaux  et  des 
plus  intéresssants.  <>n  peut  diviser  les  silex  ouvrés  en  deux  caté$ 
les  premi  ts  h  sont  ceux  qui  sont  communs  à  toutes  les  périodes  de 
l'époque  du  Renne  »,  lances  de  toutes  sortes,  burins,  grattoirs,  per- 
çoirs,  etc.  Les  seconds,  les  plus  abondants,  l»k<  plus  typiques,  sont 
ceux  qui  caractérisent  vraiment  l'industrie  solutréenne.  I  >ont  des 
pointes  unes,  délicates,  symétriquement  taillées,  d'un  travail  parfait. 
Les  plus  belles  de  ces  pointes  ont  la  forme  d'un  stylet  formé  d'une 
tige  «'i  d'une  pointe,  mais  ce  stylet  a  est  complété  par  une  base  allant 
en  int   et   terminée  elle-même  par  deux  autres  pointes  symétri- 

ques forl   -    teieuses.   C'est  une  sorte  de  triangle  isocèle  très  alloi 

D'autres  silex,  de  grandeurs  diverses,  sont  qualifiés  de  a  poignards  i 
et  présentent  les  mêmes  qualités  de  taille  que  les  premiers.  On  trouve 
encore    avec    eux    quelqu<  ies    hachettes,   et,  à  côté  de  tanl    de 

pièces  délicates  et  1 i  plus  souvent  de  petites  dimensions,  il  y  a  des  ins- 
truments moins  élégants,  de  poids  plus  considérable. 

Tout  rrin  est  fort  curieux,  bien  étudié,  et  constitue  un  ap] 
plus  intéressants  à  notre  connaissance  de  l'âge  de  la  Pierre  en  Phéni- 
i\p    .1  tte  pourtant  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  ltri« 

bution  an  Solutréen  de  l'atelier  de  Minet-Dalieh.  S'il  ne  ûl  que 

•  l'un  rapprochement         d'ailleurs  très  discutable         de  technique  li- 
thique,   passe  encore.  Mais  M.   Desribes  considère  visiblement   l'atelier 
I    Minet-Dalieh  comme  d'âge  solutr  •       •  <lu 

•i   de  notre   pa)  s,  acoi  e  comme   pl< 

ni   la  aie,  ni  l.i  paléontologie,   ni  même  l'outillage  de  silex 

ne  sont  ici  démonstratifs.  El  le  matériel  lithique  ressemble  bien  plus 
à  un  outillage  de  la  pierre  polie  qu'à  un  outillage  paléolithique. 

M    B. 
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Vignard  (Edmond).  Stations  paléolithiques  de  la  carrière  d'Abou  el-Nour,  près  de  Nag- 
Hamadi  (Haute-Egypte)  Bull,  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale  du  Caire, 
t.  XX,  fcasc.  1,  1921,  p.  89  à  109. 

Ce  mémoire  n'apporte  aucun  progrès  dans  l'étude  de  la  préhistoire 
égyptienne,  et  fait  suite  à  un  travail  du  même  auteur,  publié  dans  la 
même  revue  (tome  XVIII,  1920,  fasc.  1,  p.  1  à  20,  pi.  I  à  XVI)  sur 
la  station  prétendue  aurignacienne  de  Nag-Hamadi,  gisement  de  silex 
taillés  appartenant,  d'une  manière  indiscutable,  à  l'industrie  énéoli- 
thique  de  la  Haute  Egypte.  (V.  L'Anthr.,  XXXII,  p.  290). 

Dans  son  étude  de  1922,  M.  Ed.  Vignard,  donne  (p.  89,  fig.  1)  une 
coupe  de  la  vallée  du  Nil  qui,  abstraction  faite  du  niveau  aurignacien 
inexistant,  indique  seulement  que  les  gisements  paléolithiques  (sensu 
stricto)  se  trouvent  sur  les  plateaux,  ce  que  tout  le  monde  sait  depuis 
1896.  Puis  l'auteur  parle  de  la  nature  du  terrain,  de  la  patine  du  silex. 
Dans  le  paragraphe  «  Stratigraphie  »  M.  Vignard  entretient  le  lecteur 
de  la  période  de  dessèchement  qui,  on  le  sait,  est  commune  à  toute 
l'Afrique  du  Nord  et  au  Sud  de  l'Asie  antérieure,  fait  déjà  constaté 
depuis  longtemps,  en  maints  endroits,  entre  autres  en  Algérie  par  Po- 
mel  en  1893  (dans  les  publications  de  la  Carte  Géol,  de  l'Algérie). 

L'auteur  a  trouvé,  dans  le  désert,  une  station  renfermant  unique- 
ment des  instruments  de  type  moustérien  (p.  91)  et  se  croit  autorisé 
à  déclarer  l'indépendance  de  ces  formes  par  rapport  à  celles  de  l'A- 
cheuléen,  et  il  conclue  (p.  92)  :  «  à  défaut  de  stratigraphie  nous  avions 
donc  la  preuve  que  dans  nos  contrées  (Egypte)  le  Moustiérien  n'était 
pas  contemporain  des  autres  industries  paléolithiques.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  appliquer  aux  industries  de  nos  régions  la  même  chrono- 
logie qu'en  Europe  ». 

Or,  en  Europe,  on  le  sait,  dans  les  cavernes,  comme  dans  les  allu- 
vions,  même  à  Chelles,  partout,  les  types  moustiériens  sont  mélangés 
avec  ceux  du  Chelléen  et  de  l'Acheuléen,  il  n'y  a  donc  plus  à  parler  de 
cette  chronologie  relative  à  laquelle  on  croyait  jadis,  mais  qui,  depuis 
Longtemps  est  abandonnée.  Nous  avons  la  preuve  aujourd'hui,  que  les 
trois  types  Chelléen,  Acheuléen  et  Moustiérien  ont  été  en  usage  en 
même  temps;  mais  que  ces  types  divers  étaient  destinés  à  des  travaux 
différents.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'une  époque  post-Acheuléenne,  dans  la 
station  que  cite  M.  Vignard,  mais  bien  de  besoins  spéciaux  chez  les 
hommes  qui  habitaient  ce  point. 

Je  n'ai  rien  à  dire  des  explications  que  donne  M.  Vignard  quant 
aux  instruments  qu'il  classe  sous  la  rubrique  Chelléo-Acheulécn  (p.  32 
,1  suiv.)  si  ce  n'est  (pie  L'auteur  décrit  des  pointes  de  forme  générale 
solutréenne,  déjà  connues  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  auxquelles  il 
dorme  le  nom  de  poignards.  J'ai,  en  1896,  (Rech.  sur  les  orig.>  de 
l'Egypte,  p.  64,  fig.  27)  publié' une  de  ces  pointes,  nous  en  avons  figuré 


MOUVEMENT     SCIENTIFIQUE.  5^5 

rl'El  Mekta,  en  Tunisie.  (J.  de  Morgahj  hr  Capitah  el  I'.  Boùni  dans 
l,i  Revue  de  l'école  d'Anthropologie  1910,  p.  1"»1  el  M.  Maurice  Ret- 
GA881  (JVotiu.  études  de  Palethnol.  maghrébine,  pi.  IV.  fig.  1.  I  et  6  . 
Constantine  1**21  a  découvert  un  gisemenl  très  important  de  ces  for- 
mes paléblithiqui  m  stricto),  dan-  les  alluvions  de  la  province  de 
Constantine  :  c'est  donc  là  un  type  qui,  jusqu'ici,  semble  être  spécial 
au  Nord  de  l'Afrique,  Egypte  comprise. 

Ces  instruments  présenteni  la  forme  en  feuille  de  saule  des  p 
solutréennes,  mais  elles  en  différent  par  leur  épaisseur  beaucoup  plus 
forte,  el  par  leur  technique  acheuléenne. 

A  la  suite  du  Paléolithique  chelléo-acheuléen,  l'auteur  passe  en  re- 
vue 1»'-  types  bien  connus  du  Moustiérien  d'Egypte  el  constate   p.  !<>j 
que  les  Chelléo-Acheuléen  et  le  Moustiérien  des  plateaux  de  l'Egypte 
sont  semblables  à  ceux  de  l'Europe  saui  en  ce  qui  ref  poi- 

gnards a  :  ceci  a  déjà  été  dit  bien  des  fois. 

M.  Vignard  |  asuite  du  climat,  du  régime  des  eaux  et   de  la 

faune,  (lin-  les  pays  du  Nil.  aux  temps  pléistocènes.  Il  concède  un.- 
grande  importance  aux  glaciers  abyssins  «'t.  volontiers,  leur  attribuerait 
la  cause  '1  is  grandes  inondations  antérieures  an  creusement  des  vall< 
du  Nil  et  du  Bahr  Bela-Mâ.  Ce  qu'écrit  là  M.  Vignard  a  déjà  été  dit 
dans  un  grand  nombre  de  publications  je  n'insisterai  pas  -m-  ce  sujet; 
mais  ]'•  ferai  observer  que  1»'  massif  abyssin  n'a  jamais  pu  envoyer  v 
le  Nord    vallée  du  Nil    qu'une  faible  partie  de-  eaux  qui  le  couvraient 

us  forme  de  aeige,  qu'il  a  fallu  que  d'autres  phénomènes  intervins- 
sent, pour  inonder  les  pays  ailotiques,  et  1.'-  couvrir  d'alluvions,  puis 
pour  creuser  les  vallées  du  Nil  et  du  Bahr-Bêla-Mft. 

Quand  an  chapitre  'p.  108  el  109    que  M.  Vignard  consacre  aux  R 

i  <t  aux  routes  d'invasions,  ii  est  des  plus  importants  par  !••  trouble 
qu'il  est  de  nature  à  jeter  dans  les  esprits.  L'auteur  dit   :  L'existence 
dans  ces  deux  continents    Afrique  et  Europe    de  périodes  climatériqi 
an  nous  .«m  luit  à  >  admettre  l'existence  parrallèle  des  mêmes 

ia«  •  \  uea  d'un.'  civilisation   identique.   » 

•         al   là  des  hypothèses  parfaitement  gratuites,  aussi  bien  en 
qui  concerne  les  périodes  climatériques,  qu'en  ce  qui  regarde  les 
On  trouve  >ups  de  poings  dan-  toute  l'Afrique;  mais  ce  a'est  ; 

une  raison  pour  croire  qu'au  r  ene  l'Afrique  tout  entière  el  II 

ro]  nt   peuplées  par  les  mène-  l.'ln  le  aussi    «   e      indus 

Néolithiques     i<  nsu    •  ' 

L'hypothèse  d'une  migration  asiatique  ne   peut   être   soutenue  p 

temps  très  recul         lors  qu'elle  parait  certaine  i r  le 

i  dilu\  iennes.  Qu  int   à  faii  e  i 
l 'intéi l'iic  du  Sahaj       I   j  isqu'au  cap  de  Bonn»   I 
la  très  haute  fant  u  ûe  que  i  i  n  n'autorisa 
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Fantaisiste  aussi  est  l'hypothèse  suivant  laquelle  des  tribus  de  l'Oc- 
cident auraient  traversé  la  Méditerranée  par  les  ponts  alors  exis- 
tants (?)  de  Sicile-Pantellaria  et  probablement  aussi  de  Gibraltar  (!), 
alors  que  dans  le  Sud  de  l'Italie  et  en  Sicile  il  n'existe  pas  la  moindre 
trace  d'une  industrie  paléolithique. 

Quel  singulier  besoin  éprouvent  certains  archéologues,  de  vouloir 
absolument  tout  faire  venir  de  l'Occident  de  l'Europe  quand  on  sait 
que  les  territoires  du  coup  de  poing  couvrent  l'Afrique  toute  entière? 
Il  est  tout  aussi  plausible  de  faire  venir  les  Européens  dolichocéphales 
du  Sahara,  que  d'accepter  un  mouvement  inverse. 

Tout  cela  est  du  roman  bâti  sur  des  idées  vieilles  de  cinquante  ans, 
rejetées  aujourd'hui  dans  le  domaine  des  songes.  Contentons-nous  donc 
de  recueillir  les  documents  et  les  observations  et  ne  nous  lançons  pas 
dans  des  thèses  dont,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  base  ne 
peut  être  que  l'imagination.  Rien  n'est  plus  funeste  à  la  connaissance 
de  la  vérité  que  ces  inutiles  voyages  de  l'esprit  dans  les  régions  in- 
connues, et  si,  dans  certains  cas,  nous  nous  croyons  permis  d'émettre 
quelques  hypothèses,  que  ces  suppositions  soient  tout  au  moins  basées 
sur  des  observations  sûres,  dont,  en  ce  cas,  on  est  en  droit  de  chercher 
l'explication. 

J.  de  Morgan. 

Wood  Joues  (F.).  The  status  of  the  Dingo  (La  question  du  Dingo).  Trans.  and  Proc.  of 
Boyal  Soc.  of  South  Âuslralia,  vol.  XLV,  pp.  254-263),  Adélaïde,  1921. 

F.  Wood  Jones,  Professeur  d'Anatomie  à  l'Université  d'Adélaïde, 
le  défenseur  bien  connu  de  l'origine  tarsienne  de  l'Homme,  a  repris 
très  soigneusement  l'étude  ostéologique  du  Dingo  (ou  Warrigal)  d'Aus- 
tralie. La  comparaison  de  vingt  crânes  appartenant  à  cet  animal  lui  a 
prouvé  que,  par  la  forme  bombée  de  la  région  supra-orbitaire,  par  la 
réduction  du  cingulum  externe  de  la  première  molaire  supérieure,  par 
la  longueur  de  la  carnassière  supérieure  (20  millim.  en  moyenne),  le 
Dingo  est  un  véritable  Chien;  il  se  rattache,  non  au  Chacal,  mais 
aux  Loups  du  Nord.  Par  la  petitesse  de  sa  tête  (longueur  basi-condy- 
lienne,  177  millim.  en  moyenne),  et  par  la  force  de  sa  carnassière  su-' 
périeure,  Le  Dingo  ressemble  surtout  au  Chien  Chow.  Son  vrai  nom 
devrait  donc  être,  non  pas  Canis  Dingo,  mais  Canis  familiaris  Dingo. 

Fort  de  ces  précisions  anatomiques,  Wood  Jones  écarte  dédaigneu- 
sement l'idée  —  non  encore  tout-à-fait  morte,  paraît-il  —  que  le  Dingo 
pourrait  être  originaire  de  F  Australie,  L'idée  d'un  pont  continental 
ayant  permis  au  seul  Dingo  (à  l'exclusion  de  tout  autre  placentaire)  de 
passer  en  Australie  à  une  époque  géologique  récente,  lui  semble,  avec 
raison  fort  invraisemblable.  Reste  donc  l'hypothèse  que  les  premiers 
Chiens  soient  arrivés  en  Australie,  comme  ailleurs  en  Océanie,  avec 
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l'Homme,  dans  le  même  canot.        Mais  le  Dingo  n'existe  pas  en  T. 
manie.   Ce   seraient   donc  les  aborigènes  actuels,   dod   leurs   prédéoes- 
irs  probables,  les  Tasmaniens,  qui  auraient  introduit  le  Chien  en 
Australie.  M.  Wood  Jonts  ne  donne  j»v-,  sur  eo  point,  son  avis. 

P.   Teilhabd. 

Howchoi  (Prof .  Walter).  On  the  occurrence  of  aboriginal  stone  implements  of  unusual 
types  in  the  Tableland  régions  of  Central  Australia  Sur  la  présence  d'instruments  -le 
jiifrr»'  aborigènes  de  types  inusités,  dani  Tablelands  en   Australie 

centrale).  Tram,  and  Proc.  of  the  Royal  Soc.  of  South  Australia,  vol.  XLV,  pp.  20C- 
230,  pi.  XI-XXI.  Adélaïde,  1921. 

En  Australie  centrale,  de  vasl  ir  une  an- 

cienne pénéplaine  rocheuse  donl  les  plateaux    Tableland)  dominent  de 
100  pieds  environ  l^s  larges  vallées,  encombrées  de  dunes  mouvant 
tracées  par  l<  tu  hydrographique  actuel.  Cette  pénéplan 

couverte  d'  arapace  de  grès  et   d'argiles  silicifiés  que   les  écarts 

extrêmes  de  température    proj  ralieh,  ont   fendillée 

sur  place.  Par  dissolution  des  cou  moins  dm 

croûte  silicieu  ^u,  donnant  naissance  n        i     tmp  de 

pierres,  appelées      gibbers  o  dans  lé  pays.  C'est  parmi  les  n  gibbers  » 
au  sud  des  Mac  Donnell  R  que  le  I  i   f.  Howchin  a  recueilli,  en 

1921,  les  outils  de  pierre  dont  il  donne  la  description  et  de  uombreus 
figures 
Ces  outils  généralement  de  grande  taille  jusqu'à  16  11  cm.  et  tou- 
rs d'un  type  presqu  !  éolithique,  sont  formés,  ou  bien  d'un  r  » 
utilisé  tel  quel,  ou  bien  d'un  fragment  détaché  par  choc,  et  portant, 
dans  •  un  bulbe  de  percussion.  D'ordinaire,  une  des  faces,  est 
plate,  et  l'autre  convexe  La  face  plate  esl  produite  soit  par  la  fissu- 
ration naturelle  de  la  roche,   soit  par  la  p< 

porte   les  retouches,   qui   sont   très  grossières,   mais   indiscutables.    La 
forme  obtenue  par  les  retouches  est,  le  plus  souvent,  celle  d'un.-  pointe, 

portant  latéralement  une  <>u  deux  •       •         semi-circulai 
pouvant  avoir  servi  de  grattoir.   Mais  on  trouve  aussi  des  outils  en 
forme  de  coup-de-poing.  La  patine  peut  être  aussi  forte  sur  les  retou- 
■  hes  que  sur  le      gibber     lui-même. 

U    Prol    Howchin  distingue  et  élimine  parfaitement  les  causes  m 
niques  ou  thermiques  auxquelles  pourrait   être  attribuée   l'origine 
rmes  qu'il  décrit.  A  son  avis,  I  ts  quartzites    I  \  istralie  centrale  sont 
itablement  taillés.  Mais  par  quell  :  H  Us  sont  trop 

inds,   trop   grossiers,   trop    exclusivement    ren  ontrés   -ni    le  Table- 
land, pour  qu'on  puisse  les  attribu  i  aux  Australiens  ai  lu<       ] 
raient  fort  bien,  i  u  i  ontre,  i  er  les  i  d'une  industi  ie  ' 

iii.n, i. m I  •      l     mi  mi  >ns  aui  aient  été,  dans  i 

cupantfl  de  I  Vustr  iVw  uels  qui   l 
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raient  refoulés  en  Tasmanie,  à  une  époque,  peut-être,  où  la  grande 
île  était  encore  reliée  au  continent.  De  fait,  les  outils  en  pierre  des 
Tasmaniens  présentent  (les  photographies  en  font  foi)  une  ressemblance 
extraordinaire  avec  les  instruments  du  Tableland  australien. 

Même  si  cette  explication,  très  séduisante,  n'était  pas  la  bonne,  la 
découverte  du  Prof.  Howchin  conserverait  le  très  grand  intérêt  de 
confirmer  l'existence,  en  Australie,  d'un  véritable  Paléolithique. 

P.  T. 

Rvhir  (E.).  L'habitat  tardenoisien  d3s  grottes  de  Remonchamps,  Chaleux  et  Montaigle. 
L'industrie  tardenoisienne  et  son  évolution  en  Belgique.  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc. 
d'Anthropologie  de  Bruxelles,  1921. 

Voici  un  bon  et  solide  travail.  L'auteur  décrit  d'abord  l'industrie 
tardenoisienne  primitive  de  la  grotte  de  Remouchamps,  une  des  caver- 
nes les  plus  remarquables  de  la  Belgique;  il  expose  ensuite  les  rapports 
qui  existent  entre  cette  industrie  lithique  et  celles  d'autres  cavernes  de 
la  Belgique.  Il  montre  son  évolution  sur  les  plateaux  voisins  et  son 
extension  dans  le  pays  alors  qu'elle  avait  acquis  son  complet  perfec- 
tionnement. Il  examine  le  caractère  des  principales  stations  tarde- 
noisiennes  et  termine  son  étude  en  faisant  quelques  observations  et 
rapprochements  entre  cette  industrie  lithique  et  l'industrie  similaire 
de  divers  pays  d'Europe,   du  Nord  de  l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Les  premières  fouilles  dans  la  grotte  de  Remouchamps  remontent 
à  Schmerling.  Elles  ont  été  poursuivies  depuis  par  divers  explorateurs 
et  notamment  par  l'auteur.  Ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est  qu'elles  ont 
porté  sur  un  seul  horizon  bien  délimité,  bien  isolé,  constitué  par  deux 
foyers  aussi  riches  au  point  de  vue  paléontologique  qu'au  point  de  vue 
archéologique.  Or  la  faune  est  encore  nettement  celle  de  l'âge  du  Renne, 
avec  des  espèces  comme  Rangifer  tarandus,  Canis  lagopus,  Lagopus 
<il bus  et  Tetrao,  tandis  que  l'industrie  lithique  est  nettement  tardenoi- 
ienne.  Le  fait  est  de  grande  importance  :  le  Tardenoisien  est  daté  ici 
par  une   faune  froide  de  la  fin  de  l'époque  pléistocène. 

L'auteur  a  examiné  minutieusement  5.000  silex  appartenant  à  cette 
industrie  microlithique  et  se  répartissant  en  un  grand  nombre  de  ty- 
pes  clairement  définis  et  dessinés  (excellentes  figures  au  trait).  Nom- 
breux souvenirs  de  l'industrie  magdalénienne  et  même  aurignacienne. 
Formes  franchement  géométriques,  en  triangle  scalène  se  rapprochant 
parfois  du  triangle  isocèle,  et  regardées  comme  les  plus  caractéristi- 
ques el  les  plus  fréquentes  de  l'industrie  tardenoisienne,  aussi  bien 
dans  les  divers  pays  d'Europe  qu'au  Nord  de  l'Afrique  et  dans  l'Inde. 
Mais,  à  Remouchamps,  elles  sont  encore  peu  nombreuses  et  n'attei- 
gnenl  ;  as  la  régularité  géométrique  du  Tardenoisien  complètement  déve- 
loppé. Avec  ces  silex,  Remouchamps  a  livré  quelques  poinçons  en  os 
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guilles)  et  un  fragment  d'os  orné  «l'un  dessin  d'un  caractère 
nettemenl  géométrique,  de  facture  fort  habile,  el  consistant  en  une  série 
de  fi-'iii>  trous  circulaires,  disposés  par  groupes  de  cinq  el  se  suivant 
en  deux  Lignes  régulières.  A  signaler  encore  des  traces  de  matière  colo- 
rante oxyde  de  fer  el  des  coquilles  fossiles  perforées,  objets  de  paru- 
re el  d'origine  étrangère  probablement  de  l'Eocène  «lu  Bassin  de  Pa- 
ris .  Ces  coquilles  étaienl  mélangées  à  des  débris  humains  et  l'ensem- 
ble a  dû  appartenir  à  une  sépulture,  probablement  à  une  sépulture  i 
deux  degrés  et  qui,  «  tout  en  remontanl  à  la  fin  de  L'époque  glaciaii 

st-à-dire  au  Tardenoisien  primitif,  appartiendrait  cependant  an  com- 
mencement du  Néolithique.  » 

L'habitat    magdalénien   de   La   grotte   de  Chalux   «   renfermait,   dan- 
un   seul   et   même  niveau,   deux    industries   lithiques   bien    difiérei 
L'une  de  l'autre,  tout  en  étant  intimemenl   mélangées,   o   La  premii 
de  ces  industries  classique  peut-on  dire,  est  franchemenl  magdalénien- 
iM •   bons  d»'s>in>  .  La  seconde,  caractérisée  par  L'extrême  petitesse  des 
instruments,  ressemble  tout   à  fait   à  celle  de  Remouchamps.   Les  ni- 
veaux supérieurs  des  grottes  de  Montaigu  offrent   aussi   beaucoup   de 
pièces  appartenant  à  l'industrie  tardenoisienne.  Seulement  ici,  cette  in 
dustrie  esl  plus  évoluée.  Elle  est  égalemenl  associée  à  une  faune  froide 
et  à  des  silex  plus  ou  moins  magdaléniens.  h<i  sorte  que  «  l'industrie 
tardem  isienne  à   son   début  se  rencontre  en   Belgique  dans   plusieurs 
■  à  une  faune  froide  bien  caractérisée.  » 

On  peut  suivre  son  évolution.  Lorsque  1-  climat  devint  moins  rude, 
l'Homme  de  Remouchamps  s'élablil  sur  les  plateaux  avoisinant  La 
caverne.  En  même  temps  il  compléta  et  perfectionna  son  outillage  lithi- 
que,  comme  Le  démontre  1.'  parallèle  que  L'auteur  établit  entre  Les 
silex  des  deux  sortes  de  gisements,  Sur  les  plateaux  de  L'Amblève,  on 

iieille,  avec  dix  types  d'instruments  absolument  identiqui  eux 

de  la  grotte  de  Remouchamps,  six  types  nouveaux,  réalisant  un  plus 

iinl  nombre  de  formes  géométriques  et  même  des  pointes  de  flèche 
à  pédoncule,  Qnement  retaillées  et   se  rapprochant  des  I  roben- 

hausiennes.    Enfin  les   stations  tardenoisiennes  pures  de   la  Campine, 
Exel   par  ex  impie,  nous  révèlent  encore  des  formes  nouvelles  et 

ind   perfectionnement   de  l'outillage.   Ces  études  comparatives   - 
,i|ij>u\ ées  de   bons  d<  &sins. 

L'auteur  noua  donne  ensuite  une  carte  des  stations  tardenoisiennes 
de  la  Belgique  et  quelques  détails  sur  Les  dfo  de  la  provin- 

de  1 1  pro\  ince  de  Namur,  de  La  <  lampine  limboui 
aov(  dn  Brabant,  etc    II  compare  Les  gisements  bel(         ceni  de 

La  France,  des  autn         —  de  L'Europe,  du  Nord  de  L'Afrique  et 
L'Inde,  Il  ea\  amené  ainsi  a  formuler  quelques  conclusioni  des, 

\    ici  Les  plus  important' 
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«  Nous  ne  tenterons  pas  de  rechercher  l'origine  du  Tardenoisien 
qui  occupait  notre  pays  à  la  fin  du  Quaternaire,  parce  que  bien  des 
cléments  nous  manquent  pour  essayer  de  résoudre  ce  problème.  Nous 
est -il  venu  du  Sud,  où  l'on  a  découvert  de  nombreuses  stations  de  cette 
époque,  ou  de  l'Inde  où  cette  industrie  est  si  bien  représentée?  Nous 
ne  saurions  le  dire.  Cette  industrie  mierolithique  a-t-elle  pris  naissan- 
ce simultanément  en  plusieurs  points?  C'est  bien  possible,  mais  nous 
n'oserions  être  affirmatif  à  ce  sujet.  Y  a-t-il  eu  plusieurs  immigrations? 
C'est  probable  ». 

«  L'industrie  tardenoisienne,  dont  nous  avons  constaté  la  remarqua- 
ble évolution  en  Belgique,  depuis  les  formes  primitives  de  l'habitat 
intermédiaire  entre  le  Quaternaire  et  l'époque  moderne  de  la  grotte 
de  Remouchamps  jusqu'aux  formes  épanouies  de  la  Campine,  est  bien 
une  industrie  autonome  qui  paraît  appartenir  à  une  peuplade  autre 
que  celle  des  Magdaléniens  ». 

«  Contrairement  à  ce  que  pensent  encore  certains  archéologues,  le 
Tardenoisien  n'a  pas  de  rapport  avec  le  Robenhaûsien  dont  l'industrie 
lithique  est  si  différente  et  qui  apporta  chez  nous  le  polissage  de  la 
pierre,  la  culture,  la  domestication  des  animaux,  etc. 

«  Nous  croyons  que  les  Tardenoisiens  seraient  les  premiers  Néolithi- 
ques qui  auraient  immigré  dans  nos  régions,  précédant  donc  les  Ro- 
benhausiens  qui  appartiendraient  à  la  dernière  immigration  néolithique  » 

M.  Boule. 

Ambrosi  (A.).  Notes  archéologiques.  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  la  Corse.  26  pages  8°  avec  fig.  Bastia,  sans  date. 

Ce  petit  mémoire  est  le  premier  d'une  série  que  l'auteur  compte  con- 
sacrer à  la  préhistoire  et  à  l'archéologie,  trop  négligés  jusqu'ici,  de 
son  pays. 

Il  débute  par  une  note  sur  des  pointes  de  flèches  néolithiques  re- 
cueillies sur  un  plateau  qui  confine  à  la  butte  de  Mutola,  près  de  Bel- 
godère.  —  Formes  des  plus  variées  et  bien  représentées  sur  deux  plan- 
ches photographiques.  Assez  nombreux  fragments  d'obsidienne  prove- 
nant probablement  de  la  Sardaigne.  On  sait  que  la  diffusion  de  cette 
roche  fut  générale  en  Corse. 

La  seconde  note  a  trait  à  une  autre  station  néolithique  située  près 
de  San  Giovanni  de  Moriani.  Des  fouilles  ont  permis  d'extraire  un 
certain  nombre  d'objets  enfouis  entre  lm,25  et  lm,50  de  profondeur  : 
galets  ayant  servi  de  percuteurs,  broyeurs  ou  polissoirs,  haches  polies, 
cailloux  divers  plus  ou  moins  travaillés  et  nombreux  tessons  de  poteries. 
Tous  ces  objets  sont  soigneusement  décrits  et  figurés.  A  noter  l'absence 
de  pointes  de  ûèches,  du  moindre  morceau  de  métal  et  de  tout  objet  en 
os.  Cette  localité  préhistorique  doit  être  moins  ancienne  que  celle  de 
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Mutola.  La   poterie  a  des  caractères  permettant   de  la   rapprocher  de 
celle  de  certaines  Localités  françai  unp  de  Chasse)    e1   italiennes 

Allia.  Piémont  .  Les  potiers  le  Moriani  paraissenl  proches  de  ceux  de 
Bonifacio,  étudiés  par  Ferton;  il-  ont  précédé  L'apparition  des  Sommes 
il»'  L'Enéolithique  e1  datenl  de  l'âge  'lu  Bronze.  Le  climal  devail  alors 
être  assez  doux. 

Les  trouvailles  de  la  première  ♦'■{>«•« j  i j . •  des  métaux  déjà  mites  en  I 
sonl  assez  nombreuses.  Dans  la  troisième  partie  de  son  mémoire,  1  '■•. 
teur  ru   signale  une  nouvelle  effectuée  lors  de  la  construction   de   la 
route  d'Asco.   En  faisant  des  fouilles  pour  établir  les  fondations  d'un 
pont,  les  ouvriers  rencontrèrent,  dans  nne  i  de  cuvette  roche* 

débris  d'un  squelette,  trois  bracelets  et  une  plaque  de  métal  en 
forme  de  tortue  ».  Les  bracelets,  composés  de  trois  el  quatre  cercl 
représentent  des  serpents  enroulés.  La  plaque  a  'lu  servir  d'ornement. 
Elle  était  Qxée  à  un  autre  objet  (baudrier  on  bouclier  de  cuir)  par'  des 
clous  rivés.  L'auteur  est  porté  à  le  considérer  comme  une  figuration 
de  la  hache  symbolique,  objet  du  culte  el  fétiche  à  l'époque  préhisto 
rique  ».  C'est  à  l'ait  italique  qu'il  faut  rapporter  ces  bijoux,  «  qu'ils 
aient  été  fabriqués  dans  l'île  où  le  cuivre  est  abondant,  même  dans  la 
vallée  de  l'Asco,  <»u  qu'ils  aient  été  importés  dn  continent  voisin  ».  <ni 
peul  donc  dire  que  la  trouvaille  d'Àsco  affirme  les  rapports  commer- 
ciaux de  la  Corse  et  de  L'Italie  et  la  pénétration  de  L'influence  conti- 
nentale jusque  dans  L'intérieur  des  montagnes, 

La  quatrième  et  dernière  «  note  archéologique  »  a  trait  à  deux  cu- 
rieuses plaques  en   bronze  avec  inscription  de  l'époque  romaine.   (    - 
monuments,    si   intéressants  qu'ils   soient,    sortent    dn   cadre   de  cette 
ne. 

Il  est  a  souhaiter  que  M.  Ambrosi  ne  tarde  pas  trop  à  nous  donner 
la  suite  de  ses  travaux  sur  la  préhistoire  de  la  Corse.  Il  serait  non 
moins  désirable  que  réminent  paléontologiste  Forsyth  Major,  qui  étu- 
die depuis  si  Longtemps  tes  plus  vieilles  antiquités  de  la  Corse,  voulût 
bien  enfin  publier  les  principaux  résultats  de  ses  investigations.  C'est 
un  voeu  que  M  Ambrosi  formule  au  début  de  son  intéressante  publi- 
cation et  auquel  j»'  m'associe  vivement. 

m.  r, 

[         la   f turiH    néolithique    de    la    station  de   Saint  Aubin    Port  GftOtj,   lac   de 
Neuchâtt'l     Extr.  des  irchic*      <  i   I  ithropoloç  tie,  t    1\.  d*  3, 

Pittard  !     ii-).  A  propos  il  la  d  uion  des  animaux  dans  la 

périodl  DéoUthiqiM    / 

i       ;  entreprises  par  M.   Vouga  dans  La   -t  ition   néolithique 

Lacustre  de  Port  Conty,  près  de  Saint-Aubin,  m  boi  I  du  Lac  de  Vu- 
châtel,  ont  livré  de  nombreux  ossements  animaux,  dont  L'étude   i 
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confiée  à  M.  Reverdin.  Ce  matériel  abondant  provient  des  couches  III 
(532  os)  et  IV  (2336  os),  la  couche  la  plus  ancienne  étant  ainsi  la  plus 
riche.  Elle  a  livré  les  restes  de  198  animaux  :  21  espèces  de  Mammifè- 
res, dont  5  domestiques  et  16  sauvages;  4  Oiseaux  et  2  Poissons. 

A  noter  quelques  faits  intéressants.  Le  Cheval  manque  dans  les 
deux  couches.  Le  Cerf  élaphe  est  l'espèce  sauvage  la  plus  abondam- 
ment représentée;  viennent  ensuite  le  Chevreuil,  le  Renard,  l'Élan,  le 
Castor,  le  Blaireau.  Plus  rares  sont  le  Loup,  l'Ours,  le  Sanglier,  le 
Lièvre,  etc.  —  La  couche  IV  a  livré  quelques  débris  d'un  grand  Bos 
autre  que  le  Bos  brachyceros,  très  abondant  partout,  les  autres  animaux 
domestiques  étant,  par  ordre  de  fréquence  :  Canis  familiaris,  Sus  pa- 
lustris,   Capra  (hircus)  et  Ovis  (aries). 

L'industrie  des  couches  III  et  IV  présente  de  notables  différence  ô. 
La  comparaison  des  deux  faunes,  corespondantes  permet  d'établir, 
comme  fait  principal,  l'absence  du  grand  Bos  qui  aurait  disparu  vers 
la  fin  de  la  période  IV. 

La  seconde  note,  de  MM.  Pittard  et  Reverdin,  débute  par  une  appré- 
ciation que  je  crois  trop  optimiste.  «  N'oublions  pas,  disent  les  au- 
teurs, que  c'est  dans  les  stations  palafittiques  que  nous  aurons  le 
plus  de  chances  de  découvrir  les  arguments  nous  permettant  d'appré- 
cier, dans  son  exactitude,  cet  événement  [l'histoire  de  la  domestica- 
tion des  animaux]  qni  amène  un  changement  radical  dans  la  vie  des 
populations  préhistoriques.  Mais  il  faut  que  ces  recherches  soient  con- 
duites d'une  manière  précise,  ce  qui  a  manqué  jusqu'alors  ».  Il  y  a, 
dans  cette  affirmation,  une  grande  part  de  vérité  et  il  n'est  pas  dou- 
teux, en  effet,  que  des  travaux  faits  avec  le  soin  qu'y  apportent 
nos  confrères  suisses,  recueillant  et  examinant  tous  les  ossements  ren- 
contrés au  cours  des  fouilles,  ne  les  conduisent  à  des  résultats  scienti- 
fiques intéressants.  Mais  il  est  très  probable  que  l'origine  et  l'histoire 
de  la  domestication  des  animaux  sont  des  phénomènes  qui  se  sont  pro- 
duits en  dehors  de  nos  régions;  les  premiers  Néolithiques  ont  dû  arri- 
ver chez  nous  longtemps  après  les  premiers  essais  de  domestication. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conclusions  du  mémoire  que  j'ai  sous  les  yeux: 
sont  déjà  des  plus  intéressantes.  Une  première  conclusion  certaine, 
c'est  qu'à  l'époque  des  Lacustres  néolithiques  du  lac  de  Neuchâtel,  le 
Cheval  n'était  ni  domestiqué,  ni  chassé.  Le  deuxième  fait  bien  établi 
c'est  que  les  cinq  animaux  domestiqués  dès  le  Néolithique  sont  tous 
nts  dans  le  même  niveau  archéologique  ancien  (vieux  Néolithique 
palafittique  d'Auvemier),  qu'ils  y  sont  arrivés  ensemble.  Autres  faits 
paraissant  se  dégager  des  observations  comparatives  :  la  viande 
préférée  était  d'abord  celle  du  Bœuf,  ensuite  celle  du  Cochon.  Ces  ani- 
maux utilisés,  domestiques  ou  sauvages,  étaient  dépecés  sur  la  terre 
ferme.  Le  cochon  était  préféré  à  l'état  jeune  (cochon  de  lait).  A  noter 
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encore  le  nombre  beaucoup  plus  grand  des  têtes  que  des  autres  parties 

du  corps.  M    a 

Bazzioaiia  (Joseph  Tylissos  à  l'époque  minoenne  suivi  dune  note  sur  les  larnax  de 
Tylissos.  tradnil  du  grec  par  l'auteur  avec  la  collabor.  de  L.  Franchi  Dr  grand-8 
de  xv  p.  avec  W  fi-,  et  10  pi.  bon  texte.  Paris,  Paul  Geuthner,  1921.  Prix  :  ï>  fr. 

M.  Franchet  nous  apprend,  dans  une  «  Introduction  »,  que  le 
l)r  Hazzidakis,  directeui  des  antiquités  Cretoises,  a  fait  des  fouilles  à 
Tylissos  avec  une  sage  lenteur  et  secondé  par  un  personne]  ouvrier 
extrêmement  restreint.  «  Cette  méthode,  excellente  pour  un  travail 
de  cet  ordre,  le  conduisit  à  faire  des  observations  minutieuses  qui  lui 
démontrèrenl  péremptoirement  que  les  divisions  chronologiques,  d 
tenrent  tranchées,  telles  que  les  avaient  conçues  M.  Evans,  n'étaient 

-  applicables  au  moins  à  Tylissos,  » 

D'autre  part,  au  cours  d'une  mission  *'u  Crète  afin  d'étudier  la  cé- 
ramique pré-hellénique,  M.  Franchet  1  arrivait  à  une  conclusion 
analogue.  Il  lui  paraissait  impossible  d'observer  les  aeui  subdivisions 
chronologiques  proposées  par  Evans.  L'année  d'après,  il  s'installait 
à  Tylissos  avec  M.  Hazzidakis  et  il  pouvait  étudier,  dans  tous  ses  dé- 
tail-, la  chronologie  tylissienne.  Il  montrait  à  son  confrère  crétois 
tout  l'intérêt  que  présenterait  une  traduction  française  du  mémoire 
que  .M.  II.  venait  de  publier  dans  la  revue  grecque  APXiOAOriKU 
K'MiMi:i'iy_.  C'est  cette  traductiou  qui  paraîl  aujourd'hui,  accompagnée 
de  nombreuses  observations  techniques  de  M.  Franchet. 

Le  villagi   de  Tylissos  est  situé  au  pied  du  mont  Ida,  du  côté  N.-E, 
kilom.  environ  d'Armyro  qui  se  trouve  sur  le  rivage  du  golfe 
Candie.   Les  ruines  qui   l'avoisinent,   explorées  à  partir  de  juin    1909 
par  M    Hazzidakis,  représentent  deux  édifices,  ou  grands  corps  de  bâti- 
ments   séparés  l'un  de  l'autre  par  an  espace  lil»tv  dans  lequel  B'obsex 
\-iit   des  restes  de  constructions  plus  anciennes 

1      premier  mémoire  ne  renferme  que  la  description  des  objets  trou- 
par    M.    Hazzidakis    pendant    les    trois    premières   cam]  de 

fouilles    1909-1912        II   i  seulemenl  pour  but  d<-  montrer  ce  qui  a 
rencontré  dan-  des  couches  exactement  déterminées       lu   second  mé 
moire   paraîtra   ultérieurement  ;   il   comprendra   la   description   ('t    lai 
plan-  des  édifices  de  T>  lissos 

Ceux-ci  sont  tous    •   minoens        L'auteur  classe  les  divers  niv< 
archéologiqu  -  de  la  manière  suivante 

i  i;  ipporl  sur  une  mission  en  <  1912-1  ra- 

mique  antique    Recherche*  techniques  appliquées    i    la    chronologie      \ 

15.  Pu         i  I  On  y  I 

.  ie  •  i-  i  '!->•     de  l'atil 

r     wmi  I 


554  MOUVEMENT      SCIENTIFIQUE. 

a  —  Minoen    primitif   I,    II,    III  +  Minoen   moyen   I   (le   Minoen 
moyen  II  est  peu  caractérisé); 

(^Minoen  moyen  III  +  Minoen  dernier  I  et  II; 

v=  Minoen  dernier  III. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Franchet,  Tylissos  est  donc  très  im- 
portant au  point  de  vue  chronologique,  puisqu'il  montre  clairement 
l'empiétement  d'une  époque  sur  l'autre  et  que  les  trois  couches  ne 
correspondent  pas  aux  divisions  qui  ont  été  adoptées  par  M.  Evans  pour 
Cnossos  (1). 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  décrit  les  vases  et  objets  divers 
en  terre  cuite  de  l'époque  minoenne  dernière.  Les  terres  cuites 
se  divisent  en  vases  :  pithoi,  grandes  amphores,  grands  scyphoi  et 
pyxis,  prochoi,  cratères  et  vases  à  fleurs,  coupes,  œnoehoe,  encensoirs; 
tablettes  avec  inscriptions.  Les  descriptions  de  ces  divers  objets  sont 
accompagnées  de  photographies,  les  unes  dans  le  texte,  les  autres  hors 
texte.  De  nombreuses  notes  infrapaginaleis  rédigées  par  M.  Franchet 
et  d'un  caractère  technique  ajoutent  encore  à  leur  valeur.  Je  ne  peux 
que  renvoyer  le  lecteur  à  ces  descriptions  de  formes  et  de  décorations 
diverses  pour  la  plupart  déjà  connues  en  Crète.  A  signaler  les  détail^ 
sur  les  vases  à  fleurs,  percés  en  dessous  pour  l'écoulement  d;>  l'eau 
et  sur  les  encensoirs  et  vases  à  parfums. 

Les  trois  tablettes  à  inscriptions  présentent  quelques  signes  qui  se 
rencontrent   ici  pour  la   première   fois. 

Viennent  ensuite  les  galopetra,  pierres  gravées  et  percées,  sur  la 
nature  desquelles  on  n'est  pas  encore  fixé,  mais  qui  paraissent  avoir 
été  utilisées  comme  ornements,  pièces  de  colliers  ou  de  bracelets  et 
peut-être  aussi  comme  sceaux.  Elles  offrent  quelques  jolies  entailles 
représentant  des  Ruminants  à  cornes,  Boucs  ou  Antilopes,  une  femme 
dansant,  etc.  Quelques  empreintes  en  terre  cuite,  déjà  connues  de 
Cnossos  et  autres  lieux,  ont  été  trouvées  à  Tylissos.  L'une  d'elles  re- 
présente un  combat  de  taureaux  et  de  lions  (connu  probablement  par 
suite  des  relations  avec  l'Egypte  et  l'Asie).  La  nature  de  ces  objets  est 
assez  énigmatique.  L'auteur  pense  que  les  anciens  s'en  senvaient  pour 
cacheter  les  boîtes  ou  autres  objets  comme  on  le  fait  aujourd'hui. 

(1     A  titre  de  renseignement,  voici  la  chronologie  Cretoise  de  M.  Franchet  (Intro- 
duction, p.  I'))  : 

Néolithique  ancien 

Néolithique  récent 

Enéolithique  ;  correspond  à  Minoen  primitif  I  et  II  de  M.  Evans. 

Bronzf  I  —  à  M.  prirn.  III  et  M.  moy.  I. 

Bronze  II  —  à  .M.  moy.  II,  détint  de  M.  moy.  III 

Bronze  III  —  a  fin  du  M.  moy.  III  et  M.  dernier  I  et  II 

Bronze  IV  —  à  M.  dernier  III 

t*r  âge  du  fer         —  à  Epoque  géométrique. 
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Les  objets  ^u  pierre,  généralement  mal  conservés  consistent  <-n  >up- 
ports  de  tables  d'offrande,  lampes,  cornes  <!•'  consécration;  «rases  li- 
veré  ''il  stéatite  et  parfois  an  obsidienne  remarquable  rhyton  :  rondel- 
les, i"  i  j  ^ .- 1 1  «  »  I  «  •  - .  deux  hach  -  polies,  etc. 

Les  objets  en  bronze  comprennent  d'abord  quatre  chaudrons,  de 
forme  hémisphérique,  appelés  lebès  et  dont  le  plus  grand  mesure 
l'".'f<>  de  diamètre.  Viennent  ensuite  :  un  strigile  couvert  d'une  mince 
feuille  d'or;  une  pointe  de  flèche,  des  fragments  d'épingles,  des  rivets, 
'I  ■»  charnières  de  boîtes,  etc.  Une  des  trouvailles  les  plus  intén 
santés  est  celle  d'une  statuette  en  bronze  massif  représentant  un  nom- 
me  faisant  un  geste  d'adoration  planche  VI  ••!  qui  ;t  une  double  va- 
leur documentaire  el  artistique.  A  signaler  encore  un  lingot  comp 
<)"  '.'v        de  cuivre  et   sans  étain. 

Ce  premier  chapitre  se  termine  par  quelques  détails  sur  <lr-  objets 
en  plomb,  des  objets  d'os  el  d'ivoire  motifs  de  décoration  d'un  «>|ti.-i 
mobilier  et  plusieurs  fragments  <l  !  peintures  murales,  sur  lesquels 
on  reconnafl  quelques  personnages,  femmes  aux  robes  curieuses  et 
homme  à  i>.i^tm'  blanc. 

Le  deuxième  chapitre  a  pour  objet  la  description  des  \  ises  e1  objet? 
divers  «lu  Minoen  moyen  et  «lu  Minoen  primitif.  Les  trouvailles  sont 
ici  beaucoup  moins  nombreuses.  Les  fragments  de  poteries  les  j ►! u < 
communs  se  rapportent  à  une  forme  de  petite  coupe  conique  à  pi  ■!. 
tournée,  mais  non  «  tournasse*  »,  d'après  Pranchet.  Il  y  a  aussi  des 
tasses  très  voisines  de  celles  de  Cnossos,  des  fragments  de  pithoi,  des 
séries  de  fragments  à  décor  polychrome,  •'!<•_  Ce  même  niveau  a  fourni 
une  petite  ••!  curieuse  collection  de  Ggurines  en  terre  cuite;  des  objets 
campaniformes,  analogues  à  ceux  <!<•  Cim-ns  et  qui  représentent,  d'a- 
près l'auteur,  des  robes  votives  et  non  des  clochettes  de  moutons  Une 
•  l  ■  •  bes      est  en  stéatite.  Quelques  disques  ou      tables  d'offrant 

des      plus  "ii  moins  complètes,  seraient,  d'après  Pranchet,  des      tètes 
de  lour    i  de  potier. 

De  nombreux  ossements  d'animaux  onl  été  rencontrés  au  i 
fouilles  faites  en  Crète,  h  Tylissos  comme  ailleurs  Jusqu'à  présent, 
on  ne  leur  .1  pas  accordé  l'attention  qu'ils  méritent  L'auteur  les  i 
recueillis  soigneusement  et  en  a  confié  l'étude  au  professeui  Keller, 
de  Zurich  Vvec  cette  savante  collaboration,  nous  avons,  en  trois 
colonnes,  le  tableau  de  la  faune  crétoise  aux  époqu  ;s  du  Minoen  moyen, 
du  Minoen  dernier  I  et  du  Minoen  dernier  II  \  signaler  l'aboi 
«lu    li<>^   primigeniut    représenté    par    de    grandes   cornes  'In 

/;   !  brachy  et  d'une  grande  espec<    de       B  ficus 

Le   /•'  iai   *  in  .m    en   '  i  I  état    s  un  ig<     ra  lis  il      I 

prob  tble  qu'on   le  captui  ait    loi  squ'il   i  ifin   de  i  * 

domestiquer     \    I  i  omme    "i   »  Ino  •  >n    i   I 
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dont  le  bout  avait  été  scié  afin  de  rendre  l'animal  moins  dangereux. 
Les  taureaux,  peut -être  encore  sauvages,  servaient  aux  jeux  dont  on 
connaît  beaucoup  de  représentations  graphiques.  La  liste  de  Keller 
comprend,  dans  la  colonne  du  Minoen  dernier  II,  une  forme  croisée  de 
Bos  primigenius  et  de  Bos  brachyceros.  Dix-sept  mâchoires  de  Porc 
montrent  que  cet  animal  entrait  alors  communément  dans  l'alimenta- 
tion, ainsi  que  des  Poissons  et  de  nombreux  Mollusques. 

Le  mémoire  se  termine  par  un  article  sur  des  tombeaux  crétois  de 
Vàge  du  Bronze,  qui  ont  livré  de  grands  fragments  d'un  beau  pythos 
Bt  plusieurs  larnax  à  couvercles  tectiformes,  bien  décorés  ainsi  que 
quelques  autres  objets,  parmi  lesquels  un  galopetra  en  sardonyx  re- 
présentant deux  gazelles  et  de  facture  délicate.  M.  B. 

Tallgre.\  (A.-M.).  L'âge  du  cuivre  dans  la  Russie  centrale.  Extrait  de  Smya,  journal  de 
la  Société  finlandaise  d'archéologie,  XXXII,  2.  Helsingfors,  1920. 

L'auteur,  naguère  conservateur  adjoint  au  Musée  national  de  Fin- 
lande, aujourd'hui  Professeur  à  l'Université  de  Dorpat,  continue  l'im- 
portante série  de  ses  publications  sur  les  âges  des  métaux  en  Russie. 
Il  s'agit,  cette  fois,  de  l'âge  du  Cuivre  dans  la  Russie  centrale. 

Il  est  représenté  clans  cette  région  par  la  civilisation  dite  de  Fatia- 
novo,  du  nom  d'un  village  de  l'ouezde  de  Danilov,  gouvernement  de 
Jaroslav,  près  duquel  se  trouve  une  nécropole  de  cet  âge.  La  civilisation 
de  Fatianovo  est  répandue  de  l'Oka  au  Volga  supérieur.  Au  point  de 
vue  chronologique,  elle  coïncide  avec  Troie  II-V  au  Sud  et  avec  les 
sépultures  dites  à  chambres  avec  couloirs  du  Danemark.  Au  point  de 
vue  archéologique,  elle  représente  l'âge  du  Cuivre  et  son  mobilier  est 
fait  de  matériaux  divers  :  pierre,  cuivre,  os,  argile,  a.vec,  en  moindre 
quantité,  l'argent,  l'ambre,  la  serpentine.  Les  trouvailles  proviennent 
de  stations,  de  sépultures,  de  trésors  ou  de  dépôts  ou  se  rapportent 
à  des  objets  isolés. 

L'auteur  décrit  en  détails,  et  avec  figures  à  l'appui,  les  caractères 
des  sépultures  et  leur  mobilier,  presque  toujours  le  même  :  une  hache 
marteau  de  pierre  (hache  de  guerre,  un  ciseau  ou  une  hache  de  silex 
bien  aiguisée,  (hache  de  travail),  des  vases  d'argile,  un  couteau  de 
silex,  un  polissoir  et  des  dents  d'animaux  (Ours,  Chiens,  Sangliers,  etc.), 
employées  comme  pendeloques.  A  une  de  ces  pendeloques  était  fixé 
un  anneau  de  cuivre.  On  a  aussi  trouvé  dans  la  nécropole  une  hache 
de  cuivre. 

Les  morts  étaient  enterrés  dans  des  fosses  garnies  dans  le  fond  d'un 
cercle  de  pierres;  il  y  a  parfois  de  l'ocre  rouge  sur  le  squelette  et  le 
long  des  parois.  Dans  certains  cas,  le  squelette  repose  sur  une  couche 
de  cendres,  mais  le  mort  n'a  pas  été  incinéré;  il  a  été  enterré,  couché 
sur  le  côté,  en  position  accroupie,  une  main  sous  la  tête. 
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L'autour  décrit  de  nombreuses  trouvailles  faites  en  dehors  des  sé- 
pultures. Le  style  et  les  ornements  uV  la  civilisation  de  Patianovo  sont 
archaïques  :  motifs  géométriques  simples  et  motifs  animaux  réalistes, 
le  plus  souvent  plastiques,  l'as  de  motifs  végétaux  ni  <!••  motifs  géomé- 
triques stylisés  "t  compliqués  tels  que  la  swastika,  le  triscèle  el  la 
spirale.  Les  motifs  animaux  ne  se  voient  que  sur  les  objets  de  métal 
el  parfois  de  pierre  :  tête  d'Élan  sut  on  poignard,  dragon,  serpent, 
légèrement  stylisés.  Le  motif  de  l'Élan  est  Indigène,  les  autres  -ont 
importés  ('t  doivenl  remonter,  en  dernière  analyse,  à  la  civilisation  de 
l'Asie  mineure. 

L'auteur  Indique  ensuite  en  traits  généraux  les  relations  extérieures 
de  la  civilisation  de  Patianovo  en  se  basant  sur  l'analyse  de  quelques 
formes  d'antiquités  caractéristiques.  Les  plus  grandes  analogies  des 
sépultures  sont  avec  les  sépultures  individuelles  «lu  Danemark,  si  éloi- 
gné que  soi!  ce  pays  de  la  Russie  centrale.  Ce  qui  frappe  surtout  c'est 
la  ressemblance  des  haches  naviculaires  dont  l'emploi  coïncide  au  Da- 
nemark  avec  les  sépultures  à  chambres  el  à  couloirs  les  plus  anciennes 
La  céramique  a'est  pourtant  pas  la  même.  Celle  de  Patianovo  se  ren 
contre  en  Allemagne  centrale,  jusqu'en  Thuringe,  en  Podolie  el  en 
Pologne.  Il  y  a  aussi  des  analogies  avec  celle  dn  Kouban,  on  l'âge  du 
cuivre  présente  communément  des  haches  à  œil  el  bu  cuivre.  L'étude 
de  l'ornementation  de  style  animal  conduit  aux  mêmes  rapprochements 
avec  le  Sud. 

Mais  la  civilisation  de  Patianovo  n'en  a  pas  moins  son  caractère  na- 
tional  propre.  Cette  civilisation  de  l'âge  de  cuivre  en  Russie  centrale 

isl  simple,  digne  ••!  noble.  Des  civilisations  contemporaines,  -'-ules 
les  civilisations  orientales  du  >ml  la  dépassent. 

M    B. 

Talloe»  (A -MA   L  époque  dite   d'Anani:io   dans   la  Russie  orientale.  (Suomen    J/iftfUUf* 
muiitoyhdistyksen  Aikakauêkivja,  Helsingtors,  191 

Cet  important  mémoire  de  -'",  pages,  avec  !-<•  Bgures  d'excellente 
qualité,  [ail  suite  à  la  thèse  «l»1  Doctorat  de  l'auteur  sur  le  premier 
\-  ■  des  métaux  en  Russie  orientale,  parue  en  l'.MI  dans  le  même 
recueil  de  la  société  finlandaise  d'Archéologie  [ikakauskirja,  \\\ 
1  dernier  travail  était  en  allemand.  Nous  devons  tout  d'abord  remer- 
cier cordialement  M  Tallgren  d'avoir  bien  voulu  publier  en  frani 
sa  nouvelle  étude  consacra  a  l'époqu*  d'Ananino  Nous  devons  ensuite 
le  féliciter  d'avoir  <l«>tr  l'archéologie  préhistorique  d'une  si  précieuse 
contribution  h  dos  connaissances  sur  les  anciens  métaux  dans 

la  Russie  orientale.  On  sait,  d'après  M    Tallgren  lui-même      I     que 
l'âge  du  Bronze  en   Russie  orientale  a  un  rai  ictei      ciginal;   2    qu'il 
i  <N-\  >lop|M'  sous  <le>  Lnllufiircs  méridionales  en  partant  de  la 
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vilisation  locale  de  la  Pierre  vers  2.000  ans  av.  J.-C;  3°  qu'il  offre 
une  foule  de  formes  nouvelles,  présentant,  vers  1.000  ans  av.  J.-C,  des 
influences  en  partie  Scandinaves  et  qu'il  ne  devient  national  et  forte- 
ment limité  que  vers  le  milieu  du  premier  millénaire  av.  J.-C.  C'est  h 
cette  période  (600-200  ans  av.  J.-C),  dite  d'Ananino,  du  nom  d'une 
célèbre  nécropole,  qu'est  consacré  le  présent  mémoire. 

31  se  divise  en  plusieurs  chapitres,  dont  je  ne  saurais  indiquer  ici  le 
contenu  que  d'une  manière  très  rapide,  parce  qu'il  est  impossible  d'ana- 
lyser tant  de  faits  archéologiques  sans  le  secours  surtout  de  la  pré- 
cieuse illustration  qui  accompagne  le  texte.  Mieux  vaudra,  de  temps 
à  autre,  appuyer  sur  les  conclusions. 

Le  premier  chapitre  a  trait  aux  nécropoles.  Celle  d'Ananino  est  si- 
tuée près  du  village  de  ce  nom,  à  quelques  kilomètres  de  la  Kama,  dans 
le  gouvernement  de  Viatka.  Elle  a  été  souvent  fouillée  et  décrite.  Elle 
se  composait  primitivement  de  deux  tumuli  ou  «  kourganes  »,  hauts  de 
2  à  3  m.;  le  plus  petit,  a  aujourd'hui  complètement  disparu.  Le  plus 
grand  a  livré  jusqu'à  ce  jour  environ  70  sépultures  superposées  en  trois 
ou  quatre  niveaux.  Récit  des  fouilles  dont  les  premières,  par  Alabine, 
remontent  à  1858.  Description  et  contenu  de  quelques  sépultures  ex- 
humées par  Alabine,  les  unes  à  inhumation,  les  autres  à  crémation. 
Les  fouilles  ultérieures  de  Ponomarev,  organisées  en  1881,  sur  l'ini- 
tiative de  la  Société  archéologique  de  Kazan,  furent  faites  avec  plus  de 
soin  et  mirent  au  jour  dix  sépultures  intactes  (Résumé  des  descriptions 
de  Ponomarev  publiées  en  russe  et,  par  suite,  jusqu'ici  peu  accessibles 
aux  lecteurs  français).  En  dehors  des  fouilles  systématiques,  Ananino 
a  livré  beaucoup  d'objets  à  nombre  de  visiteurs,  de  chercheurs  et  le 
paysans,  de  sorte  que  des  collections  de  cette  provenance  se  trouvent 
dispersées  dans  un  assez  grand  nombre  de  musées  de  Russie  et  de 
Finlande.  Le  mobilier  funéraire  d'Ananino  comprend  environ  1.500  ob- 
jets. 

Suit  la  description  d'autres  nécropoles  de  l'époque  d'Ananino,  notam- 
ment celle  de  Zouevskoïe,  qui  a  livré  218  squelettes  à  son  fouilleur, 
Spitsyne,  dont  M.  Tallgren  analyse  le  rapport  préliminaire.  Ce  chapitre 
se  termine  par  les  lignes  suivantes  . 

«  Pour  résumer  quelques  faits  concernant  le  mode  de  sépulture  en 
Rus-if  orientale  dans  la  civilisation  d'Ananino,  nous  constaterons  que 
les  morts  étaient  ensevelis  soit  dans  des  nécropoles  communes  sans 
aufun  signe  au-dessus  du  sol  —  ce  fut  probablement  la  coutume  la  plus 
ancienne  et  la  plus  nationale  —  ou  dans  les  kourganes  bas  qui  pou- 
vaient être  revêtus  à  leur  pied  de  deux  rangées  de  pierres.  On  trouve 
aussi  <les  kourganes  longs,  une  sorte  de  nécropoles  collectives.  D'ordi- 
nair»'  les  cadavres  ont  été  inhumés;  mais  on  connaît  aussi  en  quelque 
mesure    uniquement  en  Ananino)  des  sépultures  à  incinération  (proba 
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blemenl  une  influence  méridionale  :  de  même  on  connaît  des  sépultu- 
res simples  et  il  y  a  des  cas  où  il  -♦•inbl ^  y  avoir  eu  incinération  par- 
tielle. Il  n'y  a  pas  de  sarcophages  spéciaux,  mai-  on  a  quelquefois 
établi  -"ii-  I'-  morl  un  lit  de  pierres  ou  placé  des  pierres  à  la  tête  «-t 
aux  pieds.  I.f  mobilier  funéraire  ••-!  plus  riche  dans  les  sépultures 
d'hommes  que  [dans  celles  de  femmes...  L'orientation  des  morts 
souvenl    toujours?    celle  de  la  direction  de  la  rivière  voisine.  » 

Le  chapitre  II  est   intitulé   :  Les  gorodichtchés  à  objeU  rn  os.   Les 
nécropoles    présentent    souvent    dans   leurs   voisinages    'I'--    forteress  - 
contemporaines,    dites  gorodichtchés   à  <<>•   parce  qu'on   y   trouve   une 
masse  énorme  d'ossements  d'animaux  avec  des  outils,  des  armes,  ••{<•. 
surtout   en  (»-.    L'auteur   résume  leur  description   *  1  •  1 1  rès  Spitsyne 
donne   les   résultats   'I  •   ses   observations   personnelles   dans   plusieurs 
de  ces  monuments;  nombreuses  descriptions  el  figurations  d'objets;  ex- 
posé des  preuves  d  •  la  contemporanéité  '!>•  ces  gorodichtchés  el  des 
pultures  d'Ananino.  La  population,  qui  a  créé  la  civilisât]  o  d'Ananino, 
a  dû  être  une  population  assez  paisible  de  chasseurs,  de  pêcheurs  el 
pasteurs  à  demi  nomade  et  en  relation  avec  des  peuples  situés  plus  in 
Su<;. 

Le  chapitre  III  nous  l'ait  connaître  les  dernières  traces  de  la  civili- 
sation d'Ananino  à  l'Est  h  à  l'Ouest.  I.»-  centre  de  cette  civilisation 
esl  la  lia--.'  Kama.  Vers  1''  Sud,  elle  s'étend  jusqu'aux  steppes  de 
Tamara  •■!  de  Saratov.  On  «'ii  trouve  '!»•>  traces  isolées  vers  1'-  Nord- 
Ouest,  jusque  dans  lf  N.  de  la  Finlande  »'t  de  la  Scandinavie  »'t.  * 
t'Est,  jii-(|irà  Tobolsk,  peut-être  jusqu'à  Tomsk,  sans  que  ces  rela- 
tions vers  l'Ouest  et  vers  l'Est  aient  beaucoup  influé  -air  elle.  Vers  la 
Gn  cependant,  l'influence  orientale  a  été  plus  décisive  tandis  que  les 
relations  avec   le  Nord-Ouest  cessaienl   entièrement. 

Dans  un  quatrième  chapitre,  M.  Tallgren  jette  un  coup  d'oeil  com 
paratil  sur  les  conditions  archéologiques  des  civilisations  plus  méridio- 
nales du  Caucase,  de  l'Arménie,  de  Hallstatt,  de  la  Scythie  Celles  <  1  u 
Caucase  et   du   Danube,   «i n*-  certains  auteurs,   notamment   Gorodtso> 

regardent   comi sontemporaines   d'Ananino,   sont    au  contraire   plus 

anciennes  et  n'ont  eu  sur  cette  dernière,  aucune  influence   directe.    La 
<  i\  ilisation  arménienne  du  début  de  I  •  i u •  •  du  1er  offre  beaucoup  de  n 
semblancea  avec  celle  d'Ananino.   Les  analogies  les  plus  importantes 
sont  avec   la  civilisation   Mythique,    dont,   l'auteur   donne,   pour  cette 
raison,   un  aperçu   i»ln-  détaillé,   d  iprès  < I i \  »rs  auteurs  doni    li 
niers  el  les  plus  autorisés,  notamment  Fannakovski,  ont  écrit  en  lan. 
russe    Tableau  romparatil  des  objets  mobiliers  des  deux  civilisations 
«!••  Scythie  et  d'Ananino,  lesquelles,  malgré  de  nombreux   traita  com- 
muns, -«ait  deux  civilisations   lutonomes    t  <ii-iin<t 

Le  chapitre  V  essentiellement  descriptif,  renferme  1       anal] 
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différents  groupes  d'objets  de  l'époque  d'Ananino  ».  D'abord  un  cer 
tain  nombre  d'objets    de  l'âgé  de  la  pierre  et  quelques  anciens  types 
des  objets  de  métal  qui  représentent  des  survivances.   On  employait 
encore  des  pointes  de  flèche  en  silex  à  l'époque  d'Ananino  et  il  est 
possible  que  les  gorodichtchés  remontent  parfois  à  l'âge  de  la  Pierre. 

Les  trouvailles  plus  caractéristiques  d'Ananino  se  rapportent  à  de 
nombreuses  catégories  d'objets  étudiées  une  à  une  :  instruments  de 
travail,  armes,  objets  de  ménage,  céramique,  ornements,  figures 
sculptées  ou  gravées,  etc.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  cette  partie  do- 
cumentaire du  mémoire  ne  saurait  être  analysée.  Quelques  «  particu- 
larités techniques  »  doivent  pourtant  être  résumées  ici.  C'est  d'abord 
qiïn  les  objets  de  bronze  et  peut-être  quelques  objets  en  fer  ont  été 
moulés.  Le  procédé  de  la  fonte  à  cire  perdue  dans  des  moules  de  sable 
a  été  pratiqué.  On  a  trouvé  des  moules  et  aussi  des  «  poches  de  coulée  » 
dans  les  gorodichtchés.  Les  métaux  sont  le  bronze,  le  fer,  l'argent  et 
l'or.  Ces  deux  derniers  sont  très  rares.  Le  cuivre  était  retiré  des  mines 
«  tchoudes  »  de  la  Russie  orientale.  Beaucoup  d'objets,  surtout  des 
armes  étaient  partie  en  fer,  partie  en  bronze,  le  bronze  ayant  été 
coulé  autour  du  fer.  Les  objets  émaillés  ont  été  importés  du  Sud. 

Un  sixième  et  dernier  chapitre  traite  des  ornements  et  du  style.  L'or- 
nementation de  l'époque  d'Ananino  se  classe  en  deux  groupes  :  un 
groupe  d'ornements  géométriques  simples  et  uniformes,  et  un  autre 
groupe  de  motifs  zoomorphiques  riches  et  'variés,  d'exécution  réaliste 
ou  stylisée.  Les  motifs  végétaux  sont  à  peu  près  inconnus. 

Les  ornements  géométriques  des  bronzes  ont  presque  tous  été  mou- 
lés, les  négatifs  étant  taillés  dans  les  moules  soit  en  creux,  soit  en  re- 
lief. Ils  ont  été  employés  surtout  à  la  décoration  des  armes  et  des  outils, 
où  ils  sont  le  plus  souvent  en  relief.  Cette  ornementation  d'Ananino 
représente  un  élément  indigène,  ayant  déjà  dominé  dans  l'âge  du 
Bronze  en  Russie  orientale  :  «  elle  est  donc  nationale,  héréditaire  et 
locale. 

Parmi  les  ornements  zoomorphiques  du  «  style  animal  »,  le  plus 
employé  est  le  griffon,  la  tête  de  griffon  ou  seulement  le  bec  avec  l'œil. 
Les  autres  motifs  sont  le  quadrupède  enroulé  en  cercle,  un  dragon 
ou  un  ours  un  peu  stylisés  et  une  gueule  de  dragon  ouverte.  Beaucoup 
sont  en  ronde-bosse  et  forment  des  saillies,  surtout  le  griffon  et  le  dra- 
gon parfois  associés,  notamment  sur  les  belles  haches  d'apparat  du  type 
dit  de  Pinega.  Nombreuses  et  curieuses  figures.  Tous  ces  motifs  sont 
étrangers,  méridionaux  et  ne  se  rattachent  pas  à  la  civilisation  locale. 
Ils  sonl  originaires  de  Scythie  d'où  ils  se  sont  répandus  aussi  dans 
«  l'âge  du  Bronze  »  sibérien,  ce  qui  est  bien  d'accord  avec  le  prodi- 
gieux  essor  de  la  Scythie  dans  la  second;»  moitié  du  premier  millénaire 
av.  J.-C. 
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On  arrive  donc  «  à  cette  conclusion  que  la  civilisation  d'Ananino 
s'esl  développée  en  partanl  <le  la  civilisation  antérieure  de  l'âge  «lu 
Bronze  Local,  mais  qu'elle  a  emprunté  au  Midi  un-"1  grande  partie  «le  son 
style,  le  style  animal  «lit  scythique.  Elle  embrasse  à  peu  près  L'époque 
de  600-200  ans  av.  J.-C.  i  Mais  Les  deux  civilisations  sonl  tout  à  fait 
différentes.  Ce  <|ni  est  caractéristique,  à  cet  égard,  c'est  L'absence  d'ob- 
jets purement  grecs  à  Ananino  malgré  leur  énorme  diffusion  en  Scy- 
thie. 

La  civilisation  d'Ananino  n'a  pas  pris  lin.  vers  ^<>(i  ans  av.  J.-C 
par  une  catastrophe  ou  une  révolution.  Elle  a  été  suivie  simplement 
d'une  période  de  pau'vreté  au  cours  de  Laquelle  Les  relations  avec  Sa 
Scythie  oe  se  sont  pas  maintenues.  Puis  est  venue  la  civilisation  dite 
de  Pianobor,  de  aouveau  florissante  300-0  av.  J.-C.)  et  dépendanl 
non  plus  'I»1  la  civilisation  scythique  de  caractère  ionien  <it  hellénisti- 
que, mais  de  L'empire  du  Bosphore. 

Quant  à  la  nationalité  du  peuple  qui  a  créé  la  civilisation  d'Ananino, 
ori  ["'lit  affirmer  un   fait  négatif  :  ces  hommes  n'étaient   pas  des  Scy 
thes  et  un  fait   positif   :  Lis  devaient   descendre  des  hommes  d  •  I 
du  Bronze  antérieur  en  Russie  orientale. 

beau  mémoire  se  termine  par  une  bibliographie,  un  index  alpha- 
bétique  et  une  carte  de  l'extension  de  la  civilisation  d'Ananino. 

M.    B. 


UBi    .1 .).  Dernier  souvenir  au  tumulus  gaulois  de  Celles    (Extr.  «lu    Bull,  de  la 
S      préhist.  française,  séance  dn  27  mai  1990). 

Le  beau  tumulus  gaulois  de  Celles,  fouillé  par  L'auteur  et  décrit  par 
Déchelette    LMitthr.,   XTV,   p.   385-416    a  été  presque  totalement   dé- 
truit  par  L'exploitation,   au  cours  de   La  guerre,   «lu   basalte  empl 
comme  ballast  sur  le  front.  M.  Pagès-Allary  lui  donne  un  dernier  sou- 
venir  à  la  mémoire  du  héros  que  fut   Déchelette  et   il  reproduit  à 

•  h  -i   La  plus  grande  partie  de  la  céramique  actuellement  au  Musée  de 
Saint-Germain.  Tout,  dans  ces  poteries,  rappelle  la  riche  époque  Mar- 
aienne.  L'auteur  pense  que  le  riche  contenu  du  tumulus  de  Celles 
note  que  la  sépulture  aurait  d'abord  été  La  case  d'un  chef.      Le  foj  r 

r 1 1 . i f . > 1 1 . ■  ,t  été  avant  l'incinération  un  habitat  bien  protégé,  bien 
sain,  bien  placé  avec  une  voûte  d'argile  cuite  et  des  murs  de  four  en 
pierres  choisies,  où  il  o  fallu  que  beaucoup  de  bois  fût  brûlé,  pend 

•  ai  avant  la  cérémonie  pour  arrive]    ï  la  fusion  du  basalte    à  plus  «le 

1    <NMC    ». 

I    tuteur  décrit  et  Ûgure  encore  âne  lame  de  poignard  en  fer  et  du 
aie  de  deui  rainures  longitudinales  sur  chaque  fac<     Bile  pouvait  servir 
d'outil  au  — i  bien  que  d'aï  me 
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L'intéressante  note  de  M.  Pagès-Allary  se  termine  par  quelques  con- 
sidérations géologiques  sur  les  terrains  voisins   du  tumulus. 

M.   B. 

Drioux  (G.)-  Roches  à  empreintes  en  Haute-Marne.  (Exlr.  du  Bull,  de  la  Soc.  préhist. 
française,  2o  nov.  1020). 

Note  d'intérêt  purement  local.  Il  s'agit  de  roches  dont  l'une,  la  Ro- 
che au  diable  présenterait  nettement  l'empreinte  d'une  main  gauche, 
la  «  main  de  Gargantua.  »  D'autres,  dites  pierres  à  eau,  offrant  des 
cupules  souvent  remplies  d'eau.  D'autres  encore  montrent  des  emprein- 
tes pédiformes  sur  lesquelles  courent  des  légendes. 

M.   B. 

Bagliom  Silveslro  .  La  scelta  sessuale  corne  fattore  evolutivo  délie  razze  umane  (La 
sélection  sexuelle  comme  fadeur  évolutif  des  races  humaines).  Rassegna  di  Sludi 
Sessuali,  Rome,  1921. 

La  grande  variété  dans  les  races  humaines  est  un  des  problèmes  qui 
a  le  plus  passionné  les  biologistes  et  les  anthropologistes. 

Darwin,  dans  son  livre,  The  descent  of  Man,  après  avoir  avoué  que 
les  différences  caractéristiques  des  races  humaines  ne  peuvent  être 
expliquées  d'une  façon  satisfaisante  par  l'action  directe  des  conditions 
d'existence  (imposées  par  le  milieu),  etc.,  reconnaît  qu'il  ne  reste 
qu'un  autre  facteur  important,  la  sélection  sexuelle,  qui  semble  avoir 
agi  très  puissamment  sur  l'homme,  plus  que  sur  tout  autre  -animal. 
Darwin  confesse  que  cet  argument  de  la  sélection  sexuelle,  considérée 
comme  facteur  de  l'histoire  de  l'homme,  manque  de  précisions  scienti 
fiques,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  conclure  que,  parmi  toutes  les 
causes  qui  ont  déterminé  les  différences  dans  l'aspect  extérieur  parmi 
les  races  humaines,  et  jusqu'à  un  certain  point  entre  l'homme  et  les 
animaux  inférieurs,  le  fait  de  la  sélection  sexuelle  a  été  certainement 
le  plus  important. 

M.  Baglioni  examine  ensuite  l'opinion  de  Haeckel,  qui,  dit-il,  est 
plus  précise   encore. 

Cette  partie  de  la  doctrine  complexe  de  Darwin  et  de  Haeckel  n'a  pas 
•  •té,  selon  lui,  soumise  par  les  biologistes  à  une  analyse  aussi  profonde 
que  celle  qui  traite  de  la  lutte  pour  l'existence. 

Examinant  dans  la  société  moderne  quels  sont  les  facteurs  qui  fixent 
le  choix  dans  une  union,  l'auteur  déclare  qu'ils  sont  nombreux,  mais 
qu'à  part  le  facteur  économique,  le  principal  réside  dans  les  attraits 
physiques   et   psychiques. 

Dans  cette  étude  très  rapide,  l'auteur  étudie  surtout  l'importance  de 
l'idéal  esthétique  fixé  par  les  plus  grands  artistes. 

«  Les  scientifiques  et  les  historiens  de  l'art  croient  avec  raison  que, 
par    exemple,    Léonard,    Baphaol    et    le    Corrège,    ont   construit    leurs 
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types  de  beauté  idéale  eu  puisant  Les  éléments  dans  (es  unpi 
sion-  \i-ull>-  rv.'iii»'r>  ni  pux  par  les  personnes  qui  les  entourent. 
Et  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  les  traits  les  femmes  el  des 
enfants  ombriens  ou  romains  quelques  caractères  dès  madones  el  des 
enfants  de  Raphaël,  comme  il  n'est  pi-  difficile  de  reconnaître  parmi 
les  parmesanes  les  éléments  des  beautés  du  Corrège  Ceci  peut,  évi- 
demment, s'expliquer,  en  admettant  qu'à  travers  les  siècles  se  soient 
conservés  quelques-uns  des  traits  essentiels  du  visage  el  «1"  la  per- 
sonne <|ui  caractérisent  physiquement  les  différents  groupes  ethniques 
Mais  on  peut  aussi  [m'Umt,  avec  raison,  que  l'éducation  artistique  i 
contribué  a  fixer  '-i  à  maintenir  ces  types  'I'-  beauté:  Dans  le  choix 
sexuel  il  esl  clair  que  seront  préférés  ceux  qui  s'approcheront  le  ]»lu- 
de  la  réalisation  de  cet  idéal  esthétique. 

Ceci  est  vrai  naturellement   pour  les  grands  penseurs  -'l  les  - 
nations.   » 

La  thèse  '!'•  M.  Baglioni,  gagnerait  à  ôtre  accompagnée  d'observa- 
tions précises.  Il  conclut,  que  l'éducation  intellectuelle  •  •!  morale  qui 
semblerait  appartenir  à  des  champs  aussi  éloigné  de  la  biologie  •■!  de 
la  science  '!••-  sexes  se  révèle  un  puissant  facteur  de  progrès  el  d'élé- 
vation il»'-  races  «-t   des  nation-. 

I>  miel   l!T  m.. 

1    émimabiat  i>k  l'Afkiqui  occidbttali  FRANÇAIS!.  Notices  sur  les  colonies  dépendant 

du  Gouvernement  général. 

Pour  l'Exposition  Coloniale  de  Marseille,  le  Commissariat  de 
l'Afrique  Occidentale  Française  a  édité  une  série  de  brochures  -ni'  les 
différentes  parties  «  !  *  -  ce  gouvernement.  Toutes  conçues  sur  le  mêm< 
plan  elles  se  composent  d'un  aperçu  g<  _■  iphique,  accompagné  d'un* 
carte  tir-  claire,  '-t  suivi  d'une  description  des  habitants  Viennent 
ensuite  une   étude   historique  et   quelques  chapitres   sur   li   situation 

politiql i  administrative,  les  voies  de  communications  et  moyens  de 

transport,  les  productions  du  pays    la  colonisation,  ,'ti 

De  ces  brochures,  aous  retiendrons  seulement  la  partie  ayant  liait 
à  l'ethnographie  et  résumerons  pour  chacune  d'elles  ce  qui  concerne 
tes  différentes  populations 

Sénégal         Les  indigènes  jjui  Sénégal  forment  des  groupes   ethniques 

,•/   séparés    Ce   sont   les   Peuhls,   répandus   dans   toutes   les   régions 

du  Sénégal,  dont  l'origû acore  mal  connue  a  donné  lieu    i  tant   de 

théories;  puis  les  Toucouleurs,  croisement  de  Peuhls  «-t  de  noirs    les 
Ouolofs,  groupe  important,  t"n-  islamisés    et  leurs  parents,  les  S 
res,   qui,   eux,   sont   fétichistes;  les   Mandingues,  m111  ""'   des   affinités 
étroites  de  langue  avec  les  Bambaras  et  les  Sarrakholès  ou  Sonini 
Enfin,  les  Diolas,  Bâtantes    Bagnouns    qui  habitent  le  bassin  înférieui 
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et  moyen  de  la  Casamance.  Toute  cette  partie  de  la  brochure  est  traitée 
bien  sommairement  :  il  n'y  a  guère  de  précis  que  la  division  par  reli- 
gions, qui  nous  apprend  que  les  musulmans  sont  au  nombre  de  915.245 
et  les  fétichistes  de  336.986. 

Soudan.  —  Pour  le  Soudan,  la  brochure  est  un  peu  plus  explicite 
en  ce  qui  concerne  les  différentes  races;  elle  les  divise  en  races  abori- 
gènes et  races  envahissantes.  Les  premières  sont  représentées  par  le 
groupe  Mandé,  par  les  Habès,  qui  habitent  principalement  les  monta- 
gnes du  Marina;  les  Sonkos,  Bozos,  Somonos,  installés  dans  les  îles 
ou  sur  les  bords  du  Niger,  sont  pêcheurs  ou  mariniers.  Les  races  en- 
vahissantes sont  composées  de  Touaregs,  Peuhls,  Songhrais,  Toucou- 
leurs,  Kassonkés  et  Ouassoiilonkés.  Toutes  ces  populations  vivent 
mélangées  dans  un  état  social  qui  ne  les  différencie  guère.  La  cellule 
sociale  est  représentée  par  la  famille.  Tous  les  membres  sont  soumis 
au  régime  patriarcal,  et  le  chef,  qui  est  l'homme  le  plus  âgé  de  la 
branche  aînée,  détient  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs,  civils,  judi- 
ciaires et  religieux.  La  polygamie  est  la  règle  et  le  nombre  des  femmes 
n'a  d'autres  limites  que  les  ressources  du  mari.  La  société  est  divisée 
en  castes  qui  ne  se  pénètrent  nullement.  La  majeure  partie  de  la  popu- 
lation est  fétichiste. 

Mauritanie.  —  La  population  est  composée  d'un  mélange  d'Arabes 
et  de  Berbères,  appelé  communément  du  nom  de  Maures.  Les  diverses 
castes  entre  lesquelles  se  répartissait  la  population  subsistent  encore. 
«  Ces  castes  correspondent  d'une  manière  générale  aux  grandes  divi- 
sions ethniques  :  les  guerriers,  arabes  d'origine,  constituaient  une 
petite  minorité  orgueilleuse  et  turbulente,  vivant  en  conquérante  sur 
le  pays;  les  marabouts,  appartenant  le  plus  souvent  à  l'élément  ber- 
bère qui  forme  le  fond  de  la  population,  ils  avaient  renoncé  à  résister 
par  les  armes  à  l'envahisseur  arabe  et  s'étaient  réfugiés  derrière  les 
pratiques  de  la  religion,  qui  leur  fut  souvent  une  protection  efficace 
contre  les  entreprises  des  guerriers;  les  tributaires,  Berbères  également, 
sont  vassaux  soit  des  guerriers,  soit  des  marabouts  dont  ils  demandent 
la  protection  moyennant  redevance;  enfin,  au  bas  de  l'échelle  sociale, 
se  trouve  la  caste  des  affranchis,  descendants  d'esclaves  noirs  et  s'adon- 
nant  le  plus  souvent  aux  travaux  agricoles,  considérés  comme  humi- 
liants par  l'élément  de  race  blanche. 

Dahomey  et  Togo.  —  Bien  de  bien  intéressant  au  point  de  vue  ethno- 
graphique à  propos  du  Dahomey,  où  on  ne  fait  guère  que  citer  les 
Fons,  les  Minas  et  les  Nagos,  et  les  Baribas  au  nord,  sans  donner 
aucun  détail  sur  ces  populations.  Pour  le  Togo,  la  brochure  reste  aussi 
dans  le  vague,  à  cause  du  métissage  formé  par  la  fusion  des  races 
autochtones  et  des  races  envahissantes. 

Haute-Volta.  —  La  brochure  consacrée  à  la  Haute-Volta  comprend, 
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On  aurait  pu  souhaiter  dans  ces  brochures  une  partie  ethnographi- 
que plus  importante,  mais  elles  forment  néanmoins  un  travail  de  vul- 
garisation pouvant  donner  une  idée  suffisante  de  la  diversité  des  races 
de  l'Afrique  Occidentale  Française.  D.  R. 


Merwart  (Gouverneur).  L'Art  dahoméen.  Marseille,  1922. 

Monsieur  le  gouverneur  Merwart,  pendant  ses  différents  voyages  ou 
séjours  au  Dahomey,  a  constitué  une  fort  importante  collection  d'ob 
jets  dahoméens,  présentant  tous  des  caractères  artistiques.  Cette  collec- 
tion, exposée  à  Marseille,  a  été  décrite  dans  une  petite  brochure  qui 
contient  nombre  de  renseignements  intéressants.  Dans  une  courte  pré- 
face, M.  Merwart  expose  quelques  généralités  sur  les  origines  des  arts 
manuels  chez  les  Nègres  qui  passèrent  sans  transition,  dit-il,  du  néo- 
lithique à  l'âge  du  fer.  L'art  indigène,  tant  parmi  les  noirs  de  race 
Ehwé  que  parmi  les  sujets  du  royaume  de  Hogbônou,  constitue  ces 
rameaux  d'art  nègre  dont  la  branche  maîtresse  paraît  s'être  développée 
plus  à  l'est,  chez  les  noirs  de  race  Yorouba  de  la  Nigeria  britannique 
actuelle.  Cet  art  subit  une  forte  influence  portugaise  à  partir  du 
dernier  quart  du  xve  siècle,  et  c'est  ainsi  que  les  remarquables  bronzes 
yorouba  du  Bénin  virent  le  jour.  Il  se  transmit  du  Bénin,  aux  an- 
ciens royaumes  Ehwé,  qui  furent  conquis  au  xvme  siècle  par  la  mo- 
narchie Fon  et  les  conquérants,  comme  on  l'a  vu  bien  souvent,  adop- 
tèrent le  même  style  artistique. 

Cet  art  est  surtout  représenté  par  les  bois  sculptés,  les  statuettes  en 
cuivre  et  en  argile,  des  figurines  découpées  sur  tissus.  Les  objets  en 
pierre  n'existent  pas,  et  on  n'a  trouvé  au  Dahomey  nulle  trace  d'ou- 
tillage lithique. 

La  sculpture  sur  bois  est  sans  doute  fort  ancienne  au  Dahomey. 
Mais,  par  sa  matière  même,  elle  ne  peut  avoir  de  durée,  car  le  bois 
se  désagrège  extrêmement  vite  dans  les  pays  tropicaux;  c'est  donc  bien 
à  tort  que  certains  cherchent  des  bois  sculptés  anciens.  Les  artistes 
nègres  sculptent  des  meubles  rituels  (azeinkpo),  sièges  pour  les  offi- 
ciants, porte-calices,  etc.;  des  statuettes  qui  représentent  des  êtres 
mythiques,  démons  à  un  seul  pied,  Agassou,  l'homme  léopard,  le  roi 
des  caïmans,  la  couleuvre  arc-en-ciel,  très  souvent  reproduite,  dans  un 
fort  beau  mouvement  décoratif.  Ils  produisent  aussi  quantité  de  sta- 
tuettes anthropomorphes,  cavaliers  et  guerriers,  féticheurs  et  féticheu- 
ses,  pénitents,  etc.;  il  faut  citer  aussi  les  scènes  à  plusieurs  person- 
nages. Les  animaux  sont  aussi  souvent  reproduits  :  léopards,  caïmans, 
serpents;  les  oiseaux,  avec  une  vérité  d'expression  quelquefois  assez 
heureuse.   Les  masques   surtout  sont   remarquables;   le   dessin   en   est 

iivent  très  juste,  avec  un  sens  réel  des  proportions.  La  couleur  en 
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est  fantaisiste,  comme  dans  tous  les  bois  peints,  d'ailleurs;  mais  la 
coiffure  es!  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  el  on  grand  souci  d'ex» 
titude.  Les  sièges  sonl  généralement  d'une  forme  assez  élégante;  quant 
aux  récades  elles  sont  extrêmement  variées  el  certaines  offrent  les 
traces  d'un  travail  artistique  poussé  très  loin.  Tout  le  monde  connaît 
aussi  les  belles  vanneries,  aux  couleurs  dis]  harmonieusement,  et 

les  dessins  délicats  ajourés  ou  ciselés  sur  les  calebasses. 

Le  métal  est  très  apprécié  des  Indigènes  et  les  artistes  l'ont  habi- 
lement  travail!.-;  le  fer  a  été  employé  pour  les  sabres  ornés  (,t  ciselés, 
ft  pour  !••-  récades  d'un  travail  souvent  assez  compliqué.  Au  sujet 
<lu  cuivre,  M.  Merwart  donne  «I  is  détails  intéressants  .  Suivant  les 
traditions  mythiques  des  Ehwé,  le  cuivre  ne  serait  qu'un  excrément 
du  soleil  dont  l'or  représente  les  larmes.  Le  travail  du  cuivre  »,vt 
tout  moderne,  sans  rattachement  direct  aux  beaux   bronzes  du  Bénin, 

st  sous  le  règne  de  Gléglé  <|ii''  les  forgerons  reçurent  la  permission 
de  façonner  le  métal  jaune.  Aujourd'hui,  ce  commerce  est  florissant 
«•i  mu  trouve  de  nombreuses  statuettes,  des  récades,  des  éventails  de 
féticheuses  eu  cuivre  pointillé,  des  bracelets,  etc. 

Enfin  M.  Merwart  signale  un  artiste  indigène  nommé  Asogba  qui 
sans  jamais  avoir  eu  la  moindre  uotion  <lo  dessin  façonne  des  statuet- 
tes d'argile  qu'il  <•  u i t  «-t  peint  ensuite.  C'esl  une  œuvre  intéressante 
non  pas  tant  au  point  de  vue  de  l'art  que  par  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sente [".m  l'ethnographie  africaine,  en  fixant  avec  exactitude  des  types 
.•t  des  costumes  appelés  à  disparaître. 

D.  i; 

ToftOAi     I        Culture  and  environment  :  Cultural  différences  among  the  various  branches 
of  the  Batetela.  Cul  tare  et  milieu.  Différence*  de  culture  entre  <li\  erses  branchée  des 
Batetela  i  Journal  of  the   Royal  Anthropological    Instituts  >>/  Grtal  ftritain   and  i 
html.  vol.   i.i.  1921,  Londres 

Les  changements  «jui  surviennent  dans  le  développement  d'un  j>''u 
I  le  ont  pour  cause  !••  plus  souvent  une  conquête  ou  une  migration.  Il 
importe  peu  que  ce  peuple  soit  conquérant  <»u  conquis,  -il  >  a  asso 
tion  avec  une  autre  tribu  celle-ci  Imprimera   sa   marque    Si   la  diflé 
est  très  considérable  il  arrive  souvent  qu'un  tel  contact  est  dé 
sastreux  pour  la  tribu  et  pour  l'individu. 

M  n'est  pas  de  peuple  en  Afrique  <pii.  mieux  que  les  Batetela    pu 
démontrer  l'effet  de  tels  événements.  Quittant  leur  demeui  de 

un  certain  nombre  d'entre  eux  s'établit  dans  la  plaine  de  Lubefu    d'au 
très  dans  la  forêt  de  Lukenye  Certains  furent  en  contact  av«  V  Basoi 
.•i  Isambo  relativement  *:viliséa  d'auta  les  primit      i 

ques-uns  furent  Influences  par  les  Baluba  venant  du  i  tutres  | 

les  Ucela,  immigrant  du  ooi  I    I      B  li  lel  i  sont  di>  n  nomfa 
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tribus  que  M.  Torday  énumère  en  indiquant  leurs  emplacements.  Tous 
ces  Batetela  qui  habitent  à  présent  dans  le  district  Kisai  du  Congo  belge 
semblent  être  venus  d'un  habitat  commun  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Lomami;  ils  parvinrent  à  leur  emplacement  actuel  par  une  série  de  mi- 
grations dont  il  est  impossible  d'indiquer  les  dates.  L'organisation  sociale 
de  toutes  les  tribus  Batetela  est  pratiquement  la  même  :  un  grand  chef 
assisté  par  des  anciens  gouverne  au  moyen  d'un  premier  ministre. 
Mais  dans  ces  différentes  tribus,  l'ordre  de  succession  n'est  pas  )e 
même;  dans  certaines  tribus  c'est  le  fils  qui  succède  au  chef,  dans  d'au- 
tres c'est  le  frère  aîné.  Pour  chacun  des  actes  de  la  vie  sociale,  pour 
tous  les  objets  usuels,  M.  Torday  fait  un  parallèle  très  détaillé  entre  les 
différentes  tribus, 

Après  ces  descriptions  très  complètes,  il  résume  en  quelques  phrases 
brèves,  toute  l'ethnographie  de  l'ensemble  des  tribus  Batetela.  «  Ils 
ont,  dit-il,  un  dieu  de  la  tribu  et  un  culte  pour  la  lune,  ainsi  qu'un 
chef  commun.  Les  lois  étaient  sévères,  les  coupables  étaient  vendus 
à  un  autre  village  où  ils  étaient  tués  et  mangés.  En  cas  de  doute 
l'épreuve  du  poison  était  employée  pour  établir  la  culpabilité  ou  l'in- 
nocence; la  terre  était  remise  au  chef  pour  la  tribu.  Les  femmes  ne 
pouvaient  pas  posséder.  Les  esclaves  étaient  tous  des  étrangers  et  ne 
pouvaient  pas  se  racheter.  Leur  monnaie  consistait  en  coquillages  et 
lames  de  fer.  Lès  Batetela  étaient  exogames.  La  polygamie  était  com- 
mune, mais  d'une  façon  modérée;  la  prostitution  était  condamnée.  Il 
est  difficile  de  dire  ce  qu'était  leur  mode  de  sépulture,  le  mort  était 
probablement  brûlé  dans  une  position  couchée.  Leur  principale  nourri- 
ture était  le  millet,  la  seule  graisse  employée,  l'huile  de  palme.  Les 
boissons  enivrantes  étaient  inconnues.  L'usage  du  tabac  était  con- 
nu. Les  hommes  et  les  femmes  qui  se  partagaient  les  travaux  de  l'agri- 
culture employaient  des  houes  de  bois.  Des  lances  et  des  massues  de 
bois,  des  couteaux  et  des  haches  de  fer,  avec  des  arcs,  étaient  les  ar- 
mes offensives,  pour  la  défense  ils  employaient  des  boucliers  rectangu- 
laires faits  de  feuilles  de  palmier  et  de  bois.  Les  deux  sexes  se  fai- 
saient des  incisions  mais  ne  se  perçaient  pas  le  nez  et  les  oreilles 
Les  hommes  portaient  une  petite  peau  d'animal  devant  et  derrière  et 
une  autre  sur  la  tête.  Les  femmes  portaient  une  touffe  d'herbes.  Les 
maisons  étaient  rondes  avec  un  toit  unique  fait  d'herbes.  L'art  de  la 
navigation  et  la  construction  des  ponts  n'était  pas  familiers  aux  Bate- 
tela. Ils  savaient  fondre  et  travailler  le  fer.  » 

Cette  importante  monographie  fait  ressortir  les  particularités  pro- 
pres aux  différentes  tribus  d'un  même  peuple  et  montre  comment  une 
peuplade  se  transforme  peu  à  peu  en  changeant  de  lieu  d'habitation  et 
en  subissant  l'influence   des  tribus   voisines. 

D.  R. 
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Brow.i  (J.-Tom\  Circumcisions  rites  of  the  Becwana  tribes...  (Rites  de  la  circoncis  n 
chez  lee  tribu-  Bechuanas  .  Journal  of  the  Royal  Anlhropological  tnsiitute  of  fir>-m 
Britain  and  Ireland,  \<>l.  U.  1981,  London. 

M  Brown  expose  tout  d'abord  combien  il  est  difficile  de  se  procu- 
rer des  renseignements  parmi  les  Beohuanas,  car  dans  le  sud  ces  tri- 
bus ont  depuis  longtemps  abandonné  ces  cérémonies,  quoiqu'il  y  ait 
eu  une  recrudescence  dans  ces  dernières  années.  Mais  les  enquêtes  me- 
nées pendanl  plus  de  trente  ans  lui  ont  permis  de  percer  quelques- 
uns  des  mystères  attachés  à  ces  rites.  C'étaient  probablement  au  début, 
des  cérémonies  religieuses.  Chez  les  fille-  les  rites  de  la  circoncision 
ont  lieu  quelque  temps  avant  quelles  aient  atteint  l'âge  de  la  puberté, 
mais  les  garçons  sont  très  rarement  initiés  avant  la  dix-septième  ou 
dix-huitième  année.  Ce  n'est  pas  nécessairement  une  cérémonie  an- 
ouelle,  mai.  quand  '-11»'  a  1  i •  •  1 1  c'esl  aux  environs  du  mois  de  Mai,  et 
elle  dure  environ  deux  mois.  La  vie  d'un  marron  peut  être  divisée  eu 
trois  périodes.  D'abord  l'enfance,  il  porte  alors  un  j  '-tit  tablier  de  peau; 
la  seconde  période  commence  quand  il  approche  de  l'âge  de  la  puberté 
on  lui  donne  on  ■  Asega  d  qui  est  habituellement  tait  de  la  peau  d'un 
chevreau  blanc  et  noir  mu  blanc  «•!  roux.  La  dernière  période  est  c  ille 
de  la  circoncision.  Quand  vieni  le  jour  de  l'initiation  il  y  .a  une  grande 
joie.  Les  garçons  débutent  dan-  la  cérémonie  comme  navires,  ils  en  - 
lent  Initiés.  Il-  entrent  comme  garçons  »'i  sortent  bommes,  prennenl 
leur  place  dans  les  conseils  de  la  tribu  pardessus  la  tête  des  pin-  âg  - 
•d  de>  plu-  sages  qui  n'ont  pas  été  initiés,  II-  entrent  esclaves  ••!  sortent 
des  bommes  libres  de  traiter  !<•  sexe  opposé  comme  leur  légitime  proie. 

«  Il  u'est  pas  besoin  de  dire,  déclare  M,  Brown,  que  l'opérateur 
a'est  pas  nécessairement  habile  en  chirurgie,  Les  instruments  empl< 
peuvent  être  un  couteau  ou  on  fer  de  lance  avec  un  bord  tranchant.  H 
n'\  a  pas  d'anesthésique  «•!  le  mal  esl  si  fort  que  le  patient  crie  de 
douleur;  mais  il  est  tenu  et  n.-  peut  s'échapper;  le  bruit  d--  ses  cris 
est  amorti  par  les  clameurs  de  la  foule  des  initiés  qui  -••  tiennent  au- 
tour de  lui  et  le  cachent  à  ceux  qui  doivent  Être  opérés  On  n'emploie 
pas  d--  traitement  aseptique  avant  ni  d'antiseptiques  après.  L'hémoj 

est  souvent  grave.  On  tâche  de  l'arrêter  par  des  applications  d'her 
l»--  astringentes  immédiatement   après   l'opération.    Etant   donné   I 
ignorance  de  la  médecine  antiseptique,  il  D'est  pas  étonnant  qu'il  \ 
parfois  des  décès  d.--  suites  d.-  l'opération.   » 

Mu-  la  cérémonie  est  loin  d'être  accomplie  une  fois  l 
minée.  On  soumet    insuite  les  initiés  aux  épreuves  qui  consistent 
châtiments  et  vei  -  pour  désobéissance  aux  parents  et  aux  -i'\i. 

Chaque  matin  on  -liant.'  le  Chant  du  Sel    l   esl  un  service 
•  omme   s  m  ré;  le   I  u  du  chant   est   allégoi  ique  et   sous  diO 

iimul  est  une  exaltation  d 
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Le  but  de  ces  cérémonies  semble  être  de  pousser  à  la  passion. 

En  écrivant  ce  mémoire,  M.  Brown,  a  réuni  un  ensemble  de  détails 
fort  curieux,  capables  de  fixer  la  physionomie  de  cérémonies  qui  de 
jour  en  jour  tendent  à  disparaître. 

D.  R. 

Delafosse  (Maurice).  L'âme  nègre.  Payot,  Paris. 

Le  petit  ouvrage  de  M.  Delafosse  fera  plus  pour  faire  connaître  la 
psychologie  du  Nègre  que  bien  des  gros  volumes.  Parmi  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  noirs,  et  ils  sont  nombreux  dans  ces  dernières  années, 
beaucoup  se  sont  demandés  quelle  pouvait  être  leur  mentalité  mais 
ils  l'ont  presque  toujours  aperçue   à  travers  leur  propre  esprit. 

M.  Delafosse  qui  a  passé  une  partie  de  sa  vie  avec  les  noirs  et  qui 
les  a  étudiés  dans  plusieurs  volumes  qui  font  autorité  a  pensé  que  le 
plus  sur  moyen  de  faire  connaître  l'âme  nègre  était  de  la  laisser  s'ex- 
primer elle-même.  Pour  cela  il  s'est  adressé  à  la  littérature  des  indi- 
gène car  il  existe  dans  toute  l'Afrique  une  littérature  orale,  contes, 
labiés,  maximes,  chants  que  les  noirs  «  se  transmettent  et  qu'ils  enri- 
chissent de  génération  en  génération  :  cette  littérature  éminemment 
populaire  reflète  fidèlement  les  pensées  et  les  sentiments  émotifs  dont 
elle  est  l'émanation  naturelle  et  spontanée.  »  L'auteur  s'est  entouré 
de  sérieuses  garanties  dans  le  choix  des  morceaux  et  dans  la  traduc- 
tion s'est  tenu  le  plus  près  possible  du  texte  ce  qui,  dans  un  ouvrage 
de  cet  ordre,  est  de  la  plus  grande  importance.  Il  a  réuni  des  morceaux 
de  tous  les  principaux  groupes  ethniques  représentant  ainsi  l'ensemble 
des  populations  de  race  noire  en  y  rattachant  en  outre  des  groupes 
comme  les  Peuhls  et  les  Massai  qui  quoique  de  races  assez  différentes 
parlent  des  langues  négro-africaines. 

La  lecture  très  instructive  de  ce  petit  volume  changera  certes  les 
idées  toutes  faites  généralement  admises  par  la  plupart  des  gens.  On 
y  peut  lire  en  effet  sous  une  forme  souvent  naïve,  parfois  très  colorée 
et  d'une  originalité  expressive,  des  pensées  d'une  profondeur  et  d'une 
élévation  insoupçonnée  par  beaucoup  chez  des  races  considérées  dans 
leur  ensemble  comme  inférieures.  Certaines  fables,  pour  le  fond  peu- 
vent être  rapprochées  de  celles  de  Babrius,  d'Esope  ou  de  Phèdre,  mais 
elles  sont  exprimées  de  façon  très  primitive.  On  y  retrouve  souvent 
les  mêmes  thèmes  sur  le  triomphe  de  la  ruse,  sur  l'amitié,  etc,  etc.  On 
remarque  aussi  des  proverbes  et  pour  que  rien  n'y  manque,  des  plai- 
santeries et  des  énigmes  qui  ressemblent  à  nos  devinettes  populaires. 

Il  y  a  là  un  ensemble  d'un  très  grand  intérêt  qui  résume  sous  une 
forme  attrayante  et  originale  l'esprit  de  cette  race  noire  dont  la  psy- 
chologie était  si  peu  connue.  D.  R, 
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Sraci    Frank-G.).  Beothuc  and  Micmac.    Les  Indiens  Beolhuc  et  Micmac).  Intkan   \ 

and  Monographie  New-York,  1922 

Le  mystère  <  j  1 1  i  entoure  la  disparitioo  des  malheureux  indiens 
Beothuk  ou  Indiens  Rouges  de  Terre-Neuve,  a  vivement  intéressé  les 
chercheurs.  En  1914,  M.  Speck  lit  un  voyage  à  Terre-Neuve,  au  lac  des 
Indiens  Rouges,  pour  explorer  la  contrée  habitée  jadis  par  les  Beo- 
thuk. il  a  trouvé  deg  traces  d'occupation  el  recueilli  chez  les  Mic- 
mac-Montagnais  de  l'île  des  traditions  concemanl  les  Indiens  Roug 
Il  i.iii  un  parallèle,  résumé  en  an  tableau,  sur  la  façon  de  construire 
lr>  wigwams  entre  les  Indiens  Rouges  et  les  Indiens  Micmac,  sur  la 
différence  entre  leurs  canots,  et  indiqué  les  particularités  propres  a  cha- 
cun d'eus  dans  le  vêtement,  les  chaussures    les  armes,  les  outils,  et< 

Un  des  laits  les  plus  surprenants,  «lit  M.  Speck,  fut,  dans  ces  der- 
nières années,  la  rencontre  toute  fortuite  d'une  vieille  Indienne,  nom- 
mé San  tu,  qui  se  proclamail  une  des  dernières  survivantes  des  Indiens 
Rouges  de  Terre-Neuve  Elle  vivait  ave<  son  lil-  marié  el  père  d'un 
enfant;  ils  étaient  campés  temporairement  près  de  Gloucester  Massa 
chu  s  set  s  :  leur  nom  était  Torrey,  tous  parlaient  micmac.  Santu  expli 
qua  que  sa  mère  était  une  femme  micmac,  mais  que  -<»a  père  était 
membre  d'une  tribu  <iu'  avait  été  exterminée  dans  l'île  par  des 
hommes  blancs.  M.  Speck  donne  des  détails  sur  la  \  i  •  de  Santu,  et 
d'après  ses  souvenirs,  des  renseignements  ethnographiques  sur  la 
tribu  Beothuk.  «  Si  on  peut  en  tirer  quelque  conclusion,  dit-il,  je 
«T-.i-  que  ces  indications  montreront  que  les  Beothuk  formaient  un< 
ancienne  division  «la  groupe  qui  embrassait  les  Micmacs  el  les  autres 
Algonquins  habitant  plus  au  nord-est.  La  première  chose  à  faire,  à 
côté  de  recherches  archéologiques  systématiques,  est  de  rassemblei 
un.-  quantité  suffisante  de  matériaux  -m-  les  Indiens  de  Terre-Neuve 
pour  \'--  comparer  aux  Micmacs,  de  façon  à  déterminer  si  possi 
ble  I'--  traces  de  ce  que  put  être  l'influence  des  Beothuk.  » 

La   seconde  partie  <l  •  <■«■!  ouvi  st  consaci  ■•■  aux   territoires  'l" 

chasse  des  Micmacs  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et    i  Terre-Neuve,   L'an 
donne  de  nombreux  renseignements  sur  l'occupation  de  ces  terri 
toires  en   Nouvelle-Ecosse,  surtout  aux  environs  des  lacs  et   des  n\ 
res    Les  districts  étaient  transmis  'la  père  au  fils,  mais  s'il  a 
pas  'I-  Gis  pour  hériter  d'une  région,  elle  était   attribut 
autre    Ordinairement,  l'attribution  des  districts  de  chasse  'tut   lais 
i  l'autorité  «la  chel  de  la  troupe    Les  chasseurs  <i  'm  p-n 

nnaient    rendez-vous  ilement    près  de   !i  côte    en   été   sur- 

tout   et   s'assemblaient   avec  leurs  familles 

Quelquefois     des   mariages    étaient     arrang<  I  -   difîéi 

terri  toi  i  ?s  de  chasse  de   la   Nouvelle  I  les  noms    le  leurs 

:  riét  ni»-    sont  exposés  dans  un  table  m 
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Passant  ensuite  à  l'île  du  Cap  Breton,  l'auteur  expose  les  diverses 
divisions  des  territoires  de  chasse.  Cette  île  fut  peuplée  surtout  par 
des  bandes  Micmac,  après  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  France; 
ces  Indiens,  qui  avaient  combattu  du  côté  de  la  France,  au  lieu  de 
retourner  en  Nouvelle-Ecosse  ou  au  Nouveau-Brunswick,  occupèrent 
des  territoires  dans  l'île  du  Cap-Breton,  par  crainte  des  représailles 
anglaises.  Les  coutumes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  les  In- 
diens du  territoire.  Les  membres  de  la  famille  constituent  les  groupes 
ayant  hérité  des  districts  pour  la  chasse,  avec  le  droit  exclusif  sur  ces 
districts  aussi   longtemps  qu'il  y  a  des  fils  de  propriétaires. 

Des  remarques  du  même  ordre  sur  les  Micmacs  de  Terre-Neuve  ter- 
minent cet  intéressant  ouvrage.  D.  R. 

Aragon  (A.).  L'Écho  du  Mexique.  Revue  mensuelle,  années  1921-1922. 

L'Écho  du  Mexique  est  une  revue  franco-mexicaine  qui  se  publie 
à  Paris.  Luxueusement  éditée,  elle  est  avant  tout  commerciale,  mais 
dans  chaque  numéro  elle  contient  des  études  traitant  de  l'histoire, 
de  l'art,  ou  de  l'archéologie  de  l'ancien  Mexique,  la  plupart  signées 
d'écrivains  ou  d'archéologues  connus.  Ces  articles  sont  en  général  de 
la  vulgarisation,  mais,  par  cela  même,  sont  d'une  grande  utilité,  car 
bien  peu  parmi  les  leecteurs  français  sont  au  courant  des  antiquités 
mexicaines. 

Parmi  ces  articles  il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  de  M.  Alfredo 
Aragon.  L'un  d'eux  est  consacré  à  la  cour  de  Moctezuma;  en  peu  de 
pages  quantité  de  renseignements,  puisés  à  bonne  source  chez  les  an- 
ciens chroniqueurs,  viennent  évoquer  la  vie  mexicaine  à  l'époque  de 
la  conquête.  L'illustration  consiste  en  reproduction  tirées  de  la  fa- 
meuse pierre  de  Tizoc  (dont  un  superbe  moulage  existe  au  Musée 
d'Ethnographie)  ou  des  peintures  murales  du  palais  des  tigres. 

Dans  un  autre  article,  le  même  auteur  nous  entretient  des  monu- 
ments religieux  si  importants  chez  les  Toltèques  et  les  Aztèques.  Il 
nous  montre  en  quelques  lignes  la  formation  de  Tenoctitlan,  ville  créée 
autour  d'un  petit  temple  de  boue  et  de  roseau;  puis  nous  décrit  le 
grand  teocalli  de  Huitzilopochtli  :  «  Le  temple  s'élevait  au  milieu 
d'une  vaste  cour  carrée,  au  sol  poli  qu'entourait  une  muraille  assez 
haute,  dont  le  faîte  était  couronné  par  une  suite  continue  de  têtes  de 
serpents,  sculptées  dans  de  grands  blocs  de  porphyre  avec  des  orne- 
ments représentant  des  plumes  ou  des  écailles.  On  donnait  à  cette 
muraille  le  nom  de  Coatepantli  (enceinte  des  serpents);  vers  le  milieu 
de  chacun  de  ces  quatre  côtés  se  trouvait  une  porte  correspondant 
respectivement  à  chacun  des  quatre  points  cardinaux  et  ouvrant  sur 
chacune  des  rues  principales.  Le  temple  lui-même  avait  la  forme  d'un 
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tronc  de  pyramide.   Sur  Le  côté   sud   se   trouvait   L'escalier  principal, 
composé  de  plus  de  cent  marches;  d'autres  escaliers  accessoires   - 
nissaient  les  côtés  esl  et   ouest.    L'édifi  >nlid»Mneiit   e<>n>tniit; 

les  murs  de  revêtement  étaienl  en  maçonnerie,  et  les  marches  des  es 
caliers  en  pierre  de  taille.  Après  la  démolition  du  téocalli,  ces  marches 
servirent  à  la  construction  de  L'église  San-Francisco. 

Mais  c'est  principalement  des  dernières  découvertes  faites  à  la  suite 
des  fouilles  entreprises  par  le  gouvernement  mexicain,  que  la  Revue 
nous  entretient  dans  un  article  de  MM.  Enrique  Juan  Palacios  et 
Migue]  0.  de  Mendizabal. 

C'est  à  Teotihuacan,  à  cinquante  kilomètres  de  Mexico  que  les  tra- 
vaux furent  exécutés.  La  première  pyramide  découverte  se  <  «  -m  ]  - 
de  trois  corps  recouverts  de  tezoutle  pierre  dure».  Ces  différentes 
parties  «m[  reliées  par  un  grand  escalier.  La  structure  d'ensemble, 
nous  dit-on,  repose  sur  une  esplanade  que  Limitent  les  murailles 
la  <(  Citadelle  .  En  travaillant  à  déblayer  une  des  murailles  Latérales 
de  cotte  pyramide,  on  se  trouva  en  présence  d'un  ouvrage  en  pierre 
taillée  ornée  de  curieuses  figures.  Pour  dérouvrir  ces  sculptures  qui  se 
trouvent  au  niveau  du  sol,  il  fallut  creuser  un  tunnel  dans  Le  sens 
du  relief.  Ce  travail  révéla  une  chose  extraordinaire,  l'existence  d'une 
seconde  pyramide. 

<.eite  4'nnstrurtion  ^st  plus  haute  el  plus  Large  que  celle  découverte 
d'abord.  Il  n'y  a  encore  que  deux  corps  de  déblayés  et  on  nunmence 
à  travailler  à  l'exploration  du  troisième.  Chacun  d'eux  mesure  envi- 
ron trois  mètres  de  hauteur  et  la  terrasse,  «-ar  ils  sont  en  gradins,  est 
un  peu  moindre.  La  façade  est  décorée  de  serpents  avec  des  stries  en 
forint-  de  plumes.  Entre  Les  ondulations  des  reptiles,  on  remarque, 
alternant,  des  coquillages  et  des  mollusques.  Il  n'\  a  donc  aucun  doute, 
il  ?'agit  bien  de  L'emblème  de  Quetzalcoalt,  type  entièrement  toltèque, 
d<»nt  Les  attributs  marins  indiquent  L'origine.  (>n  remarque  sur  cette 
façade  des  traces  de  peinture  verte,  rouge,  bleue  et  blanche,  Des  sculp- 
tures en  très  haut-relief  s'en  détachent  :  deux  d'entre  elles  représen- 
tent Tlaioc,  symbole  de  La  phiie;  Les  autres,  plus  belles,  représentent 
<l»-v  tètes  de  serpenta  armées  d'énormes  mâchoires  et  pourvues  de  t 
riches  gorgerins  de  pierre  splendidement  taillés 

Les  auteurs  de  L'article   pensent   que   l'édifice  de  Teotihuacan    fut 
construit  par  Le  peuple  Toltèque  et  a  L'appui  de  leur  thèse  citent  T«>r 
quemada  qui  dit  que  Les  Toltèques  ont  tenu  une  grande  assemblée  I 
Teotihuacan   peu  avant    les  malheurs  qui  ont    ruiné  Le  royaume 
serait  vers  Les  années  823    i  ^'»v     i  L'époque  du  monarque  -t  pontife 
Topiltzin  que  remonterait  L'âge  du  monument  qui  vient  d'être  décou- 
vert, mais  Palacios  et  Mendizabal  pensent  que  lorsque  le  temple 
complètement  déblayé,  on  j  pourra  lire  des  hiéroglyphes  qui  viendront 
confirmer  ces  'I  ites  IV  I; 
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Saville  (Marshall-H.).  The   Goldsmith's  Art  in  ancient  Mexico.  (L'art  de  l'orièvre  dans 
le  Mexique  ancien).  Fndian  Notes  and  Monographs,  New- York,  1920. 

Les  anciens  Mexicains  savaient  travailler  l'or,  et  ce  fut  même  la 
vue  de  leurs  ornements  d'or  qui  excita  d'abord  la  convoitise  des  con- 
quérants espagnols.  Dans  ce  volume,  M.  Saville  réunit  sur  ce  sujet 
d'importants  documents  et  cite  de  nombreux  textes.  Lorsque  les  Espa-. 
gnols  arrivèrent  à  la  Côte  du  Mexique,  près  de  la  ville  actuelle  de 
Vera-Cruz,  ils  furent  étonnés  de  la  grande  quantité  d'or  employé  par 
les  Indiens,  qui  leur  apportèrent  des  masques  d'or,  des  bijoux  et  des 
pierres  de  diverses  couleurs.  Les  conquérants  formèrent  un  gros  butin 
et  l'inventaire  des  trésors  envoyés  en  Espagne,  publié  par  Lopez  de 
Gomara,  est  reproduit  dans  ce  volume,  ainsi  que  la  liste  des  trésors 
envoyés  par  Cortès  au  roi  d'Espagne,  de  1520  à  1526.  De  cette  énorme 
quantité  d'or  fondu  et  travaillé  en  bijoux  et  autres  objets  d'une  haute 
valeur  esthétique,  on  n'en  connaît  aucun,  dit  l'auteur,  existant  en 
Europe.  Le  peu  que  nous  savons  du  caractère  de  cet  art,  provient  de 
ces  inventaires  et  de  quelques  spécimens  trouvés  dans  des  tombes  en 
ces  récentes  années;  quelques-uns  sont  décrits  dans  cet  ouvrage.  Exa- 
minant la  provenance  de  l'or,  M.  Saville  rappelle  qu'il  n'y  avait  pas 
de  mines,  des  pépites  avaient  été  trouvées  à  la  surface,  mais  la  prin- 
cipale source  étaient  les  sables  des  lits  des  rivières.  L'or  était  gardé 
sous  forme  de  poudre  dans  des  petits  tubes  ou  des  plumes,  ou  était 
fondu  dans  de  petits  pots,  à  l'aide  d'un  chalumeau  et  fondu  en  barres. 

M.  Saville  consacre  un  chapitre  aux  orfèvres  Aztèques,  qui  tenaient 
leur  art,  disaient-ils,  des  Toltèques,  leurs  prédécesseurs  dans  la  vallée 
de  Mexico,  et  à  leur  manière  de  procéder  :  deux  dessins  tirés  de  Codex 
montrent  ces  orfèvres  au  travail.  Vient  alors  la  description  fort 
intéressante  d'objets  trouvés  par  les  indiens  dans  des  tombes,  la  plu- 
part du  temps  d'une  manière  fortuite.  Dans  aucune  partie  du  Mexique 
on  ne  trouva  autant  d'objets  en  or  que  dans  l'Etat  d'Oaxaca.  L'auteur 
on  décrit  un  certain  nombre,  parmi  lesquels  une  figurine  trouvée  aux 
environs  de  Tehuantepec,  représente  un  roi  mort  et  embaumé,  une 
couronne  de  plumes  sur  la  tête,  un  bouclier  dans  la  main  gauche  et 
un  sr-pptre  dans  la  droite.  Des  boucles  pendent  des  oreilles;  dans  la 
lèvre  inférieure  est  un  labret,  auquel  est  attaché  par  une  longue  bou- 
cle un  masque  qui  pend  sur  la  poitrine.  C'est  une  figure  humaine. 
avec  trois  clochettes  qui  pendent,  deux  attachées  aux  oreilles  et  une 
au  milieu.  L'ensemble  mesure  8  cm.  1/4.  D'autres  ornements,  figures 
humaines,  aigles,  tortues,  se  terminent  aussi  par  des  grelots.  Un  des 
ornements  les  plus  importants  est  un  bijou  découvert  en  1903,  dans 
une  tombe,  à  Pueblo-Viejo,  sur  la  poitrine  d'un  squelette.  Il  représente 
un  bouclier,  c'est  le  chimalli  mexicain,  avec  des  flèches  et  des  grelots. 
Le  bord  est  entouré  d'une  décoration  en  feston,  de  fil  d'or.  Le  centre 
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du  bouclier  représente  on  hiéroglyphe  mexicain  bien  connu,  sur  une 
mosaïque  de  turquoise.  Ce  bijou  peu!  être  L'emblème  héraldique  du 
cacique  ou  guerrier  sur  lequel  il  hit  trouvé.  M.  Saville  mentionne 
aussi  divers  ornements  appartenant  à  des  musées  ou  collections  par- 
ticulières, trouvés  dans  l'Étal  d'Oaxaca.  Dans  la  région  Nahua,  à  ren- 
contre de  L'Etat  d'Oaxaca,  on  trouva  peu  de  l>ij<»n\  d'or.  Lorsque, 
en  1900,  on  lit  des  fouilles  dans  les  fondations  du  grand  temple  Aztè- 
que sous  la  cathédrale  de  Mexico,  on  découvrit  d  •  nombreux  objets, 
mais  seulement  deux  disques  en  or  ornements  de  poitrine  .  six  plus 
petits  et  un  grand  ornement  pour  Le  nez.  Des  petits  grains  d'or  ont 
trouvés  de  temps  en  temps  dans  la  vallée  de  Mexico.  Différents 
objets  proviennent  également  des  régions  '1  •  Tarascan  et  Totonacan. 

Dans  cette  étude,  M.  Saville  a  présenté  les  sources  d'information 
concernant  l'art  '!»•.  orfèvres  dans  L'ancien  Mexique,  o  II  est  évident, 
dit-il,  que  Les  Mexicains  étaient  arrivés  à  une  grande  habileté  dans 
travail,  et  nous  considérons  les  produits  des  joailliers  mexicains  comnte 
supérieurs  à  ceux  «!»•  Colombie,  '!••  L'Equateur  et  du  Pérou.  Encore 
maintenant,  les  orfèvres  du  Mexique  sont  extrêm  menl  adroits  pour 
faire  les  «  »!  »j«*t  -  en  filigrane  d'or  <»u  d'argent.  C'est  peut-être  une  survi- 
vance de  l'ait  qui  Dorissait  sur  le  plateau  mexicain  dans  la  premU 
partie  du  \\t  siècle.  »  DR 

Wasbimgtou    Henry-L.).  The  jad«>  of  the  Tuxtla  statuette  (La  statuette  de  jade  de  Tuxtlal 
Proceeding*  <</' i/i>-  /'mi>',f  State*  National  Muséum,  Washington,  1  '. » 2 2 . 

Parmi  les  ol>j<'t>  de  l'ancienne  civilisation  Maya  qui  Ggurent  au 
Musée  de  Washington  un  des  plus  intéressants  est  La  statuette  de 
Tuxtla.  Elle  ''-i  considérée  comme  le  plus  ancien  objel  d'art  américain 
auquel  <m  puisse  assigner  une  «laie.  et  M  Morley  la  croit  antérieure 
à  la  venue  'I»-  Colomb  d'environ  seize  cents  ;">v 

Cette  statuette,  à   la   première    analyse    avait    semblé   faite   de   né- 
phrite,  mais  dans  cette  étude  M    Washington,  montre  que  la  mat 
qui   la  compose  est    une  variété  de   jadeite. 

Cette  Image,  de  forme  ronde  et  conique,  aplatie  en  arrière,  repré- 
sente un  vieillard  à  la  tète  chauve,  avec  un  bec  d'une  sorte  de  i  inard 
masquant  la  partit-  inférieure  de  la  face;  et  des  traits  formant  une 
moustache  à  partir  des  narines  et  se  courbant  -m-  les  joues  I 
ture  <Im  bec  indique  une  faculté  d'observation  que  L'on  rencontre  rare* 
ment  chez  un  artiste  que  l'on  suppose  avoir  travaillé  à  l'aurore  i  la 
période  Maya  historique.  La  forme  «lu  corps  est  déterminée  par  la 
forme  '!•'  La  pierre  dans  laquelle  La  statuette  a  été  sculptée  II  n'j  i 
pas  de  bras  mais  des  ailes  couvrant  les  côtés  des  lignée  et  d 
Langlea  représentent  des  plumes  l  es  jambes  et  les  pieds  sont  indi- 
qués  m  dessous  des  ail< 
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L'auteur  étudie  la  fabrication  de  cette  statuette,  et  s'étend  assez 
longuement  sur  sa  composition  chimique. 

Il  émet  ensuite  quelques  considérations  archéologiques  et  constate 
que  la  façon  réaliste  avec  laquelle  sont  traités  le  bec  et  les  ailes  de 
l'oiseau  est  un  exemple  de  ce  qu'on  observe  dans  l'histoire  de  l'art 
de  nombreux  peuples.  Les  premiers  artistes  étaient  des  fidèles  obser- 
vateurs de  la  vie  des  animaux  et  ils  étaient  très  souvent  capables 
de  rendre  leurs  formes  beaucoup  mieux  que  la  forme  humaine.  C'est 
ce  qu'on  peut  observer  en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Crète,  chez  les 
Grecs  et  dans  l'art  Paléolithique.  L'artiste  de  Tuxtla  ne  faisait  pas 
exception  à  la  règle.  La  face  de  la  figurine  de  Tuxtla  rendue  d'une 
façon  réaliste  diffère  beaucoup  de  la  plupart  des  figures  de  l'art  Maya 
qui  sont  non  seulement  conventionnelles,  mais  nous  apparaissent 
grotesques  ou  caricaturales. 

Mais  des  dissemblances  paraissent  être  dues  à  des  causes  tout-à-fait 
différentes;  par  exemple  la  largeur  de  la  face,  les  yeux  allongés,  le 
nez  droit  et  l'expression  humaine  et  souriante  de  la  figurine  qui  for 
ment  un  contraste  marqué  avec  la  face  étroite  et  ovale,  les  yeux  le 
plus  souvent  ronds,  le  nez  courbé  et  aquilin  et  l'expression  farouche 
de  la  plupart  des  figures  de  l'art  maya.  Quelques-unes  des  particula- 
rités de  la  statuette  de  Tuxtla  peuvent  avoir  été  déterminées  par  la 
forme  de  la  pierre,  mais  quelques-unes  des  différences  sont  si  mar- 
quées qu'il  semble  que  la  statuette  de  Tuxtla  représente  un  type  de 
race  distincte  de  la  race  maya. 

On  admet  généralement  que  cette  statuette  est  celle  d'un  dieu,  mais 
on  peut  supposer  qu'elle  représente  plutôt  un  prêtre  en  costume  céré- 
monial, portant  un  masque  d'oiseau  et  un  vêtement  simulant  le  corps 
et  les  ailes  d'un  oiseau* 

D.  R. 


Kleiweg  de  Zwaan.  Deux  singuliers  fétiches  de  l'île  Nias.  Revue  anthropologique, 

9-10  1922,  Paris. 

M.  Kleiweg  de  Zwaan  a  beaucoup  étudié  les  indigènes  de  Nias  et  il 
a  rapporté  des  collections  importantes.  Ces  indigènes  possèdent  des  fé- 
tiches nommés  adoe,  statuettes  en  bois  ou  en  pierre,  auxquelles  on 
attribue  des  forces  surnaturelles.  Une  classification  est  établie  par 
M.  Schraeder  qui  divise  ces  adoe  en  deux  groupes,  les  ithyphalliques 
chez  lesquels  les  organes  génitaux  sont  représentés  d'une  manière  réa- 
liste  et  exagérée,  et  les  adoe  non  ithyphalliques  fabriqués  pour  entrer 
en  communication  avec  les  ancêtres,  ou  quand  on  a  construit  une  mai- 
son, d'autres  pour  protéger  contre  les  dangers  menaçants,  ou  contre 
les  maladies,    les  épidémies,   etc. 

Les  ''eux  adoe  dont  parle  M.   Kleiweg  de  Zwaan  ne  peuvent  être 
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raii-''-  dans  cette  classification;  »'t  il  n'en  a  vu  aucun  de  semblabl  • 
pendant  son  séjour  à  Nias.  L'un  d'eux  se  trou've  au  Musée  d'ethno* 
-  iphie  de  Leiden  «  c'est  une  statuette  bd  bois  sans  bras  ni  jambes, 
avec  un  grand  daha  sur  la  tète.  Les  organes  génitaux  masculins  -<>nt 
iss  /  grands;  on  distingue  bien  la  barbe.  L'oreille  droite  est  |  i 
pour  la  boucle  d 'oreille  Les  femmes  de  Nias  portent  une  boucle  dans 
chaque  oreille,  les  hommes  seulement  dans  L'oreille  droite  .  Le  col- 
lier que  st'uis  Les  guerriers  ayant  tué  un  ennemi  avaient  le  droit  de 
porter,  est  distinctemeiit  reproduit;  il  s'agit  donc  bien  là  d'une  i  \ 
sentatiou  masculine.  » 

Mais  cet  adoe  possède  en   outre   deux  seins   féminins,    il   est   donc 
bisexué.  Il  en  est  de  même  de  l'autre  avec  des  cai  ictères  tout  à  mit 
opposés    :   puisque   Les  organes  génitaux    sont    féminins  mais  que   la 
tète   possède  une  barbe  et  ih'>  moustaches.   L'auteur  se  demande  • 
cru  •  peut  signifier  <■■•  caractère  bisexué  chez  ces  deux  fétiches.  Il  cons- 
tate que  de  tout  temps  les  hermaphrodites  ont  attiré  l'attention,  qu'ils 
jouenl   un   rôle  dans  Les  Légendes  et   Les  mythes  des  Grecs,  des  Ro- 
main-, des  Germains  (,t  des  peuples  orientaux.  On  a  attribué  à  cette 
combinaison  des  qualités  masculines  et  Féminines  une  puissance,   une 
force   surnaturelle.    A  Java   les  hermaphrodites   sont   honorés  car  on 
les  suppose  capables  d'accomplir  des  actes  impossibles  à  un  homme 
ordinaire.  M.  Kleiweg  de  Zwaan  croit  donc  qu'eu  donnant  un  cai 
1ère  bisexué!  à  ces  deux  fétiches  les  indigènes  de  Nias  ont  voulu  a 
menter  leur  puissance  contre  Les  esprits  malfaisants  et  I»'-  dangers  me 
naçants.  p    d 


DoucaU    M-'r  V  '    Les  populations  indigènes  des  Nouvelles  Hébrides    Emile  Larose,  ! 

notes  ethnographique!  pour  Buccinctes  qu'elles  Boient   sont   fort 
Intéressantes.   L'auteur  qui  a  passé  vingt-cinq  ans  aux  Nouvelles  II- 
brides  en  qualité  de  missionnaire  a   vécu  au   milieu  des  populations 
indigènes  el  ce  son]   Les  résultats  de  bservations  qu'il  a  résumé 

dans  cette   brochure,    Il   décril    rapidement    Les   'M"1"  '''  Mélané* 

siens,  moins  dégradés  selon  Lui  qu'on  Les  dépeint  généralement  II 
explique  la  fabrication  des  maisons,  curieuses  surtout  par  leur  toiture 
en  feuilles  de  palmiers,  dont  il  existe  deux  types,  La  maison  parti- 
culière et  la  maison  commune.  La  forme  des  maisons  hébrid  uses  con 
trairement  a  celle  de  La  Calédonie  est  toujours  rectangulaire;  quel- 
qui  s  particulières  de  chefs  Boni  quelquefois  entourées  de  pi«" 

béa     Les  champs   et    Les   [ardtns   bien   Intéressants   quoique    moins 
remarquables    qu'autrefois,    Les    arbres    fruitiers    et    les    vergers    -<»nt 
examinée  ainsi  que  Les  différents   genres  de  pèche    pèche  aux   ttanu 
beaux,    tir   d.*-    |H>isx>n<   à   l'arc,    j>«Vhc    par    e mpoisonoemaol      -  t<      <-\\ 
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général  les  Néo-Hébridais  ne  sont  ni  grands  chasseurs  ni  grands 
pécheurs.  S 'occupant  de  la  cuisine  indigène  composée  surtout  de  mets 
grillés,  l'auteur  donne  la  recette  du  gâteau  national  le  lok;  il  ajoute 
que  l'on  constate  non  sans  surprise  une  véritable  propreté  dans  la 
préparation  des  mets.  Une  particularité  à  noter,  c'est  que  l'indigène 
boit  très  peu  et  seulement  de  l'eau;  dans  certaines  îles  cependant 
le  laineux  kava  polynésien  est  connu.  La  parure  est  représentée  par 
des  colliers,  bracelets,  pendants  d'oreilles;  ces  ornements  sont  faits 
habituellement  de  dents  de  porc,  d'écaillé  de  tortue  et  de  perles  très  pe- 
tites. Les  ornements  de  nez  encore  en  usage  étaient  jadis  très  répandus, 
niais  seule  la  cloison  du  nez  était  percée  pour  y  passer  un  bâtonnet 
ou  un  coquillage  brillant.  Les  mutilations  existent  encore  :  on  casse 
les  deux  incisives  supérieures  à  toutes  les  petites  filles,  ce  qui  a 
une  influence  sur  la  prononciation  et  on  comprime  le  crâne  des 
nouveaux-nés.  Quant  au  tatouage  qui  n'a  jamais  été  très  répandu, 
il  est  devenu  très  rare.  La  vie  indigène  se  transforme  d'ailleurs 
chaque  jour;  les  anciennes  armes  :  casse-tête,  arcs,  sagaies  ont  fait 
place  au  fusil,  les  outils  indigènes  ont  disparu,  ainsi  que  les  grandes 
pirogues  creusées  dans  un  tronc  d'arbre. 

Mgr  Douceré  étudie  ensuite  la  langue,  puis  l'organisation  de  la  fa 
mille;  pour  terminer  il  s'occupe  de  la  religion,  de  la  magie  et  de  la 
morale.  Ainsi  se  trouvent  traitées  les  principales  questions  de  l'eth- 
nographie des  Nouvelles  Hébrides  dont  la  population  très  affaiblie 
peut  cependant  guérir  et  vivre  et  «  à  un  point  de  vue  supérieur  se 
relever  aussi  et  produire  des  caractères  beaux  de  vraie  beauté  morale.  » 

D.  R. 

Bricteux  (Auguste).  Le  châtiment  populaire  de  l'infidélité  conjugale. 
Revue  anthropologique,  Paris,  1922. 

Dans  le  Maire  de  Casterbridge  du  grand  romancier  Thomas  Hardy, 
M.  Bricteux  a  puisé  le  récit  du  Skimmity  ride,  curieux  châtiment 
d'infidélité,  qui  offre  beaucoup  d'analogies  avec  des  coutumes  usi- 
tés dans  des  pays  très  différents.  C'est  ainsi  que  dans  le  pays  de 
Liège  au  village  de  Plémalle,  M.  Bricteux  a  assisté  dans  son  en- 
fance à  des  cortèges  burlesques  ressemblant  au  Skimmity  ride 
•  inglo-saxon.  «  On  appelait  cela  monter  sur  l'âne  pour  un  tel  et  une 
telle,  et  à  la  différence  de  la  cérémonie  anglaise,  seul  l'époux  ou 
L'épouse  coupable  était  représenté.  Je  ne  sache  pas  qu'il  fût  fait  mention 
de  son  ou  de  sa  complice.  »  D'autre  part  le  coupable  n'était  pas 
figuré  par  une  marionnette,  mais  par  un  personnage  en  chair  et  en 
juché  su i-  un  âne  pompeusement  paré  de  rubans  multicolores.  Les 
chants  composés  pour  la  circonstance  et  les  huées  ne  laissaient  au- 
cun  doute    sur  l'identité   du  héros   de  la  manifestation,   qui  avait  en 


MOI  VF  Ml  M    SCIEIflU  EQ1  E.  .>., 

général    grand    soin    de    fermer    portes    et    volets,    ei    de    rester  caehé 
jusqu'à  ce  que  les  derniers  échos  de  la  fête  se  hissenl  éteint*       Cette 
cérémonie  s'est   encore  accomplie,  paratt-il,  quelques  jours  avant  l'in- 
vasion prussienne,  mais  elle  semble  maintenant  tombée  en  désuétude 
Sous  des  formes  différentes  el  beaucoup  plus  cruelles  on  la  retrouve 
dans  d'autres  pays,  en  Russie  notamment,  et   l'auteur  cite   une  p 
de  Gorki,  racontant  ce  qu'il  a  vu,  en  1891,  dans  \-  gouvernement  de 
Kherson.  Là,  la  femme  complètement   nue  est   ligotée  à  l'avant  d'une 
télègue    dans   laquelle   un   moujik   armé  iT'uii   knout,    frappe   la    mal 
heureuse    injuriée   par   la    foule.   Ce  châtiment    est    aussi    signalé  par 
Tacite   chez    les   Germains;   c'est    d'après   Schrader   une   antique  oou 
tume  indo-européenne.  D.   Ii 
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Nécrologie  Edouard  Harlé 

I  n   nouveau   vide,  très  sensible,   \i<-nt  il.'  se  creuser  parmi   les  pin-  anciens 

viteurs  de   nos  éludes,   par   le   décès  d'Edouard    Harlé,  morl    à    Bordeaux    !■■ 

-   juillet    l'i''.  après   bîx   moix  d'une   pénible   maladie.    Né   le    i  i   mai    iv»..  j 

Toulouse,   d'une   Famille  d'origine   picarde,   il   sortit    de   l'École    Polytechnique 

en   1869,  et  devint  Ingénieur  des  Ponts  el  Chaussées,    tprès  .i\«>ir  occupé  dh 

I  lostes,   il    lui    nommé   ingénieur  >\>    la   \ni«'  aux   chemins  de   fea    du    Midi    en 

résidence  à  Toulouse  de   isw     à    1 Sa   retraite  comme  ingénieur  en   chef  le 

li\.i   alors  à    Bordeaux   définitivement, 

jour  à  proximité  <!<•-  Pyrénées,  joinl  à  la  f.i<  ilité  de  se  déplacer  qu'il 
dWail    1   ses  Fonctions,   lui   permirent   de  donner  carrière   à  ùt    marqué 

pour  li  paléontologie  des  Mammifères  miocènes  et  surtout  pleistocènes.  S<>n 
labeur  <!<•  paléontologiste,  à  l'esprit  minutieux  jusqu'au  scrupule,  ne  lient 
seulement  dans  les  soixante-deux  notes  de  cette  nature  qui  portent  son  nom; 
il  est  aussi  ' -i msigné  dans  maint  bravai!  <l«'  préhistoriens  qui  recouraient  .'i 
inépuisable  obligeance  pour  déterminer  leurs  récoltes  osseuses.  Ses  travaux 
principaux  se  trouvent  publiés  dans  L '.Anthropologie  1891,  •>].  o5,  [908  .  le 
Bulletin  </,•  la  S  VHistoire  naturelle  </.•  Toulouse  .is'ii   à  94 

dans  le  Bulletin  </>'  la  Société  Géologique  «/<•  France    i8q4  à  ig  '9i3), 

dans  les  C.  /•'.  de  V Académie  dt     x  lans  le  recueil  <!'■  la   S  i'rr- 

historique    i.,i  '■>.    1 v  .  et  dans  diverses  revues  espagnoles  el   portugaises.   <  >n  lui 
•  luit    en   particulier   la   découverte  de  divers   débris  du   Dryopitheque   ■!■    ^unt- 
Gaudens.   V|  ^  recherches  pyrénéennes  ont   f.iit  connaître  la  \i'ill>    faune  quai 
n. lin    des  brèches  de   Montsauni       M  «vrit   l     M      .pu, 

Machairodus,   l'Hyène   rayée,    le    Pon    1  pi- .    et»    .    comme,    dans   l(     ! 
Stehlin  .    le   Thar.    Ses   dvi  rminations   el    ses   ■lu.l.  -    nur    la    faune   du   Oui 
nain     récent    du    Sud-Ouest    de    la    France    ont    partieulii  rU     sur    le 

•  ervus    iii*  l  le    Daim,    Il  lui.    I<     BVruf    1 1 1 1 1  —  j  1 1-  - .    l'Isard 

Marmotte,    l     I.      mys,    l<    Lemming     le   Phoque,    le    Lion,   • 

\  ion  ^'"ùi   très   vif  pour  II -,  !   son   pittoresqu  .  qui   lui   Qrenl   entre- 

pi  «n, p.     de    nombi eux    voyaj  l'autref  c.    Le    | 

d'entre  nous,  il  visita,  dès   1 ss  ■■.  la  caverne  d'Altamira  ;  la  frntcheui  et   la  1 
fresquei*    polychromes    l<     firent    hésitei     nui     leui     iiithentici 
mais  il  admit  sam  n*  n«>ii-  plus  mmktiUni  <!■ 

fonde     M  quan  1,     avec 

il  sida  de  n  >n  mk  ux  notre  |  mil 

,|.    Santander  qu'il  .i\.iit   su  -     gardci     l       I   .1  lui  qin    l'on 
h    pr<  m  m  ■    du    R<  nn<    •  n  dam   I- 

dé  tel ation,  comme   /     intiquui  et    '/ •  1  1 
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(Soria),  associés  au  Chelléen.  Sa  notoriété  dans  la  péninsule  lui  fit  confier  à 
diverses  reprises  la  détermination  d'ossements  fossiles,  et  tout  spécialement 
ceux  du  gisement  de  Furninha  (Portugal),  qui  lui  furent,  avec  ceux  d'autres 
localités,  communiqués  par  les  musées  de  Lisbonne;  ce  travail  lui  fournit 
l'occasion  de  publier  son  a  Essai  d'une  liste  des  Mammifères  et  Oiseaux  qua- 
ternaires connus  jusqu'ici  dans  la  Péninsule  Ibérique  »,  sa  publication  paléon- 
tologique  la  plus  étendue,  avec  son  «  Catalogue  de  Paléontologie  quaternaire 
des  collections  de  Toulouse  ». 

La  préhistoire  l'intéressait,  mais  il  n'y  toucha  que  rarement,  pour  Altamira, 
Serinya  (Catalogne),  et  Aik-Bitarti  (Guipuzcoa)  ;  son  goût  du  pittoresque 
humain  l'amena  aussi  parfois  à  l'ethnographie  contemporaine:  signes  peints 
sur  des  maisons  en  Espagne,  chiffons  sur  le  bord  des.  sources,  sous  dans  la 
main  des  morts  (Bull.  Soc.  Préh.,  1918,   17,   18). 

Il  était  plus  naturel  à  un  ingénieur  d'aborder  en  géologue  ou  pétrographe, 
divers  problèmes  relatifs  aux  alluvions  de  la  Garonne  et  de  l'Adour,  et  Harlé 
leur  a  consacré  plusieurs  courtes  notes  à  la  Société  Géologique  (i8g4,  <)5, 
1900).  C'est  île  même  penchant  à  comprendre  tout  ce  qui  l'entourait  qui  le  fit 
s'attacher,  dans  ses  dix  dernières  années,  à  l'étude  sur  le  terrain  des  dunes  de 
Gascogne  ;  il  la  commença  avec  son  fils  Jacques  ;  mais  la  guerre  survint,  et 
Harlé  eut  la  douleur  de  le  voir,  ainsi  que  son  aîné,  tomber  glorieusement 
pour  la  France.  Partie  pour  achever  pieusement  l'œuvre  commune,  partie 
pour  y  chercher  à  son  grand  chagrin  un  dérivatif,  Harlé  continua  seul  son 
^enquête  en  de  longues  et  pénibles  courses,  et  publia  enfin  sous  leurs  deux  noms 
son  «  Mémoire  sur  les  dunes  de  Gascogne  »,  édité  par  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique.  Mais  le  coup  reçu  avait  été  trop  dur,  et,  sentant  ses  forces 
décliner,  il  voulut  disposer  en  faveur  du  musée  d'Histoire  naturelle  de  Bor- 
deaux de  ses  précieuses  collections  de  paléontologie  quaternaire  et  donna  ses 
livres  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux.  Il  n'eut  pas 
Je  temps  de  les  installer  comme  il  le  souhaitait  ;  la  mort  vint  plus  vite  qu'il 
n'avait  pensé. 

Telle  est,  en  ce  qui  regarde  nos  études,  l'œuvre  fort  estimable  d'Edouard 
Harlé,  réalisée  dans  les  instants  de  loisir  d'une  vie  active,  attachée  à  de  lourds 
services  publics,  dignement  reconnus  par  la  Légion  d'honneur;  il  fit  preuve, 
en  l'accomplissant,  d'un  zèle  éclairé  et  continu,  d'une  méthode  rigoureuse 
•et  d'un  savoir  approfondi.  J'ai  longuement  fréquenté  Harlé  depuis  vingt  ans; 
aux  Eyzies,  dans  les  Pyrénées,  en  Espagne,  nous  nous  rencontrions  avec  un 
plaisir  partagé  et  j'ai  aussi  souvent  connu  l'affabilité  simple  de  son  hospita- 
lité amicale;  ce  n'est  pas  seulement  le  savant  modeste  et  objectif,  au  travail 
soutenu  et  méticuleux  que  j'ai  apprécié  et  que  je  regrette;  c'est  aussi  l'homme 
qui,  sous  son  écorçe  un  peu  rude  et  sa  brusquerie  un  peu  originale,  cachait 
une  âme  très  sensible  et  idéaliste,  capable  de  jouir  intensément  du  pittoresque 
<]<:  la  nature  et  de  l'humanité  rustique,  un  esprit  réfléchi  et  mesuré,  une  cons- 
cience  loyale,  très  droite,  et  un  cœur  profondément  bon  et  bienveillant,  ser- 
viable,  fidèle  et  dévoué  en  amitié. 

H.  Breuil. 
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Giovanni  Capellini. 

L'illustre    doyen    <1<-    la    sciepce    paléontologique     italienne,    le     j" 
I  .i<  \.niiii    Capellini,     vienl     ■!«     s'éteindre    dana     n  •»  '  année.     H     était     ne 
en  effet,  .1   la   Spezzia   en    i v  •  ■     S     N  ans,   ii  était    nommé  professeur   de  G 
logic    et    <!«■    Paléontologie    humain*     à    1*1  Diversité    «!<■    Bologne,    et    il    .1    «V- 
run    des   premiers,  en    Italie,    à     doptei    la    do  trine   évolutionniste. 

Travailleur  infatigable,   il  n'a    pas  tardé    a    se   passionner   pour   la    Paît 
tologie  humaine.   En  is,i',,  il   apprit   qu'Edouard  Lartet,  pour  qui  il  professait 
1  j  ri-   grande   admiration,    . .  -v  «  1  ï  t    formé   le 'projet    de    fonder   un    Concret    iut'-r 
national  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistoriques,  •'.  séduit   pai    l'id 
il    s'empressa    •!<■   venir   à    Paria   \«<\n    rechercher,    avec    Bon    vénéré    maître    et 
;inii.   les   moyens   pratiques   d<    réaliser   le   projet.    Il   fui    convenu   qu'une 
Mon    clr    Palethnologie   figurerait   au   programnu    de   la    session   <\u<-   la    Société 
italiana  di  naturaU  *  1  *  -  v  -  *  i  t  tenir  a   la   Spezzia   l'année  suivante  et  <l"n" 

Capellini    étail    l'organisateur.    !*■  n    nombre    d'étrangers   avaient    été   invites 
participer  à    la   réunion,   el   ce   fui    dans  cette   »    modeste  assemblée...    interna- 
tionale, -.m-  en  avoir  l'air   »    que  fut   votée,  à  l'unanimité,  sur  la   |»i   position 
«I  ■    Gabriel    de    Mortillet,    la    création    d'un    Congrès    international    paléoeth- 
nologique.   Il  devait    se   réunir,    poui    la    première   fois,    .1    Neuch&tel,   au   mois 

•  ]' 'il    1866. 

La    réunion    eut    lieu   à    la    date    fixée,    sous    h    présidence    de    Delsor,    el    le 
compte    rendu    en    fut    publié    dans    les     ictes    de    la    S<  helvétique 

\turelles,   <>ù    il   occupe  64   pages   seulement    du   volume 
l.i   .">.■•    session   de  cetti 

La    deuxième    session    du    Congrès    international    se    tint    à    Paris    en 
elle    eut    un    véritable    succès        363    souscripteurs    répondirent    i    l'appel    «lu 

mité  d'organisation.   Il  esl   vrai  que  les  membres  de  oité  étaient   des 

mts  dont    les   noms   seuls   suffisaient   à   inapirei   confiance    :   il-   s'appelaient 
Edouard   Lartet    qui   fut    nommé   président   à   l'unanimité,    Uexandre   Bertrand, 

l      <  oll<  1 1 1 1 • .    h   -  .!<•   Longpérier,   Gabriel  do    Mortillet,   P<  ngui 

l'Haridon,    Pruner-Bey,   de    Quatrefages,     !•     Reffye,   de   Saul  y,    Ii    marquis   d 
Vibraye.    h    1-   savants,  qui    devaient    être   bientôt    des    maître»,   Gaud   j      Hamj 

•  1    Cartailhac,    remplirent,   à    Paris,    les   modestes   fonctions    Je 

1.    n'ai   pas   .1    rétro  er   i<  i    la    brillante  carrière   de   •  es   qui         N 

w  i  Ii.    n    is»'s.    prit    le    titre    de  international    d'Archi  his- 

torique,  puis,    1   <  openhague,   celui   d<    l  International  d'Anthropolo 

et   d'Archéologie   préhistoriques,  qu'il   a  •    jusqu'à    la    •  1  •  1 1 1  i  «  1  • 

J'ai    \«>iiiii    rappeler  simplement    l<    i<M>'    ;  n,    G 

pellihi.    \\<"«    lui  disparaît    le  dernia     l<    ses   fondateurs    Qu'il   m<    ->ii   pern 

endant,    <  n    1 des    progrès   qu<     ces    amandes    assises    internation 

•  ■ni    f.iii   fain    .1   la    Préhk>toin  qui  avaient    éU  1        Edouard 
Lartet           de    déplorei     leui    disparition     J<     souhait                iment,    av«       l>< 

u\   qui   sont   aujourd'hui  <1<  >  ilnvon««,  qur  Jrs    {«unes   reprennent   b 
tradition   1 1    soi»  ni    animi  -    du    même    1  nthout  ; 

1   i|h  Ilini     1    pris    une    part  rand<  -    di*  utsion*    nuxqu<  Iles    <>ui 


59O  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

donné  lieu  les  découvertes  qui  se  sont  multipliées  avec  une  rapidité  inatten- 
due. Il  a  été  l'un  des  champions  les  plus  convaincus  de  l'existence  de  l'Homme 
tertiaire.  Dès  1872,  au  Congrès  de  Bruxelles,  il  fut  au  nombre  de  ceux  qui 
considérèrent  les  silex  de  Thenay  comme  ayant  été  travaillés  intentionnelle- 
ment. Il  émit  la  même  opinion  au  sujet  de  ceux  du  Puy-Courny  et  d'Otta. 
Il  avait  étudié  attentivement  le  célèbre  gisement  portugais  et  il  avait  assisté 
à  la  trouvaille  qu'y  avait  faite  Bellucci  lors  du  Congrès  de  Lisbonne,  en 
1SS0.  Dans  la  discussion  qui  suivit  cette  trouvaille,  il  formula  son  avis  en 
ces  termes  :  «  Je  crois  que  les  silex  sont  taillés;  si  vous  ne  l'admettez  pas, 
il  vous  faudra  douter  aussi  de  tous  les  silex  de  l'âge  de  la  pierre.  Je  dis  cela 
pour  le  petit  saint  Thomas  qui  vient  de  parier.  »  Le  petit  saint  Thomas  était 
John  Evans.  Cette  courte  citation  montre  un  des  côtés  du  caractère  de  Ca- 
pellini.  Lorsqu'il  intervenait  dans  une  discussion,  il  était  rare  qu'il  n'y  ap- 
portât   pas    une    pointe    d'humour. 

Le  regretté  savant  invoquait  à  l'appui  de  sa  croyance  à  l'existence  de 
l'Homme  tertiaire,  d'autres  arguments  que  ceux  tirés  des  silex.  Il  avait 
fallu  renoncer  à  attribuer  à  un  être  intelligent  les  sillons  signalés  sur  le  tibia 
de  Rhinocéros  de  Saint-Prest,  sur  la  mandibule  de  Rhinocéros  de  Billy,  sur 
les  ossements  d'Halitherium  de  Pouancé,  etc.  En  1875,  Capellini  découvrit, 
dans  le  pliocène  de  Monte  Aperto,  près  de  Sienne,  les  restes  d'une  petite 
baleine  portant  des  entailles  bien  différentes  de  celles  observées  sur  les 
ossements  des  autres  animaux  tertiaires.  Il  fit  part  de  sa  découverte,  d'abord 
à  l'Académie  dei  Lincei  de  Rome,  puis  aux  Congrès  de  Budapest  (1876),  de 
Paris  (1878),  de  Lisbonne  (1880),  et  il  eut  la  bonne  fortune  de  rallier  à  son 
opinion    un   certain   nombre    d'hésitants. 

Capellini  n'était  pas  un  simple  savant  de  cabinet;  il  pratiquait  lui-même 
des  fouilles  qui,  souvent,  ont  été  fructueuses.  Avant  d'être  professeur  à 
Bologne,  il  avait  exploré,  à  Cassana,  une  caverne  à  Ursus  spelseus  (1859). 
Il  a  été  le  premier  à  appeler  l'attention  sur  la  grotte  «  dei  Colombi  »,  dans 
l'île  de  Palmaria,  et  il  avait  cru  y  découvrir  la  preuve  que  les  hommes  qui 
l'avaient  habitée  étaient  cannibales  (1873).  En  1879,  il  publiait  les  résultats  de 
ses  recherches  dans  la  petite  grotte  de  Santa  Teresa,  sur  la  rive  orientale  du 
golfe  de  la  Spezzia,  où  il  avait  rencontré  une  brèche  ossifère  renfermant 
des  restes  d'Hippopotamus  amphibius.  Ce  fut  ensuite  une  autre  caverne,  celle 
du  Monte  Parodi,  près  de  Pegazzano,  qui  fit  l'objet  de  ses  investigations  ; 
il  y  constata  l'existence  d'un  mélange  de  faunes,  comme  le  fait  a  été  noté 
plus    d'une   fois  dans  certains   dépôts  pléistocènes. 

Je  ne  mentionnerai  pas  ses  récoltes  néolithiques  au  Monte  Castellana,  ni  ses 
études  sur  la  distribution  géographique  et  la  provenance  de  l'ambre  jaune 
trouvé  dans  les  stations  préhistoriques  de  l'Italie,  ni  ses  nombreuses  publi- 
cations sur  la  géologie  et  la  paléontologie  animale.  Pour  ses  travaux,  il 
avait  réuni,  à  Bologne,  de  très  importantes  collections,  dans  lesquelles 
avaient  pris  place  les  produits  de  ses  propres  fouilles.  Afin  de  se  documenter 
il  n'hésitait  pas  à  entreprendre  des  voyages,  par  exemple  celui  qu'il  effectua 
dan-  l'Amérique  du  Nord  et  dont  il  a  publié  la  relation. 

Je  me  -ni s  peut-être  un  peu  trop  étendu  sur  la  carrière  de  ce  sympathique 
savant.    Depuis    longtemps,    les    membres    du    Congrès    international    d'Anthro- 
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pologie    et    d'Arcl*  préhistoriques    avaient    tenu,    .1    chaque    session,     < 

h;  nommer  président   d'honneur  poui    lui   tén     -         l'estime  donl    il  j<>ui- 
dans   !••  monde  des   préhistoriens.  Telle  était    l'opinion   de  t  lx  qui    l'ont 

c(,iiini   et  qui.  comme    moi,  ont   pu  apprécie)    son   activité,    son    enthousiasm 
et  -.1    profonde   sincérité    scientifique.    C'est    ce   qui    justifiera,   .j».-   l'espère,   aux 
yeux    de   nos   lecteurs,    l'étendue  de   la   présente   ooti 

i;.   v. 

Arthur  Issel 

i  M  avo  un  sentiment  <l<-  profond  regret  que  nous  avons  appris  i.i  mort 
.1,  l'éminent  Professeur  Arthur  Issel  qui  s'est  éteint  'i  Gènes  le,  --  novem- 
I  i-    l 'i  -  ». 

\  défaut  <!<•  renseignements  biographiques,  j  peux  et  je  'l"i-  rappeler  i'  i 
toute  l'importance  de  l'œuvre  scientifique  de  notre  confrère  italien,  qui  eut 
toujours  avec   I---  Bavants  Français   '!«•  cordiales   relations. 

-t  surtout  la  Ligurie  qui  fut  l'objet  de  ses  recherches  et  qu'il  .i  admi- 
rablement étudiée  aux  points  <l<-  vue  géologique,  paléontologique  et  préhis- 
torique. Ses  premiers  travaux  remontent  ,'i  i864  et,  dès  1867,  u<>u-  le  voyons 
faire  .m  premier  Congrès  International  d'Anthropologie  et  d'Aixxhéolog 
préhistoriques,  tenu  à  1  *it ■! — .  une  communication  [><>ur  résumei  les  recher- 
ches concernant    l'ancienneté  «l<-  l'Homme  en   Ligurie  ". 

Puis  vinrent  ses  publications  sur  la  découverte  d'un  squelette  humain  dans 
li  Pliocène  de  Savone  iv,'v  .  et  toute  un.'  série  <!<•  mémoires  sur  les  cavernes 
ossifèreâ  de  son  pays,  sur  l'Homme  préhistorique  en  Italie,  <•!<-.  Les  nom- 
i«.  -  séries  d<-  ses  [ppunti  paléontologie*  et  de  ses  Res  ligustioœ  l'avaient 
préparé  â  la  rédaction  de  grands  et  beaux  <  uvrages  :  sa  Ugur*e  <i>:<>l<>- 
gique  <•/  préhistorique     •   vol.  in-8°  avec  atlas,    1  -.1   LÀgurUx  preistorioa 

qui  «>ui   été  analysés    longuement   dans    notre   revue,    comme   d'ailleurs 
l.i   plupart   des   travaux  de   notre   regretté  confrère   parus  depuis    1890. 

Pour   bc   faire   une   idée  complète    •!<•    l'activité     scientifique   d'Issel,    il    faut 
rappeler   ses   nombreux     travaux   sui     la  '••.    la    Paléontol   c 

même    !.i    Min.  i.il. ._ 

I-      .iv.iii  avec  nous  de  grandes  attaches.   Il  était   un  des  membres  élrai 
du  Conseil  de  perfecti imenl  de  l'Institut   <l     Paléontologie  humaine,   mem- 
bre   honoraire  ou   correspondant    de    nos    plus     prand   »  ?  ■  ■  Sa    mort 
don<    une  grand     perte,  qui   sera   ressentie  aussi   vivement   en    I  que  d 
ion    pays.    Nous   offrons  a    nos  confrères   italiens   nos   plus   sincères   et   cordia 

M     i: 

Henry  Vignand 

I  lé  un  savant  tj  mpathique  entre   tous,    II<      |    \ 

ud,  qui  était    -ui    le  point  d'aa  ompli  nné<     1 1 

le     -   novembn     i83o,    i   la   Nouvelle-Orléans,  ut-  nriji  I 

i      i  .  le  ti ente  ans,  il    l'était   consacré         i    littt  1  alun    •  1   au 

Journalisme,    lu    1860,    lorsqu'éclata    li    guern     d<     la    I*         ion,    il    - 


O92  NOUVELbES  ET  CORRESPONDANCE. 

dans  l'armée  des  États  du  Sud,  et  quand  sa  ville  natale  tomba  au  pouvoir 
des  fédérés,  en  18C2,  il  réussit  à  s'échapper  et  se  réfugia  en  France.  Il  rem- 
plit alors  les  fonctions  de  rédacteur  principal  du  Mémorial  diplomatique,  ce 
qui  lui  permit  de  réunir  de  précieux  documents  sur  Christophe  Colomb 
et  la   découverte  de  l'Amérique. 

En  i8;3.  il  bénéficia  de  l'amnistie  accordée  au  Sécessionistes  pour  les  États 
du  Nord  et  entra  à  l'Ambassade  des  États-Unis  à  Paris  en  qualité  de  deuxiè- 
me Secrétaire.  Nommé  plus  tard  premier  Secrétaire,  puis  Chargé  d'Affaires 
de  l'Ambassade,  il  rendit  les  plus  grands  services  à  son  pays  et  à  la  France; 
aussi,  lorsqu'il  prit  sa  retraite,  en  1909,  fut-il  promu  Conseiller  honoraire, 
en  même  temps  que  le  Gouvernement  de  la  République  française  lui  décer- 
nait la  croix  d'Officier  de  la   Légion   d'Honneur. 

Depuis  le  jour  où  il  découvrit  les  premiers  documents  inédits  sur  la  dé- 
couverte et  la  conquête  de  l'Amérique,  il  a  consacré  toute  son  activité  à 
détruire  les  légendes  dont  on  s'était  plu  à  entourer  Colomb.  Ses  nombreuses 
publications,  bourrées  de  faits,  lui  valurent  deux  prix  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  qui,  sans  qu'il  posât  sa  candidature,  l'élut  corres- 
pondant. Son  Histoire  critique  de  la  grande  entreprise,  de  Colomb,  qui  parut 
en  191 1,  comporte,  à  elle  seule,  deux  forts  volumes.  Jusqu'à  sa  dernière  heure, 
il  n'a  cessé  de  travailler,  et  quand  la  mort  est  venue  mettre  un  terme  à  son 
existence  laborieuse,  il  achevait  un  grand  travail  qu'il  avait  sur  le  chantier 
depuis  plusieurs  années.  Son  œuvre  avait  été  jugée  de  telle  importance  que 
nôtre    Gouvernement  l'avait   promu   Grand    Officier  de    notre  ordre    national. 

Henry  Vignaud  possédait  une  vaste  érudition.  Son  dernier  travail,  qui 
va  paraître  dans  le  Journal  des  Américanistes  de  Paris,  est  un  mémoire  de 
65  pages  intitulé  :  Le  problème  du  peuplement  initial  de  V Amérique  et  de 
Vorigine  ethnique  de  sa  population  indigène.  On  dirait  qu'il  eut  prévu  sa 
fin  prochaine,  car  il  en  avait  demandé  un  tirage  à  part  avant  l'apparition 
du   Journal. 

D'un  caractère  affable,  il  avait  conquis  l'affection  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  Lorsque  le  Professeur  E.  T.  Hamy  est  décédé,  il  lui  succéda 
à  la  présidence  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris.  Cette  Société  était  me- 
nacée d'une  crise  qui  pouvait  lui  être  fatale.  Grâce  au  dévouement  d'Henry 
Vignaud,  elle  put  franchir  victorieusement  cette  période  critique  et  elle  est 
aujourd'hui  en  pleine  prospérité.  Depuis  le  mois  de  juin  1920,  les  forces  de 
ce  vénérable  vieillard,  dont  l'activité  intellectuelle  semblait  défier  les  années, 
ne  lui  permettaient  plus  d'assister  à  nos  scinces;  il  passait  ses  jours  au  milieu 
-;i  riche  bibliothèque,  dans  sa  propriété  de  Bagneux,  mais  il  se  préoccu- 
pait toujours  de  nos  travaux.  Il  faisait  partie  de  l'Institut  français  d'Anthro- 
pologie, où  sa  compétence  dans  les  questions  américaines  lui  avait  assigné  une 
place.  Tant  que  ses  forces  ne  l'ont  pas  trahi,  il  a  assisté  régulièrement  à 
nos  réunions. 

La  disparition  de  ce  savant,  aussi  consciencieux  qu'actif,  est  une  perte 
pour  la  Science  et  pour  ses  nombreux  amis,  qui  appréciaient  hautement  la 
droiture  de  son  caractère,   son  aménité  et  ses  grandes  qualités  de  cœur. 

R.    V. 
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Marquis  de  Cerralbo 

Borique  tguilera  \  Camboa,  marquis  de  Cerralbo,  né  à  Madrid  en  iv»~'- 
est  mort,  dans  la  même  \ill«'.   I<     •-  .i«>ùt    19 

Il  «t. ut  cooou  du  grand  |>ul>li<  par  -.1  <  ]  1 1 . 1 1  î  t  «  -  de  leader  <ln  parti  carliste 
et,  malheureusement  aussi,  pai  ~<m  attitude  germanophile  au  cours  de  !•» 
grande  guei  1 1  . 

Epris  -I  •  recherches  préhistoriques,  il  sut  b 'attacher,  plus  ou  moins  tempo- 
rairement, de  nombreux  collaborateurs  .i\<v  lesquels  il  lit  d'intéressantes  décou- 
vertes, parmi  lesquelles  il  faut  citer  !<■  curieux  gisement  chellécn  de  loiTalba, 
les  villages  et  nécropoles  néolithiques  de  Sigûenza,  inquita,  etc.,  et  les  riches 
néeropotes  de  l'âge  «lu  fer  d'Aguilar.  En  même  temps,  il  .i\.iit  étudié  l'art 
rupestre   des    provinces   de   Segovia     Guadalajana    et    Soria. 

Ses  principales  publications  sont    :  El    \H<,  Jalon,   Madrid,    [909;   Torralba,  lu 
plus  ancienne   station    humaine  de   l'Europe    Congres   de   Genève,    191 
repolit  ibéricas,  VaDadolid,  1  •  »  1  r> . 

Le   marquis  <!<•   Cerralbo  était    président    de    la    Comisiôn   de    ïnvestiga* 
paleontologicas  y  préhistoriens   de    Madrid.    Il    laisse   de    très    nombreux    m 
ri.iux  archéologiques  encore  inédits  et  qui   iront   enrichir  les   musées  <!«•   l'Étal 
espagnol.  M.    B. 

Exposition  des  collections  mexicaines  de  M    Auguste  Génin. 

L'exposition    des    belles    collections    offertes    au    Musée    d'Ethnographie    par 
M.     \iiLru-t.'    Génin    dont    nous    .i\l>h-    annoncé    l'ouverture    prochaine,    .1    •  • 
inaugurée   l«-  6    novembre   pai    M.    Léon    Bérard,    Ministre  dV    l'Instruction  pu- 
blique   et    des    Beaux-Arts.    I  ne    foule    de    savants,    d'artisti  publicist 
d'amis  du    Musée   et    quelques    hommes   politiques,    parmi     esqu  Is    MM.    Paul 
1  >•  •<! n m  1   et    tadré   Honnorat,  sénateurs,  anciens  ministres,   l'.uil    Beynaud, 
puté,    assistaient    à    la   cérémonie. 

Kprèt  une  .il!  cution  du  Pi  :  iseur  Verneau,  conservateur  du  Musée,  le 
Ministre  .1  adressi  de  chaleureux  remerciements  i  M.  Génin  et,  en  témoi- 
gnage de  I*'  gratitude  «lu  Gouvernement  <!<•  la  République,  il  lui  .1  remis 
les  insignes  d'Officier  <l<  l'Instruction  publique,  un  1  -  '"i"-  en  biscuit 
de  v<\i«-  et  une  belle  reproduction  d'un  chef  ^l'œuvre  du  Louvre,  dont 
avait   tenu  à  rehausser  l<-   jni\   pai    une   QatU 

l.  -"h.  un  banquet  1  été  offert  au  généreux  donateur.  \u\  Amis  <lu 
Muséi     d'Ethn  graphie,    l'étaient    joints    des    i<  .  nts   du    Muséum,    du 

de  1       ce,   des   Hautes-Études,  d\      i-        1    >loniale,  <!<•  l'Institut   fran 

-    d'Anthropologie,   de    la    SociéU    dos    tméricanistes    d     P  ris,    >\      ■. 
explorateurs,  etc.,  •  1   -I     charmantes  damci     MM     Verneau,    llonnomt,    Miiiigin, 
directeur  du    Muséum,   <  harles   Peabody,  directeur  U    américain! 

Études  préhistoriques  en   France,   portèrent   des   toasU  en   l'honneui    d     M     \n- 
.- mu    qui,    en    termes    excellents,    ■>     remercié    d<  il     qui    lui 

il    fait. 

M    ut.  h.  nt    que    les  collée I  l  cens,   qui 

n'inU'i   *wnt    .1     l'ethnographi      po ni     -      rendi       •    mpt«      d<     leui    litesti- 

m.i t>l«-    valeur.  1      \ 
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L'inauguration  du  Musée  des  Indiens  d'Amérique. 
(Fondation  Heye). 

Nous  connaissions  la  fondation  Heye  par  ses  publications  intitulées  :  Indian 
notes  and  monographs,  dont  nous  avons  rendu  compte  chaque  fois  qu'elles 
nous  sont  parvenues  ;  mais  nous  ignorions  que  le  Musée  lui-même  n'avait  pas 
encore  été  inauguré.  L'ouverture  a  eu  lieu  le  mercredi  i5  novembre  1922, 
ainsi  que  nous  l'avons  appris  par  une  double  invitation  à  assister  à  cette 
cérémonie,  dont  l'une  était  «dressée  à  la  Société  des  Aménoanistes  de  Paris 
et   l'autre  à  L'Anthropologie. 

Nous  avons  la  certitude  que  le  Muséum  of  the  American  Indian  rendra  de 
grands  services  à  la  science  et  qu'il  se  développera  rapidement.  Nos  amis 
des  États-Unis  disposent,  en  effet,  de  ressources  qui  font  défaut  à  nos  Musées 
et  ils  trouvent  des  mécènes  qui  font  un  noble  usage  de  leur  fortune.  A  ces 
mécènes  et  aux  savants  qui  bénéficient  de  leurs  largesses,  nous  adressons  nos 
félicitations   et  nos   vœux. 

R.    V. 

L'Ethnographie  au  Cinéma. 

Le  mercredi  26  octobre,  la  Compagnie  française  du  film  avait  convoqué, 
au  Gaumont- Palace,  de  nombreuses  personnalités  pour  leur  présenter,  sous 
le  haut  Patronage  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  un  film  nouveau. 
Au  premier  abord,  ce  patronage  pouvait  sembler  étrange,  de  même  que  le 
titre  qui  figurait  sur  les  invitations  :  «  Nanouk,  l'Homme  des  temps  primitifs  ». 
Nous  avions  cru  qu'il  s'agissait  d'une  reconstitution  plus  ou  moins  fantai- 
siste de  la  vie  de  nos  ancêtres  de  l'époque  quaternaire  et,  cependant,  en 
compagnie  de  savants,  nous  nous  sommes  rendus  à  l'invitation.  Nous  avons 
été  agréablement  surpris  ein  constatant  qu'il  ne  s'agissait  nullement  de  scè- 
nes imaginaires,  mais  tout  simplement  de  photographies  d'une  grande  beauté 
qui  ont  été  prises  chez  les  Esquimaux  de  la  baie  d'Hudson,  à  l'extrême-nord 
canadien.  C'est  ce  qui  explique  le  qualificatif  d'Homme  des  temps  primitifs 
donné  à  Nanouk,  l'intrépide  Esquimau  ne  reculant  devant  aucun  obstacle 
pour  assurer,  avec  son  harpon  et  sa  lance,  sa  nourriture  et  celle  des  siens. 
Tous  nos  lecteurs  savent,  en  effet,  que  les  Esquimaux  constituent  encore  une 
population  qui,  au  point  de  vue  ethnographique,  rappelle  à  beaucoup  d'égards, 
no-   tribus  de  l'âge  du  renne. 

Pendant  une  heure  et,  demie,  nous  avons  vécu,  si  je  puis  dire,  la  dure 
existence  des  peuplades  boréales,  assistant  à  leur  pêche  au  saumon,  à  leur 
chasse  au  morse  ou  au  renard  blanc,  à  la  construction  de  Viglou,  l'habi- 
tation d'hiver  faite  à  l'aide  de  grands  blocsi  de  neige,  à  la  vie  des  indigènes 
à  l'intérieur  de  ces  abris,  à  leurs  excursions  sur  les  champs  de  glace  et  de 
neige,  etc.  Je  dois  dire  que  toute  l'assistance  a  été  captivée  du  commence- 
ment à  la  fin  par  cette  exhibition  de  scènes  qui,  pour  le  grand  public,  seraient 
11  m'    révélation. 

J'ai  souvent  entendu  critiquer,  et,  à  mon  sens,  à  juste  raison,  les  tableaux 
qu'on  offre  aux  spectateurs  dans  les  établissements  cinématographiques.  En 
sortant   du   Gaum ont-Palace,   j'ai   emporté   la    conviction  que   le  cinéma    pour- 
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rail   être   un  j  »  i  i  i  — .  1 1 1 1    moyen  d'éducation  des    masses   si  on   déroulait    bous   les 
yeux   du    publia    des    film>   dans    le    genre    de    Vanouki    VHommt    des    iei 
primitifs.  R.    \. 

L  Anthropologie  à  l'Université   de  Calcutta. 

.1  extrais  de   l'annuaire  de   II  Diversité  de  Calcutta,   pour   i  >  les  ren- 

_  lamente  suivants    : 

I      gouvernement   <!<•   l'Inde  ;i   approuvé   les   règlements   relatifs  .1   l'ensei^ 
m  ni    de    l'Anthropologie  qui   devra     être     sanctionné     par   des  examens.    I 
enseignement    comportera    toutes    les   branches   de    la    science.    L'Anthropolojj 
physique   sera   étudiée  aux   points  <!<•   vue   zoologique,    paléontologique,    physio- 
logique,    psychologique,    ethnologique.     L'Anthropologie    historique     cultwal 
comprendra    les   côtés   archéologique,    technologique,    sociologique,    linguistiqu 
B    iphique.    Toul    l'enseignemenl    sera    donné   >-u    envisageant    les   •    n- 
<liii"n-  et  les  problèmea  «l^  l'Inde,  aussi  bien  dans  le  passé  que  dans  !<•  présent. 

Les  candidats  devront    jii-lifi«-i    il<-  connaissances  générales  sur   l'archéoI<  _ 
l'anatomie   humaine,    la    géographie,    la    psychologie,    la    géologie,    la  _ri<-, 

la   physiologie,   la   statistique,  etc.,  dans  la    mesure  ou  ces  sciences  ^"iii    ik 
sa  ires  pour   Faire  de   bonnes  études  anthropologiques. 

Les  examens  paraissent  être  des  plus  sérieux  :  six  compositions  de  <|u;iii«' 
heures  chacune;  des  épreuves  pratiques  et  orales  pendant  deux  jours.  Chaque 
composition  écrite  pourra  être  cotée  i  o  points-,  l'ensemble  de  l'examen  pra- 
tique et  <>i;il  "m>  points.  Pour  être  reçu,  le  candidat  devra  .t \ ■  <i i  au  moins 
ti6  points  pour  le  lot. il  des  compositions  écrites  <-i  72  points  pour  le  pratiqu 
el    l'oral... 

I        candidats    pourront    remplacer    pai    deux    mémoires    originaux    les   com- 
positit  ii-  écrites.  M.    B. 

A  propos  de  1'      Etude  des  outillages  en  pierre 

If.   Burkitt,  -I'    Cambridge,  m'a  envoyé,    <\<-    prière  de  l'insérer  dans  /.' Wi- 
thropologie,  l.i   note  suivante,  <>ù  il  critique  le  dernier  mémoire  <i«    If.   Vayi 

i  dans  notre  avant-derniei    fascicule    t.    WWII.  pp.    [-38  .   sui    I'      Étude 
des  outillage  -  en  |>i'  rrt 

<  onformément  à  l'usage,  j'ai  communiqué  cette  note  à   M.   Vayson,  <jui  m'a 
prié    i   -"ii   tour  d'imprimei   en   réponse  la   série  d'observations  qu'on   trouva 
•  h   notes  infra-paginales.  M     B 

[u 'écrit    M     Va  y  son   est    toujours   intéressant.    Il    me    sera    p  rmis     epen- 
danl   de  faire  quelq  marques  ù   propos   de  son  derniei    article  qui   ■    p 

dans   L'A  nihropalogie    \       i         i  % 

Va  y  son    veul    prouver,    semble-t-il,   «jn.     l'étude  des   outils   préhistoriques 
m-  u->      i     et    que   certains    préhisloriens     sonl     sui    uni1    i    i»s      p  it  II 

1    I  i    •       in  m-  u.  -■  par  dire  (p    1    que  l'Industrie  de  II 

Mil  '  '   9141     il    }      ■  ■ 

ititt  itré  ut  fil      M   n  étti  I-   i  h<  n  i"-  en»u  db       reries  dlfHi  u 

lion 
2)  Je  '       |iie  cerl  lins 

-il  r    les    lui»-  lion»    t  y 
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ajoute    même  que   l'étude  de   l'ensemble   des  outils    n'aboutit   qu'à   des    résul- 
tats inexacts  (1). 

Jusqu'à  un  certain  point  M.  Vayson  a  raison,  mais  son  article  pourrait, 
je  le  crains,  donner  aux  simples  amateurs  d'études  préhistoriques  une  idée 
assez  erronée   du  sujet. 

D'abord,  bien  que  tous  les  outils  en  pierre  ne  soient  pas  typiques  d'une 
époque,  cependant  il  y  a  des  formes  typiques  non  seulement  de  l'époqui 
mais  plus   ou   moins  d'une   subdivision  d'une  époque  (2). 

M.  Vayson,  qui  vient  d'acheter  l'immense  et  belle  collection  de  M.  Com- 
mont,  se  préoccupe  surtout  du  Paléolithique  inférieur.  Dans  la  vallée  de  la 
Somme  on  n'a  pu  trouver  les  riches  industries  du  Paléolithique  supérieur 
qui  abondent  dans  les  vallées  de   la    Dordogne  (3). 

M.  Vayson  ne  parle  pas  des  burins  busqués,  des  pointes  de  Font-Robert, 
des  pointes  à  soie  solutréennes,  pas  plus  qu'il  ne  parle  des  industries  en  bois 
de  renne  des  harpons,  typiques  de  la  dernière  moitié  de  l'époque  Magdalé- 
nienne (4).  M.  Vayson  parle  surtout  des  coups-de-poing  et  des  lames  (5)  ;  selon 
lui  ces  formes  se  retrouvent  à  toutes  les  époques.  Certes  on  peut  trouver . 
par-ci  par-là  des  formes  analogues  au  coup-de-poing  à  toutes  les  époques  : 
les  tarauds  les  rappellent  vaguement  et  de  plus  d'après  les  reproductions  ils 
peuvent  paraître  identiques.  On  ne  peut  jamais  se  faire  une  idée  d'un  outil 
purement  par  une  reproduction  (6).  Mais  M.  Vayson  doit  bien  savoir  qu'il  n'y 
a  guère  de  préhistoriens  qui  basent  leurs  théories  uniquement  sur  la  typo- 
logie,   ni   même    sur   la    stratigraphie  ou   la    paléontologie,    qui    paraissent    être 

(1)  Je  n'ai  jamais  pensé  et  comment  aurais  je  pu  dire  une  telle  énormité  !  Une 
étude,  quelle  qu'elle  soit,  n'aboutit  à  des  résultats  inexacts  que  si  elle  est  mal  faite.  La 
condamner  à  priori  serait  stupide.  Ce  que  j'ai  dit  être  inexact  ce  sont  les  déductions 
qu'on  a  souvent  voulu  tirer  des  études  sur  les  outils.  Prenant  certaines  de  ces  déduc- 
tions fréquemment  admises  j'ai  essayé  de  montrer  en  quoi  et  pourquoi  elles  étaient 
erronées. 

(2)  C  est  précisément  ce  que  j'ai  dit  p.  8,  en  ajoutant  que  ces  formes  typiques  étaient 
si  peu  nombreuses  qu'elles  ne  se  prêtaient  qu'à  fort  peu  de  conclusions. 

(i)  J'ai  acquis  la  coll.  Gommont  en  1919  :  elle  comporte  des  matériaux  de  toutes  les 
époques  ;  en  particulier  beaucoup  de  Néolithique.  C'est  d'ailleurs  dans  les  milieux 
néolithiques  que  j'ai  commencé  et  que  je  poursuis  mes  recherches  en  Provence  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Je  suis  des  fouilles  dans  les  palafittes  italiennes  depuis  cinq  ans.  J'ai 
visité  les  principaux  gisements  et  examiné  les  principales  collections  du  Périgord  et  des 
Pyrénées  au  cours  de  nombreuses  visites  :  J  ai  trié,  classé  et  acquis  en  partie  des  mil- 
liers d'outils  du  Paléolithique  supérieur  provenant  des  fouilles  Didon.  Il  n'est  donc 
pas  exact  de  dire  que  je  m'occupe  surtout  du  Paléolitbique  inférieur  en  faisant  sup- 
poser que  j'ai  négligé  le  reste. 

(4)  Faisant  une  étude  générale  si  j'avais  voulu  entrer  dans  les  menus  détails  des 
subdivisions  régionales  j'y  aurais  noyé  mon  sujet.  Les  exemples  invoques  par  Mr  Burkitt 
rentrent  dans  la  catégorie  dont  je  parle  p.  8  et  ci-dessus  (note  2). 

(5)  Inexact  :  j'ai  pris  comme  exemple  pour  chaque  période  l'outil  réputé  le  plus 
caractéristique  :  le  «  coup-de-poing  »  pour  le  Cbelléen,  la  pointe  pour  le  Moustérien, 
la  feuille  pour  le  Solutréen...  (v.  p.  12-14-15*. 

(6)  Si  des  pièces  qui  en  «  rappellent  vaguement  »  d'autres  paraissent  «  identiques  » 
sur  photographies  et  si  de  telles  publications  ne  peuvent  même  pas  «  donner  une  idée  » 
c'est  à   renoncer  à  toute  publication. 
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pour  M.    X . i >  — * ►  1 1   des   guides   -i   sûrs    p.  La   question   de       conservation 

es!   mi*    de  côté  par   M.  Vayaon  (i). 

Voici  ce  que  fait  un  préhistorien  de  valeur  lorsqu'il  s'agit  de  faire  un» 
fouille.    Il  considère    : 

i.   La    stratigraphie   des   couches. 

a.  La   faune  ass 

».  L'état   de  conservation    des   objets. 

'i.   La  typologie  des  outils  (a). 

i.  Il  faut  se  méfier  «!<•  la  stratigraphie  -'il  n'j  a  pas  de  niveaux  stalag- 
mitiques  cai  les  Rongeurs  sont  de  1»<  >n-  travailleurs  el  si  les  couches  ne  sont 
l>.i-  horizontales,  le  gisement,  grâce  aux  lapin-  etc.  ne  devient  qu'un  mé- 
langi      I  . 

Si  la  faune  eat  quaiernaire  U  ne  -*.iLrii  pas  du  Néolithique  ï  , 
M.  Vayson  constate  qu'il  a  trouvé  des  feuilles  de  laurier  aussi  bien  dans  le 
\  olithique  que  dans  le  Solutréen.  Ceci  est  t'it  possible.  Je  peux  lui  montrer 
dans   mes   tiroirs  exemplaires   de    feuilles   de    laurier  de    l'âge    soit    Néoli- 

thique soit  «lu  Bronze,  venant  <!<•  l'Est  de  l'Angleterre.  Mais  <  s  formes  de  feuilles 
de  laurier  ne  sont  pas  .1 — i  s  1  une  faune  quaternaire.  Elles  n'ouï  rien  en 
commun  avec  l'industrie  qui  se  trouve  en  France  stratigraphiquemenl  entre 
l'Aurignacien  et  le  Magdalénien.  In  plus  M.  Reygasse  .1  trouvé  en  Algérie 
des  formes  de  feuilles  de  lauriei  de  l'âge  acheuléen  final.  Tout  ceci  indique 
comme  le  'lit  M.  Vayson  que  la  forme  de  feuille  .1«-  laurier  n'est  pas  typique 
d'une  époque.  D'un  autre  côté  la  présence  de  ces  outils  associés  avec  b 
faune  quaternaii  .  précise  que  la  couche  n'est  autre  chose  que  solutréenne. 
Bien  que  l'état  de  conservation  ne  -"il  souvent  pas  tout  à  fait  pareil 
même  dans  les  différentes  parties  d'un  seul  niveau,  il  peut  être  souvent 
bien  utile.  Par  exemple  au  niveau  supérieur  du  Victoria  Efole,  Yorkshire,  on 
si  trouv<  ssements  d'Ours  des  cavernes  au   niveau  «lu   h    Roman-British 

Mais   l'état   de   conservation   d  ssements  d'ours   est    tout    à    fait    différent 

de  celui  des  autres  animaux  et   a   un  air  <!<•  vétusté,    tutre  part    les  ossements 
<I  Hippopotame  dans    la    même    localité,    qui   se    trouvent    au    niveau    inférieur, 
sont    devenus   de    simples   galets   d'un    à:_r''    bien    antérieur   à    l'époque    de    '< 
ii 

i      <  omme   je   l'ai   déjà   dit,    il   >    a   des    formes    typiques   d'une   époqu 
mêmes    les   autres    formes    sont    souvent    utiles    poui    déterminer    l'âge    <!<•    h 
couche   -i   "U   fait   attention  aux   autres   considérations. 

Pai    exemple   -i   la    forme  est    quaternaire   et    que    le    gisement    n'a 

pas  <  i-    bouleversé  pai    les    R<     g<  tirs,  il  ne  s'agit    pas  d     l'époqi*    néolithiqu  •■ 

vi  toutes  les  considérations  amènent   au   même   résultat,  une  fouille  peut   don- 

mnaissances    sûres;    si    non,   on    trouvera    un    bouleversement    corn- 


1    !  ntervation  est  une  question  secondaire,  pouvant  servir  comme 

phîe u  lias  dans  certain*  1  sur 

Itquelle  il  n*j  avait  rien  •<  dire  de  ajém  rat. 

nt  les  prln<  ipes  élémentairsi  bien  connus  al  sur  lesquels  •  omme  je  la  dis 

1  1  .  i*     t  •  ■  1  1  1  1  -  •  1  1  1  •  •  1  1  1 
(3)  Même  rem  11 
j    Vérité  si  il  itable  que  M    Burkitt  eût  pu  sa  dispenser  de  I' 
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me  à  Victoria  Hole  et  le  gisement  n'est  pas  capable  de  donner  de  grands 
résultats.  Pour  cette  raison  les  anciennes  collections  où  il  s'agissait  seulement 
de  la  typologie,  sont  rarement  très  utilisables.  Il  faut  une  collection,  comme 
celle  qui  appartenait  autrefois  à  M.  Bourlon,  où  le  niveau  est  indiqué  *ur 
chaque  pièce  et  la  faune  associée  est  soigneusement  gardée.  Si  on  travaille  à 
laide  d'une  collection  de  ce  genre,  on  peut  savoir  la  stratigraphie,  la  faune 
associée,   i'état   de   conservation  et  la'  typologie  (1). 

M.  Yayson  parle  aussi  de  la  manière  dont  on  se  servait  des  outils.  Ce  sujet 
est  passionnant  mais  ici  je  suis  de  son  avis  :  on  ne  peut  se  permettre  de  rien 
affirmer  et  il  faut  s'en  tenir  aux  hypothèses. 

M.-C.   Burkitt.    (Cambridge) 

Nouveaux  gisements  préhistoriques  soudanais. 

Dès  son  retour  dans  le  Soudan  méridional,  M.  Labourct  s'est  préoccupé  de 
rechercher  les  gisements  préhistoriques  pouvant  exister  dans  cette  contrée. 
Il  a  acquis  la  certitude  qu'il  s'en  trouvait  dans  la  Haute-Volta,  notamment 
dans  les  subdivisions  de  Bobo-Dioulasso^  de  Banfora  et  de  Léo.  Il  y  a  des 
probabilités  pour  qu'il  s'en  rencontre  également  dans  toute  la  région  du  Mossi. 

M.  Labouret  a  signalé  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  entreprendre  des  recherches 
méthodiques  en  ces  différents  points  à  M.  le  Gouverneur  Hesling,  qui  lui 
a  promis  son  appui  pour  effectuer  ces  recherches  à  la  prochaine  saison  sèche 
(de  novembre  à  avril).  De  son  côté,  l'Institut  français  d'Anthropologie,  infor- 
mé des  premières  découvertes  faites,  au  mois  de  mai  dernier,  par  M.  Labouret, 
a  émis  le  vœu  que  des  fouilles  fussent  pratiquées  dans  les  localités  qui  ont 
déjà  livré  des  spécimens  d'une  vieille  industrie  indigène;  ce  vœu  a  été  trans- 
mis au  Gouverneur  de  la  Haute-Volta. 

Ce  fut  au  cours  d'un  déplacement  à  Bobo-Dioulasso  et  à  Banfora  que  l'at- 
tention de  M.  Labouret  fut  attirée  sur  des  instruments  en  pierre,  les  uns  polis, 
les  autres  simplement  ébauchés,  dont  il  a  pu  recueillir  trente-deux  échantil- 
lons. Depuis*,  M.  l'Administrateur  Martin  lui  a  fait  parvenir  vingt  autres 
échantillons   d'outils    analogues. 

Ces  trouvailles  ont  été  faites,  en  partie  du  côté  de  Banfora,  dans  le  canton 
de  Bérégadougou  et  près  des  localités  de  Tangouera  et  Kassara.  Les  autres 
objets  ont  été  découverts,  soit  à  l'Est  de  Bobo-Dioulasso,  au  village  de  Niaoué, 
dams  le  canton  de  Karankasso,  soit  à  l'ouest  de  ce  même  centre  au  village 
de  Téna,  dans  le  canton  de  Soukouraba.  Des  gisements  sont  encore  signalés 
dans  le  canton  de  Téoulé,  au  nord  de  Bobo. 

Les  récoltes  faites  jusqu'à  ce  jour  comprennent  des  haches  et  hachettes  en 
diabase,  dont  les  unes,  particulièrement  soignées,  sont  de  taille  minuscule,  des 
ciseaux  à  double  biseau,  des  polissoirs  et  des  ébauches  d'instruments  qui 
devaient  être  vraisemblablement  des  ciseaux  à  biseau  unique  ou  à  double  bi- 
seau. 

De  ces  premières  indications,  se  dégage  l'impression  que  la  falaise  de  4a5  mè- 


(1]  Toute  cette  dernière  partie  de  l'article  ne  contredisant  ou  ne  touchant  pas  mon 
sujet  je  n'ai  rien  à  en  dire. 
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très  qui  donne  au  cours  supérieur  de  la  Voila  -<m  orientation  <lu  Sud-Ouest    lu 
v  rd-Est,  .1   été   habitée  autrefois  par  des  1 1 i  1  m ~  <l<>nt   le  Bouvenû    s'est    perdu. 
Les    ramifications    latérales    de    cette    falaise    étaient    également    occupées    par 
teilles  populations. 
Il   \    .1   peu   d'aimées,    nous    ne    possédions   aucune   donnée   sur   !<•   passé   des 
régions  situées  au    sud   <lu    Sahara.    Grâce   à    nos    \ « l / 1 » ï 1 1 i - ( i . 1 1 ■  1 1 1 - .    des    rensei- 
ments  nous   parviennent   <iui  tendent    à  prouver  que   toute    l'Afrique   a   eu 
de  pierre  et  que  selon  toute  vraisemblance,   !     Continent   Noir 
par    les    phases    paléolithique   el    néolithique,   comme    les    autres    contrées    du 
globe. 

R.    \. 

Décoaverte  d'une  nouvelle  grotte  sépulcrale  néolithique  dans  ie  Gard 

l>.ni-  -on  numéro  du    t3  août,  Le  Petit    Marseillais  a   publié,   sous   la   signa- 
ture du  doctcui    V   Julien,   une   Notice  sur  une  grotte   sépulcrale   récemment 
iuverte  à   Beaucaire,  dans   un    petil   vallon   du  quartier  des  Coursettes,   sui 
I     11. un   d'une  < ■"IliiK-  <jni  descend  en  pente  rapide  vers  le  Rhône.   L'entrée  'I" 
i..  grotte,  «|ni  B'ouvre  à  l'Est,  mesure  3m,5o  <!«•  largeur  sur  im,5o  de   hauteur. 

L'industrie  était  représentée,  dans  la  sépulture,  par  trois  rondelles  d'os 
portant  des  traces  de  polissage  el  p  xforées  au  centre,  et  par  des  tessons  <l  •  pol  . 
ries  assez  abondants.  Ces  tessons  proviennenl  <!<•  vases  à  fond  plat,  d'une  fabri- 
cation extrêmement  grossière  La  pâte,  mal  cuite,  rougeâtre  ou  blanche  à 
l'extérieur,  patinée  <1<'  noir  à  l'intérieur,  est  parsemée  de  vacuoles  el  renferme 
une   grande   quantité   de   grains   de   quartz.    Deux    fragments   ~"iit   Beuls   ornés 

d'un   <|( les    plus   primitifs,   <pii   consiste   en    une    série   d'empreintes    ili^-i- 

tales   formant    une   rangée  <1«:   petites  cavités   autour  «lu    bord    du    vase.    Cette 

ramique  offre  donc,  comme  le  'lit  le  docteur  Julien,  tous  les  caractères  de 
la  poterie  néolithique. 

I  tssements,  en  très  mauvais  état,  tombaient  en  poussière  au  moindre 
.  on<  i  u  t.  Néanmoins,  «lit  le  I>r  Julien,  nous  avons  pu  étudier  quelques  échan- 
tillons  moins   détériorés   que    les  autres  el    les   mesurer.    IV  us  ces   restes   ri 

ent   appartiennent    à   des   hommes   de   taille   moyenne,  à    I 
ronde,  brachycéphales,  « l<  m t   l'indice  varie  entre  o3  el  o4     rous  les  maxilla 
examinés  portent   des  dents   magnifiques   sans  trace  d'usure   ni  de   i  irie;   par 
leur   implantation    verticale,   elles  excluent    toute    idée   de    prognathisme.    » 

II  convient  de  noter  que  la  colline  est  surmontée  d'un  petil  plateau  entouré 
d'un  Hun  d'enceinte  dont  il  reste  quelques  vestiges,  lu  centre,  se  trouvent 
de  petites  pierres  plate-  d<  I  centimètres  environ  de  largeur,  que  l'auteur 
...mil. h  •   aux    petites   tables   en    bois   supportées   par   des    piquets   sui    losqin 

modernes  distribuent  du  sel  et  des  grains  '>  leurs  brebis.   Il  en  con 
,  lut   <pi     l.i  colline  servait   d'habitat   permanent   .'■  une   tribu   pastorale  <pii.   la 

nuit   ou  •m   moindre  danger,   renfermait    ses  i peaux   dans   le   pan    situé  au 

sommet  el  qui,  i  l'époque  néolithique,   continuait  .<  dé] i    les  •  idavrei 

morts  dan  hypothèse   paraît   d'autant    plus   plau«iblc  qu'elle 

d'autn  \i\  la  m   k*  G  t  en  de    nombreux 

points   de   1 1    <  ote   <\ '  tau 
L'indice   céphalique    trouvé   pai    l<     D     lu  lien    semble    singulièreni  ni    élevé. 
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Qu'il  faille  ou  non  l'abaisser,  il  n'en  vient  pas  moins  à  l'appui  des  conclu- 
sions que  nous  avons  tirées  de  notre  étude  sur  les  restes  humains  de  la  grotte 
des  Bas-Moulins  à  Monte-Carlo  (i).  A  l'époque  néolithique,  vivait,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  une  population  foncièrement  brachycéphale,  dont  les 
caractères  céphaliques  ressemblent  tellement  à  ceux  des  Ligures  qu'on  est 
fatalement  porté  à  supposer  que  ceux-ci  sont  les  descendants  directs  de  vieilles 
tribus  établies  dans  la  région  dès  l'âge  de  la  pierre  polie.  Ces  vieilles  tribus 
formaient  des  groupes  trop  homogènes  pour  qu'on  puisse  admettre,  comme 
on  l'avait  dit,  que  les  brachycéphales  aient  pénétré  en  France  par  le  Nord  et 
qu'ils  n'aient  atteint  nos  départements  méridionaux  que  tardivement,  après 
s'être  considérablement  croisés  avec  les  dolichocéphales  rencontrés  sur  leur 
route.  Le  métissage  aurait  eu  pour  résultat  d'atténuer  tellement  la  brachycé- 
phalie  des  premiers  émigrants  du  Nord  que  leurs  descendants  n'auraient  plus 
formé,  en  atteignant  les  rivages  méditerranéens,  qu'une  population  mésati- 
céphale.  La  nouvelle  découverte  de  Beaucaire,  pas  plus  que  celle  des  Bas-Mou- 
lins, ne  permet  d'accepter  cette  opinion. 

R.    V. 

La  civilisation  suméro-élamite  et  les  fouilles  anglaises  en  Chaldée. 

Le  Musée  britannique,  dès  que  les  troupes  anglaises  ont  occupé  la  Chaldée, 
s'est,  avec  raison,  préoccupé  de  tirer  parti  de  la  situation  politique  nouvelle 
pour  faire  avancer  la  Science.  Tout  le  pays  conquis  était  naturellement  sou- 
mis au  régime  militaire:  mais  l'entente  a  été  vite  faite  entre  les  soldats  et 
les  savants.  Chez  nous  d'ailleurs  il  en  a  été  de  même  en  Cilicie  et  en  Syrie; 
car  nous  n'en  sommes,  fort  heureusement,  plus  au  temps  des  culottes  de 
peau.  Chez  tous  les  peuples  l'armée  fournit  un  sérieux  contingent  de  sa- 
vants et  les  officiers  qui  s'intéressent  aux  choses  en  dehors  de  leur  service 
ne   sont   plus  comme   jadis  cotés   comme    «   faisant   autre    chose    ». 

Jadis  fouiller  en  Chaldée  n'était  pas  fort  aisé  ;  car  non  seulement  on  avait 
à  lutter  contre  le  climat,  contre  les  difficultés  du  pays,  le  manque  d'eau  fort 
souvent,    contre   la   paresse  des   Arabes,    mais   aussi  contre    le   régime   osmanli. 

Pour  les  Turcs,  l'archéologue,  qu'il  soit  officiel  ou  non,  était  un  homme 
ayant  de  l'argent  dans  ses  poches,  et  cet  argent  il  importait  de  le  lui  pren- 
dre en  lui  laissant  faire  le  inoins  possible  de  travaux,  dont,  d'ailleurs  on 
confisquait  immédiatement  les  produits.  Je  connais  certain  archéologue  qui, 
venu  en  Chaldée.  pour  fouiller  pour  le  compte  du  Musée  de  Constantinople, 
a  dépensé  2.000  francs  en  ouvriers  et  22.000  en  frais  généraux  !  Le  pillage 
était  si  bien  organisé  que  les  Turcs  se  volaient  eux-mêmes.  La  guerre  a  donc 
réalisé  au  point  de  vue  archéologique  un  grand  progrès,  en  ouvrant  aux 
recherches  des  pays,  les  plus  intéressants  de  la  terre,  qui  étaient  jadis  fermés, 
et  les  avantages  de  ce  nouvel  état  de  choses  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir. 
Espérons  que  les  alliés  obtiendront  de  la  Turquie  qu'elle  se  montre,  à  l'ave- 
nir, dans  ses  territoires,  aussi  libérale  que  l'est  le  Chah  de  Perse.  La  science 
n'est   pas   une  question   de  brocante. 

(1)  R.Veukeau  et  L.  DE  Villeneuve,  La  grotte  des  Bas-Moulins  (Principauté  de  Mo- 
naco).  L'Anthropologie,  t.  XI,  p.  1-27,  1901. 
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Je   oe   parlerai   pas   des   récentes    découvertes    d*époque    historique,    elles    n 
seraient  pas  à   leur  place  dans   une  roue  d'Anthropologie,  je   me   content 
de  «lin-,  que   la    polémique   au   sujel   des   Sumériens  et  des    Akkadiens,   qui  a 
fait  jadi-  couler   tant  d'encre   esl   close   aujourd'hui,   et   <pi     -  aux    nom- 

breux   textes    découverts   en    ces    dernières    années    l'existence    des    Sumériens 
tsianiques     que    l'Archéologie    admettait    esl    aujourd'hui    reconnue    pai    la 

guistique.    La    thèse    d»-   J.    Oppert    triomphe;    mais    le    ^i\.int    assyriolof 
n'est    plus   l.i   poui    écraseï    son    idversai]      Halévy,    homme   également    de    I 
i,l   savoir  que    I.   Opperl    n'as  pas   toujours   traité   avec   justi 

Bref,  aujourd'hui,  personne  nr  met  plus  en  doute  l'existenci  d  une  couche 
humaine,  d'essence  asiatique,  qui  dès  les  temps  très  anciens  s'esl  i  t .  1 1  »  1  î  «  -  .n 
Chaldée,  tout  comme  les  proto-Elamites  s>-  sont  fixés  en  Susiane,  premiers 
colons  du  Sud  de  l'Asie  antérieure,  fixés  dans  ces  régions  bien  longtemps 
avant    l'apparition   des   gens   de   langue  sémitique. 

Jusqu'à    ces   dernières   années,    c'est    à    Suse   qu'avaient    été    rencontré  -    les 
les   plu-    archaïques    d.'    la    vie    humain      post-diluvienne,    dans    le    S 
de    l'Asie   antérieure.    La    première    ville    de    Suse    nous   avait    livré    Cf.    \i< 
Délég.   en    Perse,    t.    Mil.    lora)    les   vestiges   d'une   culture   énéolithique   déjà 
fort   avancée.   Or  >. « ►  ï . - 1  que  cette  même  civilisation,   M.    H.-R.    Hall,  du    M. 
britannique,   vient   de  la   reconnaître  sur  la   ii\.    occidentale  du   l».i-   Euphrate, 

M    ighaïi     li     et  à    Ml    M»u    Charheîn     Eridu     dans    les    sites    consiôV 
comme   'tint    le   siège  des   plu-  anciennes   colonies   sumériennes   en   I  bakii 

Dans  les  Proceedingt  <>i  the  Society  oj  intiquaries,  en  décembre  iqiQj 
M.  II. -M.  II. il!  donnait  un  compte-rendu  sommaire  de  ses  découvertes  dont 
les  résultats  sont  aujourd'hui  installés  dans  les  galeries  du  Musée  britanni- 
que.   '/'/"•  lllustraleâ  London   Veto».    rr  avril    i  i 

Tout  comme  1  Suse,  on  rencontre  à  la  base  du  Tell  Kbou  Charheîn  une 
he  contenant  des  instruments  en  pierre  polie,  en  silex  taillé,  en  obsi- 
dienne, en  cuivre  pur,  sans  mélange  d'étain  et,  *»n  même  temps  bon  nom- 
bre de  tessons  de  vases  peints  en  tout  semblables  à  ceux  de  la  Susiane.  I  ne 
colonne  renversée  est  ornée  d'un,  mosaïque  semblable  à  celle  qui  couvre  les 
autels   portatifs  découverts   pai    M.   I.-E.    Gautier  et    i>.    Lampre   .'i   Tépeh 

Moussian.     Cf.    Mém.    />/;/.;</.    en   Perse,    t.    Vill.     L'identité    est    parfaite   entre 
les  trouvailles  d'Abou  Chahreln  H  celles  de  l'Elam. 

\in-i    les   colons   de    la    Chaldéi     \> daient    la    même   •  i\  ili-.iti<»n    que   ceux 

de  li  Susiane,  et,  bien  <pi«-  ne  parlant  pas  la   même  langue,   il-  étaient   Issus 
d*un  mênv  foyer  d<-  cultun     Fi     Lenormant,  <■.   fcfas]  bi  d  d'autres  his- 

toriens .i\.ii<-nt   déjà   signalé  dm-   l'Asie  antérieure   l'existence  d<    ces   pi  iples 
auxquels  --n  .i   donné  plus  tard   le   nom   d'Asianiques  et  en    issw    Rechef 
M/r   /r.N   originel   det  peuplei   du   Caucase  .    j'exposais   leur    mouvement    de 
traite  vers  !<•  Nord  devant   les  envahissements  des  gens  de  I  sémitique. 

J<     les   considérais    d..i~   comme    faisant    partie   de    la    familli  sienne,     t 

j'-  n'ai  pas  dé  raisons,  aujourd'hui,  i revenir  sui  cette  opinion.  Dam  un 

ellent    travail,    bien   qu'il    soit    d'un,    lecture    laborieuse,    II.     tutran     I 
Phéniciem    .\  dernièrement   repris  la  question  d'un.-  façon  très  concluanl 

D'après    les   données   qui   chaque    jour   s<  enl    plus   clairement,    ! 

temps  après   U    désastre  diluvien,   l'Asi<    antérieure   méridion  I    peu- 

d<-   colons    probablement    venus   il  ions    m  ntagneuses   du    Noi  l. 

I  'arthropoi  OCII    —  T.  1\  mi 
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LAnatolie,  de  l'Arménie  et  de  la  Transcaucasie,  et  ces  peuples  auraient  formé 
le  fond  de  la  population  de  la  Mésopotamie  :  Proto-élamites,  Sumériens, 
Yanniques,  peuples  du  Naïri  des  Assyriens,  auraient  fait  partie  de  cet  ensem- 
ble de  langues  diverses  et  probablement  aussi  de  nature  ethnique  différente, 
mais    de   civilisations    énéolithiques    analogues. 

Les  découvertes  de  M.  H.-R.  Hall  à  Abou  Chahreïn  sont,  à  bien  des  points 
de  vue,  d'une  très  grande  importance;  car  elles  montrent  que  la  civilisation 
jusqu'ici  dite  Susienne  s'étendait  sur  toute  la  Chaldée,  chez  les  Sumériens, 
qu'elle  était  géographiquement  voisine  de  la  Syrie  et,  par  suite  de  l'Egypte. 
En  sorte  qu'il  paraît  être  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  les  pays 
voisins  de  la  Méditerranée,  non  seulement  une  culture  inspirée  par  la  Chal- 
dée, mais  bien  des  provinces  de  la  civilisation  asiatique.  J'ai  montré,  der- 
nièrement, dans  L'Anthropologie,  les  affinités  de  la  culture  pré-pharaonique 
de-  l'Egypte  avec  celle  de  la'  Chaldée  et  de  l'Elam.  Voici  que  les  découvertes 
des  archéologues  anglais  viennent  appuyer  mon  opinion  en  rapprochant, 
dans  une  large  mesure,  les  deux  civilisations  en  cause.  Le  trait  d'union,  s'il 
«existe,  se  trouve  dans  les  vallées  du  Haurân,  point  intermédiaire  entre  i'Eu- 
phrate  et  le  Nil.  C'est  aux  archéologues  français  qu'il  appartient  d'explorer 
«ce   district    dont   le   rôle   a   été    si  grand   dans   l'histoire   de    l'Orient. 

Déjà  les  récentes  fouilles  françaises  à  Byblos,  en  Syrie,  ont  montré  que 
dès  les  premières  dynasties  les  Égyptiens  étaient  fermement  installés  dans  la 
Phénicie.  Le  jour  paraît  être  proche  où  l'on  reconnaîtra  que  le  Monde  orien- 
tal tout  entier  a  débuté  par  une  culture  unique,  née  en  Asie,  qu'il  a  vécu 
ainsi  pendant  de  long  millénaires,  et  que  bien  plus  tard  seulement  sont  venues 
se  greffer  sur  cette  civilisation  primitive  tout  d'abord  l'influence  sémitique  et 
ses  conceptions  religieuses,  ensuite  celle  des  gens  de  langage  Indo-européen 
et  de   leur   génie. 

.T.    de   Morgan. 

Un  nouveau  groupe  de  Négritos  au  Cambodge. 

11  est  hors  de  doute,  à  l'heure  actuelle,  que  les  Négritos  ont  peuplé  autre- 
fois l'exf rémité  sud-est  de  l'Asie,  dont  ils  paraissent  même  avoir  été  les 
premiers  habitants.  Dépossédés  de  leurs  territoires  par  des  envahisseurs,  ils 
se  sont  réfugiés  au  sein  des  forêts,  dans  les  endroits  les  moins  accessibles. 
Quelques-uns,  cependant,  ont  dû  se  mêler  aux  nouveaux  venus,  car  on  en 
retrouve  les  traces  en  différents  points  de  l'Indo-Chine.  J'ai  moi-même  dé- 
crit récemment  Un  crâne  recueilli  par  le  Dr  Harmand  sur  les  bords  du  Mékong 
et  qui  ne  peut  provenir  que  d'un  de  ces  petits  Nègres  (Cf.  L'Anthropologie, 
t.  XXXI,  192 1,  p.  299).  En  dehors  des  îles  Andaman,  ils  n'ont  été  signalés 
à  l'état  de  groupes  que  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  où  ils  vivent  au  sein 
de  forêts  d'accès  difficile. 

Or,  M.  Raymond  Barthélémy,  Administrateur  de  ire  classe  des  Services 
<i\ils  de  l'Indo-Chine,  déni  de  m'apprend re  qu'il  en  existe  encore  dans  le 
Cambodge.  En  janvier  1912,  ce  fonctionnaire  partit  des  environs  de  Krat, 
5Ui  !<•  golfe  de  Siam,  pour  gagner  Pursat,  à  l'ouest  de  Tonlé  Sap.  Il  eut 
à  traverser  le  massif  montagneux  qui  sépare  le  littoral  des  grands  lacs,  et  il 
rencontra,  vers  le  centre  de  ce  massif,   «  des  indigènes  crépus,  lippus  comme 
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des  Nègres,  ••(  nains.  M.  Barthélémy  ajoute  qu'ils  ne  son!  |>.<>  très  nom- 
hr»-ux  et  qu'ils  ii-  descendent  jamais  dans  la  plaine.  Il-  ont  cependant  quel- 
ques relations  avec  les  trafiquants  chinois  à  <|ui  il-  de  la  gomme 
gutte,  mais  qu'ils  ne  laissent  pas  pénétrer  dans  leurs  camp  m  nt3  :  les  échan£ 

f< ut  .1  mi^pente  de  la  montagne. 

Si   son>maires  <\\i<-   soient   ces   renseignements,   il  est   certain   qu'il    s'agit   <!<• 
Négritos  ;    les   mœurs   de   ces    nains,   comme    les    cai  de    leur    chevelure 

et   de   leurs   lèvres   ne  laissent   aucun  doute  à   cet    égard.    Il   est    vraisemblable, 
d'après   les  quelques    lignes  que    leur   consacre    M.    Barthélémy    dans    la    lettre 
où  il  me  parle  d'eux,  qu'ils  sont  restés  à  peu   près  à   l'abri  <l<-  tout   mélan; 
Il   \    .nir.iit   donc  un  grand   intérêt   à  en   étudier   les   •  iractères   physiques,    les 

ères    ethnographiques    et    la    langue.    J'ai    cru    utile    d'appeler    sur 
l'attention   des   voyageurs  <\n\   exploreront    les   montagnes   où    les   b    rencontrés 
M.    Barthélémy.  R.    V. 

A  propos  de  l'antiquité  de  la  syphilis. 

\   diverses   reprises,    nous  avons   signalé  à   n<>>   lecteurs  des  observations  ten- 
dant  .1  démontrer  <|n.-  la   syphilis  existait    .1    une  époque  extrêmement   reculé 
Cf.    V Anthropologie,   t.    Mil.    1897,    p.    :m:    t.    \l.    1900,    p  t.    \IY. 

\V    1909,    p.    i55  .    Rappeli  ns,  en   quelques   mots,   les   argu- 
ments invoqués  à   l'appui  »1«'  cette  thèse. 

Beaucoup  d'auteurs  de   l'antiquité,  depuis   Hippocrate  jusqu'à    Paul   d'Égine 
\n     siècle  .  "iii   décrit   une  affection   <l«'iit   les  symptômes  paraissent   bien 
ceux    de    la    syphilis.  Job,    David,    Salomon,    saint     Roch,    saint    Mévius, 

saint  Sèment  auraient  été  atteints  il«-  cette  affection.  —  Plusieurs  milliers 
d'années  avant  notre  ère,  elle  était  connue  des  Chinois,  <[ui  la  traitaient  par  le 
mercure  il  >  •■  5.1  ,N    ms 

Mais  les  textes  sur  lesquels  reposent  ces   issertions  laissent  prise  à  la  critique 

•  t.  pour  trancher  la  question,  il  fallait  apporter  des  f.iii-  j ►« ►- î  1  i t - .  lu  i88ij 
d  ns  -1  thèse  inaugurale,  le  l>r  Le  Baron  cita  un  tibia  trouvé  dans  le  dolmen 
de   Lérj     Eure     et    faisant    j ».i  1 1 it    .[■  ^  collections   du    Muséum,   qui    porte 

•  \   stosc  •  !<    s.">    millimètres  il»'   longueur.    En    raison  <!<■   -<»ii   asp<  .1   .1 

•  |ui  est  un  des  points  <>ù  la  ->|>liili-  l_i».U'     de  pi  -   rava- 

l 'auteur  estime  que  la   lésion  est   <!<■  nature  syphilitique.         D'autn 

ments,   recueillis  dans   I     dolmen  de  Cauque 1   dans  plusieurs   monuments 

^alithiques   de   la    Lozère,   ont    été   considérés   comme   atteints     le   I     même 

ion. 
En    Egypte,    le   l)r    Daniel    Fouquel    découvrit,    en    1897,    dans    la    riécropol 
U>ydot  qui  date  de  plu-  .1  ans,  des  ossements  présenta  ni   des   lésions 

qu'avec  l<-  l'r  Zambaco- Pacha,  il  attribua,   les  unes  à  la  tut*  les  lui 

~\  pliili- 

Ku  Japon,  le  l>r  Buntaro   Idachi  1   rencontré,  dans   le   M  tithropol 

•I1"    ••'     lokio,    mi   tibia   datant   de   l'agi    di  qui   est    un   p  u   vagu 

in  'ni    tous  li  res   d'un   os   i) philitiqu 

^"    Mexique,   d'après   .1 danet    et     \.    de    Quati  i 

Incontestablement  avant    la  conque1!     e.«piigiiolc. 
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Il  en  serait  de  même  au  Pérou,  où,  dans  de  vieilles  sépultures,  on  a  récolté 
des  crânes  qui  ne  laisseraient  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ainsi,  en  Europe  comme  en  Egypte,  en  Asie  comme  en  Amérique,  la  maladie 
remonterait  à  une  époque  fort  ancienne.  On  ne  pourrait  plus  prétendre  qu'elle 
r  été  importée  d'Amérique  en  Europe  par  les  compagnons  de  Colomb,  pas 
plus  qu'il  ne  serait  possible  de  soutenir  la   thèse  contraire. 

Le  problème  est-il,  cependant,  résolu?  C'est  la  question  que  je  me  suis 
posée  en  lisant,  dans  le  Monde  médical  du  i5  septembre  1922,  un  article  inti- 
tulé :  Sur  quelques  aspects  de  la  Syphilis  héréditaire.  L'auteur  est  un  spécia- 
liste qualifié  :  c'est  le  Dr  H.  Grenet,  médecin  de  l'hôpital  Broca,  à  Paris.  Il 
déclare  que,  chez  le  vivant,  le  diagnostic  de  la  maladie  reçoit  «  un  appui  con- 
sidérable »  de  la  rédaction  de  Bordet-Wassermann  qui,  lorsqu'elle  est  positive 
ou  subpositive,  ne  permet  guère  de  doute,  oe  qui  est  aujourd'hui  admis  pres- 
que sans  conteste.  Mais,  quand  on  se  trouve  en  présence  de  simples  ossements, 
est-il  possible  d'arriver  à  un  diagnotic  certain?  Voyons  quelles  sont  les  lé- 
sions   osseuses   que    détermine    la    syphilis. 

M.  Grenet  cite  trois  symptômes,  dont  un  seul,  nettement  constaté,  suffit 
à  prouver  l'hérédo-syphilis  :  «  le  crâne  natiforme.  la  dent  d'HuTCHiNSON, 
l'atrophie  cuspidienne  de  la  première  molaire  ».  D'autres  signes  «  ont  une 
moindre  importance  ou  ont  été  plus  discutés  :  certains  troubles  de  dentition 
1  tubercule  de  Carabelli,  de  valeur  très  contestée,  érosions  dentaires  diverses, 
anomalies  dentaires),  front  olympien,  asymétrie  crânienne,  voûte  palatine  ogi- 
vale... absence  d'appendice  xyphoïde,  allongement  apparent  des  phalanges...  » 
Enfin,  parmi  les  reliquats  de  lésions  virulentes  ayant  une  utilité  au  point  de 
vue  du  diagnostic,  l'auteur  range  la  forme  en  lame  de  sabre  du  tibia. 

Admettons  la  valeur  incontestable  des  trois  symptômes  énumérés  par  le 
distingué  spécialiste  (crâne  natiforme,  dent  d'HuTCHiNSON,  atrophie  cuspidienne 
de  la  première  iwolaire);  ils  dénotent  la  syphilis  héréditaire,  mais  quand  on 
se  trouve  en  présence  des  restes  osseux  d'un  individu  ayant  acquis  la  maladie, 
il  est  évident  qu'on  ne  saurait  espérer  observer  la  conformation  «  natiforme  » 
de  son  crâne,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  le  front  olympien,  l'asymétrie  crâ- 
nienne, la  voûte  palatine  ogivale  ou  l'absence  d'appendice  xyphoïde.  En  outre, 
il  arrive  assez  souvent,  lorsqu'on  découvre  des  ossements  humains  préhisto- 
riques, que  la  tête  manque  ou  soit  dans  un  état  de  conservation  qui  ne  per- 
met guère  d'en  étudier  les  caractères.  Par  conséquent,  dans  bien  des  cas,  il 
est  impossible  de  dire  si  un  individu  dont  on  ne  possède  que  le  squelette 
plus  ou  moins  complet,  plus  ou  moins  bien  conservé,  a  été  atteint  de  syphi- 
lis pendant  sa   vie. 

D'autre  part,  la  plupart  des  symptômes  énumérés  par  le  Dr  Grenet  ont,  de 
l'aveu  de  l'auteur,  une  importance  très  discutable.  On  sait,  par  exemple,  que 
les  érosions  dentaires,  avaient  pour  Parrot,  une  signification  indéniable,  tan* 
dis  que  Magitot  ne  leur  attachait  aucune  valeur  au  point  de  vue  du  diagnos- 
tic de  la  syphilis.  D'ailleurs,  le  médecin  de  l'hôpital  Broca  reconnaît  sincè- 
rement que  ces  symptômes,  ou,  tout  au  moins,  certains  d'entre  eux,  peuvent 
incontestablement  «  relever  de  causes  autres  que  la  syphilis.  »  Il  en  est  deux 
sur  lesquels  je  veux  spécialement  appeler  l'attention  :  la  forme  ogivale  de  la 
voûte  palatine  et  l'aplatissement  du  «  tibia  en  lame  de  sabre  ». 

La  voûte  palatine  a  fait  l'objet  de  recherches  de  la  part  des  anthropologisles 
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et  il  semble  en  résulter  que  -.1  forme  ait   une  signification  ethnique  ou  |  >  1 1  >.  I  «  -  - 
génique  bien  plus  qu'une  signification  pathologique. 

nt  .m  tibia  en  lame  <l<-  sabre  il  ne  paraît  |>.t>  douteux  ■]  ifil  soit  la  carac- 
téristique de  notre  belle  race  de  Cro-Magnon,  chea  I---  représentants  de  laquelli 
on  n'a  pas  jusqu'ici,  que  je  sache,  relevé    te  traces  de  1 1  diathèse  syphilitique. 

Lfs  conclusions  <|ui  s<     :  -   -   ot    di    ce  qui   pn    •  1     peuvent   se   formuler   de 
la  façon  suivante 

rj   Si   li   syphilis   n'imprime    pas   forcément    sa    marque    sur   1<-   squelette 
ii  <|ui  l'.i  contractée,  il  est  impossible  d'affirmer  qu'aucun  des  sujets  préhis- 

I'  ii<|u.  s  dont  1-  possédons  des  ossements  et  >\u\  ne  présentent   pas  de  lésions 

h-.-,    u'en   .1   été   atteint. 

Les    lésions  osseuses    ou    les   particularités   morphologiques   observées   ^ir 
ins   squelettes  anciens  —   >   compris   les  exostoses  qui   peuvent    relever  <l- 
causes  multiples  —  ne  ?ont  pi-  suffisamment  probantes  pour  qu'on  puisse  .ifiir- 
mei  que  la  -\j»liili-  s  existé  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Tant   < j  1 1  *« •  1 1   n'aura   pas   signalé   nnr   lésion  exclusivement    imputable   à   • 
maladie,    la    question    restera    en    discussion.    On    pourra,    comme    à    l'heure 
actuelle,  émettre  des  hypothèses  <|ui.   j<'  !«•  reconnais    ont  des  apparences  de  vé- 
rité, mais  qui  n<'  possèdent  pas  la  valeui  d'un  fait  ,1  l'abri  de  toute  contestation. 

I!      V. 

Les  ruines  de  Salihiyeh,  sur  l'Euphrate. 

Dans   -1    séance  du    ta  janvier,    l'Académie  des    Inscriptions   «■!    Belles-Lettres 
.1   entendu   une   intéressaoïte   communication   »  1  * •    M.    Fram   Cumont   sur   les 
sultats  des   fouilles  qu'il   .1    pu   poursuivre  dans  ces   ruines,    sous   les  auspi    - 
il  11    général   Gouraud. 

I».-    peintures    remarquables    >    avaient    été    signalées    et    en    partie    rel 
par   un   archéologue   américain    If.    Breasted.    M.    Cumont    nous   apprend    <| u< 
les    fresques   appartiennent    à    deux    époques    :    les    unes    remontent    à    la    lin 
du   premier  siècle  <!<•   noir.-  ère,  et    il   en   est  qui  sont   lignées  -lu   nom  d'un 
artiste    d'origine    certainement    sémitique.     Les    autres    datent     vraisemblable- 
ment   <ln  début  du  troisième  siècle,  époque  "ù   la   fortei 
une  garnison  romaine,  ainsi  que  le  démontre  la  plus  importante  des  fresques 
<|ui    représente    un    tribun    faisant    un    sacrifice,    en    présence    de    l'étendard, 
l.i    1  •"- 1 •  -   de   «-•-    léjnonnaires. 

\     'intérieur  de  l'enceinte  de  Salihiyeh,   M.   '  umonl   •>   découvert   les   ruines 
de  t . .  1 1 1 •  -  une  ville  grecque    fondée,  peu  d<    temps  après   la  m<>rt  d'Alex 
pai    une   colonie   macédonienne   et   •  | *  1  i    fut   .'\  n   l'an 

Nous    ne    | >•  >n \ . ►!  1  -  que    nous    féliciter   de    roii    que    les    1 
brilla  m  n  p    Jetei    la    lumière   sui    I-    passé   <lu   j  »  1  «  -  1 1  ■    Orient 

I.     \ 

Les  surprises   des  études   linguistiques   indiennes 

l.    L*-Colonel    !  dans    une    petite    noti    que    publiera    prochainement 

le    tournai   de    '<i  des    [miricanistet   de    Paris,    met                     les    Ihv 

guistes  contn    Ici  erreurs  qu'ils   peuvent   commettre   dans   l'interprétation 

réponses  que  leui  font   les  Indiens  qu'ils  intern                      notfc      n'est  d'ail- 
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leurs  qu'un  résumé  très  succinct  d'un  article  paru  dans  JSatural  History 
t.   XXII,  1922,  p.  82),  sous  la  signature  de  C.  Hart  Merriam. 

G.  Hart  Merriam,  dit  M.  Langlois  «  nous  dépeint  l'Indien  comme  un  être 
do  naturel  soupçonneux  qui  cherche  à  pénétrer  d'intention  de  son  interlocu- 
teur et  lui  répond  cauteleusement,  selon  son  imagination  et  le  but  qu'il 
entrevoit.»  De  plus,  l'Indien  a  souvent  plusieurs  dénominations  pour  le  même 
objet.  Par  contre,  il  n'a  pas  de  qualificatifs  pour  certains  points  géographi- 
ques situés  dans  son  cadre  habituel  :  la  rivière,  la  montagne.  Il  ne  s'établir 
pas  de  confusion  dans  son  esprit. 

Sa  tribu  n'a  pas  non  plus  de  nom  pour  lui  :  c'est  la  tribu.  Aussi,  lorsqu'en 
Californie,  on  pose  la  question  :  «  Quel  est  le  nom  de  votre  tribu  ?  »  à  des 
Indiens  de  tribus  différentes,  on  obtient  les  mots  Mewuk,  Midu,  Nissenan. 
Paturu,  Win,  Wintomi,  Yahnah,  Yokols  qui  ne  sont  pas  des  noms  géné- 
riques, mais  bien  simplement  le  mot  «  peuple  »  dans  la  langue  de  chacune 
de    ces   tribus. 

Si  l'on  ne  prête  pas  la  plus  grande  attention,  rien  d'étonnant  qu'on  enre- 
gistre des  réponses  telles  que  «  c'est  le  matin  »  pour  a  get  up  »  «  debout  ». 
«je  crois  que  je  mangerai  »  pour  «  affamé  »,  «  une  vieille  ordure  »  à  la 
demande  «  comment  appelez-vous  ce  panier  ?   » 

Une  foule  de  voyageurs  ont  commis  des  erreurs  de  ce  genre.  Beaucoup 
de  primitifs  se  considèrent  comme  des  Hommes  dans  le  sens  du  mot  latin 
«  vir  »  et  lorsqu'on  leur  demande  le  nom  de  leur  tribu  ou  de  leur  nation, 
ils  répondent  par  le  imot  qui  signifie  «  Hommes  »  dans  leur  langue.  Comme 
exemple,  je  citerai  le  cas  des  Andamanais  qui,  à  une  question  de  cette 
nature,  ont  répondu  «  Mincopies  »,  appellation  sous  laquelle  ils  sont  encore 
généralement  désignés,  quoique  ce  mot  paraisse  avoir  tout  simplement  la 
signification  d'Hommes  de    Vaillants.  ^     y 

Loi  pour  la  protection  des  Antiquités  dans  l'État  d'AIabama.  —  Décret  régle- 
mentant l'application  de  la  Loi  sur  la  protection  des  gisements  archéolo- 
giques, anthropologiques,  paléontologiques  et  paléoanthropologiques  dans 
la  République  Argentine. 

Dans  le  but  de  préserver  les  antiquités  indigènes  et  autres,  les  tumuli. 
les  ouvrages  en  terre,  les  anciens  forts  et  tombeaux  dans  l'Etat  d'AIabama. 
une    loi,    dont   voici   le  texte,    a    été  promulguée    : 

i°  L'État  d'AIabama  se  réserve  le  droit  exclusif  et  le  privilège  d'explorer, 
fouiller  et  examiner  par  ses  fonctionnaires,  agents  et  employés,  toutes  les 
antiquités  ou  autres,  tumuli,  ouvrages  en  terre,  forts  indigènes  anciens  ou 
historiques,  cimetières,  dans  l'Etat  d'Aîabama,  sous  réserve  des  droits  du 
propriétaire  du  terrain  sur  lequel  ces  antiquités  se  trouvent.  Cette  propriété 
de  l'Etat  est  par  le  présent  acte,  expressément  attribuée  à  tout  objet, 
de   quelque  nature  qu'il   soit,  y  trouvé  ou  situé. 

20  II  est  déclaré  illégal  pour  toute  personne  ne  résidant  pas  dans  ledit 
Etat,  agissant  soit  par  elle-même,  soit  par  l'entremise  d'un  agent  ou  employé, 
ou  par  tout  autre  moyen,  d'explorer  ou  fouiller  tout  emplacement  décrit  à 
I  .irticle  1,  de  transporter  ou  de  faire  sortir  de  l'État  tout  objet  qui  pourrait 
)    être   découvert,   y    être   enlevé  ou    trouvé  dans   le   voisinage. 
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tacunc  exploration  <>u  fouille  ne  pourra  être  fait  sans  le  consente- 
ment préalable  du  propriétaire  du  terrain  d'abord,  sous  réserve  que  le 
travail  m-  nuira  à  aucune  moisson,  maison  ou  travaux  d'exploitation  des  ter- 
rains  adjacents   <>u    formanl    partie  .!<•   ces   i  mplacements. 

j       Vucune    exploration    ou    fouille    ne    devra    «'tir    faite    pouvant    détruire, 
déformer  ou   abîmer  définitivement    les  emplacements   ou  objets,    tprès    I" 
ration,   tout  devra    être   remis   eu  étal    comme  avant. 

\u,  un  objel  provenant  «!«■  ces  fouilles  oe  devra  être  vendu  ou  *  1  < . 1 1 1 1 •  ' 
hors  de  l'État.  Lorsque  -  bjets  seronl  enlevés,  il-  devront  être  rassemblés 
-(  iiv   !.i   garde  d\    l'État    ri    pis  ;    dans   la   collection   du   Département 

bives   et    d'histoire,   -"il    au    Muséum,    -«-il    dans    les    Bibliothèques    d'eus 
gnement    ou   autres   institutions  de    l'État   ou   bien  échang   -       ntre  des   objets 
similaires    ou    autres,    provenanl    d'autres     Etats,    uni-..-,    bibliothèques    «>u 
m»' m.    d'individus. 

route  personne  qui  violera  ces  prescriptions  sera  coupabK  .l'un  délit  eti 
-i  reconnue  coupable,  sera  punie  d'un  amende  ae  dépassent  pas  100  dollars 
pour    chaque   contravention. 

Unsi,    m     Amérique   «.-min.     en    Europe,    les    pouvoirs    j  »  1 1 1 . 1  i.  -    continuent 
,'i    -.•    préoccuper    de   mettre    .'i    l'abri    des   déprédations    les    vestiges    .lu    pat 
i   les  lois  <|i.'<    votent   les  Parlements  sont  plu-  ou  moins  draconiennes.   Bientôt 
les  vandales,   comme  nous   en  avons   vu   chez   n<>u-.    seront    mi-  dans   l'im] 
sibilité  de   saccager   les   gisements  anciens   et    de   rendre    inutilisables  faute 

<l<     procéder   ;i\<-<     méthode   —    les    pestes    mi-    à    jour   ou    même    <!<■   détruire 
des    pièces    précieuses    pour    la   science,    dont    il-    méconnaissent    l'intérêt. 

Les   mesures  que    prennent    les    différents    États    pour   sauvegarder    leurs    ii 
chesses  archéologiques  ont   bien,  à   un   point   de  vue   général     un   inconvénient 
qu'on    m1   saurait    nier.    En    prohibaail    l'exportation    des   objets    pi<>\.'n.int 
fouilles    pratiquées   sur   son    sol,   une    nation    interdit    pai    cels    même   aux    sa- 
vants   I.-  plu-  qualifiés  des  autres  pays  <l>    les  étudier  fructueusement   et   d'en 
lirer    les   enseignements   <i"'    s'en    dégagent.    Il    serait    >l< -ii.tl>l<-  que,    lorsqu'il 
n'existe    pas    sur    place   d'hommes    d'une   compétence    indiscutable,    les    pi 
pussent    être    communiquées   .'i    des    savants   étrangers   qui,    par   leurs    travaux 
antérieurs,    seraient    désignés    pour    en    faire    l'étude.    Telle    est    l'opinion    qui 
émise   .lui-    Physis,    Revue   de    la    S  •  argentin*    des  S  -    natu- 

relles, lorsque  la  l<>i  sur  la  protection  des  antiquités  nationales  de  la  Répu- 
blique Argentine  .1  été  votée  par  le  Congrès  C'est  bien,  disait  l'auteur 
<l.     l'article,   d'éviter   que   les  objets    uniques   ou   .!<•    grande    \.il  lenl    du 

territoire;   mais  assurons-nous  alors  qu'ils  \   seront  étudiés  comme   il-  doivent 
l'être,    autrement,    nous   aurons   fait    une   œuvre    patriotique,    mais    peu    scien- 
tifique,   Il    est    préférable    poui    la    science,    dont    les    intérêts    sont    uni 
qu'un    objet    provenanl    de    l'Argentine    -"il    bien    étudi<  un 

mu-.,    quelconque  -lu  monde,  au  Keu  de   restei  m    notre  sol  "<i   e*rd<! 

dans  des   musées  qui   ne   sont   pas  dotés   de    ressources   suffisantes   poui    <■    otn« 
plir    Nui    mission    d'une    manière    complète        En   adoptant    cetU    loi,    I     ; 
contracte   donc    un    engagement    envers    le    monde    scientifique      I 
l"  urra   din    -'il  .•  su  le  1  emplir. 

■  1  il  «  u    le    l'écho  en    \>  _■-  ntim       il   -.  mble  qu'il   n'<  n 
I'     Pouvoii    exécutif  de   la   Nation   s   rendu    un   décret   «pii   n   été   publii    dai 
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numéro  tlu  5  janvier  1922  du  Boleiui  oficial  de  Ut  lîepùblica  Argentina,  dans 
Je  but  de  régilementer  la  loi  sur  la  protection  des  gisements  archéologiques, 
anthropologiques  et  paléontologiques  dont  nous  avons  donné  le  texte  dans 
U Anthropologie  (t.  XXX,  p.  202).  Ce  décret  ne  comprend  pas  moins  de  26 
.articles,  dont  le  deuxième  définit  ce  qu'il  faut  entendre  par  gisement  archéo- 
logique ou  préhistorique,  gisement  anthropologique,  gisement  paléonJtolo- 
gique  ou  paléoanthropologique,  mais  aucun  ne  vise  la  communication  éven- 
tuelle des  objets  à  des  savants  étrangers  aux  fins  d'études.  Certes,  la  Répu- 
blique Argentine  possède  des  archéologues,  des  préhistoriens,  des  naturalistes, 
dont  le  savoir  n'est  pas  discuté.  Mais  il  peut  se  produire  des  cas  où  le  concours 
.d'autres   savants    ne    serait  plas   superflu. 


R.    V. 


Une  découverte  sensationnelle. 


Dans  le  journal  de  Mexico,  El  Universal  (17  février  1922),  il  est  rendu 
compte  d'une  conférence  faite  la  veille  à  la  Société  de  Géographie  et  de 
Statistique  de  Mexico  par  le  Dr  Jorga  Villardo. 

Conférence   sensationnelle  ! 

Le  Dr  Villardo,  qui  a  parcouru  le  Caucase  en  1916-1917  en  qualité  de 
Membre  de  l'Institut  de  Moscou  (sic),  a  exposé  le  résultat  de  ses  observations 
sur  les  populations  de  ces  régions.  D  y  a  découvert,  dans  le  centre  du  Daghestan 
une  tribu  descendant  des  Huns,  les  Avares  (en  rélité  les  Avâr).  Ces  Avares 
ressemblent  étonnamment  aux  Indiens,  ont  comme  eux  un  idiome  agglutinant 
jusqu'à  présent  inconnu  des  savants;  parmi  cette  tribu,  il  y  a  deux  groupes 
appelés  TilitI  et  Xolotl,  et  dans  les  environs,  une  montagne  du  nom  de 
Ix  lacihuall,  un  grand  village  du  nom  de  Patzjuaro,  et  une  gorge  du  nom  de 
Kochitl,  tous  mots  d'aspect  nahuatl.  Par  rua  1  heur,  l'auteur  avoue  ne  pas  savoir 
cette  dernière  langue  et  c'est  bien  regrettable! 

Dans  la  même  région,  le  Dr  Jorge  Villardo  a  retrouvé  des  tribus  descen- 
dant des  Croisés,  parlant  actuellement  le  Géorgien,  mais  je  n'insiste  pas  sur 
ce  point  qui  n'a   aucun  rapport  avec   l'américanisme. 

Il  faut  reconnaître  que  si  certains  savants  européens,  en  redécouvrant  l'Amé- 
rique, y  font  parfois  des  trouvailles  sensationnelles  et...  amusantes,  le  Docteur 
.T.  Villardo,  en  découvrant  le  vieux  monde,  y  a  rencontré  lui  aussi  de  bien  étran- 
ges nouveautés.  Il  faut  espérer  que  des  explorations  ultérieures  lui  permet- 
tront  de  mettre  au  point  ses   fructueuses  recherches. 

P.  R. 

Les  relations  préhistoriques  entre  la  Chine  et  l'Amérique. 

Les  hypothèses  les  plus  étranges  ont  été  émises  au  sujet  de  l'origine  des 
Indiens  d'Amérique  et  des  relations  préhistoriques  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Monde.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  les  Indiens  les  frères  ou  les  descendants 
Juifs;  les  autres  ont  trouvé  des  relations  entre  certains  idiomes  du  Mexi- 
que ei  le  basque  et  en  ont  conclu  qu'il  existait  sûrement  des  liens  de  parenté 
entre  les  Basques  et  les  Aztèques;  d'autres  encore  cherchent  aujourd'hui  à 
établir  que  les  Indiens  d'Amérique  ont  la  même  origine  que  le  Tziganes. 
Aucune  de  ces  «hypothèses  ne  résiste  à  un  examen  sérieux. 
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Quant  aux  relations  anciennes  entre  les  deux  Mondes,  elles  sonl  plus  admis- 
sibles.  Sans  qu'il  soil  possible  de  pré  iser  les  contrées  -  *  1 1  -  i  nt«-  j  ».i  1  les  Scan* 
dinaves  plusieurs  Biècles  avant  <'.<>l«»ini..  il  esl  difficile  :  -  refuser  à  admettre 
la   réalité  des  voyag   s  donl    les   sapas  fonl    mention. 

Il  esl  tout  i » ii — ï  vraisemblable  qu'il  .1  existé  des  rapports  entre  les  régions 
septentrionales  de  l'Asie  el  la  -'''t.-  nord-ouest  de  l'Amérique.  !>•■  leur  côté,  les 
(  hinois,  <jui  connaissent  depuis  si  longtemps  le  navigation,  paraissent  .i\"ii 
atteint  ,1  une  époque  reculée,  la  côte  occidentale  du  Nouveau  Monde,  jn.ii- 
•  m  exagère  volontiers  l'importance  du  rôle  qu'ils  >  ont  joué.  Les  preuve* 
qu'invoquent  à  l'appui  de  leur  Ihèse  les  partisans  de  relations  suivies  entre 
la  Chine  et  l'Amérique  du  Nord  ou  l'Amérique  du  Sud  sont  le  plus  souvent 
très  discutables  —  et  elles  <>nt  été  vivemenl  discutées.  Bu  dehors  des  textes, 
qui  manquent  généralement  <!<•  précision,  elles  reposent  presque  toutes  sur  de 
vagues   ressemblances  ethnographiques. 

-  que  nous  apportent   aujourd'hui   le  professeur  mexicain    Ramon    Mena 

el    :  taire  de  la   légation  chinoise  au   Mexique,   Yeeshing   L.   Ti ut-elles 

1*1 11—    de    valeur?   I  qu      je    ne    Baurais   décider.   .!<■    me    l lerai    à    les 

énumérer  en  quelques  lignes. 

Dans    la    région    d'Atzapotzalco,   on   a    découvert    deux    grands   vases  <| u i  ,i[» 
partiendraient    à    la    civilisation   des   Tarasques.    Il-  affectent    la    forme  de   un .1  - 
-  •  t  mesurenl  trois  pieds  de  hauteur;  l'un  est  peint  en  rouge,  l'autre  en  noii 
.•t    sonl    en    outre   décorés   'l<-   diverses   figures.    Ces   deux   céramiques    seraien 
identiques  à  certains  rases  sacrés  qu'on  trouve  en  Chine,  <>ù   Us  sont   désignés 
sous  le  nom  de  ling.  Quant  aux  peintures  <  1  «  »  1 1 1  elles  sont  ornées,  elles 
sentent  des  personnages  portant  dans  leur  chevelure  un  quetzal,  oiseau   sa 
analogue  au  paon  qu'on  voit   figuré  sur  des  vases  bouddhiques  de  la   Chine  et 
de   f'Inde. 

n'est   |>.i-  tout.   Les  auteurs  remarquent  <|n<-  !<■  nombre  3  esl   un   ï*  mbre 

ré  [".m   les  '  hinois  comme  1  >< .u  1   les  Mexicains.   Enfin,  1  xtains  hiérogly] 
du    Mexique   présenteraient    de   curieuses  analogies   de    forme   el    d     seni 
des  caractères  chinois.   Ils  citent,   par  exemple,   I  axtèqui  lanl 

.m  1  ■  1  •  •  t   étoile  <|ni   sérail    identique  au   caractère  rhinois   signifiant    lunw 

I'        1   resseml  M.    lao  conclu!  que  .1.-   Mongols,   probablement 

Hun-,   auraient   apporté  au   Mexique  des  objets  el   des   signes  de   l'écrit  un 
la  <  liiii< 

li    puis  d'autant   moins  émettre  une  opinion  <|U'   j-    n'ai  vu  ni  les  1 
les   ni   représentation   de  ces   pièces.    J<    ne   saur  ndanl   oublia    que, 

plus    d'un  >rs    •!-•    \.i<es    iuki  ir.iiu^,  identiques     1    des 

-  chinois  '>u  japonais,   ne  présentaient   aucune  analogie  aux    yeux 

<l<    —!•■-■  i.ili-i« •-  qualifiés  ri  exempts  de  parti-pris    En    •    qui  cerne  \t    nombr 

pas  seulement  poui   les  M<  i\   tins  el  U  -  «  hinois  qu'il  est  un  nombi 
sacn      Relativement    aux    hiéroglyphes    des    codex    du    M<  \iqm-.    il    r-i    .1    juin 

in  de  rappelei   que,  il  le  sens  de  quelques-uns    l  -   *igu ■-  qu'il?   compn 
ii'-ni    est    indiscutable,   il    nVn    .-1    |m>  .1.    m^ine   d'un   grand    oombn    d'entf 
eux     l  •    qui    h     lémontn    surabondamment,  ce   sont    les   multiples   interpr 
ti'  -h  n  (  -hl    été     !•  -lin- 

ris  loin    1    m.  1   qu<    des  1  •  lai -  w<  i<  nn<  m<  nt  entr    l'A 

et    I     Nouveau    Monde,    mais   après  avoii      on*tat<    qu<     la    plupart    d 
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qu'on  en  a  données  ne  sont  nullement  démonstratives,  je  reste  un  peu  scepti- 
que chaque  fois  qu'on  nous  en  exhibe  de  nouvelles.  En  tout  cas,  je  n'oserais 
pas  dire  comme  M.  Tao  —  si  les  objets  et  les  hiéroglyphes  découverts  au 
Mexique  son!  réellement  identiques  à  des  objets  et  à  des  caractères  chinois  — 
que  ce  soient  vraisemblablement  des  Huns  qui  les  aient  apportés  en  Amérique. 

R.    V. 

Nouvelles  découvertes  archéologiques  au  Mexique 

Le  Mexique  est,  pour  les  archéologues,  une  mine  qui  semble  inépuisable. 
Le  grand  temple  de  Quetzalcoatl  à  Teotihuacan  est  à  peine  dégagé  que  déjà  on 
signale,  dans  l'état  de  Puebla,  la  découverte  d'une  vieille  cité  entièrement 
ensevelie  sous  un  amoncellement  de  terre  envahie  par  une  luxuriante  végé- 
tation. 

Au  milieu  de  rochers,  qui  forment  une  sorte  de  muraille  naturelle,  s'étend 
une  zone  de  six  kilomètres  de  longueur  sur  deux  kilomètres  et  demi  de  lar- 
geur, qui  n'avait  pas  été  fouillée  jusqu'ici.  Dans  cette  zone,  existent  28  mon- 
ticules coniques  mesurant  à  peu  près  tous  les  mêmes  dimensions  :  leur 
hauteur  atteint  environ  25  mètres,  et  leur  circonférence  à  la  base  n'est  pas 
inférieure  à  i5o  mètres.  Un  seul  a  été  exploré  et  on  a  constaté  qu'il  recou- 
vrait un  édifice  qui  a  été  dégagé. 

A  la  base  existent  deux  murs  en  briques  aboutissant  chacun  à  un  pilier 
incliné  et  laissant  entre  eux  un  intervalle  de  3  mètres.  Un  escalier  construit  en 
pierres  et  en  mortier,  dont  les  marches  occupent  tout  l'intervalle,  conduit 
à  une  première  plateforme  de  25  mètres  de  long  sur  7  mètres  de  large  ;  l'es- 
calier lui-même  mesure   i5  mètres  de   longueur. 

De  cette  première  plateforme,  sur  laquelle  on  a  rencontré  un  haut  banc 
avec  gradins,  part  un  autre  escalier  mesurant  8  mètres,  qui  aboutit  à  une  se- 
conde plate-forme  située  au  sommet  de  l'édifice.  On  y  découvrit  deux  pierres, 
l'une  excavée  en  forme  de  cuve  d'environ  2  mètres  5o  de  longueur,  l'autre 
ronde,  dont  le  diamètre  est  de  1  mètre  55.  Celle-ci  est  forée  au  centre  et 
creusée  d'un  canal  qui  vient  déboucher  à  l'extérieur.  C'était  évidemment  une 
de  ces  pierres  sur  lesquelles  on  sacrifiait  les  prisonniers,  et  l'édifice,  un  de 
ces  temiples  qui  foisonnent  dans  le  pays. 

L'Echo  du  Mexique,  qui  signale  cette  découverte,  nous  apprend  que  dans 
les  terres  cultivées  du  voisinage,  on  recueille  de  nombreux  tessons  de  pote- 
ries  et  de  nombreux  instruments  en  obsidienne.  Les  indigènes  affirment  qu'ils 
n'ont  jamais  rencontré  de  figurines  en  argile  ni  de  pierres  taillées.  Il  n'en 
est  pas  moins  très  désirable  que  les  fouilles  soient  poursuivies  avec  méthode 
et  qu'on  s'assure  si  les  27  autres  monticules  recouvrent  également  des 
temples.  R.    V. 

Les  Indiens  du  Mexique. 

Dans  nu  intéressanl  article,  publié  le  ier  juin  1922,  L'Echo  du  Mexique 
donne  une  statistique  détaillée  <!<■  la  population  indigène  du  pays.  Les  Indiens 
restés  à  peu  près  à  l'abri  du  croisement,  sont  encore  au  nombre  de  plus 
«I  i-33o.ooo,  représentant  le  double  de  la  population  d'origine  européenne. 
I       très   nombreuses  alliances  se   sont  opérées  entre  Européens   et  indigènes    et 
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,  rit  donné  naissance  à  environ  S.ooo.ooo  »lr  métis  .1  tous  les  degrés.  C'est 
donc  la  population  métisse  qui,  numériquement,  occupe  le  premier  rang  dans 
la    République   mexicaine. 

Si  .1  l'exemple  «lu  Bavant  linguiste,  Francisco  Pimentel,  on  classe  les  Indiens 
purs  d'après  la  langue,  on  peut  les  diviser  en  i3  familles,  représentées  cha- 
cune pai  un  ii< >riit>i<-  très  inégal  d'individus.  Voici,  dans  l'ordre  de  leur 
importance,  l'énumération  de  ces  familles 

r    Famille    mexicaâne     i.<8 

Mexicaine    proprement     'lit-    ou     ■Vztèques    el     Cuitlati  [ucs). 

Famille  otomite   794 

Otomites  propromenl  «lit-.  Mazahuas,   Pâmes,  .Ion. m--   Mecos  . 

Famille    mixtèque-zapotèque     677.    "v 

Mixtèques,  Zapotèques,  Chuohones,  Polocolos,  Soltèques,  Chati- 

nos,    ■Vmusgos     Mozatèques,    Chinantèques  . 

•.mille    maya-quiché    

M  vas  "ii  Yucatèques,  Punctunes,  Lacandous,  Petenes,  I  bana- 

baies,    Comitèques-,    Choies,    Quidhés,    Tzoziles,    Tzendal  s, 

M  un  :s,   Huaxtèques  , 
5     I  amilJe  tarasquc .ooo 

I  ni  isqu 

Famille    totonaque     .000 

I I  1.  inaques  . 

Famille  opata-pime    &5.ooo 

Opatas-Pimes,   Papagos,   Yumas,   Yaquis,   May  os,  Tarahumares, 
l  oras,    Uni'  li' ils,   Tepehuanes,    taaxces  . 

Famille    zoque-mixe    60.' 

/'  que-Mixes,   Topijulaj 

Fami   1    chontale    •  .  •  • - 1  . 

<  hontals  . 
i       Famille   matlaânga    <>u    piranda    

Matlazingas  , 
m     Famille    buave    

lin. i\  1 

1       I  imille   guaioura    

«  îuafc  uras,   <  lochimis 

1  amillc    séri    

S<;ris). 


I<    0       it-   pas    la    famille   apache,   comprenanl    une    douzaine  au    moins    de 
tribus   barbares,   parce  qui    ces   tribus  sont    fixées   sur   le   lerritoin    de*    Etats- 

I  "i-  et    que   si   "ii   •■!!    ren tre    des   représentants   au    Mexique,   où    ils    vien 

ncnl     Kcrcei    leurs  déprédations,  il-  oc  i*j   établissent  pae  s  demeu 

Indiquer    la    répartitioi               i|»lii<|n.  tribus    mexicaines    énum  r*vs 

pai    l'auteur   ■!«■    l'article   auquel    je    m<     réJ  Vntonio   Garcia    <  uba*,    m'en 

traînerait    beaucoup   1 1  «  - 1  »    loin,    le    préfère    lui    emprunt  |ii  -    rrn*rign< 

iwnts  qui   me   paraissent   dv   nahm    .1   mi. «i    n<»>   I..1.111-. 

Quelques    tribus    indigènes    sont    en  disparition,     •    qui    lient    sus 
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mariages   précoces,  aux  épidémies    et   aux    guerres   qui    les   ont   décimées   et    à 
leur  croisement    avec   les  blancs  et  les  métis. 

D'une  façon  générale,  les  Indiens  qui  vivent  dans  la  montagne  sont  ceux 
qui  ont  conservé,  dans  toute  leur  pureté,  leur  type  physique,  leurs  coutumes 
et  leur  langue.  Dans  le  voisinage  des  grands  centres,  ils  sont  devenus  agri- 
culteurs et  artisans,  tout  en  conservant  leurs  traditions  et  leurs  idiomes. 
Les  Otomites  qui.  jusqu'au  xve  siècle,  habitaient  les  cavernes  et  vivaient  de 
chasse,  furent  difficilement  domptés  par  les  Espagnols,  et  ces  gens  rudes 
n'ont  pas  progressé  autant  que  les  autres  indigènes  en  contact  avec  les  Euro- 
péens. Cependant,  on  en  rencontre  un  petit  groupe  à  Mexico  même,  0Ù7  ils 
exercent  le  plus  souvent  la  profession  de  portefaix,  mais  ils  vivent  à  l'écart 
des   Blancs,   dans  un  des  faubourgs  de  la  capitale. 

Les  Indiens  du  Mexique  sont  généralement  robustes,  résistants,  braves,  ce 
qui  en  fait  d'intrépides  soldats.  Rusés,  méfiants,  entêtés,  ils  sont  cependant 
très  aptes  à  progresser.  Quoique  christianisés,  ils  n'ont,  pour  la  plupart, 
embrassé  le  catholicisme  que  par  contrainte  et,  dans  leurs  actes  religieux, 
ils  tendent  toujours  à  introduire   des  pratiques  de  leurs  anciens  cultes. 

Intelligents,  ils  apprennent  avec  une  grande  facilité,  et  de  nombreux  mem 
bres  des  races  indigènes  reçoivent  une  éducation  soignée  ;  beaucoup  qui  se 
sont  rendus  notables  dans  les  administrations,  dans  la  carrière  ecclésiastique 
«  prouvent  surabondamment  qu'ils  peuvent  atteindre,  comme  les  membres 
de  la  race  blanche,  à  un  haut  degré  de  civilisation.  »  Personnellement,  j'ai 
connu  un  homme  d'une  intelligence  remarquable,  qui  était  fier  d'avoir 
conservé  la  pureté  de  sang  de  ses  ancêtres  aztèques  ;  il  était  consul  général 
de  la  République  du  Mexique  à  Paris. 

Il  est  heureux  de  voir  les  Blancs  d'aujourd'hui  rendre  justice  à  des 
Indiens  qui  ont   été  trop   longtemps   opprimés  par  les  conquérants. 

Le  chiffre  énorme  des  métis  au  Mexique  offre  un  intérêt  particulier.  Le 
croisement  s'opère  à  tous  les  degrés  et  ce  ne  sont  pas  seulement  le  Blanc  et 
les  races  indigènes  qui  mélangent  leur  sang,  le  Nègre  participe  également  au 
métissage.  Pour  distinguer  les  catégories  de  métis,  il  existe  un  vocabulaire 
spécial  qui  distingue  plus  de  quinze  castes  de  sang-mêlés,  et,  chez  toutes, 
la  fécondité  persiste.  De  Quatrefages  tirait  de  ce  fait  un  des  arguments  qu'il 
invoquait  en    faveur   de    l'unité    de    l'espèce   humaine.  R.    V. 

La  mission  du  P.  Tastevin  dans  le  Haut- Amazone. 

L'année  dernière,  j'ai  publié,  dans  L'Anthropologie,  un  mémoire  sur  les 
Indiens  de  l'Amazone,  dont  les  éléments  m'avaient  été  fournis  par  le 
P.  Tastevin,  chargé  de  mission  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  (1). 
Poursuivant  ses  recherches,  le  missionnaire  a  recueilli  de  nouveaux  docu- 
ment-, que  j,-  me  propose  de  mettre  prochainement  en  œuvre,  et  il  a  adressé 
au  docteur  Rivet  de  copieux  vocabulaires  se  rapportant  à  une  vingtaine  de 
tribu-    différentes. 

La  collection  que  m'a  envoyée  le  P.  Tastevin  pour  le  musée  d'Ethnographie 

Cl)  Cf.  R  Vkhnkau,  Contribution  à  l'étude  ethnographique  des  Indiens  de  l'Ama- 
zone, d'après  les  documents  recueillis  pour  le  P.  Tastevin.  L Anthropologie,  t.  XXXI, 
p.  255-278. 
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csl  beaucoup  j»lu<  importante  que  celle  que  j'avais  reçue  précédemment.  Elle 
se  réfère  aux  tribus  suivantes  taisna,  Kanamari,  Karihona,  Kasi-navt  . 
Katukina,  Kawisana,  Kolina,  Maku,  Yauna  <•!  Yukuna,  toutes  tribus  errantes 
sur  les  affluents  méridionaux  du  Haut-Amazone  et  dont  plusieurs  avaient 
déjà  été  visitées  par  !«•   missionnaire. 

Il  h.  f.mi  pas  s'attendre  à  trouver  chez  ces  misérables  tribus  une  industrie 
très  développée  ni  une  grande  variété  d'objets.  Toutefois,  les  Indiens  '!«•  la 
région  parcourue  f<>nl  preuve  d'ingéniosité  et  de  dispositions  pour  !«•  tra- 
vail de  la  pierre,  le  li» -a  ;_-•■'.  la  vannerie  "-t  même  l'art,  <jui  permettraient  d'en 
fain  de  bons  ouvriers  -'il  était  possible  <!«•  les  décider  à  entrer  en  cou 
avec  \r>  Blancs  avanl  leur  complète  disparition.  Malheureusement,  la  forêl  les 
attire  «-f  leurs  rangs  s'éclaircissent  rapidement,  et  il  est  fort  a  craindre  <iu«- 
leur  extinction  ue  se  produise  à  brève  échéance     I  'est   une  des  raisons  qui  «l<>i- 

\ciit    M,, u^  inciter  .1    savoir  gré   au    P.    Tastevin   de    1 -    recueillir,   avant 

événement  <jni  semble  fatal,  des  renseignements  précis  sur  la  langue,  le 
genre  de  \  i<  .  les  mœurs,  l'industrie,  etc;  de  ces  peuplades  arriérées.  Déjà, 
en  ce  «jui  concerne  les  idiomes  et  l'industrie  rudimentaire  des  tiii>u-  <|u*il  .1 
pu  joindre  non  -.111-  peine,  il  nous  a  fourni  d'importants  documents,  l'om 
l«-  costume  cl  la  parure,  il  est  vraisemblable  qu'il  ue  nous  reste  que  |»<'u 
il-  choses  .1  apprendre.  Dans  ces  régions  voisines  <!<•  l'Equateur,  l<"  costume 
des  Indiens  se  réduit,  en  effet,  à  la  |>lu<  grande  simplicité.  En  revanche  il-  -«mt 
avides  de  parures,  el  ce  sont  les  objets  d'ornement  qui  sont  peut-être  le 
pliiv    largement    représentés   dan-    les    récoltes    du    missionnaire. 

Je  souhaite  que  !<■  P.  Tastevin  p<  ursuix  sce  recherches  avec  l'ardeui 
<ju"il  a  déployée  depuis  !<•-  is  années  <|u'il  appartient  à  la  mission  de  Tcffé 
et  <|u"il  ne  laisse  pas  aux  Mlemands  le  monopole  qu'ils  s'étaient  attribué 
dans  l'étude  des  Indiens  des  régions  amazoniques.  Nous  ne  Baurions  oubliei 
que  ce  sonl  les  Gastclnau,  les  Ifarcoy,  les  d'Orbign)  et,  rfprès  <u\.  l'infortuné 
•  mi\.  qui  <>ni  jadis  expion  ces  contrées  et  il  esl  agréable  <1<-  penser  qm 
c'est    on    Français   <]"'•   aujourd'hui,    continue   leur   œuvre.  ^     \ 

Nouvelles  études  sur  les  Yagan. 

1  h    1919  el   en    1920,   le  I*.    Martin   Gusindc,   sous-directeur  du    Musée  d'Eth- 
nologie     t    d'Anthropologie   du    Chili,   a    fait    deux    expéditions    à    la     I  de 

dont   il  a   rendu  compte  dans  deux  articles  publiés  dans  la  Revue  de 
établissement    sous    les   titres   d<        Expédia  n       ta    Tiêtn   flVJ  Pussjo,  <t    \ 

la  êxpeà  la    Tterra  ili  l  lu  >>/<>   Cf.  Journal,  t.  \II.  p.   im.  t.   XIII, 

■ 

\   la   lin  de  décembre    ii-i.  I-    Père  Gusinde,  accompagm    du    P.   Guillaume 
Kop|  la.  1.  m    de    la    revue     Ini/iropos,    e<M    reparti    poui    la    troisiènv     t 

rhei    les    Yagan.    Les    résultats    de    cette    nouvelli     expédition,    qu'ils    onl 
l'amabilité    de    m'exposeï    dans    une    lettre    personnelle,    sonl    du    plus    haut 
int< 

I      contael    i\'-     les   indig a   èU    rendu    ti.'~    f.i<  il  a    \<\- 

.i~     par   l'-    Père   «  SusindV  .   au     oui  -   de    ses   d<  ux    pi  •  m 
l'appui    'l'un    missionnaire    protestant    .m.'lai*.    le    Réi      1      I 
«la n-    la     1 .  gion    dopuis    I  1  •  n' 
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Au  point  de  vue  anthropologique,  le  Père  Gusinde  a  pu  terminer  toutes  ses 
mensurations    sur    les   indigènes. 

Au  point,  de  vue  linguitisque,  il  a  été  constaté  que  le  dialecte  étudié  par 
lé  lié\ .  Bridges  était  le  dialecte  du  centre;  or,  il  y  a  quatre  dialectes,  qui 
diffèrent  non  seulement  par  le  vocabulaire,  mais  aussi  par  certaines  règles 
grammaticales.  Ces  différences  ont  été  notées,  et  la  phonétique,  encore  si 
imprécise  de  la  langue,  a  été  fixée.  Profitant  de  la  présence  de  deux  femimes 
Alakaluf  chez  les  Yagan,  les  voyageurs  ont  pu  également  recueillir  un  im- 
portant  dictionnaire  de    leur   langue. 

Une  collection  ethnographique,  aussi  complète  que  possible,  a  été  faite  ; 
elle  renferme  des  objets  tout  à  l'ait  inconnus  jusqu'ici,  noramment  des  mo- 
dèles des  cabanes  (ranchos)  où  ont  lieu  les  fêtes   secrètes  d'initiation. 

Il  a.  été  possible  de  faire  des  observations  complètes  sur  la  vie  sociale,  et 
MM.  Gusinde  et  Koppers  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  aux  fêtes  d'ini- 
tiation de  la  jeunesse,  comme  membres  actifs.  Ces  fêtes  sont  désignées  sous 
les  noms  de  ciexâus  et  de  kina. 

Le  cîexâus  est  un  véritable  cours  d'éducation  pour  la  jeunesse,  garçons 
et  filles.  Les  Yagan  aiment  beaucoup  cette  fête,  pour  laquelle  les  familles  se 
réunissent  dans  un  rancho  spécial.  Tous  les  détails  (chansons,  danses,  ins- 
truction théorique  et  pratique  des  initiés,  repas,  travail)  en  sont  très  bien 
réglés.    Tous  ont  été  notés  avec   le  plus  grand   soin. 

Les  Yagan  ne  montrent  pas  le  même  intérêt  pour  le  kina  ils  disent  qu'il 
est  d'importation  récente  chez  eux  et  qu'il  leur  vient  des  Ona.  De  fait,  !e 
kina  ressemble  beaucoup  au  klokcten  de  ces  derniers.  Dans  cette  fête,  on 
fait  apparaître  des  esprits  mauvais  pour  effrayer  les  femmes.  Le  kina  est 
célébré  dans  un  rancho  ayant  la  forme  du  rancho  ona  et  patagon.  La  fête 
eut  lieu  pour  que  les  voyageurs  puissent  y  assister,  mais  elle  n'avait  pas 
été   célébrée  depuis  trente  ans   environ. 

La  religion  des  Yagan  est  monothéiste.  L'être  suprême  est  appelé  wataui- 
néwa,  c'est-à-dire  «  le  plus  ancien,  l'éternel  »,  ou  hitapuan,  e'est-à-dire 
c.  mon  père  »,  ou  enfin  monananâkin,  c'est-à-dire  a  le  plus  grand  ».  Cet  être 
suprême  joue  un  assez  grand  rôle  dans  la  vie  de  l'indigène  ;  on  l'invoque  en 
cas  de  maladie  ou  de  danger.  Il  est  surtout  le  maître  de  la  vie  et  de  la 
mort.  Pour  lui  parler,  on  emploie  des  formules  très  anciennes,  dont  il  a 
été    possible   de    recueillir   plus  de   soixante. 

Trente  chansons  ont  été  enregistrées  au  phonographe,  et  il  a  été  fait  plu- 
sieurs  centaines   de   photographies. 

Des  preuves  irréfutables  ont  été  recueillies  démontrant  que  les  Yagan  n'ont 
jamais  connu  l'anthropophagie. 

Des  observations  démontrent  que  chaque  indigène  est  bien  caractérisé  indi- 
\  iduellement. 

Les  voyageurs  ont  également  séjourné  une  semaine  chez  les  Onas,  à  l'Es- 
tiin*  ia  Bridges  (Rio  del  Fuego),  où  ils  ont  fait  des  observations  linguistiques 
et    ethnographiques. 

Il  est  remarquable  que  les  curieuses  coutumes  ci-dessus  relatées  des  Yagan 
aient  échappé  jusqu'ici  aux  explorateurs  de  cette  tribu.  Questionnés  à  ce  sujet, 
les   Indigènes   ont    répondu    invariablement  qu'on   ne   leur  avait  rien   demandé 
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i    égard.    Cette   réponse    mérite   d'être    méditée    pair    tous   les   ethnographes 
et   sociologues. 

En  résumé,  MM.  Gusinde  ei  Koppers  ont  f;iit  en  paya  Yagan  un.-  abondante 
et  fructueuse  récolte,  el  le  livn  qu'ils  noua  annoncent  pour  iaa3,  <>ù  seront 
consignées  leurs  observations,  marquera  sans  doute  une  M-  dans  l'histoin 
,|(.   l'américanisme    .!»•   ces    régions   encore    -i    m. il   connu  p.    11. 

Les  dieux  vivants. 

Nous   empruntons   au    Petit    Parisien    l'entrefilet    suivant   qui    peut    intén 
h..-  |. .  leurs 

i  >n  vient  de  dresser  le  recensement  des  divinités  vivantes  «pi,-  l'on  peut 
rencontrer  en  ce  monde.  Il  y  en  i  bien  une  vingtaine,  à  commencer  par  I- 
I-  ng-Tin-Sze,  chef  .!«'  la  religion  taoïste,  dont  la  famille  conservi  1-  pou- 
voir  divin   depuis    plu-   de   mille   ans. 

Km    Mongolie,  on   révère   huit   dieux   de  chair  et    .1'"-.  .lu   nom   .l«'  Gyg 
et    deux    déesses,  «lu    nom  de   Borichous,   dont    la    naissance   est    touj s   mar- 
quée par  l'apparition  .l'un  arc-en-ciel. 

Inutile  <!<•  rappeler  l'existence  .lu  Dalaï-Lama.  Tou1  le  monde  I'-  connaît. 
Mais  -.H  -lit  moins  <pi<  dans  1.'  massif  montagneux  qui  sépare  !<•  Cambodge 
de  l'Annam,  vivent  deux  dieux  :  !<•  /.'"/'  du  Peu  ei  le  Roi  <l>'  l'Eau,  adorés  des 
peuplades  Chréais,  ei  auxquels  If  souverain  .lu  Cambodge  envoie  tous  les 
.m-  .1     somptueux  cadeaux. 

Les  Matabélés  honorent  !•■  dieu  nègre  Mlimo,  qui  \it  dans  une  caverne,  el 
leurs  \<>i-in-.  1.-  liaahonalas,  environnent  de  leurs  respects  un  vieillard 
qu'ils    appellent    le    Dieu    Lion. 

<  »n  <  it«-  encore  cinq  ou  -i\  divinités  incontestables.  M  in  existe  jusqu'en 
Polynésie,  et  ce  ne  serait  pas  un  conception  banale  que  celle  qui  consisterait 
à    rassembler    ton-    ces   dieux    dans    un    «  international!  M.    \. 

Haine  de  races 

On    -.     souvient    des   violentes    polémiques   que    suscita    jadis   aux    Etats-t  nis 

l.i   question   de   l'esclavage.    Les   abolitionnistes    invoquaient    l'autorité   des    mo 

nogénistes    pour    prendre    le    parti    des    esclaves   qui,   appartenant    à    la    même 

que   If-   Blancs,  avaient   droit    I   la    même   liberté.    Les     sel   gagistes,   .m 

contraire,   prétendaient    que   le    N   .        n'étant    pas   de    la    même   esp-i   •    que   le 

m. m  .   celui-ci  avait    If  <li<>it   de   If  traiter  en    inférieur.    Les  aboliti 

nirenl    par    l'emporter,    mais    leurs    adversaii  tannèrent    pi-    entii 

ment.   Chacun    -ut    la   condition   qui   est  faite   aux    malheureux    Noirs; 

voici    une    now   II-     preuve    des    traitements    auxquels    il-    -ont    journellement 
f\|'"---:    n< -u-   l'empruntons   au   Figaro 

New-Yore,  5   janviei  La   haine  des  ontinue    <   sévii  aux   Etats-I  nis 

entre   blancs  el   noirs.   C'est   ainsi   qu'à   la    suite  .l'un     prétendue  attaqin    .1 
.mi. lit  été"   victime  un.-  femme  blanche,  des   !  I   de  blancs  en 

-..ni   venues  aux   mains.    M  \   ■■  eu  -lf   nombreux   1.'  - 

\    l 'h.  ni  .■   .i.  i  u.  II.  .  mpte    7    tués,    dont        btanci      i       petit 

l  l .    .n    I  I- 'i  i  l«.  :■  ti  uite  I.     \ 


()16  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 

Prix  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale  de  Paris. 

L'Aoadémie  des  Inscription*  el  Belles-Lettres  a  attribué  le  prix  Loubat  pour 
iqrî  au  Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris.  C'est  un  hom- 
mage rendu  à  une  Société  que  l'un  des.  fondateurs  de  V Anthropologie,  le 
professeur  Hamy,  a  présidé;-  jusqu'à  sa  mort.  Bile  est  aujourd'hui  en  pleine 
prospérité,  et  nous  sommes  heureux  que  ses  travaux  soient  appréciés  chez: 
nous  comme   ils   le   sont    à    l'étranger. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  a  décerné  la  «  Médaille 
Crevaux  »  au  docteur  Paul  Bivet^  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'Amé- 
rique. Nous  adressons  nos  sincères  félicitations  au  lauréat  pour  cette  récom- 
pense  bien    méritée. 

R.    Y. 

Les  Conférences  de  l'Institut  de  Paléontologie  humaine  en  1923. 

Ces  conférences  auront   lieu,   le   samedi,    à   17   heures,   au   siège  de  l'Institut,. 
1,    rue   René   Panhard    (Boulevard   Saint-Marcel),   à    partir   du    17    février,    dans 
Tordre  suivant    : 
17    février.    —   L'œuvre    anthropologique    du    Prince    Albert    de    Monaco,    par 

M.    Marcellin   BOULE. 
24    février.    —    La    station,   paléolithique    de    la    Quina,    par    M.    le    Dr    Henri 

MARTIN. 
3   mars.   —  Le  Cerveau  des  Hommes  fossiles,  par  M.    R.    ANTHONY. 
10    mars.  —  La  race  humaine  fossile  de  Cro-Magnon,  par  M.  R.  VERNEAU.. 
17  mars.  —  Les  Hommes  de  Vâge  du  Benne  en  leur  habitat  de  la  Madeleine, 

par  M.    L.    CAPITAN. 
24  mars.  —  Les  origines  de  VArt  ornemental,  par  M.  H.  BREUIL. 

Les  cartes  donnant  accès  à  la  salle  de  Conférences  sont  délivrées  gratuite- 
ment sur  demande  adressée  à  M.  Boule,  Directeur  de  l'Institut  de  Paléonto- 
logie  humaine. 

R.    V. 
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